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LES  FORFAITS 


DU  6  OCTOBRE* 


LES  FORFAITS 

DU   6  OCTOBRE^ 

o  u       "^ 

EXAMEN   APPROFONDI 

Du  rapport  de  la  procédure  du  Châtelet  sur 
les  faits  des  5  et  6  octobre  ty8^  ,  fait 
à  V assemblée  nationale  par  M.  Charles 
Chabroud ,  de  Vienne  en  Dauphiné , 
député  de  cette  province  à  rassemblée 
nationale  j  et  membre  du  comité  des 
rapports  ; 

SUIVI 

D^un  précis  historique  de   la  conduite  des 
gardeS'du'Corps. 

^  ■  ■■  ■'■■■■■  ^ 

Il  n*cst  pas  si  facile  de*  justifier  un  crime 
que  de  le  commettre. 

PapinUn  à  l'empereur  Caracalla^ 

TOME    PREMIER. 


1790 


v.-.» 

V^'^ 
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LES 

FORFAITS 

Du  6    Octobre, 

Ou  examen  approfondi  du  rapport  de  la  pro-^ 
cédure  du  châtelet  y  sur  les  faits  des  ^  et  6 
octobre  lySp  y  fait  à  rassemblée  nationale^ 
par  M.  Charles  Chabroud,  de  Vienne  en 
Dauphiné  ,  député  de  cette  province  à  ras- 
semblée nationale  ^  et  membre  du  comité  des 
rapports. 

PLAN  DE  CET   OUVRAGE. 


IVloNSiEUR  Chabroud  a  été  chargé  de  faire 
à  l'assemblée  nationale  le  rappon  de  la  procé- 
dure du  châtelet  ^  sur  les  faits  des  J  et  (5  oc- 
tobre 1789  ;  il  s'est  dit  ; 

Il  y  a  dans  cette  procédure  des  indices'  de 
l'existence  d'un  complot  j  je  les  ferai  disp^gîçr»» 
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L'insurrection  du  peuple  le  matin  y  octobre  ^ 
les  hostilités  de  la  soirée  ^  les  forfaits  du  lende- 
main ont  été  les  suites  de  ce  complot.  Pattri- 
buerai  l'insurrection  à  la  disette  du  pain  ,  au 
repas  des  gardes-du-corps ,  à  la  crainte  de  l'en- 
lèvement du  roi.  . 

Cette  faussé  nouvelle  n'a  été  répandue  qu'a- 
près la  translation  de  cet  infortuné  monarque 
à  Paris,  je  l'antidaterai  de  quelques  jours. 

Pattribuerai  les  hostilités  contre  les  gardes-du- 
corps  ,  le  lundi  j* ,  à  l'imprudence  d'un  de  leurs 
officiers  ;  le  mardi  5  ,  le  palais  du  roi  a  été 
violé  ,  ses  gardées  ont  été  massacrés  jusques 
dans  l'intérieur  des  appartemèns ,  la  reine  a  été 
obligée  de  se  dérober  par  la  fuite  au  fer  des 
assassins.  Je  dirai  que  les  gardes-du-corps  ont 
été  les  aggresseurs  ,  que  les  excès  du  peuple 
ont  été  provoqués  ^par  les  violences  qu'ils  ont 
cominises. 

Les  témoins  qui  ont  déposé  dans  cette  af- 
faire sont  en  grand  nombre  ,  les  témoignages 
de  la  plupart  d'entre  eiuc  sont  graves  /  je  les 
atténuerai  ou  je  les  tournerai  en  ridicule. 

Plusieurs  déposent  qu'ils  ont  vu  ,  je  dirai 
qu'ils  n'ont  pas  pu  voir. 

Plusieurs  déposent  éju'ils  ont  entendu;  je  dirai 
qu'ils  n'ont  pas  pu  entendre ,  je  les  calomnierai^ 
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je  les  dénoncerai  comme  ennemis  de  la  révo- 
lution. 

S'ils  répondent ,  s'ils  écrivent  pour  se  justifier , 
ils  sont  récusables. 

S'ils  se  taisent,  la  calomnie  dira  :  leur  silence 
prouve  qu'ils  sont  coupables. 

La  procédure  est  imprimée,  je  ia  livrerai  à 
l'indignation  des  amis  de  la  constitution ,  je  la 
dénoncerai  comme  un  procès  fait  à  la  révolu- 
tion ,  comme  une  de  ces  •  machinations  téné- 
breuses inventée  par  les  ennemis  du  bien  public 
contre  la  liberté  et  pour  le  despotisme. 

Deux  membres  de  l'assemblée  nationale  sont 
chargés  par  les  dépositions  ;  le  châtélet  les  au- 
?iroit  décrétés ,  si  le  décret  du  l6  juin  n'avoit  pas 
anêté  le  cours  de  la  justice  ;  je  les  peindrai 
comme  des  victimes  de  leur  patriotisme  et  de 
leur  amour  pour  la  liberté.  * 

Si  en  attaquant  la  procédure  et  les  juges ,  en 
calomniant  les  témoins  et  les  victimes  de  la  fu- 
reur populaire ,  en  justifiant  les  brigands  et  les 
forfaits  du  6  octobre ,  je  ne  prouve  pas  l'inno- 
cence des  deux  membres  inculpés  ;  le  décret 
du  26  juin  sera  l'égide  dont  je  les  couvrirai. 

rétablirai  de  nouveaux  principes  pour  l'ac- 
cusation ;  ils  éblouiront  ceux  que  des  idées  mal 
digérées  de  liberté  et  de  constitution  ont  rendu 
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fanatiques.  Je  leur  dirai  :  après  la  déclaration 
des  droits 5  il  faut  des  preuves  pour  accuser^ 
îl  faut  des  preuves  pour  décréter  un  citoyen. 

Je  comparerai  la  position  des  deux  membres 
inculpés ,  à  celle  de  M.  de  Toulouse  Lautrec. 

Je  ne  rappellerai  pas  que  les  deux  seuls  té- 
moins qui  chargeoient  ce  dernier  étoicnt  en 
niême-tems  ses  dénonciateurs  ;!  je  ne  rappellerai 
pas  qu'il  n'existoit  point  de  corps  de  délit  ni 
de  trace  de  délit.  Il  me  suffit  que ,  par  un  dé- 
cret, l'assemblée  ait  déclaré  qu'il  rfy  avoit  pas 
lieu  à  accusation  contre  M.  de  Toulouse  Lautrcc  ; 
f  invoquerai  ce  décret  en  faveur  de  i^ics  cliens, 
et  si  l'innocence  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de 
M.  Mirabeau  n'est  pas  démontrée  ,  au  moins 
un  décret  d'absolution  les  soustraira  aux  pour- 
suites de  la  justice. 

Voilà  le  plan  de  M.  Chabroud  ,  et  moi  je 
dirai  : 

Les  indices  d'un  complot  sont  trop  multi- 
pliés 5  trop  frappans  pour  qu'il  soit  possible  de 
douter  de  son  existence. 

Ce  complot  a  été  formé  avant  le  i8  sep- 
tembre* 

On  ne  peut  donc  l'attribuer  ni  à  la  disette 
du  pain  ^  ni  au  repas  des  gard#s-du-corps ,  i^ 
à  la  crainte  de  l'enlèvement  du  roi. 
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Lef  pain  étoît  rare  alors  :  maïs  on  n'en  mzM- 
quoit  pas.  • 

Le  repas  des  gardes  -  du  -  corps  n'a  eu  lica 
que  le  premier  octobre. 

La  nouvelle  du  prétendu  enlèvement  du  roî 
n'a  été  répandue  qu'après  sa  translation  à  Paris. 

Il  paroît  que  le  but  de  ce  complot  étoit 
d'effrayer  le  roî  et  la  famille  royale  ,  et  en 
menaçant  Versailles  d'une  insurrection  de  toute 
la  populace  de  Paris ,  d'engager  sa  majesté  à 
quitter  son  palais*,^  chercher  un  asyle,  soit 
dans  une  place  forte  ^  soit  dans  une  de  stsr 
maisons  de  plaisance  éloignée  de  la  capitàle.^ 

Les  factieux  auroient  fait  envîjaigcr  cette  re^ 
traite  comme  une  démission  volontaire ,  comme 
une  vacance  du  trône  ;  un  régent  cfa  un  lieu- 
tenant-général du  royaume  auroit  été  nommé  ^ 
et  alors  y  ou  le  roi  auroit  été  détrôné  ,  ou  si 
ses  fidèles  serviteurs  se  fussent  ralliés  autour 
de  lui  j  la  guerre  civile  étoît  déclarée  :  mais' 
on  savoit  bien  que  tous  les  amis  de  la  mo- 
narchie étoient  dispersés  ,  que  le  rassemble- 
ment seroit  difficile ,  et  on  se  fïattoit  que  l'in- 
fortuné monarque  seroit  abandonné,  et  bientôt 
ramené  prisonnier  par  Ceux-là  même  à  qiâ  il 
auroit  été  demander  un  asyle. 

A  4 
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Pour  exécuter  ce  complot  ,  diverses  tenta- 
tives  ont  été  faites. 

Le  sieur  de  Saint -Huruge  à  la  tête  de  six 
mille  brigands ,  avoit  entrepris  d'aller  porter  le 
trouble  dans  Versailles ,  et  sous  différens  pré- 
textes j  menaçoit  également  et  le  roi  et  rassem- 
blée nationale  ;  il  est  arrêté  sur  la  route  ^  oblige 
de.  rebrousser  chemin. 

Cette  tentative  manquée  ,  on  persuade  aux 
ci- devant  gardes  françaises  de  venir  reprendre 
leurs  postes  à  Versailles,  lue  jour  et  l'heure 
ctoîent  indiqués ,  le  rendez-vous  étoît  donné  , 
ils  dévoient  venir  en  force  et  à  rtiain  armée , 
exécuter  ce  projet  ;  il  échoue  par  la  prudence 
de  M.  de  U  Fayette. 

Le  sieur  Camille  Desmoulins ,  et  d'autres 
fSictieiix ,  parlent  d'aller  chercher  le  roi ,  de  l'em- 
mener à  Paris  ^.  d'enfermer  la  reine.  L'agitation 
se  renouvelle  au  Palais  Royal ,  et  tout  se  dis- 
pose pour  un  grand  mouvement  dans  le 
peuple. 

L'effroi  est^'granii  à  Versailles  ;  on  redoute  les 
suites  d'une  insurrection  qui  n'a  été  qu'assoupie  , 
qui  peut  se  renouveller  d'un  moment  à  l'autre. 
Le  roi  seul ,  plein  de  confiance  dans  l'amour  de 
ses  sujets  ,  n*en  est  point  effrayé  ;  il  ne  quitte  pas 
Versailles,  La  conduite  du  monarque  déconcerte 
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les  conjurés,  mais  ne  les  décourage  pas;  il  faut 

une  secousse  plus  violente ,  ils  ki  donneront. 

La  disette  du  pain  augmente  sensiblemerît 
à  la  fin  de  septembre  ;  les  motions  incendiaires 
se  multiplient;  le  repas  des  gardes-du-corps  paroît 
une  occaision  favorable  pour  exciter  le  peuple  ; 
les  calomnies  les  plus  absurdes  sont  répandues  , 
rien  n'est  épargné  pour  opérer  un  soulèvement 
général.  '' 

L'intervention  des  représentans  de  la  com- 
mune auroit  pu  calmer  le  peuple  ;  c'est  un 
obstacle  qu'il  faut  écarter ,  c'est  contre  eux  qu'il 
faut  d'abord  diriger  l'insurrection  ;  l'hôtel-de- 
ville  est  attaqué  et  pillé  ;  les  magistrats  sont  dis- 
persés ou  intimidés. 

Ils  auroient  pu  requérir  la  force  publique  ; 
elle  devient  nulle  par  l'insurrection  des  ci-devant 
gardes  françaises  ;  ils  ne  reconnoissent  plus  la 
voix  de  leur  général  ;  ils  le  forcent  de  marcher 
à  leur  tête,  il  faut  qu'il  obéisse  ou  qu'il  périsse  ; 
les  ci-devant  gardes  françaises  croient  faire  une 
action  très  -  louable  en  allant  reprendre  leurs 
postes  :  mais  leur  orateur  est  plus  instruit ,  il  a 
reçu  des  leçons,  au  moins  il  développera  des 
projets  plys  vastes. 

Pendant  que  les  représentans  de  la  commune 
et  le  général  de  la  jgarçie  nationale  capiti^em 
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avec  les  factieux  ;  l'avant-garde   des  femmes  ^ 
des  hommes  déguisés    et  des  gens  à   piques  , 
sort  de  Paris  safis  obstacle  ;  au  même  lieu ,  à  la 
même  heure  le  rassemblement  est  fait.  Chaque 
quartier  a  son  héroïne,  elle  marche  à  la.  tête  de 
son  armée ,  qui  bientôt  est  grossie  de  gré  ou  de 
force  parles  curieux  et  par  ceux  que  l'on  entraîne. 
Cette  nouvelle  se  répand  dans  Paris  ;  le  nombre 
de  ceux   qui  sont  partis   est   prodigieusement 
augmenté  ;  leurs  projets  hostiles   sont  bientôt 
connus  ;  les  honnêtes  gens  croient  de  leur  devoir 
de  voler  au  secours  du  roi  et  de  sa  famille  ; 
tous  les  districts  se  rassemblent ,  les  gardes  na- 
tionales s'ébranlent ,  M.  de  la  Fayette  est  bien- 
tôt à  la  tête  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
tous  cédant  à  l'impulsion  des  factieux ,  tous  en- 
traînés par  le  torrent  :  mais  ils  sont  diversement 
agites  j  ils  sont  mus  par  des  sentimens  opposés. 

Cependant  l'avant-garde  des  gens  à  piques 
est  sur  le  chemin  de  Versailles  j  elle  offre  un 
ensemble  monstrueux. 

i^  Des  gens  simples  qui  n'ayant  pu  parvenir 
le  matin  jusqu'à  la  porte  d'un  boulanger ,  meu- 
rent de  faim  et  croient  bonnement  qu'en  arrivant 
à  Versailles  ils  trouveront  du  pain  ,  et  que  leur 
démarclie  va  ramener  l'abondance  dans  Paris. 

2**.  Des  gens  sans  àvexi ,  des  bandits  de  toute* 


<«) 

les  contrées  de  Funivers ,  qui  ^  échauffés  par  les 
motions  incendiaires  5  brûlent  de  venger  dans  le 
sang  des  gardes-du-corps  la  prétendue  insulte 
faite  à  la  nation. 

3^  Dés  factieux  et  des  scélérats  qui  ^  cxcitanf 
les  fureurs  de  cette  populace  insensée,  les  diri- 
gent contre  la  reine ,  contre  les  gardes-dU-corp« 
et  les  ennivrent  de  sang  et  de  carnage. 

Il  faut  suivre  cet  horrible  assemblage  d'hom- 
mes et  de  femmes  sur  la  route  de  Versailles  ; 
il  faut  entendre  les  imprécations  qu'ils  vomissent, 
contre  la  reine ,  les  projets  qi3?ils  se  proposent 
d'exécuter. 

Ceux  qui  restent  à  Sève  annoncent  que  le 
rendez-vous  est  pour  le  lendemain  matin  à  six 
heures  ;  ils  arrêtent  les  voyageurs ,  ils  disent 
qu'ils  ne  les  laisseront  point  passer  que  tout  ne 
soit  fini  à  Versailles ,  que  la  reine  ne  soit  égor- 
gée 5  elle  doit  l'être  par  les  femmes,  lés  hommes 
se  chargent  du  roi. 

Voyez  ceux  qui  arrivent  à  Versailles  se  pré- 
cipiter 5  les  uns  dans  la  salle  de  l'assemblée  na- 
tionale 5  les  autres  sur  la  place  d'armes  ;  les 
gardes-du-corps ,  le  régiment  de  Flandres  sont 
en  bataille ,  leur  ardeur  se  ralentit  :  mais  bientôt 
Timmobil^té  des  escadrons  les  rassure ,  ils  pro-. 
fèrent  des  injures^  on  les  écoute  patiemment;. 


/ 
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Us  hasardent  unç  insulte ,  iU  ne  sont  'pas  punis  ; 
enhardis  parvles  ménagemens  qu'on  a  pour  eux, 
îk  s'imaginent  qu'on  les  craint ,  alors  des  injures 
et  des  insultes ,  ils  viennent  bientôt  aux  voies  de 
Élit  ;  tous  les  gardes- du-corps ,  qui  rejoignent 
Fcscadron  sont  attaqués  d'abord  avec  des  piques 
et  des  lances;  un  moment  après  ils  sont  fusillés. 

Des  femmes  ^  quelques  honimes  essayent  de 
traverser  les  rangs ,  ils  sont  repoussés  ;  un  d'eux 
est  poursuivi ,  il  reçoit  un  coup  déplut  de  sabre, 
TofEcier  qui:  le  lui  a  donné  retournant  au  pas 
reprendre  sa  place  sur  les  flancs  de  l'escadron  , 
estatteint  d'un  coup  de  feu  qui  lui  casse  le  bras;  ses 
camarades  le  recueillent  dans  leurs  rangs  :  mais 
ils  ne  tirent  pas  vengeance  de  cet  assassinat  ; 
Tîiiiipunité  rendra  leurs  ennemis  plus  féroces;  au 
moment  où  les  gardes-du-corps  se  retirent  à  leur 
hôtel  ils  sont  poursuivis  par  la  populace ,  ils 
essuient  une  décharge  de  la  garde  nationale  de 
.Versailles ,  qui  n'a  pas  honte  de  partager  les 
crimes  des  brigands  et  de  s'associer  à  leurs  in- 
fâmes projets. 

Toute  la  soirée  les  gardes-du-corps  qui  sont 
rencontrés  dans  la  ville:.sont  fusillés  ;  toute  la 
nuit  ceux  qui  sont  en  faction  sont  insultés; 
demain ,  leur  dit-on  ^  à  la  pointe  du  jour  vous 
scre^i  à  la  la^nurnc.  Le  lendemain  les  menaces 


(  13  ) 

9t  réalisent  ;  les  brigands  s'introduisent  par  Ii 

,  grille  des  princes ,  massacrent  à  la  grille  de  h 
cour  royale  finfortuné  Dssuues  ,  se  précipitent 
dans  le  château  par  le  grand  escalier ,  enfoncent 
la  porte  de  la  salle  des  gardes  de  la  reine , 
exercent  leur  fureur  contre  tous  les  gardes-du- 
corps,  qui  défendent  Pentrée  de  son  appartement; 
la  gardé  nationale  parisienne  instruite  des  excès 
qui  se  commettent  au  château  ,  vole  au  secours 
de  la  famille  jjoyale  ;  les  brigands  expulsés  par 
ces  braves  citoyens  se  répandent  dans  les  cours 
et  sur  la  place  Jarmes ,  et  poursuivent  impi- 
toyablement toutes  les  victimes  échappées  à 
leur  fureur ,  elles  doivent  la  vie  aux  gardes 
nationales  ;  enfin  le  roi  paroit  à  son  balcon ,  il 
demande  la  grâce  de  ses  gardes  ,  il  promet  de 
se  rendre  à  Paris.  Le  coup  est  manqué  ,  il  n'est 
plus  possible  de  consommer  l'attentat  projette. 
La  ragé  des  cannibales  s'appaise,  et  les  cris  de 
leur  joie  sont  aussi  féroces  que  ceux  de  leur 
colère. 

Reportons  -  nous  le  y  au  soir  sur  la  place 
d'armes ,  nous  verrons  distribuer  de  l'argent  aux 
soldats  du  régiment  de  Flandres;  parcourons 
dans  la  soirée  et  pendant  la  nuit  tous  les  groupes, 
nous  entendrons  former  d'horribles  projets  pour 
le  lendemain. 
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Par-tQut  nous  trouverons  des  hemmcs  déguî- 
iés,  par-tout  nous  les  verrons  exciter  le  peuple, 
provoquer  sa  fureur;  voilà  les  faits  qui  sont 
avérés  ^  voilà  les  faits  qui  sont  attestés  par  une 
fouie  de  témoins",  ils  ne  permettent  pas  de  douter 
de  l'existence  d'un  complot. 

Quels  en  sont  les  auteurs ,  fauteurs  et  com- 
plices ?  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner,  et  si  jus- 
qu'à ce  moment  l'information  ne  nous  donne  pas 
sur  ce  point  des  lumières  certaines ,  elle  nous 
fournit  au  moins  des  indices  assez  forts  pour 
fixer  notre  attention. 

Deux  membres  de  l'assemblée  nitionale  sont 
chargés  par  les  dépositions. 

Le  premier,  M.  de  Mirabeau  l'aîné,  est  accusé 
d'avoir  tenu  des  propos  qui  feroient  croire  i 

i^.  Qu'il  étoit  instruit  du  plan  des  conjurés. 

Que  ce  plan  étoit  de  faire  une  révolution  à  I4 
cour ,  de  nommer  M,  le  duc  d'Orléans  lieutenant- 
général  du  royaume. 

Que  M.  le  duc  d'Orléans  se  prctoit  à  cet  arran- 
gement, que  sans  son  extrême  timidité  il  auroit 
déjà  réussi, 

2°.  Que  lui ,  M.  de  Mirabeau  ,  favorisoit  les 
prétentions  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

3*".  Qu'il  étoit  instruit  de  ce  qui  devoit  se  pa^^ei: 
lé  lundi  j  et  le  mardi  6  octobre. 


"ê 
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\  ^9^  Enfin  M.  de  Mirabeau  est  accusé  d'avoîf 
été  le  lundi  y ,  avec  un  sabre  nud  sous  le  bras, 
dans  les  rangs  du  régiment  de  Flandres. 

L'information  nous  offre  contre  M.  le  duc 
d'Orléans  des  charges  beaucoup  plus  graves. 

Le  mardi  .6  octobre  il  a  été  vu  à  la  tête  des 
brigands  sur  le  grand  escalier,  leur  indiquant  le 
chemin  de  l'appartement  de  la  reine. 

Peu  de  tems  après  ,  il  a  été  apperçu  au  pied 
de  l'escalier  des  princes,  il  s'est  présenté  ensuite 
pour  pénétrer  dans  les  appanemens,  un  faction- 
naire de  U  garde  nationale-parisienne  lui  en  a 
refusé  l'entrée. 

Il  a  été  reconnu  et  salué  au  pied  du  grand 
escalier. 

Paroissant  dans  la  cour  des  ministres ,  il  a  été  vu 
^successivement  par  onze  autres  témoins,  qui  tous 
déposent  qu'il  marchoit  au  milieu  de  la  populace 
qui  le  couvroit  d'applaudissemens ,  qui  crioit  vive 
h  duc  d'Orléans  !  vive  le  bon  duc  d^Orf^ansl 
vive  le  roi  d^  Orléans  !  Qu'il  recevoit  avec  satis- 
faction ces  marques  de  dévouement  d'une  troupe 
ide  scélérats.  Pendant  ce  tçms-là,  1«  roi  des  Fran- 
çais ,  le  chef  de  sa  maisofh  étoit  assiégé  dans  son 
palais ,  sa  garde  fidelle  étoit  massacrée ,  sa  femme 
et  son  fils  se  réfugioicnt  dans  $cs  bras  pour  se 
^ciober  au  fer  des  assassins. 


(16) 
Comment  M.  Chabroud  a-t-il  pu  repousser 
Hes  charges  aussi  graves  ?  en  tronquant ,  en  alté- 
rant les  dépositions,  en  les  opposant  les  unes  aux 
sutres;  en  soutenant  que  celle-ci  est  invraisem- 
blable, que  celle-là  est  inexacte,  qu'il  ne  peut 
y  avoir  aucune  liaison  entre  aucune." 

C'est  avec  raison  que  M.  de  Bonnay  a  dit 

que  le  rapport  de  M.  Chabroud  est  un  modèle 

de  plaidoyer  pour  Us  grands   criminels  .•  il  ne 

^tst  pas  contenté  de  vouloir  sauver  M.  le  duc 

cfOrlêans  et  M.  de  Mirabeau ,  il  a  voulu  justifier 

les  brigands  et  même  les  forfaits  du  6  octobre., 

îl  n'a  pas  craint  de   nous  dire,  il  ne  faut  plus 

page  t»7  ,voir  que  d^ horribles  malheurs  dans  cette  journée 

de  M.    fatale.  Nous   les  livrerons   à  V histoire   éclairée 

*  pour  V instruction  des  races  futures ,  le  tableau 

fidèle  qiHelle  en  conservera  y  fournira  une  leçon 

utile  aux  rois ,  aux  courtisans  et  aux  peuples. 

Tant   d'impudence  et  de  scélératesse  m'ont 

indigné. Pai  lu  et  médité  cet  étrange 

rapport,  j'ai  vu  près  |ue  à  chaqtie  page  un  men- 
songe, une  calomnie,  une  atrocité.  Je  veux 
venger  la  vérité ,  la  raison  et  la  justice  outra- 
gées, je  suivrai  M.  Chabroud  pas  à  pas  dans 
la  route  tortueuse  qu^l  s'est  frayée  ;  quelque 
forme  qu'il  prenne  il  ne  m'échapîferà  pas. 

Ce  voyage  sera  pénible;  mais  j'engage"  mes 

'^    électeur!» 
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lecteurs  à  parcourir  avec  mol  la  carrière  dont 
j'ai  mesuré  et  vérifie  l'étendue  avec  une  patience  in- 
fatigable et  une  exactitude  scrupuleuse  ;  ils  recueil-^ 
Jerom  les  indices;  et-  le$  preuves  dont  à  la  fin 
•de  cet  ouvrage  je  présenterai  le  faiscçau  ;  il? 
vérifieront  les  citations  de  M.  Chabroiid  et  les' 
miennes ,  ils  compareront  sts  assertions  et  mes 
observations ,  ses  principes  et  les  miens ,  et  ils 
prononceront  avec  connoissance  de  cause, 
•  Le  décret  du  26.  juin  '179O  (l)  a  soustrait  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  dç  Mirabeau  aux  poursuites 
de  la  justice:  je  ferai  quelques  réflexions  sur  ce 
décret,  sur  l'esprit  qui  l'a  dicté ,  sur  l'extension 
qu'on  lui  a  donnée  ;  je  livrerai  ces  réflexions 
à  l'examen  et  à  la  critique  de  l'iiistoire ,  jamais 
celle  d'aucun  des  peuples  qui  ont  disparu  de  la 


(i)  »  L'assemblée  nationale  se  réservant  de  statuer  en 
»  détail  sur  les  principes  constitutionnels  qui  doivent 
»  assurer  la  liberté  des  membres  du  corps  législatif, 
»  déclare  que  jusqu'à  rétablissement  de  la  loi  sur  les  jurés 
»  en  matière  criminelle  ,  les  députés ,  hors  les  cas  men- 
j>  tionnés  par  le  décret  du  23  juin  ,  peuvent  en  cas  de 
»  flagrant  délit ,  être  arrêtés  ;  qu'on  peut  faire  des  plaintes 
»  et  des  informations  contre  eux  :  mais  qu'ils  ne  peu- 
»  vent  être  décrétés  par  aucun  juge ,  avanj  que  l'assem- 
»  blée  nationale  ,  sur  le  vu  des  plaintes  et  informations  , 
>  ait  prononcé  qu'il  y  a  lieu  à  l'accusation  ». 
Tome  L  B 
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surface  du  globe ,  rfa  présenté  un  aussi  étrange 
nbïts  de  pouvoir  j  je  le  retracerai  pour  l'instruction 
des  races  futures. 

Enfin,  une  relation  fidèle  des  évènemens  passé» 
les  5*  et  6  octobre  à  Versailles  terminera  cetT 
ouvrage.  Les  gardes-du-corps  n'ont  pas  besoin 
d'être  justifiés ,  leur  conduite  héroïque  est  au- 
dçssus  de  tous  les  éloges;  mais  iU-ont  été  ca* 
lomniés.  Le  récit  simple  des  faits,  sera  un  mo- 
nument élevé  à  leur  gloire  et  la  honte  cternelli3  de 
leurs  lâches  calomniateurs. 


RAPPORT      EXAMEN 

DE  APPROFONDI 

.M.   CHABROUD  DU     RAPPORT, 
A  l'Assemblée  Nationale,       deM.  CHABROUDi, 


10 


Messieurs, 


u, 


'N  attentat  horrible 
a  été  commis  le  6  octo- 
bre ;  les  ministres  de  la 
loi  ont  recherché  les  cou- 
pables ^  et  venus  dans 
cette  enceinte  ils  vous 
ont  dit  :  le  secret  est 
découvert ,  et  les  coupa- 
bles sont  assis  entre  vous. 

Vous  avez  ordonne 
dans  votre  affliction  pro- 
fonde ,  à  voire  comité. 
d*éclairer  ce  cruel  mys- 
tère ,  et  je  vous  apporte 
le  fruit  ds  ses  soins. 

Quelque  calme  avoit 
succédé  aux  agitations 
qu'éclairèrent  les  Jours  à 
jamais  célèbres  de  la  ré- 
volution ;  ce  calme  cou- 
voit  la  tempête. 

Des  inquiétudes  saisi- 
rent les  esprits ,  soit  que 
de  chimériques  appré- 
kecsions    en    fussent    lo 


u. 


NJï  grande  insurrec- 
tion se  manifeste  à  Paris 
le  lundi  y  octobre  iySp. 

Le.  peuple  se  porte  en 
foule  sur  la  place  de  grève  ; 
rhôtel-dc-ville  est  pillé  ; 
les  représemans  de  la 
commune  sont  dispersés, 
ceux  qui  restent  à  leur 
poste  subissent  la  loi  q\iî 
leur  est  imposée. 

Les  ci -devant  gardes 
françaises  formant  la  gar- 
de nationale  soldée  pren- 
nent part  à  l'insurrection, 
ils  ne  reconnoissent  plus 
la  voix  de  leur  général , 
ils  le  menacent  de  la  mort 
s'il  n'exécute  pas  leurs  vo- 
lontés ,  s'il  ne  les  conduit 
pas  à  Veisailles. 

B2      , 


•u 


vous  les  détails  â*ane  abo- 
mination qui  semble  se 
-multiplier  par  toutes  ses. 
circonstances. 

C'est  un  labyrinthe  à 
parcourir ,  et  l*on  a  peine 
à  saisir  k  fil  qui  doit  gui- 
der dans  ^es  détours. 

En  ce  tems  critique 
d'une  révolution  qui  met 
"tout  cil  ràouvement,  au' 
jnHîea  de  Tiction  et  de  la 
réaction  lapide  des  inté- 
rêts qui  se  croisent ,  l'es- 
prit de  parti  répand  son 
influencé  èts'çmpàre  mè- 
ifte^dupas^*  : 

Vous  avez  été  presque 
les  témoins  d'un  évène* 
ment ,  qu'à  peine  vous  rc- 
cônnoissez  dans  ses  réj> 
sians  hombreuses . 

Petit-^tre!  up  grand  as- 
cendant a  tenté  de  diriger 
le  jugement  du  peuple  5. 
peut-être  des  desseins  se- 
crets ont  été  associés  âur  ^ 
récits  de  la  renommée;. 
peut-être  ^-ussi  le  patrio- 
.tisme  abi^,  ^'e&t  aban- 
donné à  la  prévention  et  a 
repoussé  sans  îès  appré- 
cier des  témoignages  pro- 
férés par  à/Qs  bouches  qui 
lui  étoient  suspectes. 

On  a  crié  à  la  coupa- 
ble insouciance,  lorsque 
lescomités  des  recherches 
tt  l«s  tribunaux  se  tai- 
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risîenne  arrive ,  sa  présen- 
ce en  impose.;  le  reste  de 
la  nuit  se  passe,  comme 
diç  M.  le  rapporteur  5  ^a/?x 
un  silence  perfide*       ;^ 

Le  mardi  5,  la  grillé  de 
la  cour  des  prinçps  est  for- 
cée ^  les  gardes -du-çprps 
sont   massacrés  ,  les  bri- 
gands se  précipitent  dans 
;  te  'grklid  escalier,  la  porte 
de  la  salle  des  gaf des  de  h 
reine  est  enfoncée;  ceux 
/  qui  défendent  l'entrée  de 
son  app^tement  sont  égor- 
'  géis  ;  la  reine  voitie  fer  des 
;assassîi^  suspendu  sur  sa 
tête  ;  elle  u'échappeà  leur 
fureur  que  par  un  espèce 
de  miracle. 
•La  garde  nationale  pari^ 
^  sienne  vole  au  secours  de  • 
la  famille  royale;  les  bri^ 
gands  sont    chassés;    les 
'gaTdçsr^du  -  corps    qu'ils 
poursuivent  dans  les  çpurs^ 
sur  Ixplace  d'armes  et  dans 
la  ville ,  sont   sauvés  par 
les  soins  des  braves    ci- 
tqyegs  composant  la  gardé 
natioiiale,  etjpar  Tactivité 
de  AÏ,,  de  la  Fayette;  en- 


Il 


soîcût  y  on  a  crié  à  la  par- 
tialilé  ,  lor^iruiie  procé- 
dure solemnelle  a  été  ea- 
trcprise'ct  poursuivie. 

Des  libelles  ont  dit  que 
le  crime  triomphott  sur 
les  ruines  des  loix  ^  des  li- 
belles ont  dit  que  Ton  mé- 
ditoit  le  renversement  des 
nouvelles  loix ,  tliercs  à 
la  nation. 

Cest  au  nailicu  de  ces 
préjugés  disparates,  que 
le  comité  des  recherches 
de  la  ville  de  Paris  a 
dénoncé  les  crimes  du 
6  octobre  ,  et  que  les  ju- 
ges du.  châtelet  ont  ac- 
compli une  volumineuse 
information. 

Des  décrets  en  ont  hé 
la  suite.  La  conscience 
des  juges  leur  a  désigné 
deux  membres;  dÉj^l'as* 
lembléc  nationale  ,  et. 
voici  ce  qu'ils  ont  or- 
donné /à  'îtur  égard'  : 
«Attcrtdu  qliefJVIM.Louij- 
j>  Philippe  d'Orléansi. et 
»  Mirabeau  Taîné  ,  de;  u^ 
»  tés  à'I'âssemblée  nat'io 
»  naie  ,  'paroissent  être 
.  »  .dans  le  ca*  d*ctre  dé- 
»  crétés  ,  disons  que  des 
»  expéditions  de  la  pré-?. 
»  sente  information. .  .  ^ 
»  seront  portées  à  Tas- 
7»  semblée  nationale  ^  con- 
>  fqrpaçwci^   au   ;4çcrç| 


fin  le  roî  paroît  sur  son  baP 
con  j  demande  la  grâce  de 
«es  gardes  ,  promet  de  sui- 
vre le  peuple  k\  Paris ^  la 
rage  s*appaise ,  le  roî  et  «a 
far^illesônt  conduits  à  l'hô- 
tei-de-ville ,  et  ensuite  aux 
thuiileries.   . 

Voilà  l^esquîsse  fîdclc 
du  tableau.  Voilà  les  faîti 
qui  sont  à  la  connoissanc^ 
de  tout  le  monde.    • 

Les  bons  citoyens,  Peu* 
rope  entière  ,  ont  été  éton 
nés  que  le  ministère  public 
ne  rendit  pas  plainte  contre 
les  auteurs, fauteurs, com* 
plicej;  de  ces  horribles  at- 
tefîtatç  ;  c'esc  alors  que Pon 
-alriéàla  coupable  insou- 
ciance. 

Forcé  en  quelque  sorte 
àr  la  rumeur  publique  , 
e  comité  des  recherches 
de  la  ville  de  Pàxis ,  a  értlîn 
dénoncé  les  crîn^es  du'  5 
octobre.;  et  sur  cette  dé- 
nauciation,  le  procureur 
du. roî  dg  châtelet ,  a  rendu 
sa  plainte. 

jll  étoît  bien  vraisem- 
blable qu'il  y  avoit  uiie  liai* 
B4 
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»  du    16   juin   dernier  , 
«  sanctionné  par  le  toi  » . 

Rassemblée  nationale 
va  donc  décider  s'il  y 
aura  accusation  contre  M. 
Mirabeau  et  M.  d'Or- 
léans. 

Lorsque  les. Juges  du 
châtelet  vinrent  déposer, 
flari^  vrotre  seîn  cette  qpi-: 
nibriqùéVôus  allez  dis- 
cuter ,  un  discours  véhé- 
ment  sembla  sç   mettre 
eh   opposition    avec    le 
doute  sur  îèqûçl'on-vouj 
consultoit  .j  i.rassuranco'', 
des  accusateurs  parut  mi^ 
se  à  la  place,  ,de  la.  sage 
hésitation  dés' juges  j  on 
"eut  dit  qu*il  ti'étoît'pas' 
permià  :>  dô  •  WtiîiGer  *  et 
que    votre    délibér^iou 
ne  devoit  intervenir  que  . 
comme   une  vaine  for-', 
xnalité."  ■     "         '  ' 

V    Cest.  à  vous,    mès- 
. sieurs  ,   dé  désigner  des 
accusés  ,"     s^l    faut     les. 
tropver  dans  votre  sein. 
Mais  on 'ne   dut  pas -je 
flatter  d'enchaîner  vt^tre 
'diitj^ssion  ;  >et  le  secjet  • 
n'est  pas  découvert  ea-;j. 
core ,  puisque  vous  n'a- 
yez pas  prononcé.  . 
'"Il   a  du  .  toute ^ fois' 


24) 

son  intime  entre  les  for- 
faits  du  6  octobre ,  les  hosr 
tilités  de  la  soir^^e  du  j,  et 
l'hisuçrection  du  matin. 
Mais  le  comité  des  recher- 
ches de  la  ville  de  Paris  , 
cominç  s'il  eut  craint  que 
le  châtelet  ne  parvint- 
à  découvrir,  la  vérité  ^  s'il 
•informoit^sur  les  faits  du 
lundi  y ,  s'empressa  de  dé- 
clarer qu'il  n'a'voit  dénoncé 
que  les  forfaits  du.  6^  il  osa 
même  dire  :^  la .  barre  de 
l'assemblée  nationale ,  que 
l'insurrection -du  lundi  y  et 
par  conséquent  toutes  >les 
violences  qui  en  avoient 
été  la  suite ,  étoient  4es  ac- 
tcis  de  patriotisme ,'  et  noiis 
avons  vu,  rassemblée  na- 
•tionale  applaudjir  ..à  cette 
monstrueuse, ïis&ertiojii   . 

Neanijioîns  le  -châtelet 
inforrrie  5  le.bruii^(5  .r/épand 
bientôt  qu'une  foule  cte  té- 
moiiTS  ont  été  entendus^ 
qu'ils  ont  donné  dés  indi- 
ces de  l'existence  d'un  cùrn . 
Tplôt,  et  que  plusieurs  mem- 
bres de.  I'as«emblé6'  natio- 
nale 5ant compromis^  c'est 


i^ 
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s'armer  de  quelque  cou- 
rage ,  celui  qui  est  ap- 
pelle à  déchirer  devant 
vous  le  voile  qui  couvre 
la  vérité.  Il  va  marcher 
entre  des  écueils  ;  au- 
tour de  lui  murmurent 
àcs  passions  opposées 
qui  Tattendent  au  retour 
de  la  canière  qu'il  va 
fournir  ;  et  tout  ce  qui 
a  droit  de  faire  impres- 
sioii  sur  les  '  coeurs  hun 
mains  ,  se  réunit  pour 
rétonner  dans/  la  car- 
rière. 

Eh  bien  .'  ses  regards 
«seront  attachés  vers  le 
b\it .  et  il  ne  les  détour- 
nera point  ;  il  traver- 
sera les  murmures  sans 
les'  entendre ,  et  il-  arri- 
vera inflexible  comme  la 
.vérité  qu'il  vous  doit.   . 

Lors   même    que    les 
>juges    du   châtelet    ont 
érigé  en  certitude  ce  qui 
ne    fat    qu'un    soupçon 
peut-être  téméraire  ,   il 
est  permis  de.  çlemander 
encore  ,    si  les  horreurs 
du  t  octobre  ,  ne  furent 
pas  Tun  de  ces  Jeux  cruels 
-  ou  lé  sort  se  pkît  quel- 
quefois à  confondi^e    la 
■  prévoyance  humaine. 
Cette  idée  ûiîît 'feiK- 


alors  que  Von  crie  à  lapât*- 
tialité ,  c  fcst  alors  que  des 
libelles  ont  dit  que  Von 
méditoit  le  renversement 
des  nouvelles  loix  chères  à 
la  nation;  c'est  alors  que 
les  juges  du  châtelet  ont 
été  peints  sous  les  couleurs 
les  plus  odieuses ,  que  deis 
fectieux  Ont  tenté  de  sou- 
lever le  peuple  contr'eux. 
Si  le  greffe  du  châtelet  n'a 
pas  ete  viole,  s\\  na  pas 
été  réduit  en  cendres ,  si 
les  magistrats  n'ont  pas  été 
jnsultés  jusques  sur  leurs 
sièges,  nous  le  devons  au 
zélé  infatigable  de  U  gajrde 
nationale  parisienne. 

Malgré  tous  ce5  obsta- 
cles 5  qui  J)eut-étre  ont 
écarté  des  témoins  pré- 
cieux, qufsans  doute  en 
oiit  intimidé  plusieurs', 
.  les  juges  du  châtelet 
après  avoir  recueilli  une 
grande  quantité  de  témoi- 
gnages ,  ont  rendu  àc^ 
décrets,,  et  pour  me  ser- 
vir des  expressions  de 
.  M.  le'  rapporteur  ,  je 
dirai    :     leur     conscience 


vJk 


être    qu'une    illBsion    :  leur  a  désigné  deux  mem - 

«jais  elle  est  précieuse  ,  ^  ^^^^    ^^    [ assemblée    na- 
ciie  conserve  au  milieu       .        .  i      j  ' 

d'un  souvemr  déchirant,  ^^^natt y   et    sans    le    de- 

lc$  forces  nécessaires  à  cret  du  7.6  juin   dernier, 

Mnc  recherche  pénible  :  M.  le   duc    d'Orléans    se- 

sî  elle  vient  à  se  dissi-  r^îj.  peut-être  aujourd'hui 

I^Inn?^"'''  ^'^''''*  décrctc  de  prise  de  corp^ 

que  pour  crer  vengeance.  j»  •     ^  ^  > 

.        .  OU    d  aiournement    per» 

sonnel ,  et  M.  de  Mirabeau  d'assigné  pour  être  oui. 
Je  n'examinerai  pas  si  les  juges  du  châtelec, 
en  venant  rendre  compte  à  rassemblée  natio- 
nale du  résultat  de  leur  délibération,  ont  dû 
prononcer  un  discours  véhément;  petit -être 
auroient-iis  agi  plus  décemment,  en  exposant 
simplement  les  faits  :  mais  certainement  ils  n« 
dévoient  pas  douter  en  déposant  la  procédure 
sur  le  bureau  que  rassemblée  ne  leur  ordonnât 
^démettre  les  décrets  à  exécution;  ils  ne  dé- 
voient pas  croire  qu'elle  s'érigeroit  en  tribunal, 
et  que  confondant  l'accusation  avec  le  jltg«' 
ment  5  elle  voudrôit  trouver  des  preuves  dans 
une  information  qui  n'est  p^s  encore  termii^ée  y 
et  dans  laquelle  il  ne  pouvoit  encore  exister  que 
des  indices  ;  ils  dévoient  encore  moins  s  at- 
tendre à  voir  l'assemblée  nationale  interrompre 
le  cours  de  la  justice  et  innocenter  deux  dé  ses 
membres  charges  par  les  dépositions  d'un  grand 
nombre  de  témoins,  et  qui,  en  supposant  q^'ijs 
soient  innocens  ,  ne  pouvoient  être  honorable- 
ment déchargés  que  par  un  Jugement  définitif.  En- 
vain  M.  Chabroud  dira  :  céstà  vous  ,  messieurs  y 
de  désigner  les  acws^s  ^  s^  il  faut  les  trouver  da/is 


(â7), 

votre  sein^  et  le  secret  n*€st  pas  découvert ,  puisque 
vous  riave:^  pas  prononcé. 

Je  soutiens  que  ce  n'étoit  que  par  un  incon- 
cevable renversement  de  principes  et  un  étrange 
abus  de  pouvoir  que  l'assemblée  nationale  pou- 
voit  décréter ,  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  accusa- 
tion contre  MM.  le  duc  d'Orléans  et  de  Mirabeau 
l'aîné  ;  je  déveloperai  cette  opinion  quand  je  dis- 
cuterai le  décret  du  25  juin. 

Si  mes  lecteurs  ont  lu  avec  attention  le 
préambule  de  M.  Chabroud,  ils  ont  pu  juger 
l'esprit  qui  dictera  le  reste  du  rapport.  Il  a  déjà 
dit  :  le  sang  coule  ^  mais  quelque  aggression, 
quelque  imprudente  bravade  lia-Celle  pas  proi^o^ 
que  ce  malheur  ? 

K.  son  début ,  il  manifeste  le  dessein  qu'il  a 
formé  d'inculper  et  de  calomnier  les  gardcs-du- 
corps.  Nous    l'entendrons  bientôt    affirmer  ce 

Î[u'il  ne  présente  encore  que  comme  un  doute. 
1  décide  hardiment  que  les  brigands  ne  sont 
pas  entrés  dans  la  chambre  de  la  reine  ;  quand 
on  aura  lu  leis  dépositions  que  M.  Chabroud 
cite  à  l'appui  de  son  opinion,  on  aura  plus  d'une 
raison  de  croire  qu'elle  est  hasardée;  mais  n'an- 
ticipons pas  sur  les  faits  que  nous  devons  exa- 
miner avec  la  plus  sérieuse  attention, 

P|,AN 

De  votre  comité, 

\^,  Examiner  les  eau-         Le  plan  du  comité  dc% 
ics  éloignées  ou  piocU-    rapports   eut  été  bon  si 


M 
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en  furent  la  suite. 

l 

2^.  Rechercher  si  M. 
Mirabeau  et  M.  d'Or- 
léans onf  eu  part  aux 
causes  et  auiç  «nets. 

5  ^.  Résumer  les  preu- 
ves ,  poser  des  principes , 
et  enfin  conclure» 


(28) 

nés  de  rinsurrcction  du    l'assembléenationalc  eût  eu 

?!TllLfi,'^!!,;!f  ^'^  ^""^    ^  prononcer  sur  la  vie  de 
"  ""*"  M.le  duc  d'Orléans  et  de  M» 

de  Mirabeau, en tîn à  juger 
définitivement  le  procès  ; 
mais  elle  n'avoit  à  pro- 
noncer que  sur  la  question 
desavoir ,  s'il  y  avoitlieu, 
ou  non  à  accusation, c'est- 
à-dire  si  l'affaire  étoit  assez 
grave,  les  indices  assez 
forts  et  asàez.  multipliés 
pour  nécessiter  des  dé- 
crets et  la  continuation  de 
la  procédure.  .    / 

Voilà  ce  que  M.  le  rap- 
porteur a  feint  d'ignorer  ; 
voilà  ce  qu'il  n'a  pas  un 
instant  examiné;  et  en  par- 
tant de  la  fausse  supposi- 
tion qu'il  falloit  que  l'as- 
semblée nationale  eût  des 
preuves  pour  décréter 
qu'il  y  avoit  lieu  à  accu- 
sation, il  en  a  tiré  toutes 
les  .  fau^se^  conséquences 
dont  son  rapport  est  in- 
fecté, ^ 


(  ^9  ) 
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PREMIERE  PARTIE. 

Cause  de  i' insurrection 
et  des  excès  commis. , 

^  Quand  même  la  recher- 
che des^causes  dont  je  vais 
vous  occuper  d*abord  , 
ne  seroit pasliée à la^ë- 
clsîon  que  les  juges  et  le 
public  attendent  de  vous, 
elle  ne  seroit  pas  d'une 
indifférente  -curiosité.  Il 
est  nécessaire  de  donner 
enfin  des  notions  justes 
d*un^évènementqui,  dans 
ses  nuages  ,  laisse  aux 
intentions  perverses  trop 
de  détours  à  parcourir  , 
et  sur  lequel  il  n'existe 
encore  ppur  la  bonne- 
foi  ,  que  de  Tincertitude. 

L'affaire  du  6  octo- 
bre ,  étrangère  en  soi  à 
la  révolution  ,  s  y  trouve 
comme  identifiée  par  les 
rapports  qu'ont  fait  cir- 
culer les  ennemis  de  la 
révolution.  Il  faut  que 
le  peupla  soit  instruit , 
il  faut,. s'il  est  des  cou- 
pables ,  séparer  leur  cause 
de   la  cause   générale  , 


Ouï  certainement  ^  l'af- 
faire du  6  octobre  est 
étrangère  en  soi  à  la  ré- 
volution ;  en  douter  ce 
seroit  calomnier  la  nation; 
Tépoque  où  elle  recouvra 
sa  liberté  ne  doit  pas  être 
souillée  par  des  forfaits; 
il  s'étoit  pas  nécessaire 
pour  établir  la  constitution 
de  violer  le  palais  du  roi, 
de  massacrer  ses  gardes, 
d'assassiner  la  reine  :  ce  se- 
roit. déshonorer  la  chaîne 
des  décrets  de  l'assemblée 
nationale  que  d*en  suspen^ 
dre  honteusement  le  prt^ 
mier  anneau  au  poignard 
des  assassins  (2). 

Si  TafFaire  du  6  octobre 
se  trouve  comme  identifiée 
à  la  révolution,  c'est  par 
les  manoeuvres  criminelles 
des  factieux  ,  c'est  par  les 


(2)  Opinion  dé  M.  TAbb^  Maury,  sur  le  rapport  de  laprocc^ 
durexittchàtelet,  page  i«. 
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et  imposer  silence  à  nne 
dangereuse  calomnie. 

Une  grande  insurrec- 
tion peut  avoir  été  mé- 
ditée ,  mais  elle  peut 
tenir  k  des  causes  natu* 
relies'. «On  a  dit  que  le 
peuple  fut  conduit  par 
les  agcns  d'une  intrigue 
profonde  ;  on  a  dit  que 
le  peuple  fut  soulevé  par 
SCS  besoins  et  par  Tin- 
térét  de  ses  droits  me- 
naces d'une  offense  nou- 
velle. 

Des  sctnes  sanglantes 
ont  été  regardées  tour- 
à-tour  commi  reffet  d'un 
hafard  aveugle  dans  des 
circonstances  inopinées  , 
et  comme  Taccomplisse- 
Bient  imparfait  d'un  com- 
plot heureusement  dé- 
concerté. 

Pour  fixer  tant  d'irré- 
solutions ,  j'examine  d'a- 
bord si  un  complot  est 
'  prouvé  avoir  suscité  et 
l'insurrection  et  les  hor- 
reurs qui  la  suivirent. 

J'apprécie  en  second 
lieu  les  causes  apparen- 
tes et  naturelles  des 
mouvemens  auxquels  le 
peuple  s'est  livré. 


(30) 

écrits  incendiaires  de  ce* 
folliculaires  qui  ne  cesscflt 
de  conseiller  le  meurtre  et 
le  carnage  ^  c'est  par  cette 
étrange  assertion  du  comité 
des  recherches  de  la  ville  de 
Paris  5  qui  regarde  comme 
des  actes  de  patriotisme 
l'insurrection  du  5*  octobre 
et  les  excès  qui  en  ont  été 
la  suite  ;  c'est  par  les  pro- 
pos de  ces  démagogues 
forcenés ,  qui ,  pendant  si 
tongtems,  ont  dit  au  peu- 
ple que  jamais  la  consti- 
tution n'auroit  été  faite  tant 
que  le  roi  seroit  resté  à 
Versailles ,  et  qui ,  parcon- 
séquent  ^  préconisent  la 
violence  exercée  contre  le 
chef  auguste  de  la  nation. 
Voilà  les  véritables  enne- 
mis de  la  révolution ,  voilà 
les  véritables  ennemis  de  la 
liberté  ;  quand  ils  en  par- 
lent ils  la  déshonorent. 

Sans  doute  il  falloitquc 
le  peuple  fut  instruit,  il 
falloit  séparer  la  cause  des 
coupables  de  la  cause  gé- 
nérale ,  et  M.  le  rapporteur 
a  suivi  une  marche  absolu^ 


(31) 

Enfin  je  tJtkc  de  Aé-  ment  contraire.  Identifiant 
sans  cesse  les  forfaits  du  S 
octobre  avec  la    révolu- 


coi^vrir  comment  il  fut 
poussé  jusqu'à  des  foc- 
&its. 


tion,  les  accusée  avecleg 
généreux  défenseurs  de  h 
liberté,  il  a  cherché,  par 
un  rapport  insidieux  ,  à 
égarer  le  peuple  et  à  sous- 
traire \ts prévenus  aux  pour- 
suites de  la  justice.  Je  dis 
ïts  prévenus ,  car  le  juge- 
ment définitif  seulement , 
peut  pro^ioncer  qu'ils  sont 
coupables. 


§*    PREMIIK. 

J'oùvie  l'information , 
et  le  premier  témoin ,  le 
sieur  Pcltiet  me  dit  avoir 
su  par  des  bruits  pu- 
blics ,  que  M.  d'Orléans 
avoit  un  parti  formé 
pour  s'emparer  de  Tad- 
ininistration  du  rcryau- 
Rie. 

Dès  "bruits  de  société 
•nt  appris  au  sieur  La- 
fisse  j-que  plusieurs  -mem- 
bres ae  l'assemblée  na- 
tionale étolent  liés  à  ce 
parti.    ' 

La  déposition  de  M. 
JKalvuet  énonce  de  moirs 


Je  supplie  mes  lecteur* 
de  lire  avec  attention  ce 
premier  paragraphe  du 
rapport  de  M,  Chabroud , 
avant  de  jetter  les  yeux  sur 
mon  commentaire. 

S'ils  ne  pensent  pas  que 
c'-est  à  dessein  que  M.  le 
rapporteur    met  une    si . 
grande  confusion  dans  Pex- 
posé  qu'il  nous  fait  de  di- 
verses   dépositions   ,    au. 
moins  ils  me  pardonneront 
de  n'avoir  pas  suivi  servi- 
viièment  le  desordre  de  sa 


\;t 


pressf  nlîmens  qu^il  avoit 
d'une  conjuration  contre 
le  roi  et  contre  les  mem- 
bres de  rassemblée  na- 
tionale ,  attachés  aux 
principes  constitutifs  de 
la  monarchie. 

Des  bruits  publics ,  des 
bruits  de  société  ,  des 
pressenti  mens  l  presque 
toujours  ils  sont  trom- 
peurs ,  quelquefois  ils 
ont  été  des  précurseurs 
funestes  et  trop  véri- 
diques. 

Toutefois  le  fait  du 
complot  n*a  pas  été 
déterminé  ;  nul  témoin 
n  a  montré  la  chaîne 
d'une  intrigue  concer- 
tée :  il  fiut ,  pour  dé- 
voiler le  mystère  qui  se 
dérobe  ,  amasser  des 
traits  cpars  :  vous  at- 
tendez un  tableau  ;  je 
vous  en  apporte  cent  ; 
vous  verrez  si  enfin  vous 
pourrez  les  lier  et  com- 
poser un  ensemble. 

J'aurai  besoin  de^  vo- 
tre attention  ,  j'aiurai 
besoin  de  votre  indul- 
gence ,  dans  cette  lon- 
gue fuite  de  témoigna- 
ges détachés  que  j'ai  à 
mettre  sous  vos  yeux  , 


(  P  ) 

narraiîon.  Pour  leur  épar- 
gner l'ennui  d'une  discus- 
,sion  monotone  et  nécês- 
sairementfastidieuse,  je  me 
contenterai  de  faire  quel- 
ques observations  sur  les 
passages  de  ce  paragraphe, 

3u'il  m'a  paru  important 
e  relever  et  de  réfuter  ; 
j'espère  ,  en  même-tems  , 
mettre  un  peu  plus  d'or- 
-  dre  dans  les  faits ,  présen- 
ter à  mes  lecteurs  letableau 
exact  des  dépositions  in- 
diquées par  M.  le  rappor- 
teur et  de  celles  dont  il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  nous 
parler,  et  peut-être  alors 
pourront -ils  appercevoir 
quelques  traits  de  lumière. 

M.  le  rapporf^ur'  con-i 
vient  qlie  les  bruits pub-ics 
sont  quelquefois  trom-  - 
peuirs ,  mais  qu'ils  onr  été 
quelquefoisuc  sprccursei?rs 
lùnestes  et  trop  vériuiques: 
peuvent-iis  donc  être  in- 
différens,  quandil  s'agit  de 
la  découverte  d'un  crime 
de  haute  trahispn,  d'un 
crime  dont  l'impunité  se- 
ra une   tâche  ineffaçable 

il 
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il   n'est  pis  aisé   d'être 
concis  et  d'être  clair. 

Quand  il  s'agit  d'al- 
ler à  la  découverte  d'un 
fait  déterminé,  on  com- 
bine les  preuves  ,  on  le 
compose  de  ses  circons- 
tances ,  et  r<in  arrive  à 
f'ormer  un  tout  par  une 
succession  de  détails  oïl 
Tintérêt  est  soutenu  ,  et 
si  alors  le  rapporteur 
né  doit  pas  l'attention  à  • 
lui-même  ,  la  chose  l'ob- 
tient et  le  discours  mar- 
che avec  rapidité.  . 

Ici  je  suis  forcé  de  dé- 
pecer ,  pour  ainsi  dire , 
mou  ouvrage.  (Chaque 
article  fait  comme  un 
corps  détaché  ,  dont  la 
liaison  avec  le  tout ,  est 
éloignée  ,  éxjuivoquc  , 
souvent  nulle  ;  chaque 
article  demande  sa  dis- 
cussion particulière  ,  et 
dans  leur  longue  et  fas- 
tidieuse série  ,  l'intérêt 
s'éteint  ,  et  il  est  à 
craindre  que  l'on  ne  soit 
■éo;alement  découragé  , 
et  de  dire  et  xi'en- 
tendre. 

Je  ne   vous  dirai  pas 
les  motifs  que  j'ignore  , 
pour     lesquels     l'on     a 
Tome  I. 
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pour  la  nation  française? 

Quand  ces  bruits  pu- 
blics ont  été  confirmés, 
quand  les  éyénemens  mal- 
heureux ont  justifié  les 
pressentimens  des  bons  ci- 
toyens 5  est-il  donc  indif- 
férent d'examiner  quelle 
a  été  l'origine  de  ces  bruits , 
les  causes  qui  ont  pu  les 
accréditer?  et  les  dispo- 
sitions qui  peuvent  nous 
faire  remonter  à  leur  sour- 
ce ne  méritent-t-elles  pas 
de  fixer  notre  attention  ? 
Par  exemple  dans  l'exa- 
men de  la  procédure  sur 
les  faits  des  $  et .  6*  oc- 
tobre ^  n'est-il  pas  trcs- 
important  de  savoir  à  quelle 
époque  ont  commencé  à 
se  répandre  ,  et  le  bruit 
de  la  prochaine  invasion 
de  Versailles  par  la  popu- 
lace de  Paris,  et  celui  de 
renlcv.ement  du  roi  pour 
le  conduire  à  Metz  ï  si 
c'est  un  moyen  de  décou- 
vrir la  vérité  ,  doit-on  le 
négliger  ?  Et  sur  ce  point 
M.  le  rapporteur  a-t-il 
rempli  son  devoir  ? 
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recueilli  dans  Tinforma- 
tion  du  châtelet  ,  de» 
faits  et  des  propos  que 
leurs  dates  lient  aux 
grands  ëvrènemens  du 
mois  de  juillet. 

Deux  témoins  rap- 
pellent des  piques  ni- 
Diiquées  le  14  juillet , 
par  un  ouvrier  de  M. 
d'Orléans. 

M.  de  Tonnerre  in- 
dique des  renseigner 
mens  à  prendre  sur  des 
alarmes  données  alors 
à  Cherbourg  ,  à  Cher- 
bourg où  il  a  grande 
attention  d'exprimer  que 
commande  un  ancien 
officier  de  Tun  des  ré- 
gimens  'de  M.  d'Or- 
léans. 

Le  sieur  de  Ville- 
Longue  ,  déclare  qu'a- 
lors aussi ,  des  domes- 
tiques de  M.  d'Ôiléans 
avoient  de$  liaisons  dans 
le  fauxbourg  Saint  -  An- 
toine ,  et  avec  un  ins- 
pecteur de  police. 


Il  révèle-  un  envoi  de 
poignards ,  fait  de  Mar- 
eille  à    Paris.  ' 

O^   apprend    ensuite 


Il  s'étonne  que  l^^ffet  dtt^ 
complot  n'ait  pas  été  dé- 
terminé ,  que  nul  témoin 
n'ait  montré  la  chaîne  d'une 
intrigue  concertée  ;  mais 
où^M.  Chabroud  a-t7il  vu^ 
que  par  une*  première  in- 
formation, et*sur  les  dé- 
positions isolées  des  té- 
moin^,  un  complot  puisse 
être  déterminé  ï  A  moins 
d'être  complice  de  celui 
que  uès  -  raisonnablement 
on  peut  présumer  dans 
cette  horrible  affaire  ^  quel 
est  le  témoin  qui  peut 
montrer  la  chaîne  aune 
intrigue  concertée  ?  ce  ne 
peut  être  que  par  les  in- 
terrogatoires des  accusés, 
par  une  addition  d'infor- 
mation ,  par  la  confronta- 
tion et  le  recollement  des 
témoins  qu'il  est  pos- 
sible de  se  procurer  des 
preuves  légales,  et  de  par- 
venir à  découvrir  k  vé- 
,  rité^ 

Le  fait  des  piques  fa- 
briquées peut  certaine- 
ment n'être  pas  à  la  charge 
de  M»  le  duc  d'Orléans; 


/^ 
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dfe  l'ôuvrîer  même  ,  que 
les  piques  avoîent  été 
commandées  par  les  ci- 
toyens du  district  des 
filles-  Saint-Thomas. 

Les  éclaircissemens 
indiqués  sur  les  alarn\es 
de  Cherbourg  ,  n'ont 
pas  été  recherchés ,  par- 
ce qu'on  a  vu  proba- 
blement qu'ils  n'éclair- 
ciroient  rien. 

Les  habitudes  des  do- 
mestiques de  M.  d'Or- 
léans ,  sont  de  ces  faits 
qui  ont  toutes  les  faces  , 
auxquelles  on  fait  signi- 
fier tout  ce  qu'oii^veut, 
et  qui  jpar  cela  même 
ne  signinent  rien. 

Quant  aux  poignarda 
venant  de  Nice  ,  ils 
^voient  été  saisis  au  dé-^ 
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le  sieur  Faure  a-  déposé 
qu'il  les  avoit  fabriquées  ^ 
à  la  réquisition  du  district 
des  fîiles-Saim-Thomas  j. 
mais  pourquoi  M.  Cha- 
broud^  y  en  nous  .rendant 
compte  de  cette  déposi- 
tion ne  nous  dit-il  pas  que 
le  sieur  Faure  ,  en  con- 
venant qu'il  avoit  fait  ces 
430  piques ,  déclare  qu'il 
en  2^  refufé  le  paiement  (  C3) 
Le  patriotisme  du  sieur 
Faure  a  pu  le  déterminer 
sans  doute  à  faire  430  pi- 
ques à  ses  frais  :  mais  il 
est  possible  aussi  qu'il  ait 
été  amplement  dédomma- 
gé de  ce  sacrifice;  il  est 
possible  que  M*  le  due 
d'Orléans  les  ait  payées  ^ 
il  est  possible  qull  les  ait 


(3)  Le  sieur  Joseph  Faure,  dépose  que  le  mardi ,  jour  de  Iz 
{)rise  de  la  bastille  ,  à  la  réquisition  et  sollicitation  du 
district  des  Filles  Saint-Thomas-du^Louvré,  dont  il  étoit,  il  a 
îait  fabriquer  pat  &ei  ouvriers  >  43 o  piques  qu'il  a  fait  porter 
au  district  le  même  jour,  et  où  elles  sont  encore  ;  que  son  dis- 
trict a  voulu  les  lui  payer,  ce  qu'il  a  refusé;  il'a  seulement  reçu  ua' 
louis  pour  le  pour-boire  de  sts  ouvriers ,  auxquels  il  Ta  donné 
sur  le  champ. 

Centiieuvième  témoin,  page  1^5  ,  premier  volume  de  la  pro» 
cédure. 
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barqucment  long-tcms 
auparavant,  et  les  pré- 
posés de  la  ferme  gé- 
nérale les  faisoient  pas- 
ser à  Paris  avec  de  la 
gaze,  produit  d'une  au- 
tre saisie. 

On  déjeûnoit  chez 
M.  Malouet  le  17  juil- 
let. M.  Malouet  déplo- 
roit  les  cxcjs  qui  avoient 
déshonoré  la  révolution, 
M.  Coroller,  l'un  des 
convives ,  se  jouoit  dans 
la  liberté  de  la  conver- 
sation ,  et  supposant 
que  le  nouvel  orclrc  des 
choses  étoit  peu  agréa- 
ble aux  autres  convives, 
il  abusoit  de  son  triom- 
phe. 11  disoit  qu'une  ré- 
volution ne  pouvoit  ar- 
river sans  commotion  , 
et  que  la  commotion 
avoit  été  suscitée  ,  que- 
lon  avoit  provoqué  les 
insuhes  faites  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  , 
contraire  alors  à  la  réu- 
nîon  des  ci  -  devant 
trois  ordres  ;  que  Ton 
avoit  préparé  la  défec- 
tion des  gardes  françai- 
ses •  que  le  renvoi  de 
M.  Necker  avoit  hâté 
des  mouvemens  dont  on 
auroît  plus  tard  déter- 
miné réclat  en  mettant 
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commandées  ;  et  qu'on  ne 
me  dise  pas  que  ce  soit 
un  acte  de  vertu  de  sa 
part.  Quand  une  grande 
querelle  s'élève  entre  le 
peuple  et  son  roi  ,  quel 
est   le    rôle   du    premier 

Ê rince  du  sang  royal  ? 
loit-il  se  ranger  du  cote 
de  ceux. qui, "jusqu'au  mo- 
ment au  moins  où  le  suc- 
cès couronnera  leurs  ef- 
forts, peuvent  être  envi- 
sagés comme  des  rebelles? 
Doit-il  les  encourager  , 
les  exciter  ?  Non.  Sa  place 
est  auprès  du  trône  ;^  il 
doit  suivre  le  sort  de  son 
roi  ;  s'il  oppose  la  force  à 
la  force,  périr  en  le  dé- 
fendant; s'il  trouve  la  cau- 
se du  peuple  évidemment 
juste ,  il  a  le  droit  sans 
doute  de  donner  des  con- 
seils au  monarque  ;  mais 
s'il  l'abandonne ,  de  ce  mo- 
ment il  se  déclare  chef  de 
parti. 

Je  ne  me  dissimule  pas 
que  je  soutiens  une  thèse 
qui  trouvera  aujourd'hui 
Beaucoup   de    contradic-* 


le  feu  au  palais  Bour- 
bon :  il  prouvoît  ainsi 
que  la  révolution  avoit 
du  nécessairement  arri- 
ver ,  et  se  faisoit  un 
malin  plaisir  d*annullcr 
toutes  les  objections. 

Trois  convives ,  MM. 
Dufrais«e  ,  Taillardat  et 
Guilhermy ,  tenoient  re- 
gistre de  cettç  conver- 
sation ;  et  comme  de- 
vant le  salut  de  l'état  , 
les  devoirs  de  1  hospi- 
talité ne  sont  rien^ ,  ils 
ont  déposé  et  ils  ont 
tout  dit. 

Outre  que  de-là  aux 
scènes  du  mois  d'octo- 
bre ,  il  y  a  peu  de  rap- 
port j  j'aurois  imputé  à 
une  ironie  légtre  ,  les 
propos  de  M.  Coroller; 
et ,  eufle-je  osé  franchir 
la  discrétion  que  com- 
mande l'inlimité  d'un 
dé/eilner  ,  j'aurois  cru 
ne  devoir  pas  alongcr 
une  informaion  du  ré- 
cit d'un  vain  persif- 
flage. 

M.  Perrin  ,  avocat, 
entendit  une  harangue 
au  palais-royal ,  où  l'o- 
rateur proposoit  de  dé- 
férer  à  M.   d'Orléans  , 
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leurs  ;  le  peuple  n'a  vu  dans 
la  conduite  de  M.  le  duc 
d'Orléans  qu'un  patriotisme 
pur  et  désintéressé,  qu'un 
zèle  ardent  pour  la  liberté 
et  la  défénsç  de  ses  intérêts: 
le  peuple  ne  sait  pas  que 
l'ambiuon  prend  tout  es  sor- 
tes de  formes  et  se  couvre 
souvent  d'un  voile  sacré  : 
mais  l'histoire  sévère  etim-. 
partiale  le  soulèvera ,  et  ce 

3uiparoît  peut- être  aujour- 
'hui  une  wipiété  aUx  parti- 
sans enthousiastes  de  la  li- 
berté ,  sera  une  vérité  dé- 
montrée à  la  postérité ,  qui 
appreiidra  que  le  12  juillet 
le  Duste  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans étoit  promené  dans  les 
rues  de  Paris  à  côté  de  celui 
du  ministre  qui  a  .provoque 
la  révolution ,  et  qui  obser- 
vant depuis  cette  époque  la 
conduite  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, saura  qu^  le  5  octo- 
bre ,  au  moment  où  le  légi- 
time monarque  étoit  assiégé 
dans  son  palais ,  le  premier 
prince  de  son  sang  recevoit 
avec  plaisir  et  sembloit  re- 
cliercher  les  témoignagea 
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la   lieutenance   générale 
du  royaume. 

M.  de  Mirabeau  avoit 
parlé  à  M.  de  Virieu , 
d'une  tentativre  faite 
pour  porter  M.  d'Or- 
léans à  cette  place  ;  il 
auroit  dû  l'obtenir  du 
roi  ,  pour  le  prix  de  sa 
médiation  entre  le  roi 
et  le  peuple  ;  et  alors  , 
où  étoit ,  je  vous  prie , 
le  motif  de  blâmer  ? 

Antérieurement  ,  M. 
de  Mirabeau  avoit  dit  à 
IVI.  Bergasse ,  avoir  son- 
dé là -dessus  M.  d'Or 
léans  ,  qui  lui  .avoit  ré- 
pondu des  choses  ti:csr 
aimablçs. 


M.  de  Virieu  con- 
versa le  17  juillet  avec 
un  officier  de  la  garde 
nationale  ,  et  celui  -  ci 
lui  dit  que  s'il  eût  été 
attenté  à  la  sûreté',  de 
l'assemblée  nationale  ou 
de  quelqu'un  de  ses 
membres  ,  on  avoit  ré- 
solu à  Paris  de  nommtr 
M.  d'Orléans  ,  protec- 
teur ou  lieutenant  géné- 
ral du  royaume. 

Cétojt ,  si  je  puis  dire 
»i(isi  j  une   prévoyance 
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de  dévouement  d'une.trou  • 
pe  de  banctts,  qui  un  mo- 
ment auparavant  vcnoient 
•  d'égorger  les  gardes  de  son 
roi  et  avoient  tenté  d'assas-^ 
siner  la  reine. 

Ce  dernier  fait  n'est  pas 
encore  légalement  prouvé  ; 
il  ne  pourra  l'être  ,  comme 
Je  l'ai  déjà  dît ,  que  par 
l'interrogatoire  des  accusés^ 
le  recollement  et  la  con- 
frontation des  témoins  : 
nous  sommes  occupés  à 
rechercher  les  indices;  au- 
cun de  ceux  qui  peuvent 
nous  conduire  à  la  vérité 
ne  doivent  être  négligés. 
Et  il  m'est  impossible  de 
penser  que  les  habitudes 
des  domestiques  de  M.  le 
duc  d'Orléans  soient  îndif 
fcrentçs,  lorsque  je  peux 
croire  qu'elles  ont  contribué 
à  la  réussite  des  projets  dont 
l'existence  est  au  moins 
présumable. 

Comment,  le  nègre  de 
M.  le  duc  d'Orléans  par- 
court les  grouppes  du  palais- 
royal  5  fait  des  motions  in- 
cendiaires i  il  déclame  j^  il 


plutôt  qu'un  projet  ,  et 
ce  n'est  ici  ni  le  tems , 
ni  le  lieu  d'exaniiner 
quelles  mesures  pou- 
vaient être  aloi's  légi- 
times. 

M.  de  Tonnerre  va 
plus  loin  :  le  sieur 
Besson  lui  a  dit  que 
le  12  juillet  ,  comme 
on  promenoit  les  bustes* 
de  M.  d'Orléans  et  de 
M.  Néoker  ,  quelqu'un 
dit  au  peuple  ;  n'est -il 
pas  vrai  que  vous  vou- 
lez ce  prince  pour  vo.re 
roi  ?  et  quelques  voix 
répondirent  ,  nous  le 
voulons,  --  Il  n'y  a 
cju'une  observation  à 
faire.  Le  sieur  Besson  a 
donné  son  témoignage  , 
et  il  n'a  pas  dit  cela  ^  on 
est  léger  dans  des  propos 
familiers ,  on  est  grave 
quand  l'on  dépose  devant 
les  juges. 


(39  ) 
tient  des  propos  contre  les 
gardes-du-corgs  dans  Tin- 
terv'alle  du  repas  à  l'invasion 
de  Versailles  ;  ces  propos 
peuvent  avoir  contribué  à 
rinsuifréction  dont  nous 
avons  été  témoins,  et  aux 
cruels  évcneinens  qui  en 
ont  été  la  suite  ^et- Voilà  ce 
que  M.  le  i^apporteur  ap- 
pelle les  habitudes  des  do- 
mestiques de  M.  le  duc 
d'Orléans  qui  ne  signifient 
rien  !  Ce  fait  est  attesté  par 
la  dépositiondu  sieur  Duval 
de  Cjrandmaison  ;  il  ne  dé- 
pose pas  qu'il  a  oui  dire  ; 
il  affirme  avoir  vu  le  nègre 
de  M,  le  duc  d'Orléans  , 
l'avoir  entendu  dans  les 
grouppes  dupalais-royal  (4) . 
Quant  ailx  poignards  ve- 
nant de  Nice,  ils  ont  été 
saisis  au  débarquement ,  et 


7c 


C4)  lie  sieur  Loui«  Duval  de  Grpndniaison ,  dépose  qu'il  a  vu 
aussi  un  grand  nègre  sans  livre'e  :  mai*  qu'il  sait  appartenir  à  M.  Je 
duc  4*Oriëans ,  crier  et  tenir  des  propos  c&ntre  le  repas  des  gardes- 
du-corps ,  dans  Tintervalle  de  ce  repas  à  l'invasion  faite  a  Versailles, 

Quaranteneuviçme  te'moin^  page  85  ,  premier  vol.  de  la  pr6» 
(«dure»    . 
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Maïs  lout  cela  nous 
rappelle  le  renversement 
de  la  Bastille.  En  cher- 
chant des  délits  ,  n'a  t-on 
pas  l'air  d'entreprendre 
un  panégyrique?  Si  quel-* 
que  complot  précéda  , 
prépara  ce  grand  événe- 
ment légitime  en  soi,  il 
le  fut  encore  par  le  suc- 
ces;  il  fit  la  gloire  de 
Paris ,  le  salut  de  l'cm 
pire  ,  et  nous  voulons 
découvrir  ceux  qui  doi- 
vent être  punis ,  et  non 
ceux  qui  ont  mérité  des 
lauriers. 

Je  voudroîs  ,  pour 
soulager  voire  attention  ; 
mettre  quelque  ordre 
dans  1  eiiumcration  dont 
je  vais  roccuj.^cr. 

Je  met*;  d'un  cote  les. 
Lruî.r  ,  lo'-  o-.ii-  diie, 
j'a;»-  -lie  les  faits  qui  m'ont 
p\'.v\i  ]^r\i  importms.  — 
Je  rOscrve  pour  un  exa- 
ir.cn  plus  sciicux  ce  qui 
c.i  grave  ,  ce  <]ui    peut 
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par  cette  raison  on  n'a  pas 
pu  en  faire  un  mauvais  usa- 
ge :  mais  dans  quelle  inten- 
tion avoient-ils  été  appor- 
tés? Qui  avoit  donné  ordre 
de  les  faire  venir  ?  Ce  fait 
mériteroit  au  moins  d'être 
examiné  ,  et  peut-ctre  se- 
roit-il  possible  de  l'éclair- 
cir.  (j). 

Je  m  m'arrêterai  pas  au 
commentaire  de  M.  le  rap- 
porteur sur  les  propos  de 
M.  Coroller  dont  déposent 
MM.  Dufraisse ,  Guiliermy 
et  Taillardat  de  Maison- 
neuve;  je  me  contenterai 
de  dire  que  Tinterprctation 
favorable  que  leur  donne 
M.Cbabroud,  est  au  moins 
un  persiflage  indécent  à  la 
tribune  de  î'assembitjc  na- 
tionale. 5  et  dans  la  bouche 
d'un  rapporteur  cliargc  de 
rendre  compte  des  horri- 
bles événemens  du  6  octoy 


(5)  l.c  hiijtième  tcmcii,  page  14,  premier  vol.  de  la  procé- 
dure ,  r>l.  l'..r:cvarcle  FiilieUiC,  piirle  seulement  des  saisies  faites 
f:  \  :s  cr'î"  îP::;or. ,  y.,  ne  rapp(,itt'  p;.i  sa  di'posilion,  je  l'indique 
31  mci  Icv'v^.'vii-^  iis  j.-curronlla  lire  $*ils  le  juj;cnt  à  propos. 
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avoir  des  droits  à  quel- 
que examen. 

Deux  témoins  ont  ouï 
dire  que  depuis  un  cer- 
tain tcms  ,  des  concilia- 
bules se  tciioient  à  Passy 
dans  la  maison  d'éduca- 
tion des  enfans  d'Orléans. 
M.  de  Mirabeau  le  jeune, 
l'un  de  ces  témoins ,  cite 
M.    et  .madame  Coulo- 

mier  ,  qui  ont  vu 

vous  croirez  que  vous 
allez  apprendre  quelque 
chose.  M.  et  madame 
jCoulomîcr  sont  appelés; 
ils  n'ont  rien  vu ,  et  vous, 
n'avez  rien  appris. 

Les  pressentimens  de 
AI.  Malouet  étoient  par- 
tagés par  une  société  in- 
time dans  laquelle  ilavoit 
rassemblé  plusieurs  d'en- 
tre vous  ;  elle  étoit  com- 
posée de  MM.  de  Mar- 
nésia  ,  Tévêque  de  Lan- 
gres ,  Henri ,  Lally,  Mou- 
nîer  ,  Virieu  ,  Redon  , 
Dcschamps,  Madîer,  Du- 
fraisse  ,  Faydel ,  Taillar- 
dat,  Laclieze,  Paquart, 
i'abbé  Matthias ,  Durgct 
et 'autres. 

Les  alarmes  de  ces 
messieurs  avoient  pour 
principes     un     entretien 
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bre.  Je  renvoie  mes  lec- 
teurs à  Topinion  de  M.  de 
Guilleniiy ,  député  de  la 
sénéchau^ijée  de  Castetlnau- 
dary.^  qu'ils  trouveront  sous 
le  numéro  I  de^  pièces  an- 
nexées à  la  suite  de  cet  ou- 
vrage; elle  répond  sur  cet 
article  à  M.  le  rapporteur  : 
mais  il  m'est  impossible  de 
ne  pas  relever  une  étrange 
assertion  de  M.  Chabroud. 
M.  de  Mirabeau  ,  dit-il , 
avoit  parlé  à  M.  de  Virieu 
d'une  tentative  jaite  pour 
porter  M.  le  duc  d'Orléans 
à  la  place  de  lieutenant- 
général  du  royaume  ;  il 
auroit  dû  t obtenir  du  roi 
pour  le  prix  de  sa  média* 
tion  entre  le  roi  et  le  peu- 
ple^ ET  ALORS  OU  ÉTOIT  y 
JE  VOUS  PRIE,  LE  MO- 
TIF DE  BLAMERi 

Quels  principes  !  com- 
ment il  seroitpossible'qu'un 
prince  du  sang  factieux, 
après  avoir  égaré  le  peu- 
pie  pût  s'offrir  comme  mé- 
diateur entre  ce  même  peu- 
ple et  le  roi  légitime  !  il 
pourroit ,  pour  prix  de  sa 


des  domestiques  de  M. 
IVlalouet ,  des  lettres  ano- 
nymes ,  et  des  listes  de 
proscription  fréquemment 
adressées  a  MM.  Malouet, 
JMounier  et  Lally. 

M.  Malouet  tenoît  de 
SCS  domestiques  le  bruit 
d'un  projet  d'enlever  le 
roi  et  rassemblée  natio-' 
nale. 

Les  domestiques  le  te- 
naient de  TofEcier  de  M. 
Malouet. 

L'officier  le  tenoit  d'un 

parfumeur  de  Versailles, 

lequel    apparemment    le 

*    tenoit  aussi  de  quelqu'un. 

Cette  généalogie  donne 
peu  de  lumières  ^  mais 
deux  soldats  de  la  garde 
de  Paris  avoient  dit  à  M. 
«  Faydel  ,  quelques  jours 
avant  le  6  octobre ,  que 
dans  peu  l'on  viendroit 
chercher  le  roi  ;  mais  M, 
Mounier  avoît  connoîs- 
sance  d'un  dessein  de 
forcer  le  roi  à  se  rendre 
à  Paris  5  les  ministres' 
îivoient ,  dit-il  ,  Ik-dessus 
<]cs  avis  alarmans. 

Cela  s'accorde  mal 
^Ycc    la    déposition  du 
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médiation  y  arracher  de  Iz 
faiblesse  du  monarque,  ou 
de  Tctat  de  détresse  dans 
lequel  il  l'auroit  réduit ,  uiie 
place  qui  rinvcstîroit  de 
toute  la  puissance  du  chef 
de  la  nation,  et  rédùiroit 
celui-ci  au  triste  rôle  que 
jouoient  sous  la  première 
race  les  rois  faînéans  ! 

Et  ^M.  Ciiabroud  en  fai- 
sant l'apologie  d'un  de  s^s 
collègues,  ose  avancer  une 
pareille  assertion,  et  Pas-» 
semblée  nationale  récoute 
de  sang-froid  ! 

M.  le  rapponeur  tire  un 
grand  avantage  du  silence 
de  M.  Besson^  survie  fait 
que  M.  de  Tc^nnerrè  a  dé- 
claré tenir  de  lui  ;  mais  qu'on 
lise  la  déposition  du  sieur 
Besson ,  on  verra  qu'il  dit , 

2 n'étant  à  Cramayel  ou  à 
Ihamplatreux  le  6  octobre, 
il  n'a  aucune  connoissance 
des  faits  passés  à  Versailles 
le  même  jour.  Cette  dépo- 
sition prouve-t-elle  qu'il  n'a 
pas  remis  un  mémoire  à 
M.  de  Tonnerre?  c'est  un 
fait  que  la  suite  de  l'infor- 


docteur  Lafisse  et  avec 
celle  du  docteur  Roussille 
de  Chantereux  ,  suivaht 
•laquelle  les  conjurés  dë- 
siroient  la  fuite  du  roi  , 
et  dévoient  en  profiter 
pour  le  faire  interdire. 

Forcer  le  roi  à  se  ren- 
dre à  Fm\s  ,  et  compter 
sur  sa  fuite,  sont  des 
mesures  diverses  qui  ne, 
peuvent  appartenir  au 
même  dessein. 

lî y ades  témoins  pour, 
il  y  a  des  témoins  ct)ntre. 
On  pourroit  dire  que  les 
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mation  peut    seule   éclair 
cir  (6).  ^ 

Après  atoir  tourné  en 
ridicule  les  pressentiniens 
de  M.  Malouet  et  de  plu- 
sieurs autres  citoyens  res- 
pectables, M.  le  rapporteur 
nous  dit  :  cette  généalogie 
donne  peu  de  lumières  ;  mais, 
deux  soldats  de  la  garde 
de  Paris  avoient  dit  à  M. 
Faydel  quelques  jours  avant 
le  6  octobre^  que  dans  peu 
ton   viendroit   chercher    le 
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roi. 


(6)  M.  de  Clermontr- Tonnerre  dépose  :1e  sîeur  Besson  m'a 
remis  un  mémoire  fait  au  fur  et  à  mesure  des  événement  de  juil- 
let, et  que  je  remettrai ,  si  on  le  désire;  dans  lequel  il  est  dit 
qu'un  grouppe  d'hoipmes,  ayant  porté  dans  le  palais-royal,  le 
buste  de  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  celui  de  M.  Necker;unde 
ces  hommes  a  crié  :  n'est-il  pas  vrai  que  vous  voulez  que  ce 
prince  soit  votre  roi,  et  .que  cet  homme  soit  son  ministre?  cri 
auquel  un  petit  nombre  de  personnes  a  répondu. 

Voyez  sa  dépositiqn  N^.  it^eme.  «  page  79  >  second  vol.  de  la 
procédure. 

Le  sieur  Besson  dépose  qu'il  n^i  absolu  ment  aucune  cdn^ois^ance 
particulière  des  faits  qui  se  sont  passés  les  $  et  6  octobre  der- 
nief,  à  Versailles,  qu'il  n'étoit  à  cette  époque,  ni  à  Versailles, 
ni  à  Paris ,  et  qu'il  étoit  ou  au  château  de  Cramayel  ou  à  celui; 
de    Champlâtreiix. 

Vovcz  sa  déjjosition  ^  N**.  1^3,  page    130,  i  vol.  de  la  proççV 
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biuîts    répandus    alors  Pourquoi  M.  Chabroud 

ctoient  vagues  et  contra-  i^Vt-il  pas    rendu    compte 

dictoires.  jç  ^^^^  déposition  de  M.^ 

^incertitude  n'est  pas  ^aydel  ?  elle  ^  méritoit     au 

fixée ,  parce  que  disent  moins  qu  il  lui  fit  1  honneur 

quelques  autres  témoins ,  de  la  dépecer  commc  il  a 

qu  une    insurrection    du  dépecé    toutes   les    autres  ; 

peuple    etoit    annoncée        f-t .   ^  ^.,'^iu  *,^  ^^r^ 

'^i  ^  a-t-ii  craint  qu  elle  ne  con- 

plusieurs  jours   aupara-  ...          \             ,.. 

vant;  car  ce  n^est  pas  tfariat  le  système  qu  il  vou- 

dans    l'insurrection    en  loit  établir?  il  est  essentiel  . 

elle-même  que  peut  être  cependant  qu'elle  soit  con- 

le  délit;  il  seroit  dans  j^^^    j^^^  transcris  en  note. 

lo^c^rurrr.  If  Pa^e  rdaùve  aufait  dont 

et  dans  le  secret  dessein  il  S  agit  ;  J  invite   mes     lec- 

quienauroitétérobj'et.  teurs  à  la  lire  (7). 


(7)  M.  Faydel  dépose  que  huit  ou  dix  jours  avant  le  5  oc- 
tobre dernier,  on  disoit  publiquement  à  Versailles  ,  qu'on  avoit 
formé  le  projet  de  conduire  le  roi  à  Paris,  et  d'obliger  par-U 
Tassemblc'e  nationale  à  s'y  rendre;  qu'à  la  ipéme  «'poque  ,  et  vér» 
Its  six  heures  du  matin,  son  domestique  lui  ayant  demandé  1% 
permission  d'aller  faire  quelque*,  commissions  ;  et  promettant 
d'être  de  retour  à  huit  heures,  il  entendit  frapper  à  la  porte 
de  son  appartement,  à  Versailles,  rue  de  la  pompe,  et.  qu'il 
crut  que  c'r'toit  son  perruquier,  et  qu'il  fut  de  suite  ouvrir; 
qu'à  l'instant  même  deux  hommes  d'une  tai'lt  avantageuse ,  se 
|)r(fsenfèrent  à  lui  :  l'un  d'eux  lui  dit  :  Nous  venons  savoir  avec 
vous  ce  qui  se  passe  à  l'assemblée  nationale  ;  pourquoi  vqne 
adressez-vous  à  moi,  re'pliqua  le  déposant?  qui  vous  a  donnrf 
mon  adresse  ?  je  ne  vous  connois  pas.  Ce  même  homme  lui  ré- 
pondit :  je  suis  de  votre  pays  ;  j'ai  connu  MM.  vos  frères ,  éta- 
blis à  la  Guadeloupe  ;  nous  sommes,  ainsi  que  notre  camarade  , 
qui,  est  dans  le    coridor,  des  gardes    fraiçaiscs;  on  nous  a  fait 


(47), 

A  regard  des  lettres  II  résulte  de  cette,  dépo- 
anonymcs  qu'avoicnt  re-  jj^ion  deux  faits  principaux. 
•çuesMM.Malouet,Lally       ^e  premier  (  et  il  est  at- 

I 


savoir  i  Tttis,  que  les  calotins  et  le*  aristocrates    d^truîsoient 
]e  matin  ce  qae  voiu  aviez  fait  la  veille^  que   vous  étiez  jour- 
nellement menacés  par  ces  messieurs;   vcus  «avez,  «ans  doute, 
que  nous  venons  ici  en  habit  bourgeois  à  tour  de  rôle,  que  nous 
•  fréquentons  vos  galeries  ,  pour  vou<  donner  du  secours  au  be- 
besoin.  Ce  même  homme  voyant  la  «urprise  du  déposant,  sortit 
de  sa  poche  un  congé,  que  le  déposant  lut;  il  irésultoit  de  ce 
congé,  qi^e   la  personne  qui  /  étoit    dénommée,    étoit  native 
de  Cahors  ,  et  qu'elle  avoit  .sepri  pendant  huit  ans  dans  un  ré- 
giment de  chasseurs  ;  ce  même  hoismie  ajouta    quelques   parti- 
cularités sur  la  famill»  du   déposant,   qui  lui' fît  croire  qu^  cet 
homme  étoit  vériiablement  originaire  de  Cahors ,  ce  qui  le  dé- 
termina à  faire  entrer    et   asseoir  les  deux  personnes  dans  son 
appartement:  alors  le  déposant  demanda    à    ce   même  homme, 
s'il  étoit  attaché  à  la  troupe  soldée   de  Paris  ;  pourquoi  il  quik- 
toit  son  poste  et  n*avoit  point  son  uniforme  ?  Ce  même  homme 
lui  répondit  :  Nous  sommes  attachés  à  la  garde  soldée,  et  au- 
torisé* à  porter   des   habits  bourgeois;   nous   sommes    envoyés 
ici;  nous  gagnons  vingt-cinq  sols  par  jour;  nous  allons  relever 
nos  camarades;  à  quelle  heure  faut-il  nous  rendre  aux  galeries  ? 
dites-moi,  je  vous  en  prie,  si  touf  va  bien,  et  si  vous  êtes  con- 
tent des  calotins  et  des  aristocrates;  le   déposant  voyant,  que  ces 
hommes  avoient  la  tête  exaltée,   et  qu'ils  paroissoient  d'ailleurs 
niai  instruits,  leur  répondit  :  tout  va  assez    bien;  il  ne  faut  pas 
TOUS  étonner  que  dans  une  assemblée  de  douze  cents  personnes, 
traitant  d'intérêts  divers,' i!  y  fait  des  débats  et   des  discussions; 
Je  pense  que  vous  feriez  beaucoup  mieux  de  rester  à  vos  postes. 
Ce  même  homme  répliqua   au  déposant  :  Nous    ne  venons  pas 
iei  pour  ce  seul  objet,  nous  voulons  défendre  le  pq^te  que  nous 
avions  ici,  et  nous  ne  voulons  pas  permettre  qu'aucun  autre  ré- 
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et  Mounîér,  elles  n'au-  testé  par  Une  foule  de  te* 

roient  probablement  rien    ,^^^^5  ^   qu'avant  le  C  OCtO- 
appris  de  plus  j  leur  pa-    ^^^  ^^  jj^^.^  publiquement 


giment  Tcecupe.  Le  déposant  lui  observa  qu'ils  avoient  quitta 
le  poste  ^  qu'il  falloît  bien  que  le  roi  eut  une  autre  garde.  Nous 
Tavon^  quitte'^  dit  ce  même  homme ^  parce  qu'il  avoit  quitté  Is 
nation  ;  mais  aujourd'hui  qu'il,  a  accepté  la  cocarde  nationale^  not^s 
voulons  reprendre  notre  poste  ;  voyez  si  les  Suisses  et  si  le  xé, 
ginieiit  de  Flandre*  ont  osé  le  prendre  ?  Le  déposant  lai  ob* 
serva  que  les  gardes  Françaises^  dont  partie  s'étoit  retirée  dli 
service,  n'étoient  pas  assez  puissans  pour  disputer  ce  po5te  aux 
troupes  réglées  qui  étoient  à  Versailles.  Nous  avons ^  répondit 
ce  même  homme  ,  les  gardes  nationales  de  Paris  à  notre  service^ 
nous  sommes  d'ailleurs  certains  que  le  régiment  de  Flandres  ,  les 
dragons ,  les  Suisses  et  la  garde  nationale  de  Versailles,  ne  fe* 
ront  aucune  résistance  ;  nous  n'aurons  à  faire  qu'auK  gardes-da- 
corps ,  et  certainement  ils  ne  seront  pas  hiénagés  s'ils  font  ré* 
si^tance.  Vous  savez,  sans  doute,  ajouta  ce  même  homme  ,  que 
d'ici  à  huit  jours  nous  viendrons  chercher  le  roi.  Le  déposant 
traita  cette  jactance  de  bruit  populaire,  ramassée  dans  les  riies« 
en  observant  à  cet  homme  qu'il  avoit  vraisemblablcmeoit'  pris  sa  ' 
source  dans  quelque  cahier  de  Paris  ,  où  on  demandoit  que  le 
roi  habitât  la  capitale;  enfin ,  lui  déposant  se  sépara  de  ces  hommes» 
en  les  exhortant  à  la  paix.  ..  Observe  le  déposknt,  que  vers  les 
dix  heures  du  matin  du  6  octobre  ,  entrant  dans  la  grande  cour 
idcs  menus,  il  entendit  une  voix  qui  l'appelloit;  monsieur  moa 
pays?  Que  s'étant  retourné,  il  reconnut  le  même- soldat  aux 
gardes  dont  il  a  déjà  parlé ,  et  qui  étoit  venu  chez  lui ,  huit  oil 
dix  jours  auparavant ,  pour  lui  demander  ce  qui  se  passoit  à  Tas*^ 
semblée  nationrle;  cet  homme  étoit  en  sentinelle,  et  en  uni- 
forme de  garde  nationale  parisienne;  il  dit  au  déposant  d'un  aii^ 
satisfait  :  Hé  bien,  monsieur,  je  ne;  vous  ai  pas  trompé  »  nou* 
venons  cheroher  le  roi. 

Voyez  sa  déposition,  N^.  148 ,  page  227,  premier  vol.  de  I4 
procédure^ 


aujourd'hui    encore 
lettres  paroîtroient, 


CCS 


M.  de  ■  la  Fayette», 
pressé  de  partit^  pour 
Versailles  dans  li  mati- 
née du  f  ,  avoit  entendu 
proférer  les'  iflots  de 
Conseil  de  régence. 


(  47  ) 
tjiotîsme  n  eût  pas  été   à  Versailles ,    qu'on   avOit 
muet  sur   des  avis  de   formé  le  projet  de  conduire 
quelque  importance ,  et  'j^  ^^j  ^  p^^.^^^ 

Le  second  ,  que  rien  n'e* 
toit  épargné  pour  échauffe t 
le  peuple  et  les  ci-devant 
gardes  françaises;  c'est  en- 
core un  fait  attesté  pa^une 
foule  de  témoins. 

La  mission  des  deux  sol- 
dats dont  parle  M.  Faydel 
paroît  extraordinaire;  mais 
elle  n'étonne  pas  ceux  qui 
ont  suivi  avec  assiduité  les 
séances  de  l'assemblée  na- 
tionale; ils  ont  été  témoins 
de  l'indécence  des  tribunes, 
presque  toutes  composées 
de  gens  échauffés  par  les 
"motions  les  plus  incendiai- 
res. En  revenant  à  P^ris  ils 
étoient  reçus  avec  transport 
dans  les  groupés  du  palais 
royal ,  et  sur  leur  récit  les 
victimes  étoient  désignées; 
voilà  l'origine  des  lettres 
anonymes  écrites  à  plusieurs 
députés  ;  on  se  flattoit  de  les 
effrayer ,  et  malheureuse- 
ment quelquefois  ce  moyen 
honteux  a  réussi. 

La  forfanterie  de  ces  deux 


?/i 


M.  Guilhermy  ,  se 
rendant  à  minuit  à  la 
séance  qui  venôit  d*être 
proclamée  ,  Tun  des 
membres  de  l'assemblée , 
qu'il  ne  vconncnt  pas  , 
lui  dit  que  l'objet  de  la 
séance  aUoit  être  de  nom- 
mer un  conseil  de  ré- 
gence. 

•  ^ 

Un  garde  nationale 
a  dit  au  sîeur  de  Bé- 
ville  ,  le  6"  ,  que  $i  le 
peuple  n'avoît  pas  trou- 
vé le  to\  à  Versailles  , 
il  auroit  proclamé  M. 
le  Dauphin  ,  et  qu'au 
défaut  de  M.  le  Dau- 
phin ,  il  auroit  procla- 
mé M*  d'Orléans. 

Dans  tout  cela ,  peut- 
être  ne  faut-il  voir  que 
ics  murmures  sans  tenue^ 


(  4»  ) 

Assurément  celui  qui  soldais ,  la  naïveté  de  celui 

dîsoit  vers  minuit  à  M.  qui    jg  ,^jardi  6  appelle  M. 

Guilherrny       que    Ion  ^       .  j                [ui   àïx^    :   eh 

sassemblo»t  pour  nom-  J          *      . 

mer  un  conseil  de  ré-  ^^f^'>  monsieur  y  je  ne  vous 

gence  ,    ne    savoit    ce  ai  pas  trompé ^  nous  venons 

3u'il  disoit,   et   nétoit  chercherHe  roi,ipxo\xwcxo\cr\lj 

'aucun  complot.  ^^ ^^ j ^j^j^  ^^^.^^^  j^  notoriété 

ParTun,   j'explique  pblique,  et  lin  grai^d  nom- 

!es  autres  :  ceux  qu'en-  bre  de  dépositions  ne  1  attes- 

tendit  M.  de  la  Fayette ,  teroient    pas  ,   que    depuis 

celui  qui  parla  au  sieur  loncr-tems  on  insinuoit  aux 

deBéyilîe    n'étoientpas  ei-clevant  gardes  françaises 

plus   instruits.  .,  ,,               *^   ,      .            ^ 

'^  d  aller  reprendre  leurs  postes 

Maxime  assez  sure  :  OU  d'aller  chercher  le  roi  ; 

Huand    on    jnédite  des  et  elle  confirme  mon  opi- 

complots,  on  ne  parle  ^^on   qu'une  grande   partie 

pas  ;  et  si  le  peuple  est  je  ja  garde  nationale  soldée 

quelquefois  1  instrument  *^.     r  . 

des    conspirateurs  ,    îl  croyoït  faire  une  action  trcs- 

n'est  jamais  leur  confî-   loiîitble  le  lundi  5* ,  en  allant 

dent.  .  à  Versaiiies  ;   j'en  excepte 

^      ;      „  „   .        .    cependant  le  grenadier  ora- 

Le  sicur  Pelletier  qui    ^    ^^      i      ^     -y        •    1      ^     x 

«'.  ,.-^«  ,ni  m,;c  «„;  o  ^^"^  <^ont  ]  aurai  tout  a 
na  rien  vu,  mais  qui  a    ,,,  .  ,  , 

ouï  dire  beaucoup  de  Ineure  occasion  de  parler. 
choses,  tient,  on  ne       M.   le    rapporteur    croit 

sait  de  qui ,  aue  mada-  ^^.^j^  ^^^^^^.^  ^,^  ,^^q  ^^^  yj^_ 
me    de  T esse  ,    faisant  .  j      j  »       -     '^         r  • 

reproche  à  M.  Barnavc,.  ^^^^^^^  ^^.  détruire  un  fait 
sur  sa  conduite  envers  aussi  nctojre,  en  opposant 
M.  Mounier  ,  que  Ion  la  déposiron  de  M.  Mou- 
supposoit  irrëgulicre  ,  nJer  a  celles  des  docteurs 
M  Barnave  lui  répon-  LafisseetRoussillede  Chan- 
dit     bonncm.cnt    :    que  ^g    .     ■*-■     ^,r 

voulez-vous  madame  ?  t^reux.  Mais  M.  Mounier^ 
je  suis  engagé.  dit  il  avoit  connaissance  d^ un 

La 
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La  réponse  est  assu-   dessein  de  forcer  te  rôî*à  ie 

lïr''*  'T.  t"""^^  '.5^  rendre  à  Paris;   les  minis- 

voila  ,    dit /Êsmte   M.  ^  i      /^-        ^      ij        . 

l^elletier  ,   un   complot  très  selon  luiavoientla-dessut 

anti-royaliste  ;  c'est  un  des  avis  alarmans. 
conjure  qui  s'est  trahi.  Cela  s'^accorde  mal  avec 

-,  la  déposition  du  docteur  La- 

^ivousne<:onnoissie2i    ^  .  /,      ,      j 

mon  estimable  collègue,  J^^^^^  ^^    wf  /7>7 
je   vous  dirois  ce   qu'il    teurtioussille  de  L hanter eux^ 
est ,  et  au  moins  vous    suivant  laquelle  les  conjurés 
ne   croiriez    plus  à    la    désiroient  la  fuite  du  roi ,  et 
réponse.  dévoient  en  profiter  pour  It 

Un  abbé  Paulmîer  a  f^'^l  '^^tcrdire'.  ^  ^ 
dit  à  un  laïc  ,  qui  a  dit  t  orcer  le  roi  a  se  rendre 
à  un  abbé  Dupré  ,  et  à  Paris,  et  compter  sur  sa 
tout  trois  ont  dit  en-  fuite ,  sont  des  mesures  di- 
core  à  d'autres  qu'un  verses  qui  ne  peuvent  appar- 
cure  ,    membre  de  Tas-  -        •     ^        j         - 

semblée  nationale  ,   di-    tenir  ^u  même  dessein. 
sant  son  office  dans  l'un       3'aurai  occaslon  de   rap* 
des  bureaux ,  de  nuit  et   porter  la  totalité  de  la  dé- 
sans  lumière ,  M.  d'Or-   position  du  sieur  Roussille 

Z"  '\^-  i  ^^y?"^'  de  Chantereux,  parce  que 

che  y  entrèrent  après  lui,  ,,  ,                       9   r           ^ 

ne  ry  soupçonnant  pas ,  M.  le  rapporteur  a  cru  pou- 

et  il  entendît  entre  eax  voir  en  tirer  un  grand  parti. 

Ce  colloque  :  le  coup  est  Je  ne  ferai  mention  ici  que 

donc  manqué  /  ~  Oui.  ^e  la  déposition  de  M.  Mou- 

'^^pf^V^i-'^T^M^^"  ni^fet  dételle  du  docteur 

gnet  d  hstaing  ?  —  Non  :    t     ^        ,„,         .         •    i    •      j. 
il  n'y  faut  pas  compter.    Lafisse(8)  ,  et  je  SUIS  loin  de 


(8)  M.  Mounler  de'pose  :  il  est  de  ma  connoissancê,  que  long- 
tems  auparavant  (le  5  octobre,)  on  avoit  eu  projet  de  forcer  le 
roi  à  se  rendre  à  Paris ^  puisque  les  ministres  avoient  eu  plusieurt 
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Interrogea  M.  de  Di-  un  lieutenant  -  général    du 

goine  :  il  prétend  qu'on  royaume ,  étoient  intéreap- 

lui     a     rapporté     cette  ,^  s  r-^   ronrir  \e  bruît 

âiienture  quelques  jours  ^^^   f  ^^^^^  .^^"^^^  /®.  ^l^^ 

avant  le  6  octobre.  q^e  le  peuple  vouloit  for- 

cer le  roi  à  venir  à  Paris, 
On  se  demande  après   afin  de  l'engager  à  fuir  et 
tout  cela     ce  qti'expri^   j^  réaliser  leur  projet. 

me    ce   colloque  ,    quel         j,  ,   .       déconcerté 

pouvoit  être  ce  coup  ^\  ^  ,^r  a^^oncerte 
manqué  ,  comment  M.  P^r  la  resignation  de  ce 
d'Orléans  cxposoit  ses  prihce,  etil  n'est  pas  éton- 
seçrets  dans  un  lieu  ou-  nant  que  les  scélérats  qui 
vert  à  mille  personnes  ,  avOient  formé  cet  exé- 
et  ou   deux  mille  pou-  i  i  •  i 

voient  l'entendre  au  tra-  crable  projet  ,  voyant  Ic 
vers  des  cloisons  lég(^rcs  ^oi  déterminé  a  rester  , 
•qui  en  forment  l'en-  n'ayent  -voulu  s'en  ven- 
^^*^^^-  ger  par  les  forfaits  du  6 

TU  D  *t    •        octobre. 

M.  Bergasse  et  le  sieur 

Reynîer  ,  bour^reois  de  II  est  donc  possible 
•Paris  ,  rapportent  une  qu'en  faisant  venir  des 
conversation  de  M.  Mou-  ^^ns  à  piques  ,  le  lundi  C 
mer  et  de  M.  de  Mi-  v»  ^j^  C ,  ^  ?,  ,  -^ 
abeau,etc'estdupre.  <]  Versailles ,  ils  nayent 
mier  qu'ils  disent  la  "  abord  eu  d^autre  projet 
tenir.  que  d'effrayer  le  roi,  et 

qu'ensuite  voyant  qu'ils  ne 
Il  faut  supposer  qu'il    réussissoicnt  pas  ils  n'ayent 
est  question  de  change-  i        i         •    i        ^ 

ment  dans  le  couver-  conçu  dans  la  nuit  les. abo- 
nement  du  royaume,  H'iuiables  forfaits  du  ten- 
que  M.  Mounier  témoi-  demain ,  ou  que  d'avance 
gne  son  attachement  à  ils  n'ayent  fait  cette  hor- 
la  monarchie  et  est  akr-  ^ble  combinaison, 
me  de  ce  quon  lui  dit.         ^  .     ,  ^ 

^  On  pouvoit  donc  enfin 

Eh  mais '.bonhomme,  faire  courir  le  bruit  que 


/^ 


lui  répond  M*  de  Mi- 
rabeau ,  qui  vous  dit 
qu'il  ne  faut  pas  un 
roi  ?  Mais  que  vous  im- 
porte que  ce  soit  Louis 
XVI  ou  Louis  XVII  ? 

Je  n'ai  pas  liL  de  sang 
froid  ces  paroles  abomi- 
nables ,  et  dans  mon 
indignation  ,  j'ai  pres- 
que dit  sans  aller  plus 
loin  :  il  y  a  un  com- 
plot ,  il  y  a  des  coupa- 
bles. 

Revenu  au  calme  qui 
me  convient ,  je  cours  à 
la  déposition  de  M. 
Mounier  ;  elle  n'est  pas 
concise  j  il  n'est  pas  sus- 
pect de  vouloir  celer' le 
crime  ;  il  dit  tout  ce 
qu'il  sait ,  tout  ce  qu'il 
présume.  .  .  Son  silence 
m'apprend  ce  que  je  dois 
penser  des  deux  déposi- 
tions que  je  cite. 

Si  des  bruits  >  si  des 
ouï  dires  ,  si  des  pres- 
senti m  eas  sont  ordinai- 
rement sans  consistance 
dans  la  recherche  des 
crimes  ,  il  faut  peut- 
être  s'en  occuper  davan- 
tage lorsqu'il  s'agit  de 
conspiration  ,  dans  les 
convulsions   d'un    gou- 
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le  roi  seroît  forcé  de  se 
rendre  à  Paris  et  compter 
sur  sa  fuite. 

Et  quand  M.  le  rap  - 
porteur  dit  :  il  jy  a  des 
témoins  pour  ^  il  y  a  des 
témoins  contre.  Pourquoi 
ne  cite-il  donc  pas  Icsf  der- 
niers; c'est  que  sans  doute 
il  aurdit  été  emb'arassé 
d'opposer  à  la  foule  nom- 
breuse de  ceux  qui  parlent 
d'un  complot  pour  s'em- 
parer de  la  personne  du 
roi  ou  pour  le  forcer  à 
fuir  en  1  effrayant ,  un  ou 
deux  témoins  isolés  qui 
parlent  ^  encore  sur  des 
oui-dires  du  projet  d'enle- 
ver le  roi  et  de  le  con- 
duire à  Metz.  M.  Cha- 
broud  dans  le  second  pa- 
ragraphe de  son  rapport^ 
a  cité  leurs  dépositions; 
il  n'a  pas  craint  de  le^ 
tronquer  et  de  les  inter- 
prêter ,  je  les  examinerai 
et  je  rétablirai  l'exactitude 
des  faits  ;  je  me  borne  en 
ce  moment  à  supplier  mes 
lecteurs  de  se  reporter  au 
mois  de  septembre  178^ , 
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verncment  qui  tt  renou- 
velle ,  et  parmi  les  par- 
tis divers  qui  se  dispu- 
tent Texplication  dcsevè- 
nemem. 

Laissons  les  bruits  { 
passons  à  des  faits. 

M.  de  la  Salle  ,  mem- 
bie  de  Tassenablëe  ,  a 
djéposé  que  les  ouvriers 
en  fer ,  de  la  salle  de 
spectacle  du  pahis-royal 
avoîent  été  occupés  à 
faire  des  piques  aepuis- 
Ic  j  octobre*  Cest  d'un 
sieur  Durban  ,  que  M, 
la  Salle  tie*.t  cela  ;  je 
cherche  parmi  les  té- 
moins produits ,  le  sieur 
Durban ,  je  cherche  les 
ouvriers  indiqués,  je  cher- 
che les  conducteurs  de 
ces  ouvriers. ...  Je  ne 
les  trouve  pas.  . .  Crai- 
gnoit-on  d  être  éclairé  ? 
<in  Tavoit  été  par  le  ser- 
rurier Faure  ,  à  Tégard 
des  piques  fabriquées  au 
mois  de  juillet: 

Le  $  octobre  ,  l'armée 
parisienne  longeoit  Passy 
à  l'entrée  de  la  nuit. 
René  Remy  Magin ,  qui 
marchoit  dans  la  ligne , 
remarqua  que  la  maison 
de  M,  d'OiIéans,àPassy, 


S/t) 

ils  se  rappelleront  qu*à 
cette  époque,  il  étoit  ques- 
tion de  forcer  le  roi  de 
venir  auy  Thuîleries ,  et 
que  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain ou  le  sur-lende- 
main de  sa  translation  à 
Paris  y  que  pour  excuser 
sans  doute  la  violence  qui 
lui  avoit  été  faite ,  an  fît 
courir  le  bruit  que  par 
cette  heureuse  expédition 
.  on  avoit  prévenu  le  com- 
plot qui  avoit  été  fonnc 
de  l'enlever  et  de  le  con- 
duire à  Metz.  Qu'on  lise 
les  papiers  publics  de  ce 
tems-là ,  et  on  en  aura  la 
certitude. 

Cependant  les  comités 
des  recherches  cxistoient 
alors  i  ils  poursuivoient 
avec  le  même  zèle  et  la. 
mcme  activité  les  enne- 
mis de  la  constitution, ils 
portoiçntun  oeil  surveillant 
sur  tous  les  complotsi 
contre  la  riv&lution^ 

Que  devient  donc  le 
système  de  M.  Chabroud  ?" 
Que  signifient,  les  efforts 
qu'il  a  toits  pour  prouver 


étoît  éclairée  extraordî- 
nairemént  ;  et  il  dit  à 
•es  camarades ,  que  Ton 
n'auroit  pas  fait  mieux 
si  le  roi  eût  été  dans 
cette  maison  y  ou  si  Ton 
y  eût  préparc  un  bal. 

On  pour  roi  t  observer, 
1^.  que  le  témoin  ne 
dit  pas  avoir  vu  cette 
maison  dans  d'autres 
tems  ,  à  la  même  heure , 
et  avoir  pu  faireL«  com- 
paraison 'y  1^.  que  tout 
étant  en  mouvement  , 
une  armée  passant ,  lors- 
que quelque  inquiétude 
se  mêloit  inévitablement 
à  un  spectacle  inattendu  , 
quelque  lumière  extraor- 
dinaire n*auroit  été  qu'u  - 
ne  mesure  de  prudence; 
5**.  que  Ton  devroit 
avoir  plus  d  un  téhioin 
d'un  tel  fait. 

Dans  la  même  soirée , 
penda^it .  que  le  siçur 
Maillard  ,  environné  de 
femmes,  discouroit  à  la 
barre  de  l'assemblée  ,  M. 
de  Sillery  dit  que  le  roi 
venoit  de  partir  j  M. 
Taillardat  le  nie  ,  et  M. 
de  Sillery  ne  lui  répond 
pas.  De  l'autre  côté  de 
la  salle  oïl  passe  M. 
Taillardat  ^  il  entend  M. 


(Sîi 

que  Finsurrection  du  j  oc- 
tobre a  été  naturelle  et  que  ^ 
le  peuple  n'a  été  porté  à 
la  faire  que  dans  la  crainte 
de  voir  réaliser' un  projet 
quiauroit  été  le  signal  d'une 
guerre  intestine  '( 

Espere-t-îl  nous  abuser 
en  disant  :  les  bruits  ré- 
pandus alors  étoienivaguis 
et  contradictoires: 

V incertitude  n'est  pat 
fixée  ^  par  ce  que  disent 
quelques  autres  témoins  y 
qu'une  insurrection  du  peu- 
ple étoit  annoncée  plusieurs 
jours  auparavant  ;  .car  ce 
nest  pas  dans  l'insurrec- 
tion elle-même  que  peut  être 
le  délit  j*  il  seroit  dans  P in- 
trigue qui  auroit  provoqué 
ce  mouvement ,  dans  le  se- 
cret dessein  qui  en  auroit 

;.  été  V objet. 
.   Voilà  un  misérable  sOf- 
phisme  !   En   Convenant 
avec  M.  le  rapporteur  que 
Iç  délit  principal  n'est  pas 

-  dans  l'insurrection  ,  ^éiais 
dans  l'intrigud  '  qui  Pa  pro- 
voquée, je  dirai  ;  une  in- 
surrection du  peuple  jB$t 
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voyage  de  Versailles 
^toît  dès-lors  déterminé. 
Un  propos  et  un  seul 
témoin  ne  font  peut-être* 
pas  charge  :  de  plus  on 
GÎsoit  alors  que  les  sol- 
dats des  ci -devant  gar- 
des françoises  se  van- 
toient  du  projet  de  venir 
xeprendre  auprès  du  roi 
les  postes  qu'ils  avoient 
occupés,  y  ils  avoient 
formé  un  complot  pour 
cela  .  ce  n'est  pas  celHÎ 
/que  nous  cherchons. 

Le  sieur  Blaîsot ,  li- 
braire ,  alla  chez  M.  de 
Mirabeau  dix  à  douze 
)ours  avant  la  fatale 
scène  ;  ce  dernier  lui 
communiqua  des  craintes. 
Il  croyoit  ,  disoit  -  il , 
appercevoir  qu'il  y  au- 
rait des  évènemcns  mal- 
heureux à  Versailles. 

Le  sieur  de  Bellevîlle 
-qui  rapporte,  d'après 
Blaizot  cette  conversa- 
tion ,  ajoute  de  son  chef, 
pour  rentlre  l'histoire 
plus  piquante,  que  M. 
de  Mirabeau  fit  d'abord 
retirer  troia  secrétaires.. 

Cette  cîrcpriistance  sous- 
traite  ,  dont  Elaizot  ne 
parle   pas,  il  ne   reste 


force  :  îl  n^est  pas  vrar»- 
semblable  que  les  révoltés 
eussent  voulu  se  mesurer 
avec  des  armes  inégales 
contre  des  troupes  disci- 
plinées; ils  auroient  en- 
voyé une  députatîon  à 
l'assemblée  nationale  et  au 
roi  j  qui  en  faisant  droit  sur 
leurs  plaintes  les  auroient 
sommés  de  se  retirer ,  et 
la  nation  française  rfauroît 
point  à  rougir  des  forfaits 
du  6  octobre*  ^ 

M,  le  rapporteur  con- 
vient que  M.  de  la  Fayette^ 
pressé  de  partir  pour  Ver- 
sailles ^  avoit  enfendu  pro- 
férer le  mot  de  régence. 
Cet  aveu  est  précieux  ;  car 
dans  un  moment  vous  ver- 
rez M.  Chabroud,  quanail 
vous  rapportera  le  discours 
du  fgrenadier  qui  harangue 
M.  de  la  Fayette,,  'suppri- 
mer la  phrase  qui  renferme 
ces  expressions  ;  elle- est 
cependant  trcs-importame; 
la  déposision  de  M,  de  la 
Fayette  ne  Test  pas  moins.. 
.  Quoiqu'elle  n'ait  pas,  la 
çlané  et  M  développemcuTt 


qu'une  încjuîétude  qu'on 
ne  pouvoit  guères  alors  ne 
pas  avoir.  M.  Malbuet  et 
sa  société  intime  avoient 
aussi  leurs  noirs  pressen- 
timens ,  et  nous  n'y  trou- 
vons rien  d'étrange. 

M.  de  Mirabeau  dit 
le  4  octobre  ,  à  Thôtel 
de  la  reine ,  en  la  pré- 
sence du  sieur  Girin  de 
la  Morte  ,  que  sous  peu 
d'heures  on  verroit  bien 
des  choses. 

Ce  dernier  trait  n'est  pas 
plus  extraordinaire  que 
celui  qui  précède.  Je  vois 
l*effet  d'une  appréhen- 
sion universelle,  que  l'état 
des  choses  alloit  justifiant 
de  plus  en  plus. 

Un  particulier ,  regar- 
dant des  livres  chez  Blai- 
sot ,  disoit  :  «  J'ai  une 
»  lettre  qui  m'est  venue 
»  d'un  tel ,  dans  laquelle 
»  il  me  marque  qu'il  a 
»  peur  pjur  moi;  qu'il 
»  se  répand  qu*îl  doit 
»  arriver  à  Versailles 
»  des  évènemens  sînis- 
»  très,  et  il  me  prie  de 
»  lui  donner  de  mes 
»  nouvelles». 

Blaizot^    qui  enten- 


que  l'on  pourroit  désirer  ; 
quoique  M.  de  la  Fayette 
semble  manifester  en  mê- 
me tems  et  le  désir  de  con- 
server sa  popularité  et  la 
crainte  de  déchaîner  contre 
lui  la  rage  de  ses  ennemis, 
cependant  en  la  lisant  avec 
attention,  on  voit  qu'il  ne 
doute  pas  de  ^existence 
d'un  complot  ;  si  l'on  ne 
peut  pas  affirmer  qu'il  en 
connoît  les  auteurs,  on  doit 
croire  au  moins  qu'il  les 
soupçonne;  et  ce  qui  prou- 
veroit qu'ils  étoientdu  parti 
populaire ,  c'est  que  M.  de 
la  Fayette  nous  dit  ^uil  se 
rappeile  avoir  parlé  des  pi  o* 
jets  que  quelques  factieux 
pouvaient  concevoir  et  qui 
étoient  étrangers ,  nuisibles 
même  à  la  révolution  et  à 
la  cause  de  la  liberté.  Ce 
n'est  pas  en  ces  termes  que 
le  général  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  eût  parlé 
(du  projet  d'enlever  le  roi  y 
de  le  conduire  à  Metz ,  et 
de  méditer  une  guerre  ci- 
vile et  le  renversement  de 
la  constitution. 


^^ 
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doit  ce  propos ,  croit  que       M.  de  la  Fayette  ajoute, 

la  lettre  venoit  deTou-    q^'z/zz   des  motifs    de  cette 

^^^  ^  réflexion  étoit  le  souvenir 

Or,  le  sieur  Labou-  des  propos  qu'il  avoitenten-^ 
che  ,  citoyen  de  Ver-  dus  le  lundi  à  la  Gréi/e  ,  où 
sailles ,  étoit  à  Toulouse  quelques  soldats  y  en  près- 
le  z9  septembre.  Il  se  ^^^^  /^  ^^^^j.^  p^^^  y q^- 
proposoit  daller  à  Bor-         •//  -,  '  7^ 

Seaux  ,  et  comme  il  fai-  '^'^l"  '  ^''.f'f'  P^''"^"''  ^* 
soitconnoîtrece  dessein,  ^ot  conseil  de  régence ,  et 
quelqu'un  lui  dit  :  «  Si  autres  expressions  qui  né 
»  vous  êtes  de  Versailles,  parois  soient  dans  leur  bou- 
»  et  que  quelque  chose  ^he  n'être  que  des  répéti- 
»  vous  y  attache ,  vous      '■  ,  >•;  ,-,   . 

^  ferez  bien  d^y  retour-  ''^'''  ^^  ''  f  '^'  pouvoient 
5)  ner  ;  car  si  vous  allez  ^^^^^  entendu. 
»  à  Bordeaux  ,  et  que  II  me  semble  que  cette 
»  vous  y  restiez  quelques  déposition  de  M.  de  la 
»  jours,  vous  ne  retrou-  Fayette  (lo)  ne  contredit 
»  verez   plus    le    roi    à       •  ;  • 

D  Versailles».  "^  ^l\  "^irs  presseiitimens 

de  M.  Malouet  et  de  sa  so- 

Je  saisis  ces  dernières  cictc  intime,  ni  les  craintes 
expressions,  elles  expli-   de  M.  Fay  del ,  de  M.  Mou- . 


(10)  M.  de  la  Eayctle  dépose  que  rexpe'riencc  lui  ayant  appris  i 
discerner  les  sentimens  du  peuple  parisien,  qui  peut  quelquefois 
être  égare',  mais  qui  peut  entendre  la  voix  de  la  raison  et  de 
l'hoitneur  d'avec  les  efforts  de  quelques  factieux  paye's  ou  int<f- 
rcssc's  au  desordre  ,  et  que  dan^  tous  les  grands  mouvemens  il 
e^taisc  de  distinguer.il  se  rappelle  ,&c....  Le  reste  delà  de'posi- 
tion  est  trr.n;crilc  ci- dessus. 

Voyez  sa  dc'posiiion,  N^  ipj,  page  3^,  2  vol.  de  la  procé- 
dure. 


:qnent  tout  ;  car  alors  on 
craignoit  €n  effet  que  le 
iroi  ne  fût  enlevé  et  con- 
duit à  Metz  par  une 
faction  ,  et  peut  -  être 
vous  ferai-je  voir  bientôt 
que  ce  n'étoit  pas  un 
simple  bruit  populaire. 

Voie  un  témoignage 
qui ,  dans  le  genre  mer- 
veilleux ,  surpasse  de 
loin  des  prédictions. 

Le  28  septembre,  une 
femme  (Marguerite  An - 
del ,  veuve  Ravet  )  «  est 
»  abordée  entre  Auteuil 
»  et  Passy,  par  un  în- 
»  conÀu  ;  elle  lui  confie 
»  des  chagrins  ;  il  lui 
»  conseille  d'avoir  rer- 
»  cours  aux  bontés  de 
»  M.  d'Orléans  ,  et  lui 
»  offre  une  lettre  de  re- 
»  commandation  ;  elle 
»  va  avec  lui  à  Versail- 
»  les. ...  Il  la  conduit 
»  par  une  rue  qui  est 
»  presque  vis-à-vis  la 
»  maison  de  M.  d*Or- 
»  léans.  Après  un  cer- 
»  tain  trajet  de  chemin  , 
»  près  d'une  église  ,  il 
»  la  laisse-là  ,  lui  disant 
»  de  l'attendre.  Un  quart 
»  d'heure  et  demi  après , 
»  il  lui  apporte  une  let- 
»  trè ,  à  l'adresse  de  M« 
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nier ,  ni  les  ouï  dires  du 
docteur  Lafîsse. 

V"eut-on  avoir  la  preuve 
que  les  ci-devant  gardes 
françaises  ont  été  travail- 
lés ,  qu'on  a  cherché  à 
leur  persuader  d'aller  re- 
prendre leurs  postes  à  Ver- 
sailles ,  il  faut  lire  le  billet 
que  M.  de  la  Fayette  écri- 
voit  au  mois  de  septem- 
bre dernier  à  M.  de  Saijnt- 
Priest  ;  il  est  conçu  en  cçfi 
termes: 

«  Paris ,  ce  jeudi.  » 

«  Le  duc  de  la  Roche- 
»  foucault  vous  aura  die 
»  ridée  qu'on  avoit  mise 
»  dans  la  tête  des  grena- 
»  diers ,  d'aller  cette  nuit  à 
»  Versailles  ;  je  vous  aï 
»  mandé  de  n'être  pas  in- 
»  quiet,  parce  que  je  comp- 
»  tois  sur  leur  confiance  eu 
»  moi  pour  détruire  ce  pro- 
»  Jet,  et  jejeurdoislajus- 
»  tice  de  dire  qu'ils  avoient 
»  compté  me  demander 
»  la-permission ,  et  que  plu- 
»  sieurs  croyoient faire  Une 
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ï^d*Otléans;  il  lui  dit 
»  que  le  prince  recon- 
jè  noîtra  le  cachet  ,  en 
9»  lui  recommandant  de 
»  ne  la  remettre  qu'au 
»  prince  ,  ou  à  M.  de 
»  Touche  ,  ou  à  Marcel , 
»  son  valet-de-chambre  ; 
»  que  si  elle  ne  trouvoit 
».ni  les  uns  ,  ni  les  au* 
»  très  ,  elle  le  rejoin- 
»  droit  à  la  grille  de 
j»  Montreuil....  Le  suisse 
»  la  reçoit  fort  mal.  Elle 
»  va  à  un  autre  porte  ; 
»  elle  trouve  un  pos- 
^  tillon  ,  qui  lui  dit 
»  que  monseigneur  est 
»  très-généieux  ;  que  la 
»  veille ,  une  ftmme  lui 
»  a  présenté  une  lettre , 
»  et  qu*à  la  vue  du  ca- 
»  chet ,  il  lui  a  remis  dix 
»  louis.  Le  postillon  lui 
i>  indique  un  passage. 
i>  Elle  demande  un  des 
.  »  gens  de  monseigneur  ; 
»  il  lui  dit  qu'elle  ne 
»  peut  lui  parler  ;  lui 
»  demande  de  quelle 
»  part  »elle  vient ,  et  ne 
»  pouvant  le  dire  ,  elle 
»  est  renvoyée.  Elle  va 
»  chez  M.  de  la  Touche  ; 
»  lui  y  ni  son  valet  ,  ni 
»  sont. . .  Elle  va  au 
»  parc. .  .  elle  rompt  le 
»  cachet  ;  elle  trouve  un 
»  grand  papier  épaij ,  au 


démarche  très-sîmple  et 
qui  seroit  ordonnée  palf 
moi.  Cette  velléité  est 
entièrement  détruite  par 
les  quatre  mots  que  je 
leur  ai  dits  ^  etil  ne  m'en 
est  resté  que  l'idée  des 
ressources  inépuisables 
des  cabaleurs*  Vous  ne 
devez  regarder  cette  cir- 
constance que  comme 
une  nouvelle  indication 
de  mauvais  desseins  •• 
mais  non  en  aucune  ma- 
nière comme  un  danger 
réel  :  envoyez  ma  lettre 
à  M.  de  Montmorin.  On 
avoitfait  courir  la  lettre 
dans  toutes  les  compar 
gnies  de  grenadiers  ,  et 
le  rendc^vous  était  pour 
trois  heures  à  la  place 
Louis  Xf^,  » 

L'événement  a  démontré 
que  M.  de  la  Fayette  s'étoit 
flatté  en  vain  a'avoir  dé- 
tourné les  ci-devant  gardes 
françaises  deFexécution  du 
projet  qu'on  leur  avoit  fait 
adopter ,  et  a  justifié  les 
craintes  que  conçurent  les 
ministres.  M,  d'E^taing  né^ 


( 

»îiaut   duquel   est  une 
î>  espèce    de   timbre  en 
»  ovale,  partage  par  deux 
»  petites  barres  >    entre 
»  lesquelles   est  écrit  le 
»  mot  concordia  j   'au- 
»  dessus  des  deux  baltes  , 
»  est  un  demi-soleil  ,  de 
»  la  bouche  duquel  sor- 
31  tent    deux  lances   qui 
»  traversent     les      deux 
»  barres  ,  et  passent  aussi 
»  sur  deux  mains  unies  , 
^  symbole  de  la  bonne  - 
»  foi ,  qui  sont  au-des- 
»  sous  des  deux  barres. 
»  Au  haut  de  Tovale ,  en- 
»  dehors ,    est  une   cou- 
»  ronne    ornée   de  trois 
ï>  fleurs    de  -  lys  ,    dont 
j»  celle     du    milieu    est 
»  renversée.    D'un    côté 
»  de  Tovale  est  un  dou- 
»  ble  aigle ,  et  de  l'autre 
»   une  femme  tenant  un 
9  ancre  d'espérance  ,  le 
D  tout  imprimé.  Le  reste 
»  et  moitié  du  verso  du 
D.  premier  feuillet  de  cette 
»  feuille  de  papier  sont 
^  remplis    de    chiffres , 
«  mêlés   de    caractères , 
9  qu'elle    croit   Grecs , 
^  avec  des  signatures  et 
^  des  paraphes.  Elle  met 
^  ce  papier  dans  sa  po- 
»  che.   Sur  la  route  de 
1!^   Marly ,  elle  voit  deux 
tt  çavAÛccs  ,  ayant  lair 
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gocia  5  et  sur  la  réquîsmori 
de  la  municipalité ,  le  roi 
fît  venir  lé  régiment  de 
Flandres. 

Je  crois  qu'il  est  difficile 
de  ne  pas  soupcjonner  l'exis- 
tence d'un  complot  ;  le 
billet  de  M.  de  la  Fayette 
à  M.  de  Saint-Priest ,  la  dé- 
marche des  grenadiers  , 
cette  lettre  circulaire  qui 
leur  avoit  été  envoyée;  ce 
ne  sont  pas  là  de  vains 
bruits  ;  il  n'y  a  que  M. 
Chabroud  au  monde  qui 
puisse  imaginer  qu'il  ne 
faut  voir  dan  r  tout  cela  que 
des  murmures  sans  tenuCf, 
Et  sans  doute  il  ne  s'est 
pas  flatté  qiie  la  sentence 

3u'il  a  prononcée  à  la  suite 
e  cet  étrange  paradoxe 
eut  un  grand  succès  ,  elle 
ne  peut  faire  impression 
sur  l'esprit  de  tout  homme 
sensé  qui  a  suivi  notre  ré- 
volution. 

Maxime  asse^  sûre^quand 
on  médite  des  complots  y  on 
ne  parle  pas  y  et  si  le  peuple 
est  quelquefois  r instrument  - 


ô7 


»  de  chercher  quelqu'un , 

»  courant  a  bride  abat* 

»  tue:....  I!s  demandent 

»  si  on  n'a  pas  vu  une 

»  femme;  ils  ralentissent 

»  leur  course  ,    et   vont 

»  de  côté  et  d'autre  ;  ils 

»  demandent  de  no  u veau 

»  si  on  n'a   pas  vu  une 

»  femme.  Jugeant  alors 

»  quc^e  peut  être  elle 

»  que  les  cavaliers  cher- 

»  cnent  ,   elle  s'enfonce 

»  dans  les  charmilles ,  et 

»  coupe  avec  ses  ciseaux 

»  en  petits  morceaux  le 

»  papier  qu'elle  a  trouvé 

»  dans  l'enveloppe  ,   et 

»  l'éparpillé     dans     les 

»  charmilles *,,  Plus 

»  loin  ,  les  cavaliers  ac- 

»  courent ,  la  saisissent , 

»  la    fouillent    dans   les 

3>  poches ,  et  jusqucs  dans 

»  son  estomac  » . 

Je  n'ai  rien  ajouté  ; 
cette,  aventure  est  assu- 
rément étonnante  ;  on  se 
demande  si  on  a  bien 
entendu?  ce  n'est  rien.  Il 
y  a  dans  la  déposition 
de  Marguerite  Andel  une 
autre  aventure  non  moins 
touchante  et  non  moins 
singulière. 

Cette  femme  est  elle- 
même  un  prodige  j  quelle 


des  conspirateurs ,  il  tï'çÙ 
jamais  leur  confident. 

Sans  doute  dans  un  gou- 
vernementtranquille  où  les 
loix  sont  en  vigueur,  des 
conspirateurs  qui  forment 
l'abominable  complot  de 
détrôner  le  monarque  lé- 
gitime, gardent  le  plus 
profond  secret;  car  la  plus 
légère  indiscrétion  pourroic 
faire  avorter  leur  projet  : 
mais  dans  un  moment  d'a- 
narchie ,  quand  le  peuple 
est  agité  par  des  mouve- 
mens  conviilsifs,  quand  le 
moyen  de  faire  réussir  le 
complot  est  d'en  donner 
ridée  à  ceux  qui  doivent 
en  être  les  aveugles  ins- 
trumens ,  en  la  colorant  de 
prétextes  spécieux  qu'ils  ne 
peuvent  pas  approfondir 
et  qui  doivent  l égarer, il 
est  de  la  politique  des  corn- 
jurés  de  parler,  et  ce  qui 
seroit  une  imprudence 
inouie  dans  toute  autre  cir- 
constance ,  devient  alors 
un  trait  d'habileté. 

Nous  avons  vu   M.  le 

rapporteur,  en   nous  in- 

mémoire  ! 


to&nôîrel  queUe  Justesse 
aans  cette  description  du 
papier  mystérieux  .'  et 
t'est  sur  Texamen  de 
quelques  minutes  ,  et 
après  huit  mois  qu'une 
ouvrière  en  linge  vous 
rend  tout  cela  comme  à 
l'académie  de  dessin  i 

Je  ne  commenterai  pas 
ce  véridique  récit  ;  mais 
je  remarquerai  deux  faits. 
^  t^.  Marguerite  Andel , 
àppellée  au  comité  des 
recherches  ,  y  fit  sa  dé- 
claration le  4  janvier  ,  et 
fe  n'y  ai  pas  trouvé  un 
mot  de  l'histoire  do  i8 
«cptem^re. 

i^.  Cette  femme  se 
présenta  cher.  M.  de  Ton- 
nerre dans  le  mois  d'a- 
vril ,  et  lui  parla  des 
évènemens  du  6  octobre  , 
et  même  de  cette  autre 
aventure  dont  je'vbus  ai 
ait  que  le  détail  est  dans 
sa  déposition ,  et  elle  ne 
I?in  parla  point  de  celle-ci. 


Ces  contradictions  ne 
laissent  pas  d'ajouter 
quelque  chose  à  la  vrai- 
semblance du  témoignage 
de  Marguerite  Andel. 
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piquant  rapîcîemént  quel- 
qucs  dépositions  ,  cher-* 
cher  à  nous  persuader  qu'il 
n'existoit  point  de  complot; 
11  ne  parlera  de  celles  qui 
peuvent  être  à  la  charge 
des  deux  membres  in- 
culpés que  pour  les  atté- 
nuer ou  les  ridiculiser  j 
il  n'en  citera  d^autres  que 
pour  donner  à  l'insurrec- 
tion un  prétexte  étranger 
à  l'idée  de  toute  espèce 
de  complot  j  ou  pour  la 
faire  envisager  comiiie  un 
effet  de  la  crainte  de  l'en- 
lèvement  du  roi  ;  il  s'ap- 
pesantira sur  celles  quipa- 
roissent  indifférentes  ou 
peu  vraisemblables  ,  et 
c'est  ainsi  que  fatiguant 
l'attention ,  il  parviendra  à 
persuader  qu'il  n'y  a  dans  la 
procédure  que  des  ouï 
dires,  ou  des  faits  vagues. 

De  tems  en  tems  il  pren- 
dra un  ton  hypocrite  ;  par 
exemple  j  en  rapportant 
cette  phrase  de  M.  de  Mi- 
rabeau à  M.  Mou  nier ,  ré- 
pétée par  plusieurs  té- 
moins  :  et  mais'  bonhomme 


^<> 


Je  poutsuîs  mon  inn- 
inération. 

Vous  n'avez  pas  ou- 
blié ,  messieurs  ,  que  la 
loi  de  la   succession  au 


que  vous  êtes  y  qui    vOUt^ 

dit  qi!il  ne  faut  pas  un  roi? 

mais  que  vous  importe  que 

ce  soit  Louis  Xf^l  ouLouis 

Xril?  il  dira  :  Je  n'ai 

trône  fût  un  instant  l'objet    pas  lu  de    sang  froid  ces 

dé  votre  attention.  abominables  paroles  ^^  et 

Je  nVi  pas  cru  devoir     ^^""^  mon  indignation  jyt 

vous  rendre  compte  des    presque  dit  sans  aller  plus 

dépositions  que  les  juges     loîn^  il  y  a  un  complot  ,  U 

du    châtelet   ont   reçues     y  a  des  coupables.  ...... 

sur  les  discoujfs  proférés    ^^^  il  ajoutera  :  revenu  au 


alors  par  les  membres  de 
rassemblée  ,  soit  dans  son 
sein ,  soit  dans  leurs  con- 
férences particulières. 

Vous  jouissez ,  vous 
devez  jouir  dans  vos  dis- 
cours, comme  dans  vos 
opinions  et  dans  vos  tra- 
vaux ,  de  la  plus  entière 
liberté  ;  rappeller  ici  ces 
discours ,  même  pour  les 
justifier ,  ce  seroit ,  en 
supposant  que  les  juges 
ont  pu  en  informer , 
blesser  votre  droit;  et 
lorsque  les  tribunaux  se- 
ront autorisés  à  aller  jus- 
ques-là,  aussi-tôt  il  n'y 
aura  plus  d'assemblée  na- 
tionale. 

M.  de  Virieu  et  M. 
Henri  de  Longuève  re- 
mbarquent que  dans  les 


calme  qui  me  convient ^  je 
cours  à  la  déposition  de 
M»  Mounier  ;  elle  n'est 
pas  concise ,  il  h* est  pas 
suspect  de  vouloir  âéler  le 
crime  ;  il  dit  tout  ce  qiiil 
sait,  toutceqii  il  présume.... 
son  silence  n^ apprend  ce 
que  je  dois  penser  des  dé'- 
positions  que  je  cite. 

Vous  noterez  que  M. 
Chabroud  supprime  le  der- 
nier membre  de  la  phrase 
qu'il  rapporte;  il  est  conçu 
en  ces  termes  ;  voule^^-vous 
que  ce  soit  toujours  le  bàni* 
bin  qui  nous  gouverne  f  II 
auroit  pu  ne  pas  l'oublier 
puisquir  devoit  aussi-tôt 
détruire  l'impression  qu^ 


éâïl>&atîohs  àè  la  pte- 
inière  séance  du  5  octo- 
bre ,  ils  furent  frappés 
de  la  Toîdeur  d'opinions 
qui  se  maaifestôit  dans 
une  partie  de  l'assemblée 
nationale^ 

Je  relève  ce  témoi- 
gnage particulier ,  parce 
qu  u  est  grave  dans  ce 
qu'il  dit ,  et  plus  encore 
dans  ce  qu'il  ne  dit  pas- 

.  Ouel  rapport  veut-oft 
•  étaWîr  entre  la  disposi- 
tion des  esprits  dans  l'as- 
semblée nationale  ,  et 
^ne  insurrection  ignorée 
encore  par  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  été  instruit  du 
mystère  qui  la  préparoît? 

'  Je  ne  sais  que  vous 
dire  ;  une  définition  mç 
semble  périlleuse  ,  il  y  a 
de  l'indiscrétion  peut-être 
dans  ces  dépositions  ,  si 
elles  sont  insignifiantes  ;  si 
la  réticence  intervient, 
je  n'ose  la  qualifier.... 

Je  m'arrête  j  ma  mis*- 
slon  n'est  pas  de  justifier 
l'assemblée  nationale  , 
qui  n'en  a  pat  besoin. 

Vous   allez   entendre 
fies  révélations  qui  par- 


la  phrase  ennèrè   devoît 
produire. 

En  vérité  de  pareillea 
subtilités  ne  peuvent  se-- 
duire  que  des  enfans*  Com- 
ment 5  parce  que  M.  Mou-* 
nier  déposant  des  faits 
contenus  en  la  plainte  et  ne 
s'occupant  que  de  ce  quî 
pouvoit  être  relatif  à  .  ce 

3u'il  savoit  des  événemensf 
es  ^  et  6  octobre ,  et 
de  ceux  qui  les  ont  im- 
médiatementprécédés ,  n'a 
point  parlé  du  propos  pro- 
féré par  M.  de  Mirabeau 
long-tems  auparavant ,  M. 
le  rapporteur  en  conclut 
que  ce  propos  n'a  pas  été 
tenu;  il  me  semble  que 
rien  n'est  moins  concluant* 
Voilà  cependant  encore, 
un  fait  qui  ne  pouvoit.être" 
éclairci  qu'en  laissant  sui- 
vre à  la  justice  son  côursi 
ordinaire. 

M.  Chabroud  me  per- 
mettra   de    lui    observer 
3 n'en  voulant  défendre  M, 
e  Mirabeau  il  Ta  bien  mal 
servi  ;  il   a  dit  que,  si  le 
propos  étoit  vrai,  ilyavoît 
ÏÙ2 
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tent  de  votre  comité  des 
recherches. 

On  a  vu  des  plaques 
de  métal  aux  armes  d'Or- 
léans. Trois  honorables 
membres  de  l'assemblée , 
^  MM.  Taillardat ,  Henry 
et  Turpiii  ont  consigné 
cette  découverte  dans  Tin- 
formation.  Je  me  suis 
d*abord  figuré  des  mar- 
ques    d'une     chevalerie 

nouvelle quelque 

signe  de  ralliement  entre 

des  conjurés j'ai  vu 

de  lourdes  masses. 

On  est  allé  à  la  source , 
et  l'on  a  su  qu'elles  avoi  ent 
été  ordonnées  en  1788  , 
<5t  destinées  à  marquer 
des  limites  attachées  à  cet 
*  effet  à  des  poteaux.  . 

On  a  su  que  le  sieur 
Simon  ,  graveur  ,  en  fît 
le  modèle  ,  et  qu'elles  fu- 
rent exécutées  dans  l'hi- 
ver suivant,  en  plomb, 
par  le  sieur  Rousseau  ,  et 
en  fonte  ,  par  le  sieur 
Gibiard. 

Voîcî  le  pendant  des 
plaques. 

Plusieurs  caisses  sont 
^çtée$  f   dit-oQ ,  à  la 


un  complot  ^  3  y  avoît  âdà 
coupables.  Si  M.  Mounîer 
le  confirme ,  s'il  cite  d'au-  ■ 
très  témoins  qui  l'aient  en*  ^ 
tendu ,  M.  de  Mirabeau  çst 
donc  coupable  ,  et  com-^ 
ment  M,  Chabroud  pour- 
roit-il  concilier  cette  idée 
avec  le  décret  d'absoliition 
prononcé  par  l'assembléô 
nationale?  . 

M.  Chabroud  rfest  pas 
•plus  adroit  quand  il  défend 
M.  de  Mirabeau  à  l'occa-^  * 
fiion  du  propos  tenu  à 
Blaizot,  et  dont  celui-cî 
dépose  ;  il  auroît  dû  le  ci- 
ter en  entier ,  car  il  de*  / 
voit  bien  penser  que  si 
Ton  s'appercevoit  de  sa 
réticence ,  elle  deviendroit 
une  charge  contre  son 
client ,  ou  au  moins  pour- 
roit  faire  croire  qu'il  ^toit 
difficile  de  justifier  le  der- 
nier membre  de  sa  phrase.- 

Je  l'avoue,  je  suis  du 
nombre  de  ceux  qui  for- 
ment cette  conjecture ,  ec 
je  dis:  si  M. de  Mirabeau 
s'étoit  contenté  d'annoncer 
au  sieur  Bkisoi  qu'il crojoit 


ènite  de  f  un  des  rëglmens 
de.  M.d'Orlëans,  elles 
cbnteaoient  des  fragmcns 
de  bois  taillés- de  manière 
à  s'entre-lier  sous  diverses 
fermes,  de  la  hauteur 
-d*un  pdute ,  de  Tepaisseur 
d'une  ligne ,  et  ne  pré- 
«cntaant,.  désassemblées  ^ 
que  de  petites  pièces 
cndentëes  avec  symétrie. 

J'ai  vu  une  -croix  à 
pîfcd  -  d'èstar:formée  de 
ces  pièces  téunies  j  ba.- 
gatellp  préparée  par  la 
patience  '  des  solitaires  ; 
badinage  à  poser  sur  une 
corniche  de  cheminée  : 
chef-d'œavre  de  légèreté 
qui  ne  rf  cèle  assurément 
tien  de  suspect. 

M.  Taîllardàt  a  dé- 
claré cette  prise  j  un  au- 


appercevoîr  qu'il  y  aurait 
des  événemens  malheureux 
à  Fersailles  j  je  pourrois, 
comme  M.  le  rapporteur, 
comparer  ces  craintes  aux 
noirs  pressentîmens  de  M. 
Malouet  et  de  ^a.  société 
intime:  mais  ^z/tf(ajouteM. 
de  Mirabeau)  les  honnêtes 
.gens  et  ceux  qui  ressent- 
bloient  à  lui  témoin  rCau^ 
r oient  rien  à  craindre  (i  i). 
Alors  je  demande  quels 
étoient  donc  ces  événe- 
mens malheureux  dont  M, 
de  Mirabeau  paroissoit  si 
bien  instruit  :  il  étoit  donc 
dans  la  confidence  puisqu'il 
assurôit  au  sieur  Blaisot 
que  les  honnêtes  ^  gens  et 
ceux  qui  lui  ressembloient 


^d( 


(il)  Le  «îctir  Blaisot  de'pose  que    dix  à  dou7c  jours  avant  le 

-  ftialherireux    événement    du  5    octobrre  dernier ,  lui   déposant, 

;  ayant  ete  porter  dçs}Iivres  àrM.le  comte  de  Mirabeau  j  ce  Wèrnier 

lui  dit:  qu'il  frayait  appercevoir  qu'il  y  auro'u  des  évhienuns  mal-» 

heureux  h   Versailles  :  mais  que  les  honnùeS'gent  et  ceux  qui  ns^ 

wembloient    à  lui  témoin  ,  n  avoient  rien  à  craindre^ 


Voyez  Isa  déposition,  N*  i^,  page  50,  premier  vol.  de  la  fxçtr 
^dure. 


tre  témoin  ,  le  sieur  de' 
Rosne  ,  a  rapporté  une 
conversation  ,  dans  la- 
quelle on  lui  avoit  dit 
<{ne  de  telles  pièces  de 
bois  étoient  employées 
par  les  ancFens ,  à  cons- 
truire des  ponts  pour 
passer  les  rivirres.  . .  Il 
semble- apparemment  au 
sieur  de  Rosne  qu'il  voit 
déjà  des  .  régimens  de 
ligueurs  portant  leurs 
ponts  ,-  comme  leurs  fu- 
sils ,  et  les  fleuves  n'ê- 
tre plus  un  obstacle. 

Les  mômes  ténjoîns 
dénoncent  des  lettres 
cachetées  venues  d'An- 
gleterre ,  arrêtées  à  U 
'  poste ,  adressées  soit  à 
des  personnes  de  la  mai- 
son de  M.  d'Orléans  , 
soit  a  d'autres  personnes, 
et  oii  l'on  croit  avoir  - 
reconnu  le  sceau  ou  l'é- 
criture de  M.  d'Orléans. 

Quand  ces  lettres  fu- 
reht  arrêtées ,  je  ne  sais 
comment  ,  on  recourut 
au  roi.  Il  fut  répondu 
qu'on  ne  pouvoit  auto- 
riser la  violation  du  se- 
cret des  lettres  5  mais 
que  les  tribunaux  pou- 
yoient  en  ordonner  l'ou  • 
verture,  lorsqu'elles  ap- 
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n*avoient  rien  à  craindrf. 
Si  M.  de  Mirabeau  avoît 
eu  en  vue  l'enlèvement  du 
roi  et  sa  translation  à  Metz^ 
il  auroit  pu  regarder  cette 
fuite  comme  un  événerpenit 
malheureux  pqur  toute  la 
France  :  mais  dans  cette 
hypothèse  les  habitatns  de 
Von'vâilies  aurôicrif  été 
moins  à  plaindre  -qu'ils  ne 
le  sont  aujourd'hui  ;  car 
enfin  ils  auroient  conservé 
l'espérance  de  voir  le  ici 
venir  vivifier  leur  ville  par 
sa  présence  ,  aU  lieu  qu'à 
présent  je  croîs  qu'ils  peu- 
vent y  renoncer  pour  jar 
mais. 

En  enlevant  le  roi  on 
n'auroit  pas  fait  mettre  le 
feu  à  la  ville  ,  ou  s'il  eût 
été  possible  de  soupçon- 
ner une  pareille  atrocité  , 
les  honnêtes  gens  dans  le 
sens  où  l'entendoit  M.  de 
Mirabeau  auroient  été  le* 
premières  victimes  immo- 
lées à  la  fureur  de  la  fac- 
tion opposée  5  et  par  con- 
séquent le  sieur  Blaisot au- 
roit eu  beaucoup  àcraindr(^• 


paftehoîent  à  des  per- 
soiines  prévenues. 

I^es  ministres  déci- 
doient  ainsi  assez  légè- 
.  rement  sous  le  nom  du 
roi  j  une  grande  et  dé- 
licate <}uestiou  ;  mais 
nul  tribunal  n'ayant  en- 
suite ordonné  rouvertu- 
re  des  lettres  dont  je 
.parle  ,  le  sceau  a  été 
respecté. 

Je  ne  sais  ce  <jue 
rassemblée  en  penscïa  ; 
les  prévenus  peut-être, 
jouissent  encore  de  tout 
les  droits  de  citoyens  , 
et  je  dis  que  le  secret 
des  lettrés  est  l'un  de 
nos  droits  les  plus  sa- 
crés. 


(71) 

ffl  est  donc  évident  qu'il 
a  voulu  parler  des  événe- 
mens  malheureux  qui  sont 
réellement  arrivés  à  Vej:- 
sailles  ,  événemens  qui 
n'ont  que  trop  justifié  les 
craintes  des  citoyens  res- 
pectables .  que  M.  Cha- 
broud  se  permet  de  tour- 
ner en  ridicule  ,  et  par 
cette  raison  il  est  impos-* 
sible  de  regarder  comme 
indifférent  le  propos  que 
M.  de  Mirabeau  a  tenu  à 
Blaisot. 

Celui  dont  dépose  le  sieur 
Girin  de  la  Morte  (12) 
confirme  mes  conjectures; 
il  me  prouve  de  plus  que 


0i 


(12)  Le  çîcur  Girin  de  la  Morte,  de'pose  que  le  dimanche  4  oc- 
tobre dernier,  (  à  oe  que  lui  déposant  a  appris  depuis  quelques 
jours  par  uh  parriculier  qu'il  croit  eccle'siastique ,  et  logé  rue 
neuve  des  bons  enf;sins ,  à  Thotel  de  la  Reine  et  qu'il  a  vu  au  café, 
de  Valois)  M.  le  comte  de  Mirabeau,  arrive'  à  9  heures  du  soi 
audit  hôtel,  pour  y  parler  à  l'hotcssc ,  4  laquelle  il  doit  16^000 
•  liv.  dit  devant  des  personnes,  dont  il  croyoit  n'être  pas  connu 
et  notamment  du  domestique  dudit  sieur  abbé,  que  sous  peu 
d'heures  on  verrait  bien  des  choses^. 

Voyez  sa  déposition,  N"  4S,  page  81,  premier  volume  de  U 
ixrocédure, 

E4 
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Ces  let^es  ne  se- 
'  toient-cîles  pas  les  piè- 
ces di  Conviction  dont 
les  l'iices  du  châtelet 
vous  ont  dit  que  le  co- 
mité de  la  commune 
leur  refuîoit  la  connois- 
sance  ?  Alors  on  pour- 
roi  t  rerrarder  commû  na- 

o 

lurcl  que  ce  comité 
n'ait  pas  vu  des  moyens 
de  con/iction  dans  des 
secrets  qe'il  n'a  pu  nî 
n'a  dû  pcnétrcor; 

Je  ne  dirai  pas  main- 
jcnant  que  tous  les  té  - 
moignages  que  je  viens 
de  vous  exposer,  sont  5  ou 
en  eux-mêmes  insignifîans 
ou  démentis  presque  aus- 
si-tot  î!>ar  leur  propre  ver- 
tu ou  par  d'autres  tcmoi  • 
gnages ,  ou  enfin  étran- 
gers à  Tafiàire  du  6  octo- 
bre et  au  complot  que 
nous  reclicrciions. 

Si  ;e  n'a  vois  à  aller  plu3 
loin  ,  jc  Jedirois peut-être 
hirdimcni.  Miis  j'aborde 
les  trjilî  Y>\ui  marq^î^s, 
qui  doi'rcut  onticr  dans 
mon  tabler. u  ;•  l'Iioinon 
S2  rembi'u;i:t ,  et  les  faits 
isol-^s  dont  je  vous  ai  erv- 
tretemi,  peuvent  prendre 
un  autre  caractère  ,  si 
nous    devons  rencontrer 
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M.  de  Mirabeau  est  paf 

fois  tres-îndiscret.  > 

Si  M.  Chabroud  est 
mal  adroit  quand  il  justi- 
fie 5  il  calomnie  au  moins 
avec  quelque  habileté;  li- 
sait tirer  parti  de  toutes 
les  circonstanccsTv 

IL  nous  dira  :  quelques 
Jours  avant  le  6  octobre  y 
un  officier  de  la  garde  na» 
tionale  de  f^ers ailles  y  che^ 
V aller  de  Saint-Louis  y  se 
présente  au  jeu  de  la  reine  ^ 
on  le  refuse  à  cause  de 
son  habit.  *        . 

Certaînemeilt  rien  n^est 
plus  simple.  On  le  refuse 
à  cause  de  son  habit  uai- 
forme  ;  on  auroit  refusé' 
également  un  officier  dïn- 
fanterie  ou  de  cavalerie 
qui  se  seroit  présenté  dans 
le  même  costume^  parce 
que  i'usage  n'étoit  pas  que 
d'autres  personnes  que  les 
officiers  de  service  auprès 
de  leurs  majestés  entrassent 
au  jeu  de  la  reine  en  uni- 
forme- Voilà  une  explica- 
tion, simple  et  qui  paroi- 
ira  seule  admissible  a  ceux 


les  preuves  qui  nous  man- 
quent jusqu'à  ce  moment. 

Le  so^  de  la  reine  de 
France  est  trop  étroite- 
ment lié  à  celui  de  l'état , 
pour  que  le  complot  qui 
î'auroit  menacé ,  soit  re- 
gardé comme  étranger  à 
la  chose  publique., 

Le  sieur  de  la  Tou- 
lînière  et  le  sieur  Lai- 
mant  ont  déposé  que  dès 
lek  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  un  assassinat  me- 
naça les  jours  de  la  reine. 

Lé  nommé  Blangez, 
domestique  du  sieur  Lai- 
mant  ,  s'enivre  à  Ver- 
sailles le  12  ou  le  1 3  :  il 
se  retire  ,  un  homme  se 
trouve  sur  ses  pas ,  Tin- 
terroçe  et  lui  fait  conce- 
voir le  dessein  d'un  par- 
licide. 

Les  détails  de  ce  fait 
sont  dans  les  deux  dépo- 
sitions ;  elles  répètent  le 
-  récit  fait  par  Blangez  luî- 
même ,  et  je  ne  ferai 
presque  que  transcrire. 

Blangcz  goiîte  avec 
deux  de  ses  amis  dans  un 
cabaret  de  la  rue  des  Ré- 
collctS3  il   les  quitte   k 
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sur-tout  qui  connoissem 
ces  formes  et  usages  d'é- 
tiquette. M.  Chabroudsc! 
garde  bien  de  l'adopter, 
il  s'écriera  :  àcause  de  /'Aa- 
bit  national  !  -et  îl  ajou- 
tera :  c'^est  peut-être  une 
imprudence  ;  on  pouvait  It 
refuser  pour  une  autre 
cause. 

Il  montra  des  officiers 
de  chasseur  en  uniforme  ^ 
on  lui  répondit  qiiils  ctoient 
repus  comme  appartenant 
à  la  garde  actuelle  du 
roi* 

(  Voilà  bien  l'explica- 
tion que  j'ai  donnée;  il  pa- 
roît  qu'on  ne  l'a  pas  laissé 
ignorer  à  l'officier  de  la 
garde  nationale  de  Ver- 
sailles. ) 

En  se  retirant  mécontent  y 
il  disoiti  nous  verrons  qui 
entrera  dimanche  ,  et  ilac» 
compagnoit  ce  propos  d'un 
geste  menaçant. 

C'cst  du  sieur  d'Jf^aî^ 
seul  que  nous  tenons  ce 
fait  et  apparemment  il  en 
conclut  que  le  voyage  de 
Versailles  étoit  alors  de^ 
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tcpt  heures ,  il  passe  chan- 
tant dans  la  rue  du  Vieux 
y  ersaillcs  ,  et  de  -  là  , 
comme  il  tourne  dans 
celle  de  la  Surintendan- 
ce ,  un  jeune  homme 
sortant  de  Tauberge  du 
Juste  le  félicite  sur  sa  * 
gaîté. 

Il  répond  qu'il  chante , 
mais  qu'il  n'est  pas  plus 
çai  pour  cela  ;  qu'il  est 
aussi  affecté  que  tout  le 
inonde  des  malheurs  pur- 
blics  ;  qu'il  a  entendu  dire 
que  la  reine  en    est  la 
cause;........  qu'il  s'csti- 

meroit  heureux  s'il  pou- 
voît  en  délivrer  lâFrance, 

L*incofinu  le  loue  de 
ses    sentimcns    patrioti- 
ques ,    l'amené  à  l'écart 
près  la  boutique  d'un  cor- 
donnier ,  et  lui  offre  une 
fort  grosse  bourse  pleine 
d'or   et  d'argent.  Il   lui 
promet   bien    davantage 
-  s'il,  exécute  sa  résolution. 
.11  ajoute    que   c'est   un 
complot  formé,  auquel 
ont  part  plus  de  soixante 
mutres  personnes.    Il  lui 
propose  de  se  rendre  le 
même  jour  à  Paris ,  à  la 
place   Louis  XV ,  pour 
^     y  souper  avec  les  com- 
j>liccs,   Blangez   répond 
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terminé.  Un  propos  ^  un 
seul  témoin  ne  font  peut- 
être  pas  charge  ;  de  plus  ^ 
on  disoit  alors  que  les  sol-  • 
dats  des  ci'devant  gardes 
françaises  se  vantoient  du 
projet  de  venir  reprendra 
auprès  du  roi  les  postes 
qu'ails  avoient  occupés;  s'ils' 
avoient  formé  un  complot 
pour  celay  ce  n^est  pas  ce- 
lui que  nous  cherchons. 

J'ai  cité  ce  passage  par- 
ce qu'il  est  remaçquable  , 
il  manifeste  l'esprit  qui  a  . 
dicte  tout  le  rapport.  Avec 
quel  art  perfide  M.  Cha- 
broud  relevé  cette  expres- 
sion du  témoin  :  on  lui  re- 
fuse la  porte  y  à  cause  de 
son  habit  ! 

Quelle  atroce  mcchan- 
ceté  dans  cette  exclama- 
tion !  à  cause  de  t habit 
national  ! 

Et  quelle  amertume 
dans  cette  réflexion  faite 
avec  une  feinte  douceur, 
on  pouvoit  le  refuser  pour 
une  autre  cause. 

L'entrée  de  l'apparte- 
ment de  la  reine  qui  esc 


( 

.u*il4i*a  pas  besoin  d'ar- 
ait;  ^u  il  àuri^ié  ,co\t^' 
rage  d'agir  sans  intéréh^ 
Il  refiiçe  4|allcrfà  P^ris,- 
on  promet  qu'on  Itiî  fera 
parvenir  dès  nouvelles. 

•  Il  part  plein  d*  çetje 
conversation  ;  sa  têt«  s'é- 
cliauffe  dans  cette  pen- 
sée  Sur  la  route  iï 

court  sus  à  un  homme ,  lé 
poursuit  à  coups  de  bâ- 
tons, l'atteint,  le  saisit 5 
ph  Tarrache  de  ses  mains. 
'  Dès-lors  il  ne  sait  plus 
ce  ^ue  l'on  a  fait  de  lui , 
il  a  repris  ses  esprits  le 
lendemain ,  et  s'est  trouvé 
couché  dahi  l'ccurie  du 
rieur  de  la  Toulinicre. 

, .  H  .semble  d'abord  que 
ces  deux  témoignages  se 
îéduisent  en  oui  1- dire, 
car  les  témoins  n'ont  rien 
vu,  et  ils  déposent  ce  que 
.leur  a  dit  Blangez. 

Je  n^ai  pas  cru ,  cepen- 
dant ,  devoir  les  ranger 
dans  la  classe  des  simples 
oui-dires. 

La  scène  de  la  rue  du 
Vieux  Versailles  est  pro- 
longée ;  pour-  ainsi  dire  , 
jUiSqu'àla  ménagerie  oii 
jb^bite'le  sieur  Laimant , 
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f efîisée  à  cause  de  l'habît; 
..national!  il  faut  suivre^  en 
défendant  les  forfaits  du  S 
Octobre  ,  le  système  des 
conjurés;  il  faut  calomnier 
la  reine  et  tâcher  de  la 
rendre  odieuse  au  peuple!. 4 

Ainsi  suivant  M.  Çha^ 
broud,  la  partie  de  la  dé- 
position qui  contient  cq 
fait  est  digne  de  foi,  et 
celle  qui  rapporte  le  pro-^ 
pos  de  l'officier  mécon- 
tent ne  mérite  pas.  dé 
fixerrattention*  Mais  quoi-r 
que  Touvrage  deM.  Cha* 
broud  soit  rédigé  avcô 
bea^coup  d'art^il  lui  échap- 
pe cependant  q4elque  foisi 
de^  aveu»  indiscrets.      :  • 

On  disoit  alors ,  il  en 
convient  ,  que  les  ci  - 
devant  gardes  -  françaises 
se  vantoient  du  projet  dé 
venir  reprendre  leurs  pos- 
tes. Ce  bruit  étoit  donc 
iéja  répandu  à  Versailles, 
en  faut-il  conclure ,  com- 
me M,  le  rapporteur ,  que 
s'ils  avoient  formé  uncom-- 
plot  ;  pour  exécuter  ce 
projet  y  ce  71  est  pas  e^tùi 
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et  Jusqu'au  Somîcîle  du 
«icur  de  la  Toulinière, 
«lui  en  est  voisin,  et  dans 
l'écurie  duquel  Blanges 
passa  la  nuit. 

Il  me  semble  que  saî- 
•issant  Blaiigez  presque 
dans  les  derniers  instans 
de  cet  événement ,  lors- 
qu'il étoit  encore  dans 
l  émotion  qui  eh  ét®it  la 
suite ,  ils  ont  comme  vu 
révènement  dans  son  en- 
tier ;  il  n  y  ont  pas  ap- 
porté cette  curiosité  vaine 
^ui  entend  un  récit  après 
un  intervalle  ;  ils  ont 
presque  reçu  l'impression 
des  témoins  oculaires. 

•  -  Et  pourtant  ,"  après 
atoîr  'été  frappés  d'un 
sentiment  qui  maîirisoit 
|>i;csque  ma  .  croyance  , 
:quand  je  relis  ,,mon  es- 
prit apperçoit  dés  raisons 
de  douter. 

•  Le  sieur  de  la  Touli- 
.fit^r«  .et  le  s^eur-  de-Laî- 
mant  donnèrent  avis  auz 
ministres  de  ce  qu'ils 
avoicnt  appris  dé  Blan- 
géz.  Comment  n'a- 1- on 

5 as  pris  à  l'auberge  du 
uste ,  des  fenseignemens 
jur  le  jeune  homme  qui 
fin  étoit  sorti! 


que  nous  cherchons.  K*oil 

Pour  engager  les  cî-de-» 
vant  gardes-françaises  à  vc-! 
iiir  à  main  armée  à  Ver- 
sailles 5  il  falloit  leur  rrifr* 
pirer  le  désir- de  reprendrtf 
leurs  postes  et  leur  en  faire 
entrevoir  la  possibilité. 
Taime  à  le  penser  et  je 
crois  leur  rendre  justice. 
Rien  au  monde  n'auroit 
pu  les  déterminer  à  venir 
faire  violence  au  roi  que 
naguères  ils  avoient  l'hon- 
neur de  garder  ;  il  falloit 
les  égarer  et  c^est  en  flat- 
tant  )  amour  propre  ou  1  in- 
térêt personnel  de  tous  les 
hommes  qu'on  les  en- 
traîne, et  qu'on  les  porte 
insensiblement  aux  -  plus 
grands  excès  :  mais  je  di- 
rai aux  ci-devant  gardes- 
françaises  5  ce  que  j'ai,  dit 
.au  peuple  parisien  :  le  pro- 
jet d'aller  reprendre  vos 
postes  5  de  les  enlever  de 
force  étoit  trcs-coupable; 
en  vous  laissant  aller  aux 
'insinuations  perfides  qui 
vous   ont   été  données.^ 


t 

ffiangefe  est  $aisi  par 
r  étva  qui  accourent  au 
«ecoijirs  de  Thomme  qu'il 
poursuivoit  et  qu'il  mal- 
iiraitoit  ;  il  passe  la  nuit 
dans  récurie  du  sieur  de 
2a  Toulinière.  Comment 
ne  rencontre-t-on  dans 
rînformation,  ni  l'homme 
maltraité ,  ni  ceux  qui 
le  secoururent  ,  ni  les 
gens  de  la  maison  du 
çieur  de  la  Toulinière  , 
qui  lui  donnèrent  un 
.  asyle? 

En  se  rappelîant  le 
fait , .  on  trouve  étrange 
que  le  secret  d'une  con- 
juration soit  confié  à  un 
homme  ivre ,  à  la  pre- 
mière vue,  et  qu'on  lui 
offre  sans  le  connoître 
une  fort  grosse  bourse. 

Qu'il  reconnoîsse,  tout 

"  en  refusant  cette  bourse 

et  dans  l'obscurité,  qu'elle 

«st  pleine  d'o*  et  d'aj- 

gent5 
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VOUS  avez  ,éié  ^  sans  I* 
vouloir  -y  les  complices 
d'un  complot  très-crimî-*- 
ncl  ;  vous  avez  été  les  ins-* 
trumens  aveugles  dont  les 
factieux  se  sont  servis. 

Et  M.  Chabroud  avan-» 
ce  une  absurdité  ,  quand 
il  dît  :  si  Von  avoit  jormi 
un  complot ,  pour  /aire  re- 
prendre aux  ci-devant 
gardes-françaises  leurs  pos- 
tes 5  ce  ri  est  pas  celui  quû 
nous  cherchons.  Il  est  évi- 
dent que  cette  intrigue  par- 
ticulière qui  paroît  isolée 
est  une  des  branches  du 
complot  formé  contre  la 
couronne  et  la  liberté  du 
chef  de  la  nation. 

Aprè^  avoir  rendu 
compte  d'un  propos  tenu 
à  Versailles  ^  chez  Blaisot  y 
avoir  cité  la  déposition  du 
sieur    Labouchc    (  15  ^ 


^y 


(13)  Le  sieur  Laibouche  dépose  qu'an  mois  de  septembre  der* 
!nîer ,  lili  de'posant ,  en  voyageant  et  e'tant  à  Toulouse  ,  le  29  da<« 
-êàt  mois  ^compie  il  soupoît  dans  une  auberge  de  cette,  ville,  ua 
particulier  inconnu  i.  lui  déposant,  qu'il  n'a  pas  remarqué,  y; 
jjrarit  bc^ucpup  dç  mondée,  où  U«  client,  4iit,  d^ç*  }a  çonvçi;-» 


Que  pour  luî'  parler  à 
l'écart ,  on  ramène  près 
la  boutique  d'un  cordon- 
nier ,  d'oii  à  sept  heures 
du  soir  il  est  fort  à  crain- 
dre qu'on  ne  soit  entendu; 


•Qu'on  lui  indique  îm- 
pruden-.ment,  et  sans  l'a- 
voir éprouvé,  des  com- 
plices et  un  rendez-vous 
avec  eux. 

Blangei  pouvoit  être 
ivre ,  bavard ,  et  pour- 
.tcCnt  honnête  ;  oà  étoit 
Itl  caution  qu'il  ne  crié- 
Jroit  pas  à  l'assassin?  et 
quel  gage  a  voit-on  de  la 
discrétion  de  cet  homme 
rencontré  par  hasard  ? 

Ivre  à  l'excès,  comment 


qui  dit  qu'étant  à  TouïdU^^ 
le  2p  septembre,  un  par-» 
ticulier  lui  assura  que  s| 
son  voyage  çtoit  long  il 
ne  retrouverait  plus  le  roi 
à  Versailles. 

M.  le  rapporteur  s'écrie  2 
je  saisis  ces  dernières  ejc- 
pressions  ;  elles  expU*  . 
i^uent  tout  ;  car  alors  on 
craignait  en  effet  que  le  roi 
ne  fût  enlevé  et  conduit  à 
M^/;^,  et  peut-être  vous  fe- 
rai'je  voir  bientôt  que  ce 
n^ étoit  pas  un  simple  bruit 
populaire. 
•  Et  moi  aussi ,  je  pour- 
rois  dire  \je  saisis  ces  der- 
nières expressions,  elle? 
expliquent  tout ,  car  alora 


S2tîon  y  à  lui    déposant  :  Je  vous  entende  dire,  monsieur,   que 
vous  devez  aller  à  Bordeaux  ;  si  vous  élcs  de  Versailles  ,  comme 
je  vous  l'ai  pare^lement  entendu  dire ,  et  que  quelque  chose  vous 
y  attache ,  vous  ferez  bien  d*y  retourner  ;  car  si  vous  allez  i  Bor««  ^ 
deaux  et  que  vous  y  rest'i ex  quelques  Jours ,  vous  ne  retrouve»  ' 
rez  plus  le  roi  à  Versailles  ;  que  lui  déposant  lui  témoigna  avoir 
-de  la  peine  à  croire    cette  nouvelle  ;  que    ce    particulier  la  luî  * 
assura  encore  plus  positivement,  que  d'après  ce  propos  ,  luî  d«m>« 
sant ,  au  lieu  d'aller  à  Bordeaux,  revint  à  Versailles  ,  où  il  arrhr» 
le.dimance  4  octobre,  sur  les   3   à  4  hevrcs  de  Tapris-midî. 

Voyez  sa  déposition ,  N**  58,  page  95*  premier \ol.  de  U  priHf> 
^dure. 


( 

toniervc-t-îl  la  mémoire 
de  tout  ce  quls^est  passé 
dans  cette  rencontre,  et 
la  perd-il  bientôt  de  ce 
qui  suit? 

Il  ne  sait  pas  dire  com- 
ment il  a  eu  une  retraite 
pendant  la  nuit ,  et  il 
conte  une  conversation 
avec  une  présence  d'es- 
prit admiriibie. 

.  On  a  vu  souvent  l'i- 
vresse se  dissiper  dans  un 
violent  exercice  ,  il  au- 
roit  augmenté  celle  de 
Blangez. 


La  déposition  du  sieur 
de  la  Toulinière ,  que  ces 
réflexions  engagent  à  re- 
voir de  près  ,  semt)le  ac- 
coler   des    circonstances 
inconciliables  ;  il  alla  chez 
le  sieur    Laimant   pour 
s'informer  des  propos  que 
Ton  imputoit  à  Blangez; 
oh  chcrchoit  ce  domes- 
tique depuis   le  matin  , 
il  le  trouva  enfin  au  iout 
des  cours  dans  un  pou- 
lailler ,    monté     sur    un 
perchoir  ,  presque  nud  , 
les  yeux  éteittcelans  ,  avec 
les  symptômes  de  la  fureur. 
Il  l'interrogea. Cet  homme 
répondit  avec  l'expression 
la  plus  véhémente ,  «  qu  il 
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on  craîgnoît  en  effet  que 
le  roi  ne  fut  arraché  de  son 

Calais,  et  traîné  dan^  Paris.  ^ 
ai,  sur  M.  le  rapporteur^  , 
le  triste  avantage  de  pou-* 
voir  dire  :  révenement  rfa 
que  lïop  justifié  les  crain-  ' 
tes  que  l'on  avoit  conçues.. . 

Nous  verronç  comment 
M.    le    rapporteur  nous 
prouveraque  le  roi  devoit 
être  enlevé  par  une  factionj^ 
f  aurai  encore  sur  lui  Ta-  ' 
vaptage  d'opposer  une  fou- 
le de  témoignages  à  une  , 
ou  deux  dépositions ,  que 
bientôt  nous  lui  verrons 
altcTer,  interprêter,    dis- 
séquer pour  nous  prouvée 
que  ce  bruit  étoit  public 
avant  le  premier  octobre  , 
cl  de  ne  laisser  aucun  doute 
à  mes  lecteurs  sur  la  faus-  ^ 
seté  de  presque  toutes  les 
assertions  avancées  par  M. 
le  rapporteur;  et  j'aurai  la. 
loyauté  de   le   combattre 
toujours  avec  les    armes 
qu'il  me  donnera;  je  me 
servirai,  contre  lui  des  dé- 
positions qu'il  a  citées  à 
l'appui  de  son  système;  si  je 
rends  compte  de  quelques 


/, 


lO 


ll> 


%  sentoît  bien  qu'il  étoît 
%  unhomme  perdu 3  mais 
m  qu'il   s'en  f . .  ;  .qu'il 

>  se  ressouvenoit  bien 
3»  d'avoir  dit  la  veille 
1t   qu'il  lui  avoit  été  of- 

>  fert  de  l'argent  pour 
^  assassiner  la  reine». 


Comment  accorder  le 
Souvenir  qu'a  Blangez  de 
ce  qu'il  avoit  dit  la  veille 
avec  l'entier  oubli  de  ce 
qu'il  devint  :  à  qui  donc 
avoit- il  fait  cette  confi- 
dence dangereuse  ?  Dans 
la  route  il  trouve  un  seul 
homme  et  il  le  veut  as- 
sommer ;  il  arrive ,  il  ne 
voit  ,  ne  dit ,  n'entend 
plus  rien  ;  il  ne  reprend 
ses  esprits  que  le  lende- 
main ;  il  semble  que  son 
f  ecret  est  entier. 


Le  sieur  de  la  Tou- 
tinicre  et  le  sieur  Lai- 
mant  ,     diffèrent     dans 
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autres  dont  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  parler,  ce 
n'est  pas  qu'elles  me  soient 
nécessaires  pour  battre  M. 
le  rapporteur  ;  maïs  je  ne 
veux  rien  Taisser  ignorer 
à  mes  lecteurs,  et  s'ils  veu- 
lent  être  instruits ,  il  faut 
qu'ils  aient  la  patience  de 
me  lire  j  usqu'au  bout. 

Je  passe  le  long  com- 
mentaire de  M.  le  rappor- 
teur, sur  la  déposition  de 
Margueritte  Andely  veuve 
Clavet:  je  regarde  com- 
me lui  cette  déposition, 
comme  un  roman ,  et  H 
auroit  pu  se  dispenser  d'en 
faire  une  analyse  aussi  lon- 
gue. 

Je  conviens  avec  M.  le 
rapporteur  qu'il  y  a  quel- 
ques légères  contradictions 
entre  les  dépositions  des 
sieurs  Laimant,  Boucher 
et  la  Toulinière  (14.)  mais. 


(i)  Je  ne  rapporte  pas  les  dépositions  de  ces  trois  te'moins^ 
{)arce  qu'elles  sont  trop  longues ,  et  que  d'ailleurs  elles  ne  nous 
donnent  pas  beaucoup  de  lainières.  Je  me  contente  de  les  indiquer 
i  mes  lecteurs,  ils  trouveront  celle  du  sieur  Boucher ,  sous  le 
|î«  ^;2,  page  j>  ^  de  la  deuxième,  suitç  de  la  procédure,  cc- 

quelquea 


Çaeîques  poînfe  ;  et  pour 
augmenter  Tembarras , 
un  troisième  témoin  pro- 
duit pour  les  confirmer , 
les  contrarie  encore  ;  c'est 
pierre  Boucher ,  engrais- 
Sèur  de  vokilles  à  la  mé- 
nagerie* 

Selon  îe  sîéur  de  ta 
iToulinière ,  on  clierchoit 
£langçz  dep^  le  matin  ^ 
pourtant  Bouder,  qui  est 
de  la  maison  ,  conversoit 
tranquillement  avec  lui  et 
pouvoit  l'avertir. 

■  Lé  sîeùr  de  la  ïoii-^ 
lînière  voit  Blahgéz  sur  ' 
tin  perchoir  dans  un  pou- 
lailler, presque  nud.  Cette 
manière  de  se  blottir  est 
slssez  extraordinaire  ,  et 
pourtant  elle  échappe  à 
Boucher* 


Y 


Voici  une  diversité,  re- 


tnarquable« 

'   Ecoutez  le  sîeur  Laî- 
jÉiant  f   je   transcris    ses 


il  faut  remarquer  qti^ilffcîe^ 
posent  tous  les  trois  d'urt 
événement  passé  depuis 
pliis  d'une  année  ^  et  il  est 
possible  que  leur  mémoire 
ne  soît  pas  très-fidèle  :  aii 
reste ^  je  ne  trouve  pas 
dans  ces  trois  dépositions, 
des  preuves  pour  condam* 
ner  le  nommé  Blangez; 
mais  elles  renferment  des 
indices  assez  forts  poui? 
justifier  le  décret  de  prise-» 
de  -  corps  que  le  châtelet 
a  lancé  contre  lui.  Jen- 
gage  mes  lecteurs  à  lire  la 
lettie  écrite  par  M»  de  la 
1  oulinière^  insérée  dans  la 
gazette  de  Paris ,  du  same- 
di 30  octobre ,  qu'ils  trou- 
veront sous  le  N°  II  dear 
pièces  annexées  à  cetpu-< 
vrage- 

Ces   trois    dépositions^ 
nous  fournissent  aussi  un 


cond  vol.  Celle  du  sîeùr  Laîmanfi  sons  le  Al  351  i  page  7  dé 
la  deuxième  suite  de  la  proce'dure,  et  celle  du  sieur  DeUtoiH 
iiniere ,  sous  le  n°   3  30 ,  page  xp8  i  vol.  de  la  procédure^ 

Tome  /«  JE 
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paroles.  Ledit  filangcz 
est  venu  le  soir  à  la  mé- 
nagerie sur  les  huit  à 
neuf  heures  ^  il  dit  à  lui 
dféposant ,  etc.  etc.  rien 
n*est  plus  positif  ,  plus 
affirmatîf  ;  l'heure  mciiie 
est  exprimée ,  comment^ 
esl-rl  donc  vrai  qu  ii  fut 
p«rté  dansTécuric  du  sieur 
de  la  Toulinière  ? 

Il  faut  convenir  que 
lie  sieur  Laimant  rajuste 
sa  déposition  comme  il 
alloit  achever  de  contre- 
dire le  sieur  de  la  Tou- 
Hnicre  .qui  avoit  déposé 
trois  jours  plutôt.  Je  n'ose 
conjecturer  comment  il 
revient  sur  ses  pas ,  mais 
on  croiroit  q^ue  le  sieur 
de  la  Toulinicre  est  der- 
rière qui  lui  dit:  j'ai  conté 
(fêla  autrement ,  ou  que 
quelque  autre  le  dit  à  la 
place  du  sieur  de  la  Tou- 
linière. 

Restent  dans  la  dépo- 
sition ces  paroles  ;  ledit 
Elangez  est  revenu  le  soir 
à  la  ménagerie  ,  sur  les 
huit  à  neuf  heures ,  il  a 
dit ,  etc.  etc.  et  puis  l'on 
y  trouve  ces  autres  pa- 
roles :  observe  le  dépo- 
sant qu'il  n'a  point  vu 
6on  domestique  dans  Ta- 
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commencement  de  pféll-» 
ves  judiciaires  d'un  fait  ex-» 
trCthemcnt  notoire;  c'est 
que  tous  les  moyens  ima- 
ginables étoient  employé» 
Qcpuis  longtems ,  pout 
exciter  contre  la  reine ,  la 
haine  des  Français^  et  la 
fureur  de  la  populace. 

Peut-être  eSF-ce  par  cet* 
te  raison  que  M.  le  ràp* 
porteur  s'est  attaché  par- 
ticulièrement à  atténuer 
l'une  par  l'autre  ces  troî» 
dépositions  ;  cinq  pages 
de  son  rapport  soiit  con- 
sacrées à  ce  long  commen- 
taire. Je  me  contenterai 
de  lui  observer  que  le  fait 
de  Blanger  date  du  mois 
de  juin  ou  de  juillet  lySp  : 
la  preuve  en  est  ,  que 
M.  de  Villeceuil  étoit  en- 
core en  place ,  que  c'est 
à  ce  ministre  qu'or^  s'a-r 
dressa  pour  faire  surveiller 
cet  homme  ;  et  certaine- 
ment au  mois  de  juin  ou 
de  juillet  à  7  ou  8  heures 
du  soir  ,  on  n'est  point 
dans  l'obscurité  :  on  peut 
à  cette  heure ,  en  refusant 


j>rcs-rtii(ïî ,  maîs  seule- 
*ncnt  le  Icndemaîn  à  dix 
heures.  Or  ,  j'aimerois 
autant  que  le  sieur  de 
Laimant  me  dît  :  ^*'ai  vu 
fiîan'^cz  le  soir  à  huit  à 
tieuf  lieures  ,  c'est-à-  dire 
le  matin  à  dix  heures. 

Ce  n'est  pas  tout  5  se- 
lon le  sieur  de  ia  Ton- 
linicre  ,  un  seul  homme 
a voit  abordé  Blangez  à 
Versailles  ^  vous  en  trou- 
vez deux  dans  le  récit  du 
sieur  Laimant. 

Le  premier  le  fiiit  par- 
tir «lu  cabaret  ,  où  il  a 
goûté ,  rue  des  Récollets; 
le  second  le  Fait  aller  au 
café  et  boire  des  liqueurs. 


Enfin ,  pour  compléter 
ïa  bigarrure  ,  Boucher 
convient  que  Blangez 
conversant  2Lvec  lui  lors- 
que le  sieur  Hc  la  Tou- 
linière  parut,  tenoit  des 
propos  repréhensibles ,  et 
qu'il  l'en  réprimandoit  : 
niais  il  a  oublié  l'espèce 
de  ces  propos,  ce  qui  est , 
comme  on  voit  fort  na- 
turel ,  s'agîssant  seulement 
de  la  reine  de  France  et 
d'un  assassinat. 

Voilà  un  fviit  en  même 
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une  bourse,  voir  quMle 
est  pleine  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

Comme  M.  le  rappor- 
teur ,  je  n'attache  pas  une 
grande  importance  à  la 
partie  de  la  déposition  du 
sieur  Miomandre  de  Châ- 
teau-neuf concernant  ce 
chasseur  des  Tjois-évê- 
chés  ;  comme  lui ,  je  suis 
très-porté  à  croire  que  cet 
ho  mi  ne  étôit  ivre ,  et  dans 
l'ivresse ,  il  a  pu  tenir  les 
propos  dont  il  est  fait 
mention  ;  il  me  permettra 
seulement  de  lui  observer 
qu'il  est  mal-adroit  de  dire 
comment  un  événement  si 
singulier  et  si  intéressant 
est-il  y  au  milieu  de  la 
foule  y  le  secret  dà  deux 
personnes  ?  tandis  qu'il  est 
notoire  qu'il  a  été  trcs- 
connu  à  V  ersailles  5  et  que 
le  sieur  Lecointre  lui- 
'même  en  parle  dans  sa 
déclaration,  comme  l'ayant 
appris  par  la  rumeur  pu- 
blique? 

Je  doute  que  mes  lec- 
teurs apperçoivent  entre 
F2 


Al 
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tèms  bien  grave  et  bien 
estropié  que  je  livre  à 
vos  réflexions. 

La  déposition  du  sieur 
de  Miomandre  Qiâteau- 
neuf  va  vous  présenter 
un  autre  fait  qui  mérite 
votre  attention. 

n  avoit*assîsté  le  pre- 
mier octobre  au  repas 
donné  par  les  gardes  du 
roi.  Il  suivit  une  troupe 
ivre  et  joyeuse  sur  la 
terrasse,  il  en  sortit  par 
le  passasse  qui  conduit  au 
grand  escalier. 

Je  fu.s  arrêté,  dit-il, 
(  dans  ce  passage  )  par 
un  chasseur  des  trois  Evê- 
chés  ,  qui  étoit  le  front 


84)      ..         .  .  •. 

Jes  dépositions  des  sîeur^ 
Miomandre  de  vChât«au- 
neuf  et  de  Rebomceaux  ^ 
les  contradictions  que  M. 
Chabroud  a  voulu  y  voir  , 
quand  ils  se  seront  donnés 
la  peine  de  les  lire;(i;') 
je  me  contenterai  seule- 
mpt  de  les  prévenir  que 
*e  passage  désigné  par 
M.  de  Miomandre  dan» 
sa  déposition  donne  pré- 
cisément dans  la  cour  de 
marbre ,  ei  presque  sou« 
le  balcon  du  roi. 

Je  m'arrêterai  un  pett 
plus  longtems  sur  les  dé- 
positions des  sieurs  Diot 
et  de  Barras. 


(15)  Le  sîeur  de  Rebourceaux dépose  que  le  soîr,  ^eudi^pre^ 
micr  octobre,  on  fut  danser  sous  le  balcon  du  roi,  où  l'on  se 
livra  a  Tenthousiasme  de  la  joie  î  mais  qu'un  dragon,  que  le  té- 
moin ne  connoit  pas  ,  se  livra  au  de'sespdîr  ,  en  disant  qu'il  ^toit 
un  malheureux  d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  trahir  son  maître, 
et  vouloit  se  tuer  ;  mais  on  lui  tira  son  sabré. 

Violez  sa  déposition,  N»  361,  page  15  de  la  deuxième  suite 
de  la  procédure. 

La  déposition  dà  sîeur  Miomandre  de  Château  neuf,  contient* 
tous  les  de'tails  :  mais  elle  est   si   longue    que    je    me    contente 
cle  Tindiquer  ,  mes  lecteurs  la  trouveront  sous  le  nume'ro   sSi^ 
page  40  de  la  deuxième  suite  de  la  pxoç^d^te,  second  vol. 


tppuyé  sur  le  pommeau       M.  le    rapporteur    dît 

de  son   sabre  hors  du  que  ces  deux  témoins  ont 

fourreau  Cet  homme  ipe  pair  d'avoir  la  prétention  de 
saisit  par  le  poignet  gau-  ^ 

che,etmeditqu'ilétoit  ^e  rencontrer;  et  cepen- 

bien  malheureux.  La  dou-  dant   ils  déposent,  d'une 

leiyr  la  plus  profonde  étôit  manière   trcs  -  cîrconstan- 

peinte  sur  sa  figure; ciée  ,    de  deux  faits    qui 

Il  dit  qu'il  n'avoit  be-  évidemment  ne   sont  pas 

soin  ôue  delà  mort;  ....  ,  ^  .,  .  *  , 

ses  larmes  l'empêchoient  ^^^  mêmes;  ils  ont  SOin  dç 
de  s*expliquer;  puis  se  ^  déclarer  l'heure  ;  et  la 
voyant  seul  avec  moi ,  ^  différence  qu'il  y  a  entre 

il  prononça  ces  mots  sans  celle  iiidiquée  par  le  sieur 

hn^Tn^^"^"'"'' 7eZ  Diot ,  ct  Celle  indiquée  par 

bon  roi;  cette  ,      .  '      t»  rr       ^ 

brave  maison  du  roi;...,  le  sieur  Barras  suffit  pour 

je  suis  un  grand  gueux  ;  répondre  au  reproche  de 

les  monstres qu'exî-  contradiction  que  leur  fait 

gentils   de    moi.    Qui?  ]VI.  Chabroud. 

lui  demandai-je, ^  ,         -i       i  /        •  •         j 

ces  j...   f.....  de  corn-,  *     irisez  la  deposiuon  an 

mandans  et  d'Orléans,...  sieur    Diot    :    (id)  H  eil- 


h 


(i^)  JjC  sieur  Diot  dejpose  que  le  lundi  5  octobre  ,  vers  les  sept 
heures  et  demie  du  soir,  passant  par  la  place  d'armes  à  Versailles 
et.s'e'tant,  arrête',  pour  quelq^fc  besoins  ,  près  d'une  baraque  s 
l'entrc'e  de  l'avenue  de  Paris  ,  il  entendit  de  l'autre  côté  de 
cette  baraque,  trois  personnes  qui  causoient  ensemble,  La  cu- 
riosité' l'ayant  porté  à  écovter,  parce  que  cette  conversation  lui 
parut  fort  anime'e ,  il  entendit  l'une  de  ces  personnes ,  engager 
fortement  les.  deux  autres,  raéme  en  leur  proposant  de  l'argent,  « 
se  joindre  à  plusieurs  autres  personnes  qu'il  nomma,  et  dont 
lui  déposant  n'a  pu  retenir  les  noms,  pour  entrer  dans  le  châ- 
teau de  Versailles  ,  le  lendemain  matin  ,  assassiner  les  gardes  qui 
fçrolent  résistance,  et  assassiner  U   reine;  que  les  deux,  awtrois 

F3     . 
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E<s.uroap  Je  monde' sur-  tend  vers  sept  henrer  et 
vint,  il  devint  furieux;...  demie  du  soir  ,  trois  pér- 
il se  mit  la  pointe  du  sonnet  causer   de  l'autre 
sabre  sur  restomac.......'.  ç^j^  (j'^ng  baraque  ,  ileiî*- 

Je  mecriai  a  moi,  du-  »      j   i»  '        „_  r-.,-»x. 

Verger  !  il  vint   et   dé-  ^^"^   ^^^   ^"8^^^  ^""'^T 

sarma  le  chasseur "^eiJt  les  deux  autres ,  me- 

Nous  ne  pûmes  empcciicr  me  eii  Icur  proposant  de 


personnes ,  après  avoir  refuse  d'abord  ,  acquiescèrent  sur  Tassu- 
rance  qui  leur  fut  ddnn<fc  qu'une  personne,  altache'e  à  M.  le  duc 
,d*Orl<fans,  leur  payeroit  la  somme  proposée;  que  cette   sommé 
étoit  de  50  louis  pour  chacun,  ou   50  ^uis  pour  les  deux^  ce 
que  le  disposant  ne  peut  se  rappeller  au  juste  \  que    la  conver 
sation  tcrmin<fe,  une  de  ces  personnes  habille'e    en    femme,  de 
haute  stature  et  d*une  forte  corpulence ,  et  qu'à  la  voix  il  a  re- 
connu pour  ctre  un  homme  ,  ayant  passe'  du  côté  de  la  baraque  où 
e'toit   lui  déposant,  s'éiant  apperçu  que  leur  couversation  avoit 
c'te'  entendue  par  lui  déposant,  s'avança  vers  lui  avec  une  épée  , 
ou   une  tanne  à  ^pe'e  à  la   main,  avec  intention  de  lui  en  porter 
un  coup,  coup  que  lui  de'posant  a  pare'  avec  sa    canne  qu*il  te* 
•  noit  à  sa  main,  et  duquel   coup    cette  personne  fut   désarmée; 
que  vu  l'obscurité  dans  laquelle  on  étoit ,  lui  déposant  ne   peut 
p  s  de'signer  plus  particulièrement  ces  personnes  ;  qu'aprè*  cette 
scène,  et  pénétré   de    TindignaK^    de   ce   complot  affreux,  il 
avoit  conçu  le  dessein  d'aller  en  donner  connoissance    au  rhà- 
teau  ;  mais  qu'il  n'a  pu  se  f&ire  un  passage  au  milieu  de   ceux 
qui  en  remplissoieut  les  abords  ;  et  que   d'ailleurs,    insulté  par 
un  grand  nombre  de  particuliers,  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante, il  peut  croire  qu'au  moment    mcme   sa  vie  n'étoit  pac 
en  sûreté. 

Voyez  sa  déposition ,  N*  ixo,  page  16^,  premier   vol.  de   U 
procédure. 


i^u'îl  ne  se  blessit  ;  le 
sang  vint ,  rhonimc  de- 
vint plus  furieux;  plu- 
sieurs personnes  à  moi 
inconnues  lui  donnèrent 
du  secours.  Je  dirigeois 
ma  marche  pour  déposer 
cet  homme  au  corps-de- 
garde.  J'apperçus  M.  le 
comte  de  Saint-Marceau  j 
je  le  priai  d'être  témoin 
des  aveux  que  nous  cspé-r 
rions  avoir  de  cet  hom- 
me; je  fis  étendre  une 
botte  de  paille  ,  j'y  fis 
placer  cet  homme  , ,..  il 
étoit  dans  un  abattement 
total.  Plusieurs  de  ses  ca^- 
marades  survinrent 

3ui  s'avancèrent ,  et  l'un 
'entre  eux  lui  détacha 
deux  coups  de  pied  dans 
Testomac  ,  en  disant  que 
c'ctoit  un  mauvais  sujet 
dont  ils  vouloicnt  se  dé- 
faire ....  Apparemment 
l'homme  mourut ,  le  té-^ 
moîn  n'en  dît  pas  d'a-i 
vantage. 

Le  sieur  de  Rébour- 
ceaux  confirme  en  par-. 
tie ,  et  en  pariie  dément 
ce  récit,  a  On  dansoit , 
»  dit-il ,  sous  le  baîcon 


(  87  ) 

fargent  à  se  joindre  à 
plusieurs  autres  personnes 
pour  le  lendemain  entrer 
dans  le  château  ^  massacrer 
les  gardes-du-corps  qui  fe- 
roient  résistance  ,  et  as- 
sassiner la  reine.  Apres 
avoir  refusé  d'abord,  ces 
deux  personnes  acquies- 
cent^ sur  l'assurance  qu'un 
homme  attaché  à  M,  le 
duc  d'Orléans  leur  piaye- 
roit  la  somi)[ie  de  cinquante 
louis.  La  conversation  ter- 
minée ,  une  de  ces  trois 
personnes  apperçoit  le  dé- 
posant, soupçonne  qu'ika 
f)U  les  écouter,  vieht  à 
ul  avec  une  cpéè  ,  ou  une 
canne  avec  une  épce;  le 
sieur  Diot  a  le  bonheur 
de  parer  le  coup  et  de 
désarmer  son  adversaire , 
mais  vu  tobscvr'ité  ,  il  ne 
peut  pas  désigner  plus 
particulièrement  les  trois 
per.<;qni)es. 

Lisez  la  déposition  du 
sieur  de  Barras  :  17)  en- 


i,/i 


(ly)  Le  sic ^r  de  Barras  dépose  que  le  lundi  5>    entre  dix  bu 


(8«) 

»  du  roi;  un  dragon  se    j^g  JJ^  et  onze  heures du 

l  ïr.?  r  ^f-IX'-;  "^    soir ,  il  entend  1*  conver- 

p  disant   quil    étoit  un  .  '     ,    *       .     , 

^»  malheureux      d'avoir    ^^ition  de  trois  hommes  ; 
p  reçu  de  l'argent  pour    il  donne  le  signalement  de 


onze  heures  du  soir ,  étant  a  l'entrée  de  la  place  d'armes  ,  il  en» 
tendit  la  conversation  de  trois  hommes  qui  e'toient  ensemble  | 
l'un  des  trois  ,  âge  d'environ  trente  ans  ,  blond  ,  figure  ovale , 
taille  d'environ  cinq  pieds  quatre  pQUces^  vêtu  d'un  habit  gris 
marbré;  et  que  le  déposant  a  reconnu  par  diverses  indications, 
demeurer  rue  Saînt-Honoré ,  et  être  un  homme  au  -  dessqs  4a 
commuai,  qui  disoit  aux  deux  autres,  avec  chaleur  et.  agita- 
tion :  qu'on  serait  bientôt  en  force;  que  les  milices  alloient  arriveri 
qu'il  fàlloit  aller  au  château  ,  se  saisir  du  roi  et  de  la  reine  ^  ainsi 
que  de  tous  les  coquins  qui  les  entourent  y  qu'on  n'avoit  pas  bt-. 
soin  de  tous  ces  gens;  que  puisqu'ils  ne  sav oient  pas  gouverner ^ 
ïlfalloif  se  débarasser  de  ce  fardeau;  qu'au  reste,  il  arrivait  un 
Jiomme  de  la  milice  nationale ,  dont  ils  étalent  sûrs ,  et  qui  secon-i 
deroit  bien  leur  dessein;  qu'alors  lui  déposant^  leur  dit  :  Quoi i 
messieurs;  il' y  a  donc  des  complots?  c'est  une  horreur;  le  roi 
n'est  pas  caufç  si  ses  ministres  ont  prdvariqué;  qu'ils  répondirent: 
bon ,  bon ,  a  quoi  bon  un,  roi  ?  plus  de  tout  cela  :  au  surplus  , 
qu'êtesnvous  ,  monsieur  .•*  étes-vous  de  la  milice  nationale  ?  Qu'il 
leur  répondit  que  non ,  mais  qu'il  étoit  bon  citoyen  ,  et  firc- 
miss^mt  du  propos  il  s'éloigna.  Observe  le  déposant  que  c'est 
particulièrement  l'homme  qu'il  a  ci-dessus  désigné,  qui  se-lz- 
vroit  à  toutes  ces  déclamations  ;  qu'un  des  deux  autres  disoit  sci;i- 
îement  :  oui ,  tu  as  raison  ,  et  que  le  troisième-  gardoit  le  si- 
lence ;  que  beaucoup  d'autres  personnes  que  lui  déposant ,  en- 
(ouroient  ces  particuliers,  et  entendirent^  comme  lui ,  lés  hor-- 
créais  dont  il  vient  de  rendre  compte, 

Voyez  sa  déposition^  n**.  us  ,  pa^c  173 ,  premier  voluipç  dQ 
fil  çrocéduiç. 


»  trahir  son  maître;  il 
»  vouloit  se  tuer,  on  lui 
D  enleva £on sabre», 

é  Ce  n'est  plus  dans  le 
passage  ,  c'est  «  sous  le 
palcon  du  roi  :  la  scène 
n'est  point  ensanglantée, 
et  il  y  a  peu  de  discours. 
Ces  contradictions  légè- 
res ne  doivent  pas  éton- 
ner :  bien  des  témoins 
étoient  auprès^  du  chas- 
seur :  il  le  suivît  ;  l'autre 
ne  se  trouva  pas  à  portée 
d'être  instruit  aussi  pré- 
cisément. 

On  peut  les  regarder 
comme  conformes  sur 
la  séduction  qui  parois- 
soit  avoir  enveloppé  cet 
homme,  et  c'est  ici.  le 
fait  essentiel.  . .  D'ail- 
leurs ,  vous  entendrez 
dans  la  suite  un  grand 
nombre  de  témoins  dé- 
noncer des  distributions 
d'argent  faites  aux  sol- 
dats 3  et  vous  concevez 
ce  qu'ajouteroit  d'impor- 
tance à  ces  deux  témoi- 
gnages ,  la  certitude  des 
distributions^ 

Toutefois  je  vous  pro^ 
pose  quelques  questions 
qui  se  présentent  k  mon 
esprit, 


'(  8P  ) 
celui  qui  disoît  avec  cha- 
leur aux  deux  autres  qu'on 
seroit  bientôt  en  force  , 
qu'il  falloir  aller  au  château 
se  saisir  du  roi  et  de  la 
reine  ^  ainsi  que  de  tous 
les  coquins  qui  les  entou- 
rent. Le  sieur  de.  Barras 
leur  dit  quoi,  Messieurs 
il  y  a  donc  des  complots  ! 
c'^est  une  horreur  ^  ils  re- 
pondent  :  bon  !  bon  !  à  quoi 
bon  un  roi  ? 

Les  deux  faits  dont  dé- 

Ê osent  les  sieurs  Diot  et 
afras  ne  «ont  donc  pas 
Jes  mêmes  j  je  vois  dans  le 
récit  du  premier  un  agent 
des  conjurés  ^  ou  un  des 
^conjurés  lui-même  qui  ta- 
che de  séduire  deux  hom- 
mes qu'il  croit  propres  ap- 
paremment à  en  entraîner 
Deaucoup  d'autres. 

Dans  le  récit  du  second 
je  vois  un  forcené  déjà 
séduit  qui  cherche  à  abuser 
deux  autres  personnes  , 
il  n'offre  point  d'argent  ; 
mais  peut-être  en  a-t-il reçu 
pour  pérorer  ;  peut-êtrç 
aussi  déjà  déduit,  déjà  ivrç 
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te  chaffcur  ftoît  îvf e  ; 
n'y  a-t  il  pas  une  sorte  de 
vanterie  à  laquelle  son 
propos  pourrait  appar- 
tenir? 

M.  d'Orléans  qu'il 
nomme  ,  est-il  allé  juf- 
qu'à  lui ,  lui  a-t-il  parlé , 
lui  a  - 1  -  il  com  raun  jqué 
cl^liorribles  desseins  ? 
comment  enfin  cet  hom- 
me a-t-îl  le  droit  de 
nommer  M.  d'Orléans  ? 
comment  deux  témoins 
peuvent  •-  ils  être  divers 
sur  le.  fuit  simple  en 
soi  ,  de  rhomme  se  bles- 
sant ,  ou  retenu  et  dc- 
'  sarmé  sans  blessures. ... 
Comment  un  événe- 
ment si  singulier  et  si 
intéressant ,  est  -  il  ,  au 
milieu  d'une  grande  fou- 
le ,  le  secret  de  deux 
personnes  ?. . .  Comment 
ne  trouvc-t*on  pas  par- 
mi les  témoins  de  l'in- 
formation ,  le  sieur  du 
Verger  ,  qui  est  supposé 
avoir  désarmé  Thomme? 

Comment  accorder  la 
b^issessc  de  riiomme  qui 
se  vend  îivec  l'héroïsme 
de  riionixc  qui  se  tue 
pour  s'être  vendu  i  .  .  . 
Quelle  idée  se  fairti  du 
'5oidcit  ivrej   qui  .choisit 


vcut-îl  associer  ^e^  amîs  a 
la  brillante  expéditionpro- 
jettéCi. 

M.  le  rapponeur  sécrîe^ 
c  'Tiquante  louis  pour  unhonC 
me  ou  pour  deux  sohtunprix 
énormelorsqu  il  faut  suppo- 
ser que  des  millier's  d'hom-^ 
mes  doivent  être  achetés. 

I^  Il  n*a  pas  fallu  des 
milliers  d'hommes  pour  at- 
'  taquer  le  lendemain  le  châ- 
teau de  Versailles. 

2^  Cinquante  louis  don- 
nés à  chacun  de  ceux  qui 
ont  participé  aux  attentats 
du  6  octobre ,  formeroient 
sans  doute  •  une  somnie 
exorbitante  :  mais  elle  est 
modique  si  elle  est  distri- 
buée seulement  aux  chefs  ^, 
à  ceux  que  Ton  connoit  har- 
dis ,  entreprenans  et  pro- 
pres à  en  entraîner  beau- 
coup d'autres  à  leur  suite. 

M.  le  rapponeur  dit  que 
Fobscurité  fut  profonde 
cette  nuit,  que  le  sieur  Dio^ 
en  convient,  et  il  ajoute 
comment  le  sieur  de  Barras 
a-t-il  pu  s'assurer  du  signa- 
lement très  -  précis   de  k 


et  attend  quelqn*un  pour 
lui  faire  sa  confidence 
avant  de  napurir,  et  qui 
la  lai  fait  à  demi  ?  qui 
joue  les  grands  mouve- 
mens  ,  qui  s'exprime 
>vec  des  réticences  ,  que 
l'on  diroit  étudiées  ;  qui 
coupe  son  discours  par 
des  trois  points  j  comme 
un  poêle  tragique.  . .  . 
Le  soldat  s'arrêtant  dans 
un  passage  étroit ,  le  sa- 
bre nud ,  posté  de  ma- 
nière à  en  faire  usage 
lorsque  l'instant  sera  ve- 
nu ,  commandant  à  sa 
fureur,  assez  pour  avoir 
le  tems  justementMe  pro- 
férer quelques  paroles 
qui  expliquent  ce  qui 
va  se  passer  :  des  pas- 
$ans  qui  voient  froide- 
ment cette  situation  qui 
présageoit  un  hoQixide  : 
des  Tpectateurs  tranquil- 
les ,  qui  ne  s'étonnent 
pas  ,  lorsqu'une  lame  , 
dont  la  pointe  étoit  d'a- 
bord à  terre  ,  est  ensuite 
retournée  offensivcment  ; 
un  confident  immobile 
qui  réserve  à  un  tiers , 
le  soin   d'arracher   à  la 


personne  dont  il  entendit 
Je  dkcours  ï 

J'observerai  d'abord  que 
le  signalement  donné  parle 
sieur  de  Barras  n'est  pas 
trés-preeisy  et  je  supplie  mes 
lecteurs  de  remarquer  qu'a 
se/H  heures  et  demie  le  y  oc- 
tobre lySp  la  nuit  étoit  cer- 
tainement très-obscure ,  le 
tems  étoit  couvert,  il pleu- 
voit  et  la  lune  étoit  à  peine 
levée;  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  sieur  Diot  n'ait  pas 
pu  distinguer  la  personne 
qui  l'attaquoit  :  mais  mal- 
gré l'obscurité  on  voit  bril- 
ler le  ferjd'unelame,  sur- 
tout quand  elle  approche 
de  si  près  et  qu'on  n'est  pas 
très -éloigné  d'un  réver- 
bère. 

A  onze  heures  au  con- 
traire ,  à  l'heure  où  le  sieur 
de  Barras  a  entendu  la  con- 
versation qu'il  rapporte ,  la. 
lunepouvoit  être  très-bril- 
lante (i8)  ou  en  supposant 


u 


(iS)  Ceux  de  mc«  lecteurs  qui  ne  croiront  pas  que  la  lune  n 
pu  e'tlairer  la  nuit  du  5  au  ^  octobre^  peuvent  coiuulte^  leurs  al* 


•.v. 


Victime  le  fer  meartrier  , 
afin  qu'elle  ait  le  loisir 
de;  parler  ,  de  prendre 
ses  mesures  et  de  se 
frapper. . . .  Tout  cela 
n'a-t-îl  pas.  Vair  d'un 
coup  de  théitre  •  com- 
passé ,  dont  la  moindre 
omission  feroit  manquer 
tout  reflet ?  L'at- 
tention est  encore  sus- 
pendue ;  pour  prolon-' 
ger  l'intérêt  ,  on  trans- 
porte rhomme  ,  et  afin 
de  couronner  l'inexpli- 
cable bizarrerie  de  toute 
cette  histoire ,  ses  cama- 
rades vienjnent  ,  le  re- 
gardent ,  le  font  expirer 
50US  les  coups  de  pieds , 
sans  que  personne  s'en 
formalise  ,  comme  en 
passant  on  écrase  un 
xeptile. 

J'ai  lu  dans   une  dé- 


(92) 

que  les  nuagesla cachassent 
au  moins  l'obscurité  ne  de- 
voir pas  être  considérable; 
il  étoit  possible  par  consé»- 
quent  ae  distinguer  à  onze 
heures  du  soir  des  objets 
qu'on  n'auroit  pas  vus  à 
sept  heures  et  demi. 

Il  faut  que  M.  le  rappor- 
teur ait  un  grand  intérêt  à 
nous  persuader  qw  la  dé- 
position du  sieur  de  Barras 
est  peu  vraisemblable  ;  car 
pour  prouver  que  la  nuit 
étoit  obscure  il.  nous  cite 
le  témoignage  du  sieur  Vin- 
cent Arnaud ,  (ip)  et  celui 
du  sieur  Gueroult  du  Val- 
met  qui  fut  en  faction  de- 
puis sept  heures  et  demie 
jusqu'à  minuit  ;  mais  la  dén  ^ 


«lanachs  de  1789  ,  et  alors  ils  en  seront  convaincus  :  je  ne  dis  p%B 
que  des  nuages  ne  l'aient  obscurcie  ;  mais  tout  le  monde  sait 
qu'au  moment  de  la  pleine  lune ,  même  quand  elle  est  cachée»' 
l'obscurité  de  la  nuit  n'est  pas  très -grande, 

(19)  Je  ne  rapporte  point  la  déposition  du  sîeur  Vincent 
Arnaud,  parc i  qu'elle  est  assc2  indilFe'rente  en  elle-même.  M.  1© 
rapporteur  ne  l'a  cilte  que  pour  prouver  l'obscurité'  de  la  nuit, 
Mes  lecteurs  h  trouveront  sous  le  K*  i6 ,  page  ji,  preflaifr 
vol.  de  la  procc'durc. 


«laratîon  du  sieur  le 
Cohitrc,  citoyen  de  Ver- 
sailles ,  que  dans  Ti- 
vrèsse  de  cette  fête,  on 
escalada  le  balcon  du 
roi  ,  et  qu'un  dragon 
Touloit  se  tuer  pour 
avoir  manqué  l'escalade. 
On  pourroit  soupçonner 
que  le  dragon  du  si  eut 
le  Cointre  ,  et  le  chas- 
seur du  sieur  de  Mio- 
mandre,  ne  sont  que  le 
même  homme. 

Je  cours  à  d'autres 
faits.  M.  Diot ,  entend 
le  j  octobre,  à  7  heu- 
res et  demi  du  soir  ,  à 
rentrée  de  l'avenue  de 
Paris ,  la  conversation 
de  trois  personnes  ;  une 
barraque  eft  entre  ces 
personnes  et  lui  ;  l'une 
des  trois   fait  part   aux 


position  du  sîeur  Vincent 
Arnaud  ne  me  prouve  pas; 
que  le  moment  où  il  a  été 
au  château  soit  celiii  ou  le 
sîeur  de  Barras  à  entendu 
cette  conversation;  la  lune 
pouvoit  être  cachée  quand 
le  sieur  Vincent  Arnaud- a 
entendu  les  propos  qu'il 
nous  rapporte  ;  d'ailleurs  ii 
étoit  dansi  afoule  ;  il  ne  sai  t 
pas  précisément  de  quel 
côté  partoient  tes  voix. 

Quand  au  sieur  Gueroult 
du  valmet  cité  aussi  par  M. 
le  rapporteur,  pour  prou- 
ver 1  obscurité  profonde  de 
la  nuit^  sa  déposition  (20) 
nous  apprend,  qu'a  la  dis- 
tance ou  il  étoit  des  objets, 
dont  il  parle ,  il  n'auroit  paa 


h 


(20)  M.  Guerouît  du  Valmet  dépose  qu'en  sentinelle  à  la  grîUe 
royale ,  depuis  sept  heures  et  demie  jusqu'à  minuit,  il  a  vu  tirer 
beaucoup*  de  coups  de  fusil  à  la  hauteur  de  la  caserne  des  gardes 
fi-ançaises  ;  que  vu  Tobcurite'  de  la  nuit,  il  n'a  pu  distinguer  sur 
«^ui  les  coups  étoient  diriges  ;  je  demande  à  tous  ceux  qui  con- 
noissent  la  distance  qu'il  y  a  de  la  grille  royale ,  à  la  caserne 
des  gardes  françaises  ,  s'il  eut  é\.é  possible  ,  même  au  grand  jour 
de  l'endroit  où  le  sieur  Gueroult  du  Valmet  étQit  en  faction  ,  do 
•iistinguer  les  objets  dont  il  parle. 

Voyez  sa  ddposijion ,  N?  ;i^^  p'ge  i^}  9  premier  vol.  de  i» 
procédure. 


1^- 


dcnx  autres  d'un  complot 
qui  doit  être  exécuté  le 
lendemain  j  les  gardes 
du  roi  seront  massarrés  > 
la  reine  sera  assassinrée  ; 
une  personne  attachée  à 
M,  d'Orléans'  ,  payera 
largement  les  complices  ; 
11  n'est  question  de  rien 
moins  que  do  ^o  louis 
'pour  nn  ou  deux  spa- 
dassins. M.  Diot  est  ap- 
pcrçu  ;  un  homme  sous 
des  habits  de  femme  , 
va  à  lui  répée  à  la 
main  ,  il  pare  de  sa 
canne  ,  il  désirine  Tag- 
grcsscur  ,  et  il  fuit.  .  .  , 
11  vouloit,  dit-il ,  mon- 
ter au  châtc-iu  pour  ré- 
véler ce  qn'il  venoît 
d'ouïr  5  il  étoiï  dîfîicilt; 
de  pénélrer  ;  or;  Tliisul- 
toit  ;  Si  vie  étoit  en  pé- 
ril. ...  M.  Diot  se  re 
tira. 

M.  de  Baras  déclare 
une  seconJe  conv'crsa- 
tîon ,  oui  ressemble  beau- 
coup a  la  première  ; 
elle  se  passa  de  r?éme 
entre  trois  personnes  , 
dont  l'une  f  '.rie  ,  et  les 
deux  autres  l'écoutcnt. 
C'est  encore  de  même  à 
rentrée  de  l'avenue  de 
Paris  y  nr:is  c'est  entre 
dii:  et  onze  heures  ,   et 


(  P4  )  _    ' 

même  pu  léS  distinguer  att 
grand  jour* 

Enfin  M.  le  rapporteuir 
reproche  aux  sieurs  Diot 
et  de  Barras,  de  n'avoir  pris 
aucune  mesure  pour  pré- 
venir un  aussi  abominable 
forfait.  La  déposition  du 
sieur  Diot  nous  atteste  qu'il 
à  voulu  monter  au  château 
pour  en  prévenir  :  mais  ou- 
tre qu'il  étoit  très-difBcîIe 
d'ypénétrer^  le  sieur  Diot 
est  ecclésiastique  ;  il  porte 
exactement  Thabit  de  son 
état  et  tout  le  monde  sait , 
M.  le  rapporteur  ne  peut 
pas  Ti^noi er ,  que  ce  jour- 
ià  !es  ecc-ésiastlques    n'é- 
toient  point  en  sûreté  ;  on 
avoit  tellement  décharné  le 
peuple  cor*re    eux,  que 
mciViC  au  milieu  del'assem- 
blce  nationale  ils  furent  gri- 
èvement  insultés  ;  il  est 
donc  douteux  que  le  sieur 
Diot  eût  pu  pénétrer  au 
château  ;  il  est  donc  vrai- 
sen^iblable  qu'en  y  allanrii 
a  étr  en  danger  et  il  auroit 
été  possible  qu'il  eut  péri 
avant  d'y  arriver. 


( 

iï  n*y  a  point  de  dégm- 
«ement.  Or  ,  la  penonne 
qui  avoit  la  partie  ,  di- 
soît  que  Ton  seroit  bien- 
tôt eu  force  ,  qtie  Ton 
iroit  ±vL  château  ,  que 
Von  se  saisît'ôit  du  roi  . 
«t  de  la  reine  ,  et  de 
tous  les  coquins,  qui  les 
entoaroîent ,  qu'on  n'a- 
voit  pas  i>esoin  de  tous 
ces  geui  -  là  ,  que  puis- 
qu'ils ne  savoient  pas 
gouverner ,  il  falloit  se 
ilébarrasser  de  Ce  Far- 
deau ;  qu'un  homme  de 
la  «niilice  nationale  ar- 
rivoit  y.  dont  on  étoit 
Siîr  ,  et  qui  secondcroit 
ses  desseins  :  AL  de  Ba- 
TdS  voulut  Faîre  quelques 
représentations  ^  on  lui 
répondît  brusquement  : 
bon. , .. .  bon. ...  à  quoi 
bon  un  roi  ?  plus  de 
tout  cela. 

Le  témoin  donne  le 
signalement  de  l'orateur. 

Je  fais  quelques  ob- 
servations ;  ces  deux  té- 
moins ont  l'air  d'avoir 


Sans  doute  ^toirs  Un* eu 

pasposs'ihU de  s^ occuper  de 
son  repos  et  de  sa  vie  ;  (2i)  ^ 
mais  tous  tes  hommes  ne 
sont  pas  doués  d'un  égal  • 
courage.  Quant  au  sieur  de  \ 
Barras  nous  ne  vqyons  pas  ' 
qu'il  ait  fait  des  tenuiive*  ; 
pour  donner  une  prompte 
connoissancedelaconversa* 
lion  qu'il  avoit  entcndue,au 
moins  il  ne  nous  en  instruit 
pas  :  mais  sa  négligence  sur 
ce  point  (  très-condamna-  . 
ble  sansdoute,  si  réellemeiit 
il  en  est  coupable)  n'est  pas  . 
une  preuve  que  sa  déposi-  ' 
tîon  soitinfidçUe;  je  ne  ré-  ; 
ponds  pas  à  l'accusation  in- 
tentée par  M.  le  rapporteur .  ■ 
à  M.  de  Barras  ,  d'avoir 
voulu  inculper  la  garde  lu- . 
tionale  de  Paris.  La  lecture 
de  sa.  déposition  que  j'ai 
rapjDonée  noté  17 ,  suffit 
pour  prouver  que  ce  repro-  • 
chc  est  une  calomnie. 
M.  Chabroud  n'ose  pas 


(11)  Qui  croiroît  que  celte  phrase  est  extraite  du  rapport  de 
M.  Chabroud  !  il  est  difficile  de  réunir  plus    d'hypocrisie  et  de 

«c^Itratesse. 


•t. 


la  prétention  de  se  leii- 
contrcr  :  ckez  Tun  et  chez 
l'autre  :  c'est  une  con- 
versation ;  c'est  le  5  oc- 
tobre ;  c'est  dans  ta  nuit  ; 
c'est  entre  trois  person- 
nes j  c'est  à  l'entrée  de 
l'avenue  de  Paris  ;  et 
pourtant  ils  ne  se  ren- 
contrent pas. 


Des  conjurateurs  ne 
se  livrent  pas ,  peut-être, 
dans  un  lieu  public  à 
des  indiscrétions  propres 
à  les  déceler. 

Ils  chercKent  ,  fans 
doute  l'obscurité  ;  mais 
ne  la  craignent  -  ils  pas 
lorsqu'elle  peut  favori- 
set  des  efpions  et  des 
tétnoins  ? 


(96) 

nier  le  fait  très-îrilportalrt 
rapporté  par  M.  de  Rosnet^ 
(22)  il  est  étonné  qu'il  soit 
le  seul  témoin  à  en  déposer  2 
maisquandil  n'enauroitpa^ 
parlé  n'est-il  pas  notoirequë 
les  femmes  sont  restées? 
et  est-il  bien  vraisemblable 
qu'elles  eussent  passé  la 
nuit  à  Versailles  si  on  ne  les 
y  avoir  pas  engagées  ?  la 
preuve  en  est  que  celles 
qu'on  avoit  forcées  de  mar- 
cher se  sont  empressées  de 
retourner  à  Paris  ,  après 
^avoir  reçu  la  réponse  du 
roi  ;  M.  Chabrouda  eu  bien 
soin  de  nous  cacher  qu'elles 
avoient  été  maltraitées  pat 
les  autres  ;  qu'on  lise  la  dé^ 


(zi)  Le  sîcur  F'rançoîs  de  Rosnet  observe  que  lorsque  les 
femmes  qui  e'toient  entrées  chez  le  roi  ,  vers  sept  heures  ^ 
pour  demander  du  pain  ,  furent  sorties ,  elles  ne  cessèrent  de 
crier  VIVE  LE  ROI  ,  qu'elles  rendirent  compte  sur  la  placd 
d'armes  ,  de  la  réponse  favorable  qu'elles  avoient  obtenues  dit 
roî  ;  plusieurs  femmes  alors  ouvrirent  l'avis  de  retourner  i  Faris$ 
mais  beaucoup  d'autres  dirent  qu'il  falloît  bien  s'en  garder  ,  €l 
qu'on  leur  avoîl  donne'  Tordre  exprès  de  rester* 


Yoyez  sa  déposition,  N9.  xi  r ,  p*  ^0 ,  z  Yol  de  la  procédttrei     » 


(P7)  'ih 

4cux,  sont  un  prix  Âior-     gV^^^^^     Chabry  ,    (f25) 
me ,  lorsqu'il  faut  sup-    Elle   içnd    coij  ipce     des 


(13)  Louise  Marguerite  Pierrette  Chabry  dépose  que  le  lundi 
S  octobre 9  arrive'e  à  VenBailles  avec  ics  compagnes,  cinq  d'elles 
ont  été  introduites  avec  des  d^pute's  chez  le  roi  ;  qve  c'est  elle 
/déposante  qui  a  eu  l'honneur  de  porter  les  doléances  de*  fem- 
mes et  du  peuple  au  roi»  pour  lui  demander  du  pain  et  des  sub- 
sistances ;  que  sa  majesté  l'a  reçue  avec  une  très-grande  affabilité 
et  nombre  de  bontés  ;  qu'elle  s'est  trouve'e  mal  dans  l'appartement 
du  roi;  que  sz.  majesté  lui  a  fait  donner  du  vin  dans  un  grandi 
gobelet  d'or  ;  qu'on  lui  a  fait  rcspiret  des  eaux^  spiritueuses  pour 
la  faire  reveriir.  Qu'après  avoir  pris  congé  de  sa  majesté  qui  lai 
avoit  dit  que  la  reine  étoit  à  Trianon,  elle  déposante  est  des- 
cendue ;  &  après  avoir  passé  la  grille,  pour  rendre  compte  aux 
femmes  qui  étoient  en  dehors  de  cette  grille,  qu'à  peine  eut- 
elle  prononcé  quelques  paroles  ,  des  femmes  qui  étoient  là  ,  l'ont 
maltraitée  de  coup  de  pieds  et  de  poings ,  lui  ont  passé  une  jar^ 
rctière  au  col  pour  la  pendre  à  un  réverbère  ;  ces  femmes  pré- 
tendant qu'elle  avoit  reçu  du  roi  15  louis ,  et  que  sans  le  se- 
cours de  plusieurs  gardes  du  roi  et  d'autres  personnes  qui  l'ont 
secourue  et  sauvée,  elle  auroit  perdu  la  vie  ;  que  cette  scène 
passée,  elle,  déposante,  a  été  reconduite  au  château  ou  sa  ma- 
jesté a  eu  la  bonté  de'  confirmer  la  déclaration  d'elle  déposante^ 
qu'elle  n'avoit  pas  reçu  un  sou ,  en  se  mettant  ayec  elle  dépo- 
j"n£e  au  balcon  ;  qu'enfin  elle  déposante  ,  avec  trente-neuf  antres 
femmes  ,  soat  parties  de  Versailles  dans  des  voitures  >  que  sa 
majesté  avoit  donné  ordre  qu'on  leur  donne  à  oHze  heures  et 
demie  du  soir,  lorsque  la  troupe  de  Pari^y.arrtvoit  %  qu'elle  dé- 
posante étoit  chargée  d'un  papier  que  le  roi  lui  avoit  donnée 
et  qu'elle  a  remis  à  M.  le  maire  ,  à  son  retour  à  Paris ,  à  deur 
heures  du  matin  ;  que  pendant  le  tems  qu'elle  avoit  l'honneur 
de  parler  au  roi  ^  ainsi  qu'elle  a  dit  ci-dessus  «  grand  oo^^];^ 
Tome  /.  G 


^t\ 


pj^   qu^  (fes  milliers  f^i^^  ^^^^  naïveté  ,  qfi^^ 

dhoir.ces  doivent  ttrc  ,  u      j  i?     j 

achetés.  Si  la  promesse  '^  rapproche  de  celle  du 

est  vainc ,  comment  iml-  -leur     de    Rosnet  ,  et   OH 

giner  des  complices  qui  verra   qu'cUels  soïii  assez 

s'engagent  sur  la  parole  concordantes.  Ce  n^estMS 

i'nn  mconnu  ?  j^j  j^  moment  de  rappor- 

Des  malfaiteurs  séduî-  ^^r  toutes  celles  qui   dé- 

sent-ils  des  coopérateurs  posent   des    imprécationf 


de  femmes  qui  ëtofetit  à  la  grille  dit  château,  vomissoient  de* 
injures  contre  la  reine,  et  demandoient    sa  tête  pour  la  porter 
àParis ,  au  bout  ^*une  pique;   que  le  roi  entendant  ces    cris, 
sans  doute,'  puisqu'elle  déposante  les  entendoit   bien   distincte- 
ment ,  lui  avoit  (temandé  si  elles  venoient  pour  faire  du   mal  i 
h  reine,   qu'elle  ;lui  répondit  que  non  ;  et  qu'alors  le  roi  lux 
ayant  dit  que  la  reine  consentîroit  à  aller  à  Paris   avec  luî ,  ce 
fut  dans    ce   moment   qu'elle    descendit    pour    Tannoncer    aux 
dames,  dont  elle    fut  maltraite'e,  ainsi  qu'elle  l'a  dit  ci-dessus  ; 
que  celles  de  ces  femmes  qui  lui  ont  passe'  la  jarretière  au  col* 
pour  la  pendr? ,  sont  les  nommées  la  Grosse  Louison  qui  vend 
de  la  marche,  marche'  Sain-Paul,  et  Rosalie  alors  aussi  vendant 
de  la  marc'e  au  niénie   marchd  ;  ajoute  que  lors  de  leur  arrivée  à 
Versailles,    dix    ou  douze  dragons    qu'elles    rencontrèrent  dans 
l'avenue  dudit  Versailles,  leur  ont  crie':* vive  la  nation,  exl  les 
embrassant  ;  et  qu'arrive'es    à  la   place  d'arrhes,  le  re'giment  de 
Flandres  celui 'des  dragons  ont  crié  aussi:  vive  la  nation,  et  qui^ 
les  soldats  dudjt  reginent  de  Flandres  leur  ont  donné  It'urs  fu- 
sils, lesquels  elles  ont  posc's  à  terre  ,  vis-à-vis  eux;  qu'on  luî 
a  dit  que   les  gardes  du  roi   avoie»t   dît:  au    f.....   la   nation  5 
mais  qji'ellc'ne  l'a  point  ctiîen du ,  et  que  quant  à  elle,  clic  n'en 
31  reçu  que  de  bons  traiteraens  et  protection. 

V 

Voyez  sa  d^poûU^,    N»«   x&l,  page  li,  second  y«1.  de  U 
l^toc^clure^ 


in  à  ûii  9  pour  s'aflurer 
flu  secret  j  ou  deuï  à 
deux  pour  être  trahis 
plus  pfobabiemem  i 

Attend  ^  on  Tinstaiit 
â'cx«icutcr  un  grand  ai- 
iné,  pour  recruter  les 
scélérats  qui  doivent  le 
commettre  ?  L'obscurité 
fut  profonde  durant 
cette  nuit  ;  M.  Diot  en 
çonvienff  ^  et  j'en  trouve. 
la  preuve  d^ns  la  dépo- 
sition de  Vincent  Ar- 
tiaud  y  qui  parle  d'onze 
heures  y  et  dans  celle  dii 
iieur  Guéroult  de  Val- 
met  j  qui  fut  en  faction 
depuis  7  heures  et  de- 
inie  jusqu'à  minuit  ;  et 
après  cela  je  ne  conçois 
pas  comment  M.  Diot 
vit  qu'un  homrhe  venoit 
à  1ei  répée  à  la  maîii  j 
conment  il  para  avec 
sa  canne  ;  Se  comment 
M.  de  Baras  j  s^assura  du 
sîgialemeht  très-précis , 
^ù'I  2L  donné  de  la 
^ecorine  dont  il  enten-<> 
dit  le  discours. 

ii  sais  que  la)  gardé 


(i>9l ., 

prononcées  contre  k  fèi- 
ne%  du  projet  formé  do 
^assassiner  et  des  mena-^ 
Ces  faites  aux  gardes-du- 
corps  9  quand  il  seratéinà 
'fçn  rendrai  compte  j  je 
supplie  seulement  -  me$ 
lecteurs  de  se  souvenir 
des  dépositions  du  sieur 
de  Rosnet  et  de  Louise- 
Marguerite  Chabry  ^  iy 
verront  une  liaison  bien 
iniîmê  entré  les  faits  anté- 
rieurs et  postérieurs  à  ce- 
lui dont  elles  nous  îns-^ 
truisent. 

Je  ne  répondrai  pas  aux 
reproches  que  M.  le  rap- 
porteur s'est  permis .  d'a- 
dresser à  MM.  de  Virieii 
et  Henry  de  Longuève  ^ 
le  dernier  y  a  répondu  y 
et»  je  craindrpis  d  affoiblir 
ce  qu^il  a  dit  ;  j'engage 
mes  lecteurs  à  se  procu- 
rer ^excellente  brochure 
qu'il  a  publiée  à  ce  sujets? 
(24)    Je  me    contentera? 


io 


{14)'  Elle  est  inlituUe  :  Observations  de  M.  Henry,  dé^ivitéU 
fâifsembUe  nationale,  sur  U  pardc  du  rapport  de  M.  Chabrouti 
^  lui  fit  ptrsoxmeUe»  ^ 
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aationale  de  Paris  arrî- 
voit  pour  contenir  le 
peuple.  Je  sais  que  le 
lendemain  elle  vit  le 
calut  des  gardes  du  roi , 
lorsqu'elle  accourut  pour 
faire  cesser  des  ticts 
qu'elle  n'avoit  pu  pré- 
voir ,  et  il  me  semble 
que  le  dessein  de  l'in- 
culper perce  trop  dans 
la  déposition  de  M.  de 
Baras. 

Que  penser  enfin  ,  de 
deux  citoyens  à  qui  le 
hafard  a  procuré  de  tel- 
les révélations  ,  et  qui 
ne  prennent  aucune  jne- 
surcs  pour  qu'un  abomi  - 
nablfc  forfait  soit  pré- 
venu ;  de  M.  Diot  qui 
se  retire  ,  parce  qu'il 
étoit  insiJté  et  parce 
qu'il  craignoit  cour  sa 
vie  ;  comme  si  alors  il 
eiit  été  permis  de  s'oc- 
cuper de  son  repos  et 
de  fa  iRe  5  de  M.  de 
Baras    qui    fait    à    des 


lôoj 

seulement  (f  observer  qu« 
M.  Chabroud ,  en  parlant 
des    témoignages   de  sfis 
deux  collègues  ,    semble 
avoir  oublié  que  le  premier 
devoir  d'un  rapporteur  est 
d'être  exact  ckns  ses   cî-^ 
tations  ,  je  serai  souvçnt 
obligé  de  lui  adresser  ce 
reproche.  Je  lui  ferai  aus- 
si celui  d'avoir  déshono- 
ré l'auguste  fonction  dont 
il  étoit  chargé  ,    par  un 
persiflage  continuel  et  des 
plaisanteries  indécentes. 

Vous  allcT^  entendre ,  dit 
M.  Chabroud  ,  des  révi-- 
lations  qui  partent  de  vo- 
tre  comité  des  recherches. 

On  a  vu  des  plaques 
de  métal  aux  armes  d^Or^ 
léans.  Trois  honorables 
membres  de  rassemblée  ^ 
MM.  Taillardat^  Herry 
et  Turpin  (zj)  ont  consi^ 


(15)  Je  crois  inutile  de  rapporter  leur^  dépositions,  je  les  hdî- 
querai  seulement  à  mes  lecteurs  ;  ils  trouveront  celle  de  M.  ?ail- 
hrdat  de  la  Maisonneuve  ,  sous  le  N».ii^,  page  187  ,  premier  •oJ, 
celle  de  M.  Henry  de  Longiiève  ,  sous  le  W  tss,  page  141,  jrc- 
mier  vol.  et  celle  de  M.  Turpin,  souc  le^N^  Hz,  page  %$$  i  iqU 
de  la  proc<fdttre. 
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Sc^Urafs  quelques  rc- 
Ittontrances  froides  ,  et 
les  laisse  à  leurs  dépeins. 
Si  je  crois  leurs  récits  , 
je  dois  mettre  sur  leurs, 
têtes  ,  je  dois  imputer  à 
leur  coupable  insoucian- 
ce tous  les  dimes  qui 
étoient  médités  devant 
eux. 

Vous  savez  que  quel- 
ques-unes des  femmes 
venues  à  Versailles,  fu- 
rent admises  chez  le  roi. 
Elles  rendirent  compte 
à  leurs  Compagnes  de  Tac- 
cueîl  patAnel  du  prince; 
plusieurs  satisfaites,  di- 
rent r  qu'il  falloit  retour  - 
ner  à  Paris  j  M.  François 
de  Rosnet  entendit  plu- 
sieurs autres  s  y  opposer, 
parce  qu'ilyavoit  ordre 
exprès  de  rester. 

Or,  cet  ordre  de  rester 
devoit  tenir  a  quelque 
dessein;  ce  dessein  n'étoit 
autre  ,  peut  -  être  ,  que 
celui  d'engager  le  roi  à  se 
rendre  à*  Paris.  Ilétoit, 
peut-être  ,  moins  excu- 
sable. 

Mais  pourquoi  faut-il 
que  le  sieur  de  Rosnet , 
entende  seul ,  parmi  une 
inultitude    de    témoins , 


ÎOÎ   ) 

^né  cette  découverte  éans 
V information  je  me  suis 
d'abord  figuré  des  marques 
d^une  chevalerie  nouvelle.^: 
quelque  signe  de  rallie'^ 
ment  entre  des.  conjurés.... 
J^ai  vu  de  lourdes  masses. 
Quel,  style  pour  un  rap- 
port !  Mais  M.  Chabroud 
prétcndra-t-il  que  les  trois 
téàioins  qu'il  a  nommés 
n'auroient  pas  dû  déposer 
de  ce  fait  ;  je  soutiens  ^ 
moi,  qu'ils  auroient  été 
coupables  ,  s'ils  n'en 
avoient  pas  fait  mention. 

Il  est  vrai  que  ces  pla- 
ques de  formes  quarrces 
portent  six  pouces  sept 
lignes  de  haut ,  sur  six 
pouces  neuf  lignes  de 
large  ;  je  m'en  rapporterai 
mcme  à  la  déposition  de 
Simon,  graveur  de  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  Je  croirai 
qu'elles  étoient  destinées  à 
être  mises  sur  à^s  poteaux 
de  limites  de  terre;  mais 
M.  le  rapporteur  me  per- 
mettra de  trouver  étrange 
que  sur  ces  plaques  ont 
ait  fait  graver:  vive  d'Or^ 
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Ifffiin!^  désîgaepas  celles 
g[ui  parloient  ainsi ,  et 
que  Ton  ne  puisse  fe- 
fnonter  à  la  source  d'un 
jtel  discours ,  et  en  de- 
mander '  l'explication^ 

Le  sieur  Leclerc ,  offir 
cîer  du  régiment  de  Tou- 
rainc  ^  de  ce  régiment 
connu  par  les  vues  que 
rpn  eut  sur  lui  ;  le  sieur 
iLeclerc  ^  se  rendant  dans 
ja  nuit  à'  rassemblée  na- 
tionale ,  fut  çoniseillé  de 
prendre  le  costume  que 
ses  membrjcs  avoient  ori- 
ginairement portés  ;  il 
marchoit  rassuré  sous  cette 
égide  9  lorsque  dans  la 
four  même  une  fusillade 
est  dirigée  contre  lui ,  il 
entre ,  il  se  plaint  de  cette 
attaque  3  elle  n'étonne 
personne  :  vous  n'avez 
pas ,  lui  dît-on,  une  man- 
chette déchirée,  et  le  mor- 
ceau attaché  sur  la  man- 
che. 

Cette  fusillade  se  passe 
sans  bruit,  elle  est  igno- 
rée de  tous  les  autres  té- 
moins ;  mais  ce  n'est  pas 
ce  qui  importe  dans  la 
déposition. 

La  manchette  dérhî- 
xét  >  le  morceau  attaché 


léans.  Je  ifattache  cepejkt 
dant  aucune  importance 
à  cette  singularité  ;  jerfen 
attache  ,pas  beaucoup  plus 
a  la  découverte  de  ce^ 
caisses  remplies  de  petits 
morceaux  de  bois  arrêtés 
à  la  suite  (f  un  desré^men$ 
de  M.  le  duc  d'Orléans; 
j'aurois  voulu  seulement 
que  M.  le  rapporteur  eût 
dit  ainsi  que  le  déposent 
les  témoins,  que  ces  mor- 
ceaux de  bois  avôîent  la. 
forme  d'un  Lambel ,  etcer- 
tainement  je  ne  m'arrête* 
rois  pas  sur  toUs^  ces  dér 
tails  festidieux ,  si  M'.  Cha- 
broud  en  les  rapportant  | 
ne  m'y  avoit  pas  obligé. 

Quant  aux  lettres  dé- 
posées au  comité  des  rer 
cherches  dont  parlent  en-r 
çore  les  trois  témoins 
sus-nommés  ,  je  dirai  j' 
comme  M.  le  rapporteur^ 
qu^on  pourroit  trouver,  na- 
turel que,  le  comité  des  re- 
cherches  riait  pas  vu  de^ 
moyens  de  conviction  dans 
les  secrets  qu*il  lia  pu  ni 
dû  pénétrer  j  mais  je  mér 


-sur  la  manche ,  voilà  une 
livrée  de  conjuration. 
Comment  le  sieur  Leclerc 
ne  fait-îl  pas  connoître 
les  personnes  qui  lui  par- 
lèrent de  ce  signe  mis- 
térieuj?  Comment  ce  si- 
gne ne  fut-il  vu  sur  qui 
Sue  ce  ce  soit ,  par  aucun 
es  témoins ,  pas  même 
par  le  sieur  Leclerc? 
Parmi  les  preuves  qui 
peuvent  indiquer  un  com- 
plot formé ,  les  distribu- 
tions d'argent  doivent  être 
comptées  comme  propres 
à  donner  de  fraudes  lu- 
mières. 

On  avoît  offert  à  Blan- 
gez  une  grosse  bourse 
pleine  d'or  et  d'argent; 
le  chasseur  dont  je  vous 
ai  fait  l'histoire ,  en  avoit 
reçu  ;  vous  allèi  voir 
qu'il  n'étoit  pas  épargne. 

D'abord  on  avoit  payé 
des  filles  de  joie ,  et  on 
les  avoient  envoyées  aux 
soldats  du  régiment  de 
Flandres;  elles  allèrent 
par  légions  au-devant  de 
cette  troupe  ,  à  Saint- 
Denis,  et  elle  la  suivirent 
à  Versailles. 
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tonne  que  ce  même  co- 
mité des  recherches  ,  si 
délicat,  quand  îl  s'agit  de 
lettres  adressées  à  M.  le 
duc  d'Ofléarts  ,  ou  pair 
M,  le  duc  d'Orléans  5  que 
le  comité  des  recherches 
qui  rfa  pas  cru  que  le  se- 
cret des  lettres  pût  être 
violé  j.  même  en  supposant 
qu'elles  dussent  servir  k 
procurer  la  découverte  du 
crime  que  l'on  cherchoit , 
ne  se  fasse  aucun  scrupule 
d'intercepter  toutes  celles 
qu'il  se  figure  pouvoir  don- 
ner les  plus  légers  renseî- 
gnemens  sur  [escrimes  ima- 
ginaires qu'il  se  plaît  à 
nous  dénoncer. 

Le  secret  des  lettres  ne 
doit  donc  être  violé  que 
quand  il  s'agit  de  tenir  le 
peuple  en  haleine,  d'en- 
tretenir la  méfiance  entre 
les  citoyens ,  et  de  trou- 
bler la  tranquillité  de  tous 
ceux  qu'on  suppose  enne- 
mis de  la  révolution. 


^^ 


Je  remarque  dans  la  ^^  pense  ,  comme  M.  le 

déposition  de  M.  Dupuis    rapporteur ,  que  parmi  Ic^^ 
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de  Saînt- Martin  ,  des 
femmes  levant  leurs  jap- 
pes devant  les  soldats, 
dans  la  soirée  du  ^  octo- 
bre ,  au  sein  de  la  boue 
dont  elles  étoient  cou- 
vertes. 

On  pourroit  dire  que 
les  conjuraieurs  ont  choisi 
là  des  confîdens  peu  dis- 
crets 5  ils  en  cherchoient 
Î>ar-tout  ,  jusques  dans 
a  maison  de  M.  du  Châ- 
telet ,  dont  le  cocher  fut 
surpris  ,  subornant  des 
soldats ,  et  leur  inspirant 
la  désobéissance. 

Ce  n'étoît  pas  assez  de 
payer  des  filles  pour  les 
livrer  aux  soldats  ,  il  fal- 
loit  encore  donner  de 
l'argent  aux  soldats  , 
même  pour  s'en  assurer 
mieux.  Je  ne  cite  par  les 
témoins ,  ils  sont  .en  grand 
nombre. 

Ils  m'apprennent  que 
les  soldats' couroient  du 
cabaret  au  café,  ne  payant 
•qu'avec  des  écus  de  six 
livres. 

Qu'à  Saint-Denis ,  ceux 
du  régiment  de  Flandres 
avoient  été  attendus  par 
une  distribution  de  >(f  000 
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preuves  qui  peuvent  indi^ 
quer  un  complot  formé  9 
les  distributions-  îTargent 
doivent  être  comptées^  com^ 
me  propres  à  donner  de 
grandes  lumièresm 

Mais  je  ne  passerai  pas 
avec  la  même  rapidité  que 
lui  sur  toutes  les  déposi- 
tions qui  affirment  ce  fait, 
je  ne  parlerai  pas  de  tou- 
tes ces  dépositions  avec 
les  sarcasmes  indécens  em-. 
ploycs  par  M.  le  rap- 
porteur ;  il  se  contente  de 
dire  .•  je  ne  cite  pas  Ui 
témoins  ;  ils  sont  en  grand 
nombre. 

Un  peu  plus  bas,  il 
ajoute  :  je  passe  légère^ 
ment  sur  ces  témoignages 
vagues  y  je  fais  station  ^ 
lorsque  je  rencontre  quel- 
que  chose  de  plus  précis. 

Vous  croyez  que  M.  le 
rapporteur  va  vous  pré-  ' 
semer  les  dépositions  les 
plus  précises  qu'il  a  trou- 
vées dans  l'information  ; 
non  :  il  vous  parlera  de 
celles  qu'il  croira  plus  fa- 


livres  ,  et  une.  promesse 
plus  magnifique • 

Que  le  ^  y  le  6  octobre 
et  jours  suivans ,  on  avoit 
fait  encore  de  nombreuses 
distributions^ 

Que  chaque  soldat  avoit 
reçu  un  écu ,  que  l'un  se 
présenta  trois  fois,  et  eut 
trois  écus. 

Je  passe  légèrement  sur 
ces  témoignages  vagues  ; 
je  fais  station  lorsque  je 
rencontre  quelque  chose 
de  plus  précis. 

M.  Demassé  prêta  ir 
sous  le  4  à  un  soldat , 
et  le  7  ,  il  luL  vit  des 
écus  de  6  livres  :  le  soldat 
lui  dit  que  c'étoit  le  prix 
de  quelques  travaux  faits 
par  lui  et  par  ses  cama- 
rades. Cet  ofHcier  ajoute , 
savoir ,  qu'en  effet  les 
camarades  reçurent  quel- 
que argent. 

Ces  travOT  faits ,  ces 
écus  de  six  livres  reçus , 
pourroient  expliquer  les 
courses  dans  les  cafés  et 
dans  les  cabarets. 

M.  de  Montmorin  vit 
le  5  ,  une  fcmifie  portant 


cilement  pouvoir  tournct 
en  ridicule* 

11  vous  dira  :  le  sieur 
Duval  de  Grandmaison  à 
die  que  F  on  a  vu  jetterdé 
V argent  par  les  fenêtres  du 
palais  royal  ^  son  auteur 
est  le  sieur  de  la  Morte  s 
rien  n^ est  plus  heureux. 

Le  sieur  de  la  Morte  dé- 
pose  immédiatement  après  y 
parle  de  l* argent  jette  et 
cite  à  son  tour  ,  comme 
son  auteur^  le  sieur  Duval 
de  Grandmaison. 

Je  ne  m'arrêterai  pas 
sur  cette  réflexion  de  M. 
Chabroud  ;  je  renvoyé 
mes  Jecteurs  à  la  lettre 
écrite  par  M.  Gîrin  de  la- 
Morte  dans  la  gazette  de 
Paris  ^  le  lundi  4  octobre 
î7po  ,  qu'ils  trouveront 
sous  le  n^#  III  dés  pièces, 
annexées  à  cet  ouvrage. 

Avec  quelle  ironie  M. 
le  rapporteur  parle  des  dé- 
positions des  sieurs  Perrin, 
labbé  liesse  ,  Dubois, 
Dupuis,  de  Saint-Firmin, 
de  Koî  j  de  Rigonneau  , 
Cayeux ,  Dugranger  ,  la 
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nnpanîcr  d'ozier^  cou- 
vert d'une  toile  ,  dans 
lequel  il  y  avpit  de  Tar- 
geht  qu'elle  di^Jribuoit 
iox  soldatç, 

M.  Vcytard  et  M.  de 
.  la  Chaise  ,  disent  aussi 
quel(}ue  çjliose  4u  panier 
«'ozîe^  ;  mais  c'est  par 
puï-dîre ,  et  cela  se  con- 
fond avec  la  déposition 
de  M.  de  Montnîorin. 
Après  avoîjr  acheté  les 
solds^ts ,  il  étoit  natmrçj 


io6) 

sœur  Favîer,  Mathîas^ 
Rabely  Gallemand  ,  (26) 
qui  tous  déposent  de  cef 
distributions  d'argent;  s'ib 
ne  disent  pas  tous  le« 
avoir  vu  faire ,  les  rensci- 
gnemens  qu'ils  donnent,  ne 
permettent  pas  de  douter 
qu'elles  ayent  été  faites. 

M.  Chabroud  en  trouve» 
t-il  de  plus  précises, il  cher* 
che  à  les  interprêter  et  aies 
attériuert 


(iS)  H  m'est  impossible  de  rapporter  les  de'posidoas  de  tous  Icf 
tifmoins  que  je  viens  de  citer  :  maïs  je  les  indiquerai  à  mes  leci» 
tcars  ,  pour  qu'ils  puissent  les  vérifier  s'ils  la  Jugent  à  propos  ;  ils 
le  trouveront  : 

Celle  du  sieur  Perrîn^ous  les  ^9$  143  ^^  p.  i  ip,  1  vol.  de  h  proc^4« 

De  rabb«?Hessc.  .  »  .  .  251  110  2  vol. 

DefDabois.  .......  261  128  2  vol. 

De  Dupuis.    ......  144  220  i  vol. 

De  Saint-Firmîn 45  79  i  vol. 

De  Roi.   ........  230  f  88  2  \o]é^ 

Pc  Rig|otineau.  .....  328  196  x  vol» 

De  Cayeux 238  lo^  2  vol. 

De  Dugranger jo  17  i  voL 

De  la  sœur  Favier.  .  .  .     s5  91  i  voU 

De   Mathia* 199  43  *  vol. 

De  Rabel 3»7  5^1  voU. 

De  Gî.lleraand.  .....  373  18  ^  YPU 


mit  Vqn  mar^ân4|t  le 
peuple* 

Le  sîeur  Duval  de 
Grand- Maison  dit  :  que 
Ton  a  vu  jetter  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres  dt 
palais  royal  ^  son  auteur 
est  le  siéur  d^  la  Morte  j 
f ien  n'est  plus  heureux. 

Le  sieur  de  la  Morte  dépo- 
se immédiatement  après  y 
parle  de  l'argent  jette , 
pt  cite  à  son  touiT,  comme 
son  auteur ,  le  sîeur  Duval 
iclc  Grand-Maison, 

•  Cela  date  ,  Je  croîs , 
do  mois  de  juillet  ;  mais 
cette  réciprocité  de  té- 
moignage est  trop  pi- 
quante ,  pour  que  Vqn 
y  regarde  de  si  près, 


Il  VOUS  dira;  M.  de  Massé 
prêta  dou:^e  jçous  le  /f  cct&r 
bre  a  un  soldat  ^  et  le  7  il  lui 
vit  de^  icus  de  Ç  livres  ,  U 
soldat  lui  dit  que  çétoi^  le 
prix  4^  quelques  travaux 
faits  par  lui  et  ses  çamaf 
rades  y  cet  oj^ci^r  ajoute 
savoir^  qiien  effet  les  ca-t 
tnarades  re^urenf  (^ud^uft 
argent^ 

Aussi-tôt  M.  le  rappor-r 
leur  ajoute  ,  ces  travaux 
faits  y  ces  ecus  de  6  livres  exr 
pliquent  les  çQurses  dan^ 
des  cafés  et  dans  les  car 
barets.  Maïs  liSôz  k  partie 
de  la  déposition  idu  sieur 
de  JMassé  (27)  relative  à  ce 
fait,  et  vous  verrez  par  soti 
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(17)  M.  de  Mzss^  observe  que  le  nommfi  Bel-œiîfct,  soldat  '^è  . 
~ia  compagnie  de  lui  déposant ,  lui  ayatit  demanda  une  pièce  àk 
douze  sous  le  dhnatiche  4  octobre  ,  ou  le  lundi  5  >  il  la  iu'i  dohna'; 
mid  le  mercredi  matin ,  lui  déposant  fut  surpris  dé  voir  audit 'Bel- 
^«Beillct,  desifçusde  six&ancs  qu'il  avoît  dans  twe  bourse^  lui  en 
îfémoigna  sa  surprise  ,  k  quoi  ce  soldât  4uî  répondit  :  C'est  que  J'ai 
reçu  de  l'argent  pwir  plusieurs  de  mes  camarades,'à  cause  detravaù:t 
par  nous  faits-,  et  je  n'ai  pas  encore  eu  le  tems  46  îes  payer^  ^ 
su  lui  déposant  depuis  ,  que  ledit  Bel-œillet  a  paye  quelques  iWtjftf^ 
nies  à  quelques  soldats  ;  mais  ignore  si  tout  Taigent  que  Bel-œillet 
avoît ,  a  éxé  linsf  disà-ibu^. 

Voyei  sa  déposition  N*»  8^  ,  page  143,  premier  vol,  de  la  pr^ 


l 


Du    reste  ,    le    sieur 


près  yeux  ,  que  Ton  aon- 
noit  de  Targent'  au  pa- 
laîs-royal  :  il  ne  manque 
que  les  noms  ,  ou  au 
xnoius  la  désignation  de 
ceux  qui  donnoient  ,  et 
de  ceux  qui  recevoient. 

n  n'y  avoît  qu*à  se 
baisser  ,  et  même  on  vous 
cil  cpi«rgnoit  la  peine  5 
le  sieur  Perrin ,  a  dé- 
posé d'après  un  sieur 
abbé  Hesse  ,  que  Ton 
remit  un  jour  dans  la 
poche  d'une  personne 
qui  se  promenoit  avec 
cet  abbé  ,  30  à  3e  liv. 
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récit  et  par  la  réponse  du 
soldat  j  que  les  travaux 
pour  lesquels  cet  argent  lui 
avoit  été  donné  tant  pour 
lui  que  pour  ses  camarades^ 
ne  leur  a  coûté  à  aucun  beau- 
coup de  peine  à  gagner. 

La  déposition  du  sieur 
de  Massé  n'est  pas  une 
preuve  que  l'argent  ait  été 
distribué  dans  les  rangs  du 
régiment  de  Flandres:  mais 
elle  donne  un  grand  poids 
à  celles  de  M.  de  Montmo- 
rin  et  du  sieur  Leclerc,  dont 
je  parlerai  tout-à-rheurç  , 
et  M.  Duquennelet  (18)  en 


(18)  Le  sicnr  Duquennelet ,  capitaine  au  régiment  de  Flandic#, 
'dépose  que  le  ]ui\di  5  octobre  ,  dans  Taprèt-raidi ,  le  régiment 
«ftant  sous  les  armes,  des  hommes  et  des  femmes  de  faris  /jéunï 
arrivent  à  VeirsaiHcs^  plusieurs  se  prcçcntèrcnt  grax  soldats,  !c«» 
disant  :  mctter-vous  de  nôtre  côt<î ,  tout  à.  l'heure  nous  batUron# 
les  gardes  du  roi  ;  nous  aurons  de  beaux  habits ,  les  vendro.ns  ^ 
et  autres  propos  tendans  ù  séduire  les  s^oldats.  A  su  qu'on  avoit 
donnif  de  l'argent  aux  soldatt  ;  mais  ne  sait  qui  faisoit  cette  du» 
tribution  ;  que  depuis  l'arrivée  du  régiment  de  Flandres  à  Vexw 
«ailles,  jusqu'au  5  octobre,  les  soldats  qui  avoient  toujours  été 
fournis  aux][ordres  de  leurs  officiers,  j'enivroient,  manqu oient  aux 
appela,  désobéissoient  et  avoient  des  femmes  du  monde  parmi 
«\w. 

Voyez  sa  de'posîtion  N^  8^,  p.  x^j",  prcmici  vol.  de  !a  pro- 
•édurc. 


(109) 

CD  paquet ,  avec  une  étî-  parlant    des    distributions 

guette   portant  simple-  d'argent,  rendxompte des 

OtehA'   '''''^  effets -qu'ont  Produits  les 

Si'lê'/ieurabh^Hesse  moyens    employés    pour 

a   conte   cela   au  sieur  corrompre  les  soldats;  le 

Perrin  ,  il  s'en  tait  dans  fait  dont  il  rend  compte  est 

sa  déposition.      '  d'ailleurs  trcs-notoire. 

Un  portier  refuse  un  mr     n        i     j      /^-  «rJ 
inconnu  qui  lui  propose          M.    Duval    de    Grand- 
d'aller  au  cabaret  ,  de  maison  depose  (29)  avoir 
sigaer  son  nom ,  et  de  VU  de  ses  propres  yeux 
passer  ensuite  au  palais-,  donner  de  l'argent  aupalais-  ^ 

K^d;Tytd!:!lt  isi^f  ^  ^^  -  --^-^  f 

radiesse    est    dans    les  ^'  ^^  rapporteur,  que  lef 

pelotons  du  palais  royal,  noms  ou  au  moins  la  désh 

Les  portiers   ne  sont  gnation  de  ceux  qui  don" 

pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  noient  et  qui  recevoient. 

^  Augustin  Dupuy  ,  do-         Comme  si  c'étoit  une 

xnestiquedeM.deViricu,  raison  de  dout«r  d  un  fait 

vous  parlera  d'une  corn-  de  cette  espèce,  deceque 

pagnie     de      cinquante  [g  témoin  qui  en<iépose  nc 
garçons  vitriers     engagé  ^^  ^^  j^^j 

à  un  louis  par  tête.  ^     •   i-      -i         °   . 

Le  sieur    de   Saint-  P^s  ceux  qui  distribuent  et 

Firmin  a  ouï  dire  qu'un  ceux  qui  reçoivent  ;  corn- 


^/ 


(19)  M.  Duval  de  Grandmaisôn  dépose  qu'il  a  vu  plusieurs  fois 
antérieurement  au  mois  de  juillet,  depuis  et  notamment  dans  les 
Joûrs^qui  ont  pre'céde'  Tinvasion  faite  à  Versailles  '  dans  les  prc* 
«liers  jours  d*octobre  ,  distribuer  de  l'argent  an  pulais-ro/al. 

.    Voyei  sa  déposition,  N'  49*  p«   85  ,  p^mier  vol.  de  la  pro- 


( 

fcîgrncûr  qui  habite  le 
palais-royal ,  est  allé  dé- 
guisé en  feiïfme ,  sur  uri 
bateau  de  blanchisseuses , 
pour  enrôler  ces  dames , 
et'  kur  offrir  6  tît  i2  1. 
pour  chacune. 

Le  sieur  Rigonneau  ; 
a  ouï  dire  que  dans  tm 
autre  batteau  ,  qui  des- 
ccndoit  à  Saint  -  Cloud  , 
En  homme  bien  nfiis  a 
cngaçré  à  boire  un 
groupe  d^'  femmes  , 
et  a  vidé  sa  bourse  dans 
ïcurs  mains  :  ce  qui  a 
produit  à  chacune  six 
livres  et  quelques  mon- 
iK)ies. 

M.  Roy  sait  que  deux 
ïouis  furent  donnés  à 
diacun  des  ouvriers  de 
ïa  veuve  Hcri  court ,  qui 
prirent  l'argent  et  n'al- 
îtrent  pas  à  Versailles, 
Selon  la  veuve  Hcri- 
èourt  ,  cfe  ne  sôtit  plus 
ses  ouvriers  ,  ce  sont 
des  peintres  travaillant 
au  palais  Bourbon  ;  et 
enfin  ces  peintres  deve- 
nus garçons  sculpteurs 
dans  la  déposition  du 
sieur  Cayeux  ,  se  trou- 
vent n'avoir  reçu  que  3 
livres. 

Le  sîeur  Crérald  Hen- 
ry de  Blois  ,  avoit  ouï 
dire  que  6  h  7  millions 
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me  si  dans  une  foulé  et 
avec  le  changement  contH 
huel  de  scène, ces  désigna^ 
tions  ttoîent  possibles  ! 

Mais  Toici  un  passage 
qui  donnera  à  mes  lecteur» 
une  idée  de  ^mpude^cc^ 
dé  M.  le  rapporteur  ;  il  dit: 
M.  de  Montmorin ,  vit  le  5 
Une  femme  portant  unpanief 
{ToT^ier  couvert  d'une  toile , 
dans  lequel  il  y  avoit  dé 
V argent  qu'elle  distribuait 
aux  soldats^ 

Il  est  bon  d'avertir  que 
M.  de  Monfmorin,  dôtat 
il  est  question  ,  aujour- 
d'hui colonel  du  régime  jï 
de  Flandres,  étoit  alors  ma- 
jor en  second  du  même  ré^ 
giment ,  et  n* a  point  quitté 
son  poste  le  lundi  y  octo-' 
bre  ;  si  line  fè'mmé  a  |)assé 
dans  les  rangs ,  si  elle  à  dis*" 
tribué  dé  Targent  aux  sol- 
dats, certainement  il  à  ptf 
le  voir  et  déposer  de  ce? 
fait. 

Vouscrôye2^  qu'une"  dé- 
position aussi  précise  em- 
barrasse M.  le  r-appôrteur  j 
point  du  tout;  voici  çonflp 


liai 

^toient  arrivée  de  Hol-  ment  il  éSSaîe  de  1  ccartétf.* 

Idtidc  ,  le  jeudi  premier  Parmi  Cous  ces  témoins  y 

octobi^  ,    pour  opérer  dontj' ai  suivi  les  RÉVÉLA^ 

le  soulèvement  du  peu-  ^    ^     aa   j    ha 

pie  et  la  séduction  des  TIONS,  M,de  M^ontmonn 

soldats  du  régiment  de  affirme  Lefaft  du  partie  r^  ET 

Flandres.  BIEN  Q^u'lL  VISE  AVOIR 

Aussi   ,    hommes     et  j^^  ^    MON    IRRÉSOLU- 

femmes  ,  tout  <î"  deman-  ^          SUBSISTE.  Uitpa^ 

'  daiït  du  pam  le  ^  et  6  .         ,  .       „                     ' 

à    Versailles,    avolent  mer  pie  m  d  argent  est  un 

beaucoup  d'argent  ;  c'é-  poids  trop  lourd  pour  une 

toient  dé  pleines  poches ,  femme  :  de^  jeux  qui  dis- 

de   pleins  tabliers  ,  àts  ^^v^^^^,^^  de  C argent  au  $r^ 

poignées  d  or  et  d  argent,  ^    j.          ^   ^P 

des^oo  et  200  livres;  ^^''  ^  ^ne^  ^^de  stru  trop 

ils  montroient  fièrement  perçans  ",  c  ctou  de  loin  ,  U 

des  liaillons  et  des  ri-  jour  tombijit  et  puis  je  né 

^^esses.  méfait  pas  à  l'idée  d'un  seul 
Le  sieur  Galleman  dit 


■ii 


que  des  femmes  entrant 
dans  la  salle  de  feseni- 
blée  nationale  riiontroient 
de  rajErr'rtt  qu'elles  ve- 
noi^it  de  recevoir  ,  pro- 
bablement il  y  avoit  un 
bureau  à  la  porte  ^  mais 


témoin  pour  ce  qui  devrait 
en  avoir  mille  y  M.  ï>É 
Mo  NT  MÛRI  N  CRUT 
VOIR  ET  NE  VIT  PAS. 

Ce   seul   trait   suffiroiÉ 
pour  donner  une  idée  de 


le  sieur  Galleman  a  su  la  partialité  qui  a  dicté  le 
rapport;  il  me  semble  re- 
penJant  que  pour  ne  rien 
laisser  à  désirer  dans  la' 
criiique  judicieuse  qu'il  a 
faite  de  cette  déposition  j 
M.  de  ChabrouJ  a  oublié 
d'ajouter  que  selon  toutes 
^ois"d  WrSnl^rt  les  apparences  M.  de  Mont- 
rictt  ne  montre  qu'il  eut   morm  est  sourd  et  au  il  n'a 


cela  tout  seul. 

Marguerite  Andel  four- 
nît le  signal  ejTient  de 
deux  distributeurs ,  l'un 
dans  l'assemblée  natio- 
nale donna  le  cinq 
ectobre  à  une  pois- 
sarde de  l'argent  caché 
sous  une  cocarde  ;  je  vou- 


d% 
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étëfacile''d'cn  stvoir;  l'au- 
tre distribuoit  dans  les 
cours  du  château  ;  mais 
dcja  l'on  emmenoit  les 
gardes  du  roi ,  qui  n'a- 
voicnt  pas  été  massacrés 
dans  les  premiers  mo- 
mens ,  déjà  M.  de  la 
Fayette  donnoit  des  or- 
dres pour  les  sauver.  JVÎar- 
guerite  Andcl  nous  ap- 
prend tout  cela  sans  s'en 
apperccvoir  ;  enfin  on 
étoit  au  terme  ,  et  il  n'é- 
toit  plus  tems  de  payer 
et  d'ordonner  des  crimes. 

Et  puis  en  lisant  la 
déposition  entière  de 
Marguerite  Andel  ,  ne 
croiroit-on  qu'on  tient 
un  chapitre  des  Mille  et 
une  Nuits  ;  or  queîquCs 
dispositions  que  Ton  ait 
à  croire  ,  cela  décourage 
prodigieusement. 

M.  Taillardat  entendit 
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mêwic  pas  pu  entendre  son- 
neries écus  quiétoient  dans 
çc  panier;  il  auroît  dû  dire 
que  lé  y  octobre  il  n'y  avoit 
pas  d'hommes  déguisés  en 
femmes;  qu'il  n'y  a  pas 
de  .paniers  d'ozier  assez 
petits  pour  être  portés  par 
une  femme;  quil  n'y. en 
a  pas  d'assez  forts  pour 
soutenir  le  poids  d'un  sac 
de  I2O0  liv.;  si  M.  le 
rapporteur  avoit  eu  la  bon- 
té d'entrer  dans  tous  ces 
petits  détails ,  il  nous  au- 
roit  persuadé  facilement 
tout  ce  qu'il  auroit  voulu. 

Cependart  nous  aurions 
lu  cette  partie  de  la  dé- 
position de  M,  de  Montr 
niorin  ,    (  30  )    et    nous 


(30)  M,  de  Montmorm  dcpcsc  qu'il  vit  arriver  une  quantité 
jj^norme  Je  femmes  ,  parmi  lesquelles  11  y  avoit  beaucoup  d'hommes 
habilles  en  femme»  ,  très-rcconnoisiables  par  leurs  formes,  et  parce 
que  plusieurs  avoient  la  barbe  fort  longue  y  elles  passèrent  dans  kf 
rangs,  quelques  prc'caiition  qu'on  ait  pu  prendre  pour  les  en  empê- 
cher ,  criant  qu'elles  vcnoient  chercher  du  pain ,  mourant  de 
faim  à  F.iris.  Une  de  ces  femmes  portoit  dans  l'un  de  se*  bras,  un 
panier  d'ozier  à  anse  ,  couvert  d'une  toile,  et  dans  lequel  il  y  avoit 
de  l'argent  qu'elle  distribuait  aux  soldats  dudit    régiment,  elle 

trois 
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ttoW  jeunes'  gens  ,  dont 
l'un  disoit  avoir  reçu  cent 
S  DUs.LeisieurPirault  parle 
d'un  homme^et  une  fem- 
me 'y  le  premier  récapi* 
tuloit  ses  exploits  ,  et  le 
sycopliante  disoit ,  nous 
n  avons  pas  volé  nôtre  ar- 
gent. Voilà  une  suite  d'at- 
testatfons  bien  précises  ; 
elles  sont  si  multipliées  , 
qu'il  semble  difficile  de 
ne  pas  croiie  que  de  l'ar- 
gent a  été  distribué. 

Et  cependant  une 
conclusion  formelle  Sie- 
roit ,  à  mon  sens,,  ha- 
sardeuse 'y  je  ne  sais  com- 
^ment  vous  rendre  ma 
pensée  ,  je  reste  entre 
le  soupçon  et  la  croyance. 
Si  Ton  ajoute  quelque 
chose  ,  je  pourrai  croire , 
ri  Ton  ôte ,  je  n'oserai 
pjos  même  soupçonner. 
Parmi  tous  ces  témoins 
dont  j*ai  suivi  les  révé- 
lations. M.  de.Montmo- 
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y  aurions  remarqué  que 
M.  de  Montmorin  ne  dit 
pas  un  panier  plein  cfar^ 
gent  ;   ainsi  que   le    pré- 
tend M.  le   rapporteur  : 
mais  un  panier  dans  lequel 
'  il  y  avoit  de  C  argent  ;  cer- 
tainement   M.   Chabroud 
ne  niera  pas  que  pour  dis- 
tribuer   l'argent  qu'il  rem 
fermoir ,    iL  a  faltîi  lever 
la  toil^9  et  il  ne  faut  pas 
des  yeux  très-perçans  pour 
voir    ce    procédé    très- 
simple.  Quant   à    la    pe- 
santeur d'un  panier  plein 
d'argent  ,  cette  objection 
me  touclie  fort  peu;  car 
je   lis  dans  la   déposition 
de  M,  de  Montmorin  que 
la     plupart    des    femmes 
qu'il  apperçut  étoient  des 
hommes    déguisés  ;  et   la 
distributrice  pouvoit  bien 
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crioît  aiînsi  que  les  autres  ,  que  le  régiment  ne  leur  fcroit  point  dQ 
mal  9  ne  venant  que  pour  avoir  du  pain  et  non  pour  commettiie 
aucun  désordre  «  Ini  déposant  ne  peut  difsigner  cette  femme  ,  at-. 
tendu  d'nn  côté  qu'il  n'a  pa  l'approcher  ,  et  de  l'autre  que  lejou|| 
tomboit. 

\^  Voyez  sa  déposition  Nf  i5i  p.  i^ ,  x  vol  do  la  procédure^ 

Tpmç  I.  H 


rîû  affirme  le  fait  du  pa- 
nier ;  et  bien  qu  il  dise 
avoir  vu,moiî  irrésolution 
suhsisle  ;  un  panier  plein 
d'argent  est  un  poids 
trop  lourd  pour  une  fem- 
me j  des  yeux  qui  distin- 
guent de  l'argent  au  tra- 
vers d'une  toile  ,  sont 
trop  perçans  ;  c'étoit  de 
loin  et  le  jour  tomboit , 
et  puis  je  ne  me  fais  pas 
à  ridée  d'un  seul  témoin , 
peur  ce   qui  devroit  en 

avoir  mille M.  de- 

Montmorin  crut  voir  et 
ne  vit  pas. 

Je  compte  presque 
pour  rien  Marguerite 
Andel  ;  j'en  ai  dit  les 
raisons  ,  la  vérité  même 
n'est  plus  croyable  à  côté 
des  visions  de  cette 
femme. 


Je  voudrois  que  les 
autres  témoins  eussent  vu 
et  connu  des  distribu- 
teurs; je  voudrois  trouver 
devant  moi  ceux  qui  ont 
reçu  'y  je  voudrois  que 
des  détails  particuliers 
fussent  à  la  place  des 
attestations  vagues  ,  et 
des  témoignages  immé- 
diats à  la  place  des  ouï 
dires. 
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être  de  ce  nombre.  •  -  * 

M.lc  rapporteur ,  poui! 
avoir  le  droit  de  dire  que 
M.  de  Montmorin  est  le 
vseul  qui  dépose  de  ce 
fait,  n'a  ^arde  de  parler 
de  la  partie  de  la  déposi- 
tion du  sieur  Leclerc  qui 
le  confirme  expressément: 
mais  comme  il  a  prévu 
qu'on  pourroit  la  con- 
sulter 5  il  cherche  d'avance 
à  jetter  une,  grande  défa- 
veur sur  le  sieur  Leclerc 
et  sur  son  témoignage. 
C'e'st  de  toutes  les  dépo- 
sitions de  l'information, 
celle  que  M.  Chabroud 
a  le  plus  étrangement  dé- 
figurée ;  il  avoit  bien  ses 
raisons  :  mais  pour  ren- 
dre hommage  à  la  vérité,, 
je  citerai  d'abord  le  pas- 
sage dont  il  ne  nous  parle 
pas  5  je  répondrai  ensuite  à 
une  partie  de  la  critique 

3u'il  fait  de  la  déposition 
u  sieur  Leclerc;  pour  le 
surplus  je  renverrai  mes 
lecteurs  aux  observations 


insérées  dans  la  gazette  de 
Paris  ,  du  dimanche    iz 
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^  Et  puis  de  l'argent 
jette  par  la  fenêtre,  des 
paquets  glissés  subtile- 
ment dans  les  poches, 
i'adresse  de  M.  Ote'l ,  à 
posce  Hxe  dans  les  pelo- 
tons du  palais-royal ,  des 
roillîons  arrivant  libre- 
ment de  Hollande,  lors- 
<^ue  par-tout  on  étoit  à 
1  affût  pour  arrêter  l'ar- 
gent allant  et  venant,  une 
passade  de  45,000  livres 
qui  tombent  du  ciel  pour 
un  régiment ,  comme  la 
manne  du  désert ,  des  té- 
moins en  ouï  dire  ,  ré- 
ciproques des  soldats 
achetés  pour  des  écus  de 
sîx'livres ,  et  des  femmes 
pour  des  pistoks.  Toutes 
ces  bizarreries  brouillent 
mes  idées  ,  et  je  ne  sais 
encore  pour  corhbien  ces 
preuves  entreront  dans 
mon  résultat. 

Je  Croîs  n'av#ir  rien 
omis  dans  la  recherche 
que  j'ai  faite  des  indices 
d'un  complot  ;  je  pourrai 
mal  apprécier  ,  mais  je 
suis  fidèle  dans  Ténumé- 
cation. 
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octobre,  qu^îls  tfouvêront 
sous  lé  n*^,  IV  des  pièces 
annexées  à  la  suite  de  cet 
ouvrage. 

Voici  le  passage. 

Enfin  la  place  J^ armes 
étoit  couverte  de  cette  trou* 
pe  de  brigands  et  defem^ 
mes  qui  ne  cessoient  de 
se  jetter  sur  le  régiment 
de  Flandres^  pour  lui  dis^ 
tribuer  de  Vargent  :  lui 
déposant  a  VU  faire  cet- 
te DISTRIBUTION  d'aR  - 
GENT  ,  a  tenté  inutilement 
ainsi  que  plusieurs  autres 
officiers  du  régiment  de 
Flandres  de  C arrêter  ( ?^\) ^ 

Voilà  une  déposition 
bien  précise  ,  elle  donne 
un  poids  immense  à  celle 
de  M.  de  Montmorin  ; 
non  seulement  le  sieur 
Leclerc  a  vu  \  mais  il  a 
tenté  inutilement  d'empê- 
cher cette  distribution^. 
M.  le  rapporteur  dira-t-il, 
qilil  crut  voir  et  qiûil  ne^ 


a 


(31)  Voyci  sa  déposition  Jï?294>  page  1^0,1  voï.  de  ta  pro^i^ 
endure» 

Ha 


( 

Une  considération  vous 
aura  déjà  frappé  ;  le  de- 
voir d'un  rapporteur  est 
de  réunir  sous  un  point 
de  vue  facile  ,  et  comme 
en  un  faisceau,  les  traits 
^pars  dont  la  lumière  doit 
jaillir ,  il  n'a  rien  fait , 
s'il  n'a  pas  composé  un 
ensemble  ou  Tatteution 
puisse  se  reposer. 

Je  suis  allé  au-devant 
du  reproche  auquel  je 
m'attendois,  je  prévoyoîs 
que  je  n'aurois  à  mettre 
sous  les  yeux  de  l'assem- 
blée >  qu  une  liste  de  faits 
sans  liaison  y  et  au  lieu 
d'un  ouvrage  assemblé  , 
une  multitude  de  pièces 
qui  ne  s'eich  ssent  pas; 
il  ne  m'étoit  pas  donné 
de  créer ,  mon  imagina- 
tion a  dû  dormir ,  et 
après  avoir  étudié  la  pro- 
cédure dont  je  vous  rends 
compte ,  je  l'expose  telle 

Ju'elle  est ,  et  ne  puis 
tabHr  des  rapports  que 
je  ne  rencontre  pas  ;  et 
peut-être  dans  la  confu- 
sion de  trois  cent  quatre- 
viiigt-^treize  dépositions , 
dont  presque  chacune 
semble  avoir  son  thème 
à  part,  séparer  des  faits 
indigestemeet  mélangés , 
I  €f  lp^r  dp^er  quelque 
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vit  pas.  Est-if  surprenant 
qu'il  ne  nous  ait  pas  ren- 
du compte  de  ce  témoi- 
gnage j  et  n'est-ce  peine 
par  ce  qu'il  est  grave  ,  que 
i\on  seulement  il  défigure 
absolument  toute  la  dé- 
position du  sieur  Leclerc; 
mais  qu'il  se  permet  contre 
cet  officier  et  contre  le 
régiment  de  Touraine  , 
dont  il  le  suppose  les  plus 
étranges   inculpations  ? 

M,  le  rapporteur  me 
permettra  de  lui  observer 
que  s^s  réflexions  sont  mé- 
chantes et  maladroites.  D 
dit  :  le  sieur  Leclerc  y  éf" 
ficier  du  régiment  de  ToU' 
raine  y  de  ce  régiment  corn 
nu  par  les  vues  que  Cgn 
eut  sur  lui. 

Le  régiment  de  Tou- 
raine  est  resté  dans  la 
plus  exacte  discipline  , 
plus  de  six  mois  avant  et 
plus  de  six  mois  «près  \t 
6  octobre  ;  il  étoit  dans 
la  garnison  du  royaume 
la  plus  éloignée  de  Paris  ^ 
et  de  l'assemblée  natiorn- 


("7) 
•rdre  ,  à  défaut  de  la    le ,  ainsi  Comment  M.  Cha- 
liaison  qu'ils  ne  compor-     bj-^ud  en      supposant 

tent  pas;  cetoit  la  seule  ^,.5^^  J:^  ^„  j^^  ,7^^  „„^ 
^A^u^A  j  *  ^  •*  QU  on  ait  eu  des  vues  sut 
méthode  dont  on  pouvoit      »       ,    .  ,        . 

attendre  quelque  clarté.  ^c  régiment ,  accorderoit- 
il  cette  assertion  avec  la 
position  .qu'il  a  occupée  ? 
un  corps  de  troupes  en  garnison  à  Perpignan 
ne  pou  voit  pas  être  destiné  ai  escorter  le  roi 
de  V^ersailles  à  Metz. 

Il  est  vrai  que  le  régiment  de  Touraîne  ,  après 
des  efforts  inouis,  cédant  aux  moyens  employés 
pour  le  corrompre ,  a  été  en  pleine  insurrection 
au  mois  de  juillet  iJ$Oj  et  bien  des  personnes 
ont  pensé  qu'en  choisissant  ce  moment  pour 
Fenvoyer  à  Montauban  on  avoit  des  vues  : 
mais  ce  ne  sont  certainement  pas  celles  dont 
M.  Chabroud  veut  parler.  Je  crois  bien'  que 
5on  intention  a  été  d'être  méchant ,  mais  non 
â'être  indiscret ,  et  il  n'a  pas  pris  garde  qu'il 
donnoît  urop  de  prise  à  ceux  qui  5e  donneront 
la  peine  de  le  juger. 

Quant  à  la  manchette  déchirée  5  au  morceau 
iittaché  sur  la  manche  ;  quand  on  aura  lu  les 
observations  que  j'ai  indiquées,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  6n  verra  que  M.  Chabroud,  en  ap- 
pliquant ce  fait  au  sieur  Leclerc ,  a  fait  un  ro^ 
man  ;  ou  il  n'a  pas  lu  sa  déposition ,  ou  il  l'a 
défigurée  à  dessein  ,  et  je  suis  assez  porté  à 
croire,  que  telle  a  été  son  intention. 

En  critiquant  M.  le  rapporteur,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'admirer  l'art  ^vec  lequel  après^ 
avoir  parlé  des  dépositions  qui   doivent  faixet 

H* 
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impression  5  il  cherche  à  détourner  Pattention 
en  reproduisant  une  seconde  fois  cette  déposi* 
tion  romanesque  et  presque  fabuleuse  de  Mar- 
guerite Andelle ,  en  la  présentant  comme  objet 
de  Comparaison  avec  toutes  celles  quj  articulent 
des  faits  précis.  Je  pourrois  cependant  repro- 
cher à  M,  Chabroud  de  ne  pas  assez  masquer 
son  proict  ;  il  est  mal-adroit  de  dire  :  la  vérité 
même  a  est  plus  croyable  à  côté  des  visions  ^de 
cette  femme  ;  car  cette  femme  peut  avoir  fait 
un  roman  et  les  autres  témoins  avoir  dit  la  vé- 
rité en  leur  ame  et  conscience  :  et  sous  le  pré- 
texte qu'une  déposition  est  incroyable ,  vouloir 
détruire  la  confiance  qui  est  due  aux  autres  y 
c'est  prouver  qu'on  les  redoute.    *, 

Je  vouJrois j  comme  M.  le  rapporteur  (et 
je  suis  certainement  de  meilleure  foi  que  lui),, 
^ue  tous  les  témoins  eussent  vu  et  connu  Us 
distributeurs  d^ argent;  je  voudrois  tYouver  devant 
moi  ceux  qui  ont  reçu  ;  je  voudfois  que  des  dé^ 
tails  particuliers  fussent  à  la  place  de  quelques 
attestations  vagues  et  des  témoignages  immédiats 
à  la  place  des  oui  dires  ,  parce  que  pénétré 
d'horreur  pour  les  attentats  du  6  octobre ,  je 
voudrois  qu'ils  fussent  punis,  parce  que  je  suis 
convaincu  que  la  nation  française  est  déshonorée 
si  la  justice  n'en  tire  pas  une  vengeance  écla* 
tante  :  mais  je  suis  loin  de  penser ,  comme  M. 
le  rapporteur ,  que  dans  toutes  les  dépositions 
citées  5  il  n'y  ait  que  àc^  attestations  vagues  ; 
Certainem.ent  les  aéposition's  de  MM.  de  Mont- 
jnorin  ^  Lçclerc  et  Duval  de  Gra.r\JmaisQii  sont 
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3es  témoignages  immédiats  ;  rapprpchçz-Ies  de 
toutes  celles  qui  n'articulent  pas  des  faits  aussi 
précis  9  vous  ayrez  un  ensemble  d'indices  et 
même  de  preuves  qui  ne  permettront  pas  de 
douter  des  distributions  d'argent. 

Mais  quant  au  lieu  de  f^re  les  rapprochemens 
nécessaires  qui  peuvent  amener  à  la  découverte 
-de  la  vérité,,  on  se  plait  à  les  écarter ,  à  faire 
passer  pour  ridicule ,  bisarre  ou  invraisemblable 
tout  ce  qui  scroit  susceptible  de  fixer  l'attention , 
on  parvient  à  égarer  ceux  dont  l'esprit  paresseux 
ne  5e  donne -pas  la  peine  d'examiner  et  d'ap- 
profoîidir  des  assertions  hasardées. 

Par  exemple  lorsqu'un  témoin  parle  de  mil- 
lions arrivés  de  Hollande ,  on  remonte  à  la  soui;ce 
de  cette  nouvelle;  on  lit  la  déposition  (32)  qui 
articule  ce  fait,  on  apprend  que  le  sieur  de 
Blois  le  tient  des  membres  du  comité  de  police 


{31)  Le  sieur  Ge'rard-Hcnry  de  Blois  ^  dépose  qu'il  a  entendu 
^ire  par  des  membres  du  comité' de  police,  que  le  jeudi  premier 
octobre,  ^toit  arrîee'e  de  Hollande  une  somme  de  six  à  sept  mil-. 
lions,  lesquels  étoient  destine's  k  payer  le  peuple  pour  Texciter  a» 
«pulèvement ,  et  à  payer  le  régiment  de  Flandres  qui  ëtoit  alor« 
à  Versailles  ,  que  dès  le  vendredi-  et  le  samedi  suivant,  on  lui  a 
dit  que  les  grenadiers  rux  gardes  françaises,  avoient  e'te'  à  Ver- 
sailles ,  de'baucher  les  soldats  du  régiment  de  Flandres,  et  les 
conduire  dans,  les  cafés  et  autres  lieux  publics,  où  ils  avôient 
payés  pour  eux  des  dépenses  assez  conside'rables. 

Voyez  sa  déposition,  N**  35,  page  66 ,  premier  vpl.  delapra- 
cédurc. 


/. 


H  4 


(   Î20) 

3e  la  ville  de  Paris  j  et  avant  de  prononcer  qu'il 
est  controuvé  ^  on  attend  qu'il  soit  confirme  ou 
désavoué  par  la  déposition  de  ceux  qui  sont  in- 
diqués par  le  témoin  ;  (  et  certainement  la  suite 
de  l'information  pouvoit  donner  des  éclaircîsse- 
mens  siir  cet  article)  on  ne  dit  pas  avec  ironie, 
iies  millions  arrivant  de  Hollande  ,  lorsque  par-» 
tout  on  étoit  à  t affût  pour  arrêter  t argent  allant 
et  venant.  1 

Une  mauvaise  plaisanterie  ne  détruit  fias  un 
fait  qui  peut  être  vrai ,  et  d'ailleurs  s'il  étoit  né- 
cessaire de  répondre  sérieusement  à  un  sarcasme 
déplacé,  je  dirois  à  M.  le  rapporteur:  j'ai  bien 
appris  que  quelques  municipalités  inquiètes  arrê- 
toient  1  argent  qui  sortoit  du  royaunie  ;  mais 
je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'aucune  ait  arrêté  celui 
qu'on  faisoit  entrer. 

La  charmante  comparaison  que  fait  M.  le  rap- 
porteur des-  ^y^ooo  livres  données  au  régiment 
de  Flandres ,  avec  la  manne  du  désert ,  ne  prouve 
pas  que  l'on  n'ait  pas  cherché  à  corrompre  les  sol- 
dats de  ce  régiment;  tout  le  monde  sait  qu'il  cri 
a  coûté  beaucoup  plus  pour  faire  révolter  contre 
ses  officiers  ce  même  régiment  de  Touraine, 
dont  M.  Chabroud  parloit  tout  à  l'heure;  per- 
sonne n'ignore  que  les  mêmes  manœuvres  ont 
été  employées  à  Metz ,  Lille ,  Brest ,  Toulon  , 
Strasbourg  ,  pour  fomenter  l'insurrection.  Une 
foule  de  témoins  ne  déposeroient  pas  du  fait 
relatif  au  régiment  de  Flandres ,  il  est  tellement 
notoire  que  la  rumeur  publique  sufiiroit  pour 
cn^  informer. 
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Il  est  tems  de  nous  reposer;  j'ai  peut-êtr« 
fatigué  trop  long-tems  l'attention  de  mes  lec- 
teurs ;  résumons  les  observations  que  nous  avoqs 
faites  sur  ce  premier  paragraphe  du  rapport  de 
M.  Chabroud. 

Les  dépositions  des  sieurs  Laimant  et  de  la 
Toulinière,  Pavanture  de  Blangez  prouvent  que 
depuis  long-tems  on  cherchoit  à  exciter  le  peuple 
contre  la  reine. 

L'aventure  du  chasseur  du  régiment  des  Trois 
Evêchés  dont  parlent  les  sieurs  Miomandre  de 
Château  -  Neuf ,  et  Rebourceaux ,  a  été  très- 
connue  à  Versailles;  le  sieur  Lecointre  ne  l'a 
apprise  que  par  la  rumeur  publique. 

Ces  deux  faits  ne  sont  pas  à  la  charge  iles 
accusés,  mais  indiquent  que  toutes  sortes  d© 
moyens  étoient  employés  par  les  conjurés. 

Le  propos  de  M.  de  Mirabeau  à  Blaizot  n'est 
pas  indiffère nt ,  il  indique  qu'il  étoit  instruit  des 
cvènemens  qui  dévoient  se. passer. 

Le  silence  de  M.  Mounier  n'est  pas  une  preuve 
que  M.  de  Mirabeau  n'ait  pas  tenu  le  propos  qui 
lui  est  imputé. 

X)ès  le  mois  de  septembre  on  parloît  d'aller 
chercher  le  roi  à  Versailles ,  M.  le  rapporteur 
en  convient,  MM.  Faydel,  Mounier,  Malouet 
l'attestent ,  le  docteur  Lafisse  l'a  ouï  dire: 

Dès  le  mois  de  septenibre  on  travailloit  les 
gardes  françaises  ;  on  les  excitoit  à  venir  reprendre 
leurs  postes  à  Versailles,  et  la  plupart  d'entre 
€ux  cpyoient  faire  une  action  très-louable^  Cç 


^ 
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fait  est  attesté  par  la  déposition  de  M.  Faydd  , 
et  par  le  billet  écrit  par  M.  de  la  Fayette  à  M.  de 

Saint'Priest, 
•  Cette  détermination  des  gardes  françaises  étoît 

la  suite  d'un  complot,  elle  leur  av  oit.  été  suggérée; 
la  lettre  circulaire  adressée  à  toutes  les  compa- 
gnies des  grenadiers  le  prouve ,  et  le  fait  de  cette 
lettre  est  atteste  par  M.  de  la  Fayette. 

Le  but  des  conjurés  étoit  aef&ayer  le  roi , 
de  l'engager  à  quitter  Versailles  j  on  pouvoit 
donc  compter  sur  sa  fuite  et  faire  courir  le 
bruit  qu'on  viendroit  le  chercher;  les  déposi- 
tions de  MM.  Malouet  5  Mounier,  Faydel  et  du 
docteur  Lafisse  ,  sont  à  ce  sujet  tres-concor- 
dantes.  Celle  du  sieur  Labouche  confirme  nos 
conjectures. 

La  déposition  de  M.  de  la  Fayette  atteste  que 
s'il  n'étoit  pas  instruit  du  complot ,  au  moins  il 
s'en  doutoit  ;  elle  prouve  que  la  trame  étoit  ourdie 
par  des  factieux  du  parti  populaire. 

Dans  l'intervalle  du  repas  des  gardes-du- corps, 
à  l'invasion  de  Versailles  on  échaufFoit  le  peu- 
peuple  au  palais- royal  ;   M.  Duval  de  Grand- 
maison  a  vu  le  ncgre  de  M.  le  duc  d'Orléihs 
\  dans  les  grouppes  ;    il   l'a    entendu   déclamer 

contre  les  gardes-du-corps. 

Les  femmes  ai  rivées  de  Paris  le  lundi  avoient 
ordre  de  rester  ;  la  déposition  du  sieur  de  Ros- 
net  nous  instruit  de  ce  fait ,  celle  de  Louise-Mar- 
guerite Chabry  vient  à  l'appui  de  ce  témoignage 
et  l'événement  l'a  confirmé. 
•  Les  sieurs  Perrin,  l'abbé  Hesse ,  Dubois  , 
Dujmis,  de  Saint-Firmin^  de  Roi,  Kigonneau^ 
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Cayeux,  Dugranger^la  sœurFavîer,  Mathîas, 
Rabel,  Gallemand!,  parlent.de  distributions  d'ar- 
gent qui  ont  été  faites. 

Le  sieur  Duval  de  Grandmaîson  a  tu  distribuer 
de  l'argent  au  palais-royal. 

Le  sieur  de  Blois  parle  de  plusieurs  n[îillions 
arrives  de  Hollande  pour  cet  usage  ;  il  déclare 
tenir  ce  fait  des  membres  du  comité  de  police 
de  la  ville  de  Paris. 

Le  sieur  Duquennelet  atteste  qu'on  a  corrompu 
les  soldats  du  régiment  de  Flandres  à  leur  ar- 
rivée à  Versailles.;  il  nous  parle  de  l'influence 
qu'ont  eu  ces  manqçuvres  sur  la  discipline  mi- 
litaire. 

Le  sieùr  de  Massé  indique  simplement  le  fait 
de  l'argent  donné. 

M.  de  Montmorin  a  vu  le  lundi  distribuer  de 
l'argent  au  régiment  de  Flandres. 

Le  sieur  Leclerc,  non-seulement  a  vu  faire 
les  mcmes  distributions,  mais  il  a  tenté  ainsi 
que  plusieurs  officiers  du  régiment  de  Flandres 
de  les  arrêter. 

Les  dépositions  des  sieurs  Diot  et  de  Baras 
prouvent  que  la  nuit  du  y  au  6  octobre  rien  n'a 
été  épargné  pour  préparer  et  consommer  les 
forfaits  du  lendemain. 

Ces  deux  témoins  ne  déposent  pas  du  même 
fait:  leur^  dépositions  ne  sont  pas  contradictoires, 
«lies  indiquent  des  heures  différentes ,  elles  at- 
testent que  les  conjurés  veilloient  et  qu'ils  stî- 
muloient  les  aveugles  instrumens  de  leurs; 
crimes. 
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Voila  le  résumé  fidèle  du  premier  paragraphe 
du  rapport  de  M.  Chabroud  ,  dépouillé  de  toutes 
les   assertions    mensongères  qu'il  a   essayé   de 
substituer  à  la  vérité. 

§.    IL 

Nous  allons  mainte-        Nous  voilà  parvenus  au 
4iant  changer  le  plan  dô    second  paragraphe  du  rap* 

.Toi Jto«  V»  f°"'}^,  ^"•"r"'  r 

complot  supposé  OU  pré-  "0"^  développer  le  plan 

sume  avoir  préparé   les  qu'il  a  concu ,  nous  allons 

forfaits   du  6  ottobrej  connoître  l'intrigue  du  ro- 

clles  vont  tendre  à  la  ^lan  ,    dcs    la    première 

découverte  des  causes  qui  un         *          ^  ,^^« 

onr«;^nf  nn  ^rr^^t.^f\s.  pHrase  elle  est  annoncée* 

auroient  pu   amener   ce  Jr   ^,         .  .                          *., 

désastre  ,  indépendam-  C'est  ICI  sur-tout  quil 
mentdetouteprévoyance  faut  suivre  M.  le  rappor- 
mystérieuse.  teur    pas   à  pas  ;   malgré 

son  extrême  habileté ,  ses 
întendons  perfides  se  manifesteront  à  chaque 
phrase;  nous  l'avons  vu  dans  le  premier  para- 
graphe glisser  légèrement  sur  toutes  les  proba- 
bilités, s^ur  tous  les  indices  qui  pouvoient  nous 
amener  à  la  découverte  de  la  vérité  ;  nous  l'avons 
même  vu  tronquer  les  dépositions  et  écarter  sans 
pudeur  toutes  celles  qui  pouvoient  nous  éclairer. 
Lorsqu'il  s'agira  de  nous  égarer ,  nous  le  ver- 
rons s'appesantir  sur  les  plus  petits  détails  qu'il 
jugera  devoir  nous  induire  en  erreur ,  et  sup- 
primer tous  ceux  qui  pourront  nous  donner 
tjuelques  lumières;  mais  je  le  suivrai  aVfec  pa- 
tience 5  et  je  ne  l'abandonnerai  pas  que  je  ne  1  aie 
démasqué.        / 


< 

De$  grenadiers  de  la 
garde  nationale  de  Paris 
vont  à  M.  de  la  Fayette  . 
le  5  octobre ,  une  grande 
rumeur  est  parmi  le  peu- 
ple ,  et  ils  sont  calmes 
et  froids.  L'un  d'eux  porte 
la  parole  ,  ces  camarades 
Jbnt  silence..,,,...  voici 
soa  discours. 


t2S  ) 

Je  l'arrête  à  k  première 
citation  qu'il  fait,  et  je  lui 
demande  pourquoi  il  re- 
tranche cette  phrase  du 
grenadier  ï  parce  que  les 
témoins  la  rapportent  di- 
versement ,  est-ce  une  tai- 
son  pour  ne  pas  nous  en 
rendre  compte  ï 

Cinq  témoins  en  dépo- 
sent. 

Le  sieur  Peyrilhe  (33) 
étoit  à  l'hôtel-de-ville  le 
lundi  y  j  au  moment  où 
les  grenadiers  et  la  foule 
du  peuple  arrivèrent  ;  il 
dît  qu'il  a  entendu  le  dis- 
cours de  l'orateur  ;  mais  à 


êi 


(33)  Le  sieur  Pcyrilhc  dépose  que  le  lundi  y  octobre,  ^tant 
aiu  comité'  de  police  à  l'hôtel-de- ville,  avec  six  ou  sept  autres  re- 
prise n  tan  s  de  la  commune,  vers  midi  et  demi,  il  se  présenta  un 
piquet  de  la  gardf-  nationale  ,  composé  d'environ  vingt  hommes 
ayant  à  leur  tête  ,  (  autant  comme  lui  de'posant  peut  se  rappeler,) 
quatre  ou  six  grenadiers  ,  et  après  eux  deux  fusiliers  en  uniforme, 
-et  enfin  à  la  queue ,  quelques  fusiliers  en  habit  bourgec^is  ;  qu'ils 
frappèrent  à  la  porte  ,  demandèrent  M.  de  la  Fayette  ,  lequel  se 
présenta  à  eux  «  cl»- s'avançant  jusqu'à  la  porte,  que  ledit  piquet 
ne&anchit  pas;  qu'un  des  grenadiers,  portant  la  p.irole,  diti 
M.  de  la  Fayette ,  à  peu  près  ces  mots  :  «  Mon  général,  le  peuple  est 
miihçureux;  la  source'du  mal  titk  Versailles  ;  il  faut  aller  chercher 
ie  roi ,  cl  l'amener  ï  Paris ,  »  Que  M.  de  la  Fayette  fit  les  plus  grandi 
^oxts  ,  pen(Unt  euviroa  uue  heure,  pour  dissuader  ces  soidafic 


tt  Mon  général ,  nous 
>>  ne  vous  croyons  pas 
»  un  traître  ,  mais  nous 
»  vous  croyons  trahi  par 
»  le  gouvernement  ;  vo- 
»  tre  comité  des  subsis- 
»  tances  malverse  ou  est 
»  incapable  d'adminis- 
»  trer  son  département  ; 
»  dans  les  deux  cas  il 
»  faut  le  changer  ,  le 
»  peuple  est  malheureux, 
»  la  force  du  mal  est  à 
»  Versai  lies ,  il  faut  al  1er 
»  chercher  le  roi  et  l'a- 
y>  mener  à  Paris.  Nous 
»  ne  pouvons  tourner  nos 
^  bayonnettes  contre  un 
»  peuple  et  des  femmes 
»  qui  nous  demandent  du 
»  pain.  Nous  irons  à 
»  Versailles  exterminer 
»  le  régiment  ^e  F'ian* 
»  dics  et  les  gardes  du 
»  roi  qui  ont  osé  fouler 
»  aux  pieds  la  cocarde 
•    »  nartionale  » . 


(  i2(^  > 

en  juger  par  le  désordre  dô 
son  récit,ilparoît  qu'il  étoit 
un  peu  troublé ,  et  qu'il 
n'a  pas  tout  entendu. 

Le  sieur  Fissour  (34) 
étoit  aussi  à  i'hôtel-de- 
ville  5  il  écrivoit  sous  la  dic- 
tée de  M.  de  la  Fayette  / 
une  dépêche  relative  à 
l'insurrection  qui  s'étoit 
manifestée  vers  les  neuf 
heures  du  matin.  Cinq  ou  . 
six  grenadiers  frappent  à 
la  porte  du  comité  de  po- 
lice ou  la  commune ,  com* 
posée  seulement  de  sept 
à  huit  membres ,  se  trou- 
voit  alors  réunie;  l'un  d'eux 
portant  la  parole^  dit  à 
M.  de  la  Fayette  ; 


et  leur  faire  abandonner  leur  projet;  «que  loin  par  ces  soldats, 
d'abandonner  ce  projet ,  lui  de'posant  entendit  plusieurs  fois  ré- 
péter le  même  discours,  en  y  ajoutant:»  Mon  ge'ne'ral ,  nou* 
donnerions  pour  vous  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang; 
mais  le  peuple  eit  malheureux,  »  et  le  reste  du  discoius  ci-dessos 
€^nonce'. 

Vovez  sa  déposition  >  N**  2,   page  17,  premier  vol.  de  la  pro- 
cédure. '         .  ■  '. 

(34)  Voyez  sa  déposition, /No  40,  page  75,  premier  volume 
dç  la  procédure. 


(  1^7  ) 

.<(Mon  géncTal,  nous 
»  sommes  députés  par  les 
»  six  compagnies  de  gre- 
»  nadiers ,  nous  ne  vous 
»  croyons  pas  un  traître; 
»  nous  croyons  que  le 
»  gouvernement  vous  tra- 
»  hit  ;  il  est  tems  que  tout 
»  ceci  finisse  ;  nous  ne 
»  pouvons  pas  tourner 
.  i>  nos  armes  contre    de$s 

»  femmes  qui  nous  de- 
))  mandent  du  pain  ;  le 
h  comité  des  subsistances 
^  vous  trompe ,  il  faut  le 
»  renvoyer  ;  nous  voulons 
x>  aller  à  Versailles  exter- 
»  miner  les  gardes-du- 
»  corps  et  le  régiment,  de? 
»  Flandres  qui  ont  foulé 
»  aux  pieds  la  cocarde  na- 
»  tionale  :  si  le  roi  de 
»  France  est  trop  foible 
))  pour  porter  sa  couronne^ 
»  qiiil  la  dépose^  nous 
n  couronnerons  son  fils  y 
»  et  tout  ira  mieux  ». 

Je  retrancherai   une        Voilà  la  phrase  que  M* 
piit^e  que  les  témoins    le  rapporteur  a  jugé  à  pro- 
rapport^Qtdiversement.      ^^^  j^  supprimer.  Voyons 
les  variantes. 
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«*  (    128) 

Le  sîeur  Brousse  des  Faucherets  (35')  étoîc 
alors  secrétaire  de  la  commune ,  il  se  rendoit  à 
*on  po^te  le  lundi  y  octobre  ;  il  a  été  témoin 
oculaire  de  presque  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
rtiôtel-de-villc  ;  il  n'étoit  pas,  il  est  vrai,  au 
comité  de  police ,  quand  l'orateur  a  prononcé 
$on  discours  :  mais  il  lui  a  été  répété  sur  le 
champ  ,  et  voici  comme  il  rapporte  la  phrase 
supprimée  par  M.  le  rapporteur; 

(35)  Le  sieur  Brou&se  des  Faucherets  dépose  qu'il  se  r^dit  i 
l'kôtel-de -ville  f  qu'il  trouva  la  salle  où  se  tenoient  ordinairement 
les  issemble'es,  entièrement  vuide,  qu'on  lui  dit  que  le  peu  de  repré- 
«cntans  qui  se  trouvoit  alors  à  l'hôtel-de-ville  e'toit  réuni  dans  la 
chambre  où  se  tenoit  le  comité'  de  police  ;  qu'il  s'y  rendit;  qu'en  arri- 
vant dans  ranti-chamî»re ^  il  vit  la  porte  embarrassée  par  quatre  ou 
cinq  grenadiers  des  gardes-Françaises  ,  dont  un  porto it  la  pa- 
role ,  et  dont  il  n'a  pu  entendre  le  discours;  qu'arrivé  près  de 
l'un  d'eux ,  il  l'entendit  imposer  silence  au  soldat  qui  étoit 
près  de  lui^  et  qui  voujoit  parler j  en  lui  disan^  :  »  Laissez 
»  parler  celui-là  ,  il  parle  bien  ;  »  qu'alors  lui  déposant  vit  sortir 
M.  de  la  Fayette  qui  chcrchoit  à  appaiser  ces  soldats  qui  lui  ré- 
pondoient  tous  ensemble  ;  »  Il  est  inutile  de  nous  convaincre 
»  car  tous  nos  camarades  pensent  ainsi^  et  quand  vous  nous 
»  convaincriez ,  vous  ne  les  changeriez  pas  »  ;  que  M.  de  la 
Fayette  les  suivit  dans  la  place ,  où  lui  déposant  arriva  avec  lui^ 
tantôt  près  de  lui,  tantôt  éloigné  par  la  foule  du  monde  qui  se 
croisoit  ;  qu'il  vit  les  efforts  inutiles  que  faisoit  M.  [le  comman- 
dant général ,  pour  appaiser  les  cris  et  l'impétuosité  des  soldats 
réunis  au  peuple  ;  ils  n'avoient  qu'un  cri  :  allons  à  Versailles;  que 
voyant  lui  déposant  qu'il  n'étoit  bon  à  rien  ,  et  que  son  devoir 
fappelloit  ailleurs  y  il  remonta  à  l'hôtel-de-villc  où  il  rencontra 
•  un  des  représentans  ,  dont  le  nom  a  échappé  à  sa  mémoire ,  et 
qui  lui  raconta  que  ces  grenadiers  qui  parloient  ,  au  moment  de 
^  '  Xm,  déposj^ntj  l'étoient  présentés  à  la  porte  du  comité  de  po- 

Oa 


On  du  que  le  roi  est  un  imbéciUe ,  nous  pla^ 
xerons  la  cou/onne  sur  la  tête  de  son  fils  ^  on 
,  nommera  un  conseil  de  régence  ,  et  Ij.  France  sera 
mieux  gouvernée* 

Et  mes  lecteurs  se  souviennent  qu^e  M.  de 
la  Fayette  a  déposé  qu'il  avoit  entendu  les  gre- 
nadiers y  au  moment  oii  ils  se  pressoient  de 
partir,  pour  Versailles,  prononcer  le  mot  de 
régence. 

Le  sieur  de  Blois  (3 5)  étoit  membre  du  co- 
mité de  police ,  il  ne  fut  pas  présent  non  plus 


lîcc,  avoîcnt  dit  à  M.  de  la,  Fayette;  »  Mpn  g<?n^ral ,  le  peuple 
»  manque  de  pain  ,  la  misère  est  au  comble  ;  le  comité'  de  sub« 
<•  sistance ,  ou  vous  trompe  ou  est  trompd  ;  nous  sommes  dans  unî 
»  position  qui  ne  peut  pas  durer  :  il  n'est  qu'un  moyen  de  la 
»  faire  cesser;  allons  à  Versailles ,  on  dit  que  le  roi  est  un  im- 
»  bifcile  ;  nous  placerons  la  couronne  sur  la  tctc  de  son  fils  ;  On 
4^  nommera  un  conseil  de  r<?gence ,  et  la  France  sera  mieux  gou- 
»  vernée  ».  Que  la  personne  qui  fît  ce  rccit  à  lui  de'posant , 
ajoute  que  ce  soldat  joignoit  à  la  plus  belle  figure  un  choix  crex«* 
pressions  qui  étonna  tous  ceux  qui  IVcoutoient,  et  un  sang-froid 
qui  les  e'tonna  encore  davantage  j  que  lui  de'posant  voyant  toutes 
lej  opérations  «uspendues ,  et  n'ayant  rien  mange  depuis  4e 
matin  ,  retourna  chez  lui  sur  les  trois  heures  et  demie  ;  il  revint 
une  heure  après  à  Thôtel-de -ville,  où  il  apprit  que  M.  de  Ix 
Fayette,  contraint  par  la  volonté'  absolue  des  troupes ,  avoit  e'té 
obligé  de  marcher  à  leur  icle  jusqu'à  Versailles,  après  avoir  pris 
l'ordre  de  la  commune,  qui  le   lui  enjoignoit. 

Voyez  sa  dc'position,N«  30,  page  58,  premier  vol.  delaprocé- 
dlure. 

(3^)  Le  sieur  de  Blois   dc'pose  qu'il  vit    M.  le  marquis  de  la 
Fayette  entoure'  dç  deux  grcnadicr$|  ci-devant  gardes-françaises 
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au  discours  du  grenadier-orateur  Mnaîs  il  Ta  cri* 
tendu  répéter  par  le  sieur  Brousse  des  Fauche- 
rets  ;  il  dit ,  que  M.  de  la  Fayette  ,  représentant 
aux  grenadiers  que  s'ils  alloient  à  Versailles, le 
roi  pourroit  quitter  son  séjour  ordinaire  ;  ceux-^ 
ci  répondirent  :  nous  mettrons  son  fils  sur  U 
trône. 

Le  sieur  Marquié ,  (37)  lieutenant  des  gre- 
nadiers du  district  de  Sainte-Marguerite  ^   rap- 


dont  Tan  .ivoit  Tair  fort  échaufFe ,  et  disoit  à  M.  de  la  Fayette  i 
Mon  gênerai ,  orf  vons  trompe;  que  celui-ci  demandant  qu'on  lui 
indiquât  les  personnes  qui  pouvoicnt  abuser  de  sa  confiance,  le 
grenadier  lui  répondit  :  Nous  vous  les  nommerons  ^  mais  il  faut 
aller  à  Versailles  :  qu'à  ce  propos  ,  M.  de  la  Fayette  s'éloigna 
■  toujours  accompagné  des  deux  grenadiers;  qu'alors  lui  déposant 
ne  put  entendre  que  très  -  imparfaitement  ce  qui  fut  dit;  mai* 
qu'un  instant  après,  quelqu'un  dont  il  ne  se  rappelle  pas  le  nom, 
lui  dit  :  Les  grenadiers  forcent  M.  de  la  Fayette  d'aller  à  Ver- 
sailles, il  ^y  oppose,  en  leur  représentant  que  le  roi  peut  quit- 
ta son  séjour  ordinaire  :  l'un  des  grenadiers  répondît:  Si  le  roî 
quitte  Versailles,  nous  melîrons  «on  fils  sur  le  trône  ;  que  ce 
même  propos  fut  entendu,  sans  doute,  par  d'autres  personnes, 
puisque  le  déposant  l'entend't  répéter  *dan5  la  salle  des  repré- 
sentans  de  la  commune  ,  entr'autres  personnes ,  par  M.  Brousse 
de*  FauchercU. 

Voyez  sa  déposition ,  N*  3  J,  page  6^ ,  premier  vol.  de  la  pro- 
cédure. 

(37)  Le  sieur  Marquié  dépose  qu'avant  son  départ  pour  Ver- 
sailles ,  il  a  entendu  deux  grenadiers  ,  dont  un  qu'il  connoît  pour 
Jc  nommé  Mercier,  actuellement  sous  -  lieutenant  de  chasseurs, 
dire  à  M.  de  la  Fayette:  Mon  généril ,  il  faut  que  nous  alliou« 
à  Vena'Ues  i  tout  le  peuple  le  yciiC:  que  M.  de  la  Fa^-ctte,  de- 


porte  à-peu-près  la  même  phrise  :  si  le  roi 
nous  quitte ,  nous  avons  U  dauphin  ;  il  se  croit 
même  obftgé  d'excuser  le  grenadier-orateur  son 
camarade ,  avec  qui  il  paroit  qu'il  se  trou  voit 
à  riiôtel-de-ville 5  de  l'avoir  prononcée;  sa  dé- 
position s'accorde  assez  bien  avec  celle  du  sieur 
<le  Blois. 

Enfin  le  sieur  Pelletief ,  (3.8)  qui  a  aussi  en- 
tendu répéter  le  discours ,  nous  rend  la  dernière 
phrase  en  ces  termes: 

Si  le  roi  est  trop  Joible  pour  porter  sa  coU" 
ronne  ^  qiid  La  dépose  ,  nous  couronnerons  son 
fils  y  on  lui  nommera  un  conseil  de  régence  y  et 
tout  ira  mieux. 

Comparez  cette  version  avec  c^lle  du  sieur 
Brousse  des  Fauchcrets ,  à  qui  la  phrase  a  été 
rapportée  sur  le  champ  avec  celle  du  sieur 
FissQ'ir  y  qui  a  été  témoin  auriculaire  ^  et  enfin 


iatnda  ce  qu'il  pouvoît  y  aller  faire  ;  que  sûrement  il  n'avoit 
pas  envie  d*aller  ftrire  la  guerre  au  roi;  à.  quoi  Mercier  répon- 
dit :  Mon  geae'ralnous  n'en  avons  point  envie  ,  car  nous  l'aimons 
beaucoup^  il  ne  nous  quittera  pas  ,  et  s'il  nous  quittoit ,  nous 
avons  le  dauphin  ;  que  cependant  ces  dernières  paroles  ne  pou- 
Yoient  que  motiver  son  attachement  pour  le  dauphin  ,  lui  dépo- 
sant connoissant  Mercier  pour  un  bon,  fidèle  citoyen,  très-atta- , 
chë  à  la  famille  royale,  et  qu'il  n'a  vraisemblablement  été  poussa 
&  cela  que  par  l'eSèrvesccnce  du  peuple. 

Voyez  sa  déposition   N**  80,   page  iitf,  premier  voî.  de  IK 
ptocëdure.  f 

(38)  Voyez  sa  déposition,  fA^  premier,  page  10, premier vo^ 
*  4e  la  procédiaxf . 
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X  13^1 
avec  le  témoignage  de  M.  de  la  Fayette  ;  rap- 
prochez ces  trois  dépositions  de  celles  des  sieurs 
de  Blois  et  de  Marquié  ,  certainemelit  vous  re- 
marquerez quelques  différences  dans  les  expres- 
sions :  mais  le  sens  est  le  même. 


Cette    harangue  q[ue        Mes  lecteurs  croiront- 

fextraîs  de  l'information     y^     comme   le    dit  M.    Ic 
est  d'une  éloquence  sim-    ^^^^^^^^„^    «„^  ^^^^  â^ 
pie  et  vrai  rapporteur,  que  cette  ha^ 

tangue  soit  d  une  éloquence 
simple  et  vraie'i  Si  j'ajoute 
foi  aux  dépositions  de 
tous  ceux  qui  en  parlent ,  le  grenadier  est  calme 
et  froid ,  et  M.  Cfaabroud  a  soin  aussi  de  nous 
le  faire  remarquer  :  mais  ne  seroit-ce  pas  un 
indice  que  cette  harangue  a  été  dictée  à  l'orateur? 
les  expressions  dont  il  se  sert  ne  confirment-elles 
pas  ce  soupçon?  Un  grenadier  qui  par  \tSun  conr 
seil  de  régence  ,  de  détrôner  lé  roi  ,  de  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  fils  y  a  bien4'air  d'un 
homme  inspiré^  et  je  ne  suis  plus  étonné  que 
M.  le  rapporteur  ait  retranché  cette  phrase,  elle 
auroit   un  peu  contrarié  sts  combinaisons. 


Assurément  je  ne  dis 
pas  que  tout  le  monde 
ait  iti  de  bonne  foi 
dans  cette  insurrection 
alarmante  ,  mais  j€  ré- 
pondrois  de  la  bonnefoi 
du  grena(Uer -orateur. 


Il  seroît  possible  cepen- 
dant que  ce  grenadier  eût 
été  intimement  persuadé 
que  sa  proposition  étoit 
très-raisonnable  ,  et  en  ce 
sens  il  pouvoit  ctre  de 
bonnefoi  ;  (  je  doute  que 
Ton  en  dise  jutant  de  M. 


\  135  > 

le  rapporteur  ;  )  maïs  ircs- 
certainement  il  avoit  été 
bien  endoctriné,  et  fon 
avoit  étrangement  abusé 
de  sa  simplicité. 

Dans  un  moment  nous 
verrons  le  parti  que  IVL 
Chabroud  va  tirer  de  cetter 
harangue» 
Or,  il  m'appre.dque  u  nous  dira  qu'elle  lui 
Suis^*^  "'""î^^^'  ^  apprend  que  le  pain  man- 
quoit  à  Paris. 

Sur  cet  article  M»  Cha- 
broud a  raison. 
»  Mais    je   ne  vois    pas 

que  ce  discours  nous  ap- 
prenne qu'on  craignoit  la 
Il  m'apprend  que  Ton    cour  et  quelque  trahisoi^ 
craignoit  la  cour  et  quel^    nouvelle;  je  vois  que  les 
•ue  trahison  nouvcUe.  ,  .  J  '  j.* 

^  «^  plamtes  du  grenadier  sont 

uniquement  relatives  à  la 
disette  du  pain  ;  il  dit  à  M» 
*  .        de  la  Fayette  qua  le  gou- 

vernement le  trahit,  parla 
même  raison  que  le  comité 
des  subsistances  le  trompe; 
et  comme  pour  abuser  plus 
facilement  de  sa  simplicité 
on  lui  a  fait  des  raisonne- 
mens  à  sa  portée  :  on  n'a 
pas  eu  de  peine  à  lui  per- 
suader que   la  meilleure 
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Il  m'appt^d  qu'une 
profonde  indignation 
ctoit  excitée  contre  les 
gardes  du  roi ,  que  Ton 
accusoit  d'une  insulte 
faite  au  signe  de  la  li- 
berté nationale  :  il  m\p- 
prend  que  Ton  dcsiroit 
amener  le  roi  à  Paris , 
et  tarir  ainsi  à  Versailles 
la  source  du  mal. 


Voilà  des  causes  na- 
turelles de  rinsi  rrectîon 
de  Paris,  Si  je  découvre 
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preuve  de  Kncapadté  <ftf 
roi  étoit  que  raris  étoit 
mal  approvisionné  ;  aussi 
dit-il  y  si  le  roi  est  trop 
foible  pour  porter  sa  cou- 
ronne ,  nous  la  mettrons 
sur  la  tête  de  son  fils  ;  on 
lui  donnera  un  conseil  de 
régence  ,  et  tout  ira  mieiix^ 
C'est  comme  si  je  renten- 
dois  dire ,  et  alors  nous 
aurons  du  pain  en  abon- 
dance. 

Quant  à  Tindignation 
contre  les  gardes-du-corps^ 
pendant  trois  jours  on  avoit 
cherché  à  l'exciter ,  et  le 
discours  du  grenadier  me 
prouve  qu'on  y  avoit 
réussi.  • 

Il  paroît  que  la  motion 
faite  d'aller  à  Versailles 
n'avoit  pas  eu  moinS  de 
succès  ;  mais  elle  datoit  de 
loin  ;  nous  avons  vu  dans 
le  premier  paragraphe  que 
sans  la  prudence  de  M.  de 
la  Fayette  ce  projet  au- 
roit  déjà  été  exécuté  de- 
puis long-tems. 

Sans  doute  voilà  des 
causes  de  l'insurrection  de 
Paris  j  mais   ce   sont  des 


quelles  agirent  en  effet ,  causes  secondaires^  et  elles 
SI  je  vais  même  jusqu'à  ^^  ^^^^  j^^  ^j  naturel/es 
reconnoitre  qu elles  ne-  ,       ^  ,       j  n/r    i 

toient  pas  «ns  fonde-    9"^  le  prctend  M.  le  rap- 
ment,   quelque  jour   se     porfeur. 
produira  peut-être  dans  La  disette  du  paîn  ,  le 

les  ténèbres  que  nous  par-  ^epas  des  gardes-du-cor ps  , 
courons.  ^ .  ^^-j^  j^^  prétextes  dont  les 

coïijurés  se  sont  servis  ; 
niais  si  le  levain  de  l'insurrection  existoit  avant 
qu'il  y  eut  lieu  à  faire  valoir  ces  deux  prétextes , 
si  le  premier  avoit  ctc  préparé  depuis  bng- 
.tems  par  des  manœuvres  criminelles ,  si  Ton 
a  habilement  profité  du  second  pour  échauffer 
les  esprits ,  ne  suis-je  pas  fondé  à  conclure 
que  ces  causes  de  l'insurrection  n'ont  été  que 
ûes  causes  secondaires  ? 

Or  5  il  est  aisé  de  prouver  que  le  levain 
de  l'insurrection  existoit  depuis  long  -  tems  ;. 
reportons  -  nous  au  mois  de  septembre  de 
l'année  dernière  ;  lisons  tous  les  papiers  pu- 
■blics,  lisons  tous  les  pamphlets  fabri(|ucs  à  cette 
époque ,  il^  nous  apprendront  que  des  le  mois 
de  septembre  ,  pour  me  servir  des  métaphores 
de  M.  le  rapporteur ,  l'horison  étoit  rcmb'runi  , 
les  nuages  s'^arnonceloient  y  V orage  se  forma u; 
déjà  plus  d'une  fois  il  avoit  été  prêt  à  éclatef  : 
je  n'en  veux  pas  d'autres  preuves  que  cette 
lettre  écrite  par  M.  de  la  Fayette  à  I\I.  de 
Saint-Priest  que  j'ai  déjà  citée.  La  lecture  de 
cette  lettre  effraya  les  ministres^  il  firent  insi- 
nuer à  la  municipalité  de  Versailles  de  requérir 
un  secours    de  mille   hommes  j  M.  d'Estaing 
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négocia  ;  sur  la  demande  de  la  municipalité  ^ 
le  roi  fit  venir  le  régiment  de  Flandres.  Son  ar- 
rivée déconcerta  un  moment  les  conjurés,  mais 
ne  les  découragea  pa§  :  ils  conçurent  le  projet 
de  le  corrompre  et  tous  les  moyens  de  sé- 
duction furent  mis  en  usage. 

Je  rappelle  un  fait  qui 
est  à  la  connoissance  de 
tous  ceux  qui  ont  suivi  et 
^  observé  les  secousses  de 

notre  révolution.  Pcn  rap- 
pellerai un  autre  qui  n'est 
pas  moins  cofinu  ,  et  sur 
ce  point   je  me  rappro- 
cherai de  M.  le   rappor- 
II  est  constant  que  la    teur.  Dès  le  ij  septembre 
rareté  du  pain  étoit  ex-    la  disette  du  pain  commeii- 
trème  à  Paris.  Le  peuple    çoit  à  se  faire  sentir ,  quoi- 

o;tenoit    avec   peine   sa     ^       ,       ,      ,         a    f   ^    f 

subsistance  journalicre.  Q^e  la  rccoite  eut  etc  abon- 
dante 5  et  que  le  gouver- 
nement eût  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  la  prévenir  ;  non-seulement  le  pain 
ctoit  rare ,  mais  le  peu  qu'on  avoit  étoit  mauvais; 
ce  n  étoit  pas  seulement  à  Paris  qu'on  éprouvoit 
cette  disette  ;  elle  étoit  égale  à  Versailles ,  et  le 
'  roï  lui  mcme  mangeoit  du  pain  détestable  :  à  la 
fin  de  septembre  elle  augmenta  tout  à  coup 
sensiblement ,  et  pour  effrayer  le  peuple  on  avoit 
soin  de  l'exagérer  ;  me  persuadera-t-on  qu'elle 
ait  été  natureMfc  ?  me  persuadera- t-on  qu'elle 
n'ait  pa$  été  occasionnée  par  les  manoeuvres  les 
plus  criminelles  ?   qu'on  me  dise  donc  pourquoi 


(137)      .  4^ 

le  jour  de  la  translation  du  roî  à  Paris  elle  a 
cessé  subitement.  ?  Qu'on  me  dise  donc  pourquoi 
le  jT  octobre  on  ne  pouvoit  pas  trouver  de  pain  à 
Paris  9  et  que  des  le  (5  il  y  en  avoit  en  abondance? 
Dans  un  si  court  espace  de  tems  et  au  milieu  du  sac 
du  château  de  Versailles,  les  ministres  qui  pres- 
que tous  avoient  perdu  la  tcte  ,  n'a  voient  pas  pu 
songer  aux  moyens  d'en  procurer.  Qu'on  m^ 
.diseenfir^par  quel  phénomène  unconvoi  de  farine 
jje  trouva  prêt  à  entrer  dans  Paris ,  au  moment  où 
le  roi  quitta  Versailles?  Si  M.  Chabroud  ne 
peut  pas  me  l'expliquer ,  si  aucun  des  apologistes 
des  forfaits  du  6  octobre  ne  peut  pas  m'en 
rendre  raison  ;  je  persisterai  dans  mon  opinion; 
je  dirai  :  cette  disette  n'étoit  que  feinte  ;  die  a 
été  occasionnée  par  les  manoeuvres  les  plus  cri- 
minelles :  on  vouloit  exciter  le  peuple  à  l'in- 
surrection ,  et  l'on  savoit  bien  que  ce  moyen 
étoit  infaillible  :  mais  tette  disette  n'a  été  qu'une 
cause  secondaire  de  l'insurrection,  et  peut-être 
que  si  l'on  suivoit  les  indices  qu'a  donnés  le  pre- 
mier  témoin   (3p)  sur  les  voyages  en  Angle- 


(39)  Le  sieur  Pelletier  cU'pose  que  parmi  les  liaisons  do  sicut 
comte  de  «Mirabeau  ,  on  lui  a  dit  que  se  Irouvoit  un  sieur  Fau- 
connier, ancien  magistrat,  jouissant  d'une  très-mauvaise  rc'puta- 
tion  ,  qui  ne  quittoit  pas  le  sieur  comte  de  Mirabeau  i  Ver- 
sailles, pendrnt  le  cours  du  mois  d'août;  Icrufl  Fauconniercst 
die',  dit-on,  au  commeiicfmcnt  de  scpfcmb'-c  à  Londres,  oii il 
avoit  fait  des  accrparcmcns  de  grains  et  de  farines  considc'rablcs, 
.  par  des  traites  avec  les  maisons  de  M?thia5  Koops  et  compagnie, 
et  Thomas  Hubbarih  et  compagnie,   de  mauicrc    que  MM.  Dtt- 
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terre  d'un  sieur  Fauconnier  ,  homme  perdit 
d'honneur  et  de  dettes ,  sur  les  achats  de  bled  y 
qu'il  y  a  faits  ;  sur  les  manœuvres  qu'il  a  em- 
ployées pour  empêcher  que  les  députés  en- 
voyés par  la  municipalité  de  Paris,  pussent  en 
trouver ,  on  en  auroit  la  preuve  légale. 

Une  autre  cause  secondaire  dont'  on  a  très* 
habilement  profité  est  le  repas  des  gardes-du- 
corps  ;  avec  quel  venin  quelques  folliculaires 
n'ont  ils  pas  répandu  la  calomnie  ?  Le  peuple 
«toit  déjà  pressé  par  la  disette,  il  falloit  piquer 
«on  amour  propre  :  on  ne  manque  pas  de  lui 
dire  que  les  gardes-du-corps  ont  insulté  la  na- 
tion, qu'ils  ont  foulé  aux  pieds  la  cocarde  na- 
tionale ,  ce  signe  révéré  de  la  liberté  ;  qu'ils  ont 
arboré  la  cocarde  noire ,  et  que  ce  signe  épou- 
vantable va  être  le  ralliement  de  tous  les  ènne* 
inis  du  peuple  ;  dans  tous  les  grouppes  du  pa- 
lais-royal ,  on  excite  le  peuple  par  les   propos^ 


Monlîn  et  Boscary,  envoyas  par  la  municipalité  de  Paris  à  Londres 
ne  purent  y  faire  aucun  achat  ,  et  que  le  sieur  Fauconnier  ayant 
trempe  les  negocians  Anglais  sur  les  remboursemens  qu'il  leur 
îndiqnoit ,  aPucun  envoi  de  grains  n'a  pu  ctre  frit  d'Angleterre 
pour  France  à  cette  époque  :  ce  qui  a  contribue  d'autant  alors  à 
rire  manquer  les  subsistances  à  Paris  ;  qu'on  a  dit  à  lui  de'- 
posant,  que  les  ncfgocians  /nj^his  avoicnt  envoyé  à  Paris  un  de 
leurs  commis, nommé  Virchaux,  pour  poursuivre  Fauconnier  ea 
indemnité.* 

Voyez  sj  déposition^  N*  premier,    page  10,  premier  vol.  de 
procédure.. 


la  procédure. 
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le»  plus  incendiaires.  Comment  n'auroîtîl  paf 
été  égaré  ?  Le  désœuvrement  réunissoit  dans 
les  lieux  publics  tous  les  ouvriers  ;  ceux  que 
les  harangues  contre  les  gardes-du-corps  ne  pou- 
voieht  émouvoir  ,  ceux  qui  ne  frcmissoient  pas 
d*indignation ,  quand  on  leur  annoiiçoit  que  là 
cocarde  nationale  avoit  été  foulée  aux  pieds  ;  on 
leur  disoît  :  malheureux  !  Ce  n'est  pas  encore 
la  le  moindre  de  vos  maux  :  dans  quelques  jours 
vous  mourrez  de  faim  ;  la  famine  la  plus  affreuse 
,  fera  périr  vos  femmes ,  vos  enfans  !  ces  ou- 
vriers 5  qui  le  matin  avoient  perdu  un  tems  con- 
sidérable à  attendre  à  la  porte  d'un  boulanger 
que  leur  tour  arrivât  pour  avoir  un  pain  , 
voyoient  pour  le  lendemain  une  disette  totale  ; 
ils  trembloient  dquie  pouvoir  nourrir  leur  fa- 
mille ;  c'est  ainsSÉue  pendant  quatre  jours  I9 
peuple  a  été  travlPI,  et  ce  n'est  que  quand  il  a 
été  bien  échauffé  ,  ce  n'est  que  le  dimanche 
qu'il  a  été  question  d'aller  à  Versailles  pour 
demander  du  pain  au  boulanger  et  à  la  boulan* 
gère  :  on  désignoît  ainsi  le  roi  et  là  reine. 

Je  ne  puis  m'empêcîier  de  rappeller  à  mes 
lecteurs  une  remarque  qui  a  été  faiie  ,  l'année 
dernière  ;  pendant  que  l'assemblée  nationale  a 
tenu  sts  séances  à  Versailles  ,  le  lundi  étoit 
presque  toujours  un  jour  orageux  ;  j'en  de- 
mande la  raison.  Le  dimanche  étoit-il  le  jour 
destiné  de  préférence  aux  motions  incendiaires  ? 
ou  ce  jour  là ,  quelques  génies  mal-faisans  pla- 
noient-iJs  sur  la  capitale  ?  je  l'ignore  :  mais  cette 
observation    a    été    faite    généralement.  Aussi 


Des  le  4  il  y  avoit  n'est-il  pas  étonnant  que 
fti  quelques  mouvcniens  le  dimanche  4  il  y  ait  ca 
a  la  halle*  1  ^       "^       >  1 

quelques  mouvemen»  a  la 

'halle.  M,  le  rapporteur 
cite  à  ce  sujet  la  dépo- 
•  sitiondcM.Cubiercs;  (40) 
je  l'ai  lue ,  elle  m'apprend 
qu'ayant  été  trouver  le 
roi  a  la  chasse  ,  il  remit 
à  S.  M,  la  lettre  qu'il  s'é« 
toit  chargé  de  lui  appor- 
ter ,  que  le  roi  la  lut  et 
,  .  eut  la,  bonté  de  lui  diro 

qu'il  y  avoit  eu  la  veille 
un  mouvement  à  la  halle 
au  bled  ^  qu'on  l'avertif- 
s  femmes  ve- 
Paris  pour  lui 
du  pain  ^  que 
S.  M.  ajouta  avec  atten- 
drissement :  hélas  !  si  y  en 
avois  5  je  liattendrois  pas 
qiL  elles  vinssent  nCen  d^ 
mander. 


soit 
noie 
deman( 


)led  •  qi 
anocr  d 


Dès  le  f ,  na  boukn-  M.  \^  rapporteur ,  tou- 

£er  est    surpris  vendant  •                    ^^' 

à  un   poids^  foible  ;  le  î^"^^,  P^,^^  "^"?  P^^P^er 

peuple  vouloit  se  faire  q^®  1^  disette  du   pam   a 

justice.  été  la  seule  cause  de  l'irv 


(40)  Voyez  sa  déposition.  H*  J^^,  page  ij^,  2  vol.  de  I;^ 
proc^durt^. 


( 


Une  Jeune  fille  prend 
fine  caisse ,  et  donne 
Talerte  dans  le  quartier 
iSaint-Ëustache. 


Xe  curé  de  Sainte- 
Marguerite  s'oppose  k 
ce  que  Ton  sonne  le 
tocsin  dans  sa  paroisse  j 
îl  convient  qu'il  ne  s'a- 
.gissoit  que  de  la  ra- 
reté du  pain. 
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surrcction  dé  Paris ,  i?ap- 
pesantira  sur'  les  plus  pe- 
tits détails  ;  il  nous  oira 
qu'un  boulanger  est  sur- 
pris vendant  du  pain  à 
un  poids  foible  ;  qu'une 
jeune  fille  pr/end  une  cais- 
se y  et  donne  l'alêne  dans 
le  quartier  Saint-Eustache; 
que  le    curé   de  Sainte- 
Marguerite  s'oppose  à  ce 
qu'on  sonne  le  tocsin  dans 
sa  paroisse,  et  qu'il  con- 
vient   qu'il    ne    s'agissoît 
que  de  la  rareté  du  pain; 
certainement  «'est  le  pré- 
texte que  lui  ont  allégué 
ceux  qui  se  sont  présentçs 
chez  lui  ,  et  qui  en  Jet- 
tant  l'alarme  ,  vouloîenc 
ameuter      le    fauxbourg 
Saint  -  Antoine  :   mais  il , 
n'est    pas    prouvé    qu'ils 
n'étoient  pas  eux-mêmes 
des  agens  des  conjurés; 
cenainement  cette  petite 
fille  qui  part  du  quartier 
des  halles ,  qui  entre  dans 
un  corps- de- garde  y  qui 
s^empare  d'un  tambonr  et 
qui  parcoure  les  rues  a4^ 
jacentes  m  battant  de  Un 


j^ 


Le  même  jour  on  fait 
subitement  une  visite 
dans  la  maispn  des  Pe- 
tits-Pères ,  où  rpn  soup- 
-  çonne  des  «la^sins  d'ac- 
caparement. 

Je  lîs^la  dépositîon 
rapporteur ,  comme 
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caisse  y  et  en  poussant  des 
cris  relatifs  à  la  rareté  du 
pain  ^41)  5  est  un  instru^ 
ment  aveugle  qui  a  été 
employé  pour  causer  uil 
attroupement  ;  je  vou- 
drois  savoir  par  quî;  je 
voudrois  connoître  cette 
petite  fille  ,  et  peut  -  être 
•  la  suite  de  l'information 
nous  donneroit  -  elle  lear 
moyens  de  la  découvrir 
et  d'apprendre  par  qui 
elle  avoit  été  conseillée. 

Le  même  jour ,  dit  M» 
le  rapporteur ,  on  fait  su- 
bitement une  visite  dans 
la  maison  des  Petits -Pcret 
où  l'on  soupçonné  des 
magasins  d'accaparemens. 
du  témoin  cité  par  M.  le 
attestant  ce   fait  (4.2)  ,  et 


.     (41)  Voyci  la  déposition  du  sieur  Lavîgnc,  N®  43  ,  page  77  , 
premier  vol.  de  la  procédure. 

(41)  ^.  Mutcl  dépose  que  de  retour  de  rhôtel-dc-vîUe ,  sur 
ks  huit  heures  du  soir ,  le  lundi  5  ,  il  s'est  présenté  une  foule 
d'individus  àlagrilledu  district  des  pclits-pèrse ,  qui  damandoient 
avec  fureur ,  et  armés  de  gros  bâtons ,  qu'on  leur  fît  l'ouverture 
•du  couvent,  attendu  qu'ils  vouloicnt  en  faire  la  visite,  pour 
constater  la  quantité  de  bled  ,  qu'ils  prétendoient  que  ces  reli« 


JTapprends  q^ic  c'est  le  lundî  j  à  8  heures  dti 
soir ,  que  cette  visite  a  eu  lieu  ;  il  nous  la  pré- 
sente cependant  comme  une  preuve  que  la  di- 
sette du  pain  a  seule  cause  l'insurrection  ;  il 
nous  donne  à  entendre  qu'elle  a  précédé  le  dé- 

5 art  du  peuple  pour  Versailles,  et  il  y  avoir 
éja  dix  heures  que  les  gens  à  piques  et  Ta- 
vant-garde  des  femmes  et  des  hommes  dé- 
guisés avoient  quitté  la  capitale. 

Mais  il  ne  nous  dira  pas  que  le  foyer  de  l'in- 
surrection étoit  à  la  place  de  grève  ;  que  les 
factieux  s'y  sont  portés  en  foule;  que  les  femmes 
fbrmoient  l'avant-garde;  qu'elles  sont  arrivées  pou- 
drées et  parées  (43)  comme  pour  un'jour  de  fctc# 


^eax  tenoîent  emmagasinés;  que  sur  cette  demande,  le  comité 
civil  ayant  été  consulté,  on  fit  répondre  i  cette  troupe  armée , 
«t  dans  laquelle  lui  déposant,  a  distingué  plusieurs  hommes  dé- 
guisés en  femmes  ,  qu'il  ne  pouvoit  entrer  dans  le  couvent 
^ue  six  personnes  d'entr'elles  et  du  choix  de  la  troupe  ;  que 
*»î  on  n'acceptoit  point  ce  parti ,  on  scroit  obligé  de  repousses 
la  force  par  la  force  ;  qu'ils  ont  en  effet  nommé  six  dépiué» 
^ni  ont  été  introduits ,  et  auxquels  on  a  permis  la  visite  de  la 
maison /en  dressant  procès-verbal  de  cette  visite  extraordinaire^ 
lesquels  n'ayant  rien  trouvé,  se  sont  retirés  paisiblement. 

Voyez  sa  déposition,  N*  lo^,  page  57*  i  vol.  de  la  procé- 
dure. 

(43)  Le  sîeur  de  Bloîs,  dépose  qu'il  vit  entrer  dans  la  cour 
cle  Vhôtcl-de-ville  un  premier  peloton  de  femmes,  dont  la  plu- 
part jeunes^  vêtues  de  blanc,  coëifées  et  poudrées,  ayant  Pair 
tnjouées  et  n'annonçant  aucune  mauvaise  intention  ;  qu'elles 
^^pntèrent  dans  les  différentes  salles,  et  notam«ient  daiu  lapiè«« 


(  144  ) 

(  D  étoît  alors  sept  heures  du  matin.  )  II  paroîr 
qu'elles  avoient  été  envoyées  pour  reconnoitre 
les  lieux  ;  elles  ne  manifestent  d'abord  aucun 
projet  hostile;  mais  bientôt  elles  exigent  que  les 
prisonniers  soient  mis  en  liberté  ;  elles  sonnent 


t)ù  se  tenoît  le  comité  de  police,  et  dans  un  autre  côte,,  où  se 
d^tribuoient  les.  passe-ports  ;  que  le  déposant  causa  avec  elles  ; 
il  eut  beaucoup  d'honnétete's,  répondit  à  toutes  leurs  ques- 
tions, qui  n'avoicnt  d'antres  objets  que  de  connoîtrc  la  desti- 
nation des  salles  ;  que  quslques-unes  même  engagèrent  le  dé- 
posant k  recevoir  des  femmes  qu'elles  avoient  force'es  à  les  suivre 
parce  quo  les  unes  éloicnl  grosses ,  et  les  autres  se  sentoient  in- 
commode'es  ;  que  le  de'posant  fit  entrer  et  asseoir  ces  dames  ,  en 
leur  offrant  des  secours, si  elles  en  avoient  besoin;  que  succes- 
sivement le  nombre  de  ces  femmes  augmenta  considcrablcr.ient 
fusques  vers  les  onze  heures  du  matrh  ;  qu'il  en  vit  une  partie  mon- 
ter Tescalier  qui  conduit  au  beffroi,  et  sonnèrent' le  tocsin:  une 
autre  partie  rirent ,  chantèrent  et  dansèrent  dans  la  cour ,.  deman- 
dant quelquefois  :  où  est  M.  Bailly,  où  est  M.  de  la  Fayette  î 
qu'il  vit  aussi  des  femmes  forcer  le  concierge  de  la  geôle  de  meitre 
en  liberté'  les  personnes  détenues  ;  que  lui  déposant  remarqua 
deuxenfans  i^és  de  14  à  15  ans  ,  qu.'il  avoit  fait  conduire  à  la  géolr 
dans  la  nuit  même,  pour  avoir  été  arrêtés  à  heure  indue,  saisissons 
levrs  habits  de  lames  çL'cpées  ;  observe  le  déposant  qu'ayant  exa- 
miné ces  habillemcns,  la  tournure  et  la  figure  de  toutes  ces. 
femmes,  il  en  remarqua  très-peu  que  l'on  pût  ranger  dans  la 
classe  de  la  vile  populace,  qu'en  outre  ayant  marqué  son  éton- 
jaement  i  quelques  personnes,  de  ce  que  les  femmes  seules  en- 
troient à  rhô  tel -de -ville,  tandis  que  la  place  de  grève  étoit  cou- 
verte d'hommes ,  sans  que  personne  s'opposât  à  leiu:  entrée  ,  il 
lui  fut  répondu  que  les  femmes  leur  avoient  défendu  d'entrer. 

Voyez  sa  déposition  j  a*  ^5  ;^  page  $6,  premier  vol.  de  la  pro- 
cédure. 


le  tocsin  j  insultent  les  représentans  de  la  com^ 
mune ,  lès  forcent  de  se  disperser. 

Celui  (44)  chargé  de  la  garde  du  magasin  des 


{44)  Le  sieur  Lefevre  dépose  que  le  lundi  5  octobre  dernier  ^ 
(dans  la  matine'c ,  vers  neuf  heures,  étant  à  Thôtel-de -ville,  il  a 
vu  une  immensité' de  peuple,  parmi  lequel  il  y  avoit  beaucoup 
de  femmes  et  d'hommes,  entrer  à  Thôtel-de-ville ,  et  forcer  le 
magasin  des  armes,  confié  aux  soins  de  lui  déposant,  que  sept 
à  huit  cents  fusils  furent  pris  et  emportés ,  et  de -là  se  porta  au 
second  magasin ,  à  Tentre-sol ,  oiî  étoient  les  tentes ,  couvertures, 
cartouches,  pierres  à  fusils,  chapeaux  et  faisceaux  d'armes ^  qui 
furent  en  partie  pillés ,  et  particulièrement  les  faisceaux  d'armes , 
dont  il  a  ôté  le  bois  et  le  coutil  volé  ;  que  ce  même  peuple  s'est 
répandu  dans  les  salles  de  l'hôtel-de -ville ,  et  particulièrement 
au  comité  de  police ,  où  ils  n'ont  commis  aucun  dégât  ;  que 
loi  déposant  se  disposoit  à  descendre  à  son  bureau,  il  a  été  ar-^ 
rété  par  un  groupe  d'hommes ,  qu'il  a  cru  pouvoir  être  compgté 
de  z^  à  18,  l'ont  pris  au  collet,  et  traîné  dans  le  beffiroi' de 
l'horloge;  que  là,  un  homme  de  la  taille  d'environ  5  pieds  4 
pouces,  lui  a  passé  une  corde  au  col,  et  l'a  attaché  à  un  mor- 
ceau de  bois  ;  qu'une  seconde  plus  tard,  lui  déposant,  qui  avoit 
perdu  la  télé,  auroit  perdu  la  vie;  mais  qu'une  femme,  ou  un 
.homme  déguisé  en  femme,  a  coupé  la  corde,  qu'il  est  tombé 
comme  une  masse  ;  qu'un  de  ces  hommes  qui  'avoit  sur  son 
^pauje  unrondain,  lui  a  donné  un  coup  de  pied/  ce  coup  de 
pied  a  fait  revenir  le  déposant,  de  l'état  de  stupeur  où  il  étoit  5 
qu'il  est  descendu  et  retourné  chezlui  :  observe  qu'avant  d'être  ainsi 
accroché  ,  et  étant  dans  la  cour  de  l'hôtcl-de-ville ,  il  a  entendu 
plusieurs  voix  dire:  »  L'hôtel -de -ville  est  composé  de  tous  aris- 
»  tocrates,  q\ii  s'entendent  avec  le  roij»  mais. n'a  pu  distinguer 
personne. 

Voyez  sa  déposition ,  n^  44 ,  page  78 ,  premier  vol.  de  la  prot 
(édure. 
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(  ï4<?  ) 
armés  est  maltraité  ;  on  lui  passe  la  corcîe  att 
col  ;  il  est  accroché,  et  n'échappe  à  la  inorr 
que  par  une  espèce  de  miracle  ;  ?hôtel-de-vilie 
est  pillé  (45*)  ;  les  brigands  sont  armés  de  fusils, 
'  d'cptes  et  de  piques  ;  ils  sont  tous  munis  de 
cartouclies  ,  et  les  grenadiers ,  au  lieu  d^arrêtcr 
le  désordre ,  semblent  Tencourager  par  leur  irt- 
subordination  ;  ils  n'obéissent  plus  à  la  voix  de 
leur  général.  C'est  eh  jurant  qu'ils  lui  ordonnent- 
impérieusement  de  marcher  à  leur  tête. 

Une  remarque  importante  à  faire  ,  est  que 
les  factieux  )  rassemblés  à  la  place  de  grève  ,nc 
commencent  à  déclarer  qu'à  midi  qu'ils  veu- 
lent aller  à  Versailles  ;  ce  n'est  qu'à  deux  heu- 
res que  les  grenadiers  manifestent  leurs  inten- 
tions ;  il  falloit  ^  avant  de  former  cette  demande, 
4f^  les  brigands  fussent  armés  ,  il  falloit  être 
cenain  qu'on  étoit  parvenu  à  rendre  la  com- 
motion générale. 


(45)  Le  sieur  dcBlois ,  d<?posc  que  vers  les  onze  heures' et  demi» 
îl  entendit  un  grand  bruit  du  c6te'  de  l'arcade  Saint- Jean  ;  qu'alort 
«'étant  porte'  de  ce  côt^,  il  a  vu  un  nombre  conside'rab le  d'hommes 
forcer  les  portes  qui  sont  sou^  cette  arcade ,  avec  des  bûches , 
dfis  marteaujc  et  autres  instrumens  ;  que  bientôt  les  portes  furent 
enfoncées,  et  qu'alors  une  populace  très  -  nombreuse  se  repandit 
de  tous  côtés  dans  rhôtel-dc-villc,  sans  mcmc  entrer  dans  cet  ins- 
tant par  le  grand  escalier  ;  qu'alors  lui  déposant  à  la  vue  de  tout 
ces  gens  ne  doutant  pas  qu'ils  n'eussent  des  projets  dangereux  , 
il  quitta  l'hôtel-de -ville,  parce  qu'il  y  avoit  peu- de  rcpre'scn- 
tans  de  la  commune,  et  que  les  chefs  de  la  municipalité  n'y  éCoienC 
^as. 

Voyez  sa  déposition^  n"  35,  page  66,  premier  v<â. 


•  c  147  )■ 

TJnc  observation  non  moins  importante  est 
que  les  femmes  qui  parurent  les  premières  étoient 
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Le  sieiir  Lourdct  de  Santcrre  dépose  fue  des  coups  redoublât 
tqu'il  entendit  donner  à  une  porte  ,  lui  firent  présumer  que  cVtoit 
celle  de  Thôtel-de-ville  qu'on  vouloit  forcer  ;  effectivement  tVit 
le  fut ,  et  tout  Thotel-de-ville  se  trouva  rempli  de  brigands  ar- 
mç's  de  haches ,  fusils ,  sabres  et  piques ,  et  se  joignirent  aujt 
femmes  pour  forcer  toutes  les  pièces  dudit  hôtc'~dc-ville  ;  aa 
n^ilieu  des  cris  inhumains  de  cette  troupe  efFre'ne'e  ,  le  dcfposant 
continua  encore  son  travail  avec  son  collègue  ;  enfin  la  prudence 
les  força  de  se  retirer:  en  traversant  le  corridor  qui  conduit  au 
grand  escalier  ,  le  de'posant  fut  saisi  au  collet  par  un  homme 
qui  avoitune  hache  sur  son  e'paule,qni  lui  dit:»  Allons,  bougre^ 
donne-moi  donc  des  armes  :  veux-tu  bien,  jean-foutrc,  me  me- 
ner oà  îl  y  en  a.  »  Le*  déposant  lui  dit  qu'il  ne  connoissoit  pas 
la  ville  plus  que  lui ,  et  ne  savoit  pas  s'il  y  avoit  des  arme*  : 
alors  cet  homme  quitta  lui  de'posant ,  pour  ce  saisir  d'un  garde 
de  la  ville,  qui  passoit;  que  lui  de'posant  se  retira  en  perçant 
la  foule  des  gens  qui  se  pre'cipitoient  pour  y  entrer. 

Voyez  sa  de'position ,  n*  39  >  page  73,  premier  vol. 

H  faut  lire  le  reste  de  sa  déposition  et  celle  de  son  frère  quî 
la  précède  immédiatement ,  elles  rendent  un  compte  détaillé  de 
tous  les  faits  que  j'ai  rapportés. 

Le  sieur  Peyrilhe  quî  se  trouvoit  aussi  à  l*hôtel-de-ville  en  qua- 
lité de  membre  du  comité  de  police  ,  dépose  qu'il  a  été  présent 
en  partie  aux  dégâts  qui  ont  eu  lieu  à  l'hôtel-de-ville  le  5  oc- 
tcbre;  mais  il  n'a  pu  distinguer,  ni  remarquer  aucune  des  per- 
sonnes occupées  à  cette  dévastation;  observe  encore  lui  dépo- 
sant qu'il  n'a  point  vu  le  grenadier  qui  a  porté  la  parole,  mais, 
au  son  de  voix,  il  a  reconnu  que  l'orateur  étoit  de  sang- 
froid,  sang-froid  qui  a  paru  à  lui  déposant  remarquaUe  daœ 
une  pareille  circonstance. 


■>;* 
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l  Î48  y 

cssez  bien  vêtues  ;  que  peu  d'entre  elles  pou- 
yoient  être  rangées  dans  la  classe  de  la  popu- 
lace (4(5)  ,  et  qu'on  remarqua ,  dans  le  grena- 
dier qui  liarangua  M.  de  la  Fayette  5  un  choix 
d'expressioi:;»  et  un  sang-froid  qui  étonna  tous 
ceux  qui  Técoutoiênt  (47).  Me  persuadera- t-on 
que  cetie  insurrection  ait  été  naturelle  ?  elle  a 
étc  causée  ,  me  dira-t-on,  par  la  rareté  des  sub- 
sistances ,  et  ce  qui  a  excité  la  fureur  de  la  popu- 
lace 5  c'est  qu'on  a  saisi  un  boulanger  vendant 
à  un  poids  foible  ;  ce* qui  a  dirigé  la  foule  vers 
l'hotel-de- ville  ,  c'est  que  l'homme  dont  on  vou- 
loit  punir  la  fraude  y  a  été  conduit,  voilà  en- 
core un  prétexte;  mais  la  preuve  que  l'aventure 
du  boulanger  n'a  pas  été  la  cause  de  l'insurrec- 
tion,  c'est  que  ce  même  peuple  qui  demande  , 
il  iest  vrai  ,  pendant  quelque  tems  la  tête  de  la 
viaime  ,  l'oublie  un  moment  après ,  et  la  laisse 
échapper  ;  voiià  encore  un  fait  attesté  par  les 
dépositions  (48). 


Voyez  sa  dépositions  n**  1  page  17,  premier  vol. 

Voyez  aussi  celle    de   M.  Poursin  de  Grand-champ,    n«  s; 
page  ZS ,  premier  vol.  de  la  proce'dure. 

.   (^C)  Voyez  les  d<?positions  que  je  viens  de  rapporter. 

(47;  Voyez  la  déposition  de  M.  Brousse  Desfaucherets  que  j'ai 
d^ja   fîtée. 

(48  j  Voyez  celles  des  sieurs  de  Bloisct  Brousse  Desrattchcrett 
UrécédeiBiaieat  cit^cs« 


l  I4P  ) 

-  M  le  rapporteur  ne  nous  dira  pas,  qu^an 
moment  où  l  hôtel-de-vîlle  ctoit  assiégé  ,  où  la 
force  publique  étoit  nulle  par  Tinsurrection  des 
ci-devant  gardes-françaises  ,  on  fomenta  i'insur- 
lection  dans  la  ville  et  les  fauxbourgs  ;  cha- 
que quartier  avoit  son  héroïne  ;  à  sa  voix  ^e 
lassembloient  tous  ces  hommes  échauffés  par 
les  motions  incendiaires  ,  et  cette  troupe  de 
brigands  que  l'anarcliie  a  vomis  dans  la  capi- 
tale 5  que  la  licence  enhardit  ;  qui ,  après  avoir 
long-tems  vécu  de  vols  et  de  rapine>'  ,  sont 
aujourd'hui,  pour  le  gouvernement,  une  charge 
si  pénible  et  si  cojteuse.  Le  secours  de  leurs 
bras  est  désormais  inutile  ;  ils  ne  sont  plus  sol- 
dés par  les  factieux  ,  il  faut  les  nourrir  pour  la 
sûreté  des  citoyens  paisibles  ;  mais  à  l'époque 
dont  nous  parlons  ,  ils  étoient.  tous  prêts  à  se 
porter  par-tout  où  le  désordre  les  appeloit* 

Je  sup[>lie  mes  lecteurs  de  jeter  le:>  yeux  sur 
la  déposition  du  sieur  Lefevre  (4c).  Elle  expli- 


(49)  Le  sieur  Charles  LcFcvre  dépose  que  le  dimanche  4  oc- 
tobre ,  ctant  au  paUis-royal ,  a  entendu  faire  plusieurs  moiions 
par  des  particuliers  et  p^rticuilcres  ;  une  cntr'autrcs,  âgcc  d'en»- 
viron  36  ans,  dont  la  mise  indiquoit  une  femme  au-dcisiis  du. 
me'diocrc  ,  après  avoir  dit  aux  assistons  qv/cllc  manqiu)it  de  pain  ^ 
a  exhorte  ceux  qui  l'cnlcndoient  à  Tacconipagner  pour  en  aller 
demander  au  roi  et  à  la  famille  royale  ;  voyant  que  personne  ne- 
s'apprêtoit  à  la  suivre,  elle  donna  u»  soufflet  à  un  particuliec 
qui  avoit  rt'pondu  un  peu  inde'ceùiment  aux  plainlei  et  aux  pro- 
positions de  cette  femme  )  elle  dit  ensuite  être  trcs-connue  dant 
«  faubourg  Saint-Denis-,  que  le  lendemain  lundi,  elle  avoit  r^-r 

K  ^ 


7( 


V 


(i;o  ) 

que  comment  l'însurrection  a  pu  être  en  un 
iDoment  généralç  dans  î^aris  ;  c'est  un  exemple, 
entre  beaucoup  d'autres  ^  qu'on  pburroit  citer. 

M.  le  rapporteur  osera-t-il  soutenir  que  l'arres- 
tation d'un  Doulanger  près  de  Saint- Eustache  a 
pu  être,  je  ne  dis  pas  seulement  la  cause ,  mais 
même  le  prétexte  cfu  soulèvement  du  fauxbourg 
Saint-Antoine ,  du  fauxbourg  Saint-Marceau  3  du 
fauxbourg  Saint-Honoré  ï  cependant  l'insurrec- 
tion s'est  manifestée  presqu'en  même  tems  à 
toutes  les  extrémités  de  Paris. 

Il  est  bien  évident  qu'elle  avoit  été  préparée  , 
qu'elle  a  été  fomentée  ,  et  que  les  conjurés 
avoient  bien  pris  leurs  mesures  pour  qu'elle  fût 

fénéfale ,  et  pour  que  l'explosion  lut  si  considérab- 
le, qu'elle  répandît  l'effroi  et  la  consternation  à 
Versailles. 


solu  de  partir  pour  Vers?illes,  à  la  tctc  de  ses  voisines,  pour 
demander  au  roi  et  à  la  reine ,  les  causes  de  la  disette  qui  affiz»- 
gcoit  la  capitale  :  cette  motion  fut  vivement  applaudie  et  fit  des 
«cctateurs.  Le  lendemain  lundi,  le  déposant  rencontra  la  même 
femme,  armc'e  d'un  sabre,  dans  la  rue  neuve  des  petits-champs, 
avec  beaucoup  de  femmes  ,  annonçant  qu'elles  alloient  â  Ver- 
«ailles.  Elles  y  furent  en  effet,  car  le  déposant  reconnut  h 
même  femme  â  cheval  sur  un  canon  de  l'armée  parisienne  ;  à 
•on  retour  à  Paris ,  le  mardi  suivant  ;  ne  sait  ni  le  nom  ni  la 
qualité  de  cette  femme. 

Voyez  «  dcfpojilion  n»   4i ,  page   lox  ,  premier    vol.  de   la 
pocédure^ 


; (  »;i  ) 

Le  peuple  i*agîtc  et        A  entendre  M.  le  rap^ 

«arche  à  Versailles ,  on  porteur,  on  croiroit  quc 

crie  que  1  on  va  chercher  f     r^.j^    :«,.^,^„«.»   ^,»;    <.^ 

j„  ^  «^  *  1»  ia»  loule  immense  qui  se 
du  p^in  ,   que  Ion   va  ^  ^,        ...         ^       , 

«n  demande?  au  boulan-  Ppi'^e  a  Versailles ,  ne  s  a- 

ger  et  à  la  boulangère  ;  gîte  ,     ne    marche      (jue 

on  désigne  ainsi  le  roi  pour  demander  du  pain  ; 

tt  la  reine.  q^g  j^  ^q^[  ^^j  proféré  par 

la  multitude ,  est  celui  qui  exprime  ce  besoin 
impérieux  ;  et  pourquoi  ne  parie-t-il  pas  de  ces 
propos  effroyables  contre  la  reine  ,  de  ces  horri- 
bles imprécations  faites  par  des  cannibales  dont  la 
plupart  étoient  des  hommes  déguisés  ?  qu'on 
ouvre  la  procédure  ,  qu'on  lise  les  dépositions 
de  Jeanne  Martin ,  femme  Lavarcnne  (jo) ,  du 


(50)  Jeanne  Martin,  femme  Lavarenne,  dépo«e  qne,  parventm 
â  Sevrés,  avec  d'autres  femmes,  près  la  manufacture  de  porce* 
laine,  elles  ont  rencontré  deux  meisieurs,  dont  un  ayant  le 
cordon  noir,  Tautre  vêtu  d'un  habit  vert,  qui  leur  dirent:  Où 
édle\*'Vous ,  mesdames  ?  qu'elles  répondirent  :  Nous  allons  a  Fer- 
9aUUs ,  demander  au  roi  du  pain  pour  elles ,  pour  leurs  maris  et 
leurs  enfans ,  et  lapprovUonnement  de  la  capitale  ^  que  ces  par- 
ticuliers dirent  :  Allei  mes  enfans  ,  comporte^-'vous  bien  ,  ne  faite» 
d'insolence  a  personne,  la  paix  soit  avec  vous,-  qu'alors  une 
femme  qu'elle  déposante  ne.  connoît  pas,  mais  qui  étoit  armée 
d'une  épée,  dit  :  Oui,  oui,  nous  allons  a  Versailles  j  nous  apporte- 
rons la  tête  de  la  teine  au  bout  d'une  épée  ;  que  les  autrei 
femmes  lui  imposèrent  silence.  Observe  la  déposante  que  dans  la 
route  elle  avoit  vu  passer  différens  couricrs  ;  qu'un  entr'autrcs„ 
que  les  femmes  avoicnt  voulu  arrêter,  leur  étoit  échappé,  après 
;ivoir  jette  à  la  rivière  un  porte-feuille  dont  il  étoit  chargé; 
^^'o]|  avoit  kûssé  pas<;ex  librement  un  ;^utre  courier  «ppartensat 
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sïeur   Duval   de  Grandmaison  (ji)?  du  sîeur 
Brousse  Desfaucherets  (j*2)  ^  on  verra  de  quelle 


à  M.  le  duc  d*Orleans  ,  et  qai  partoit  de  Passy  pour  aller  i  Ver- 
sailles. 

Voyez  sa  de'posîtîon  n**  81,  page  131,  premîervol.  de  lapro- 
•  tédure. 

Elle  est  confirmée  par  celle  de  Magdelaine  Glain,  femme' 
Gaillard  ,  n^  8  3  ,  page  13^,  premier  vol. 

^51)  Le  sieur  Duval  de  Grandmaîson,  dépose  que  le  jour  de 
rinsurrection ,  il  a  vu  comme  tout  !e  monde,  les  femmes  et  des 
hommes  déguisés  en  femmes,  aller  et  revenir  de  Versailles ,  te- 
nir des  propos  afiBreux  sur  le  compte  de  la  reine  ,  disant  qu'elles 
youloient  Vamcner  à  Paris,  la  massacrer  et  Técarteler;  mais  que 
dans  la  méle'e  et  cohue  de  ces  gens ,  il  n'a  pu  remayquer  avec  . 
précision  les  individus  qui  prononçoient  ces  paroles. 

Voyez  sa  déposition  n**  49,  page  8j  ,  premier  vol. 

\$  1)  Le  sieur  Brousse  Desfaucherets  dépose  que  le  sîeur  MaîIIard 
et  une  douzaine  de  femme  arrivèrent,  remirent  une  expéditioa 
des  décrets  dont  on  ordonna  sur  le  champ  l'impression;  que[touto 
cette  troupe,  épuisée  de  fatigue  et  de  faim,  ayant  demandé  des 
alimens,  on  rassembla  tout  ce  qu'on  put  se  procurer  de  viande 
et  de  pain,  et  on  leur  servit,  dans  la  salle  attenant  celle  de  l'as- 
semblée ,  un  souper  qu'elles  parlag^èrent  entr'elles.  La  curiosité 
ayant  conduit  le  déposant  dans  cette  salle,  il  vit  ces  femmes 
rangées  autour  d'une  table,  qui,  dans  l'ivresse  de  leur  joie  ,  se 
livrèrent  aux  propos  les  plus  scandaleux;  que  s'étant  approché 
'de  l'une  d'elles  ,  dont  la  figure  ne  lui  est  pas  assez  présente  pour 
en  donner  le  signalement ,  il  l'entendit  très-distinctement  dire  ; 
Ah  !  cette  petite  Marie-Antomette ,  si  nous  V avions  attrapée  , 
i^ous  V aurions  fc^  danser  comme  il  faut  j  et  sur  rétonncmeni  que, 


US3)    ^ 

îiaturc  étoîent  les  propos  ;  il  ne  s'agîssoit  do 
rien  moins  que  de  massacrer  et  d'écarteler  la 
reine ,  que  de  porter  sa  tête  sur  une.  pique. 

Suivez  cette  horde  épouvantable ,  vous  l'en- 
tendrez crier  entre  Sèves  et  Viroflaye  que  les 
femmes  emmèneront  la  reine  morte  ou  vive  ^  et  que 
les  hommes  se  chargeront  du  roi  (3*3). 

Arrêtez  -  vous  avec  ces  atroces  brigands  à 
•Sèves  ,  vous  les  verrez  s'opposer  au  passage 
des  voyageurs  ,  et  quand  on  leur  demandera 
pourquoi  ils  arrêtent  les  voitures  ,  ils  répon- 
dront qu'ils  ne  laisseront  passer  personne  que 
tout  ne  soit  fini  à  Versailles  ;  que  La  reine  n'ait 


lui  déposant  témoigna  de  pareils  discours  ,  elle  ajouta  :  Cest  bien. 
€f  qu'elle  mérite  ;  car  elle  seule  est  la  cause  de  tous  les  maux  que 
noua  souffrons  ;  alors  lui  déposant  re'voUe'  du  spectacle  d'un  souper 
où  régnoit  une  pareille  licence ,  retourna  dans  la  salle  de  Tas- 
■«cmble'e. 

Voyez  sa  déposition  n'  30,  page  j8,  premier  vol.  de  la  pre- 
cédure. 

(53)  Le  sieur  Girin  de  la  Morte  de'pose  qu'entre  Sevré  et  Vi- 
TofRaye,  il  rencontra  beaucoup  c(e  peuple  qui  cheminoit  vers 
iVersaîlles  ,  ainsi  que  quatre  soldats  du  re'giment  de  Flandres  : 
les  premiers  crioient  (  et  notamment  les  femmes  :  )  Qu'elles  em« 
meneroient  la  reine  morte  ou  vive,,  et  que  les  hommes  se  charger 
soient  du  roi;  et,  que  les  soldats,  qui  lui  parurent  de  sang* 
&oid,  crioient  ;   Vive  la  nation  et  h  régiment  de  Flandres, 

Voyez  sa  dcpositioa  n<»  48 ,  page  Zi ,  premier  v«L  de  Upr^ 


7/ 


a 
X 


(  15-4  ) 

le  col  coupé;  qu'on  7^ ait  fait  des  cocardes  avec 
ses  bocaux  f  J^j. 

Je  ne  souillerai  pas  cet  ouvrage  par  le  récit 
(fautres  horreurs  que  proféroient  tant  de  bou- 
ches impures  ;  f  indique  les  dépositions  qui  les 
rapportent  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  auront 
le  courage  de  les  lire  (y y). 


(f  4)  Le  sienr  de  la  Salle  dépose  «ju'à  Sevré ,  il  a  été  arrêté 
par  une  tronpe  de  gens  mal  vêtus ,  armés  de  pistolets  ,  fusils  et 
bâtons  ;  que  cette  troupe  l'a  force'  de  retourner  à  Versailles ,  eiL 
lui  disant  que  personne  n'en  sortiroil  que  tout  ne  fut  fini  ;  que 
trois  de  ces  particuliers  montèrent  ?ivcc  lui  dans  sa  voiture,  et 
plusieurs  autres  sur  le  siège  du  cocher  et  derrière  ;  que  le  de'- 
posant  demandant  à  ceux  qui  étoient  dans  sa  voitnre  ce  qu'ils 
cntendoicnt  par  ccz  mots,  n  que  personne  ne  partiroit  que 
tout  ne  fut  fini,  »  ils  répondirent  :  Qu'il  falloît  que  la  reine 
eut  le  col  coupé,  et  qu'ils  se  fissent  des  cocardes  avec  los 
boyaux.  » 

Voyez  sa  déposition  n^  iZS,  page   17,  deuxiènne  voL  Afi   la 

procédure. 

M.  Henri  de  Longuève  rapporte  le  même  propos.  Voyez  sa. 
déposition  n^  155  ,  page  i4ï,  premier  vol,  de  la  procédure. 

(s s)  Voyez  les  dépositions  du  sieur  Perrin,  n*  14a,  p.  uo, 
deuxième  vol. 

Te  Bcrnsrdy,  n»  12  j  ,  page  81,  deuxième  vol. 

Du  sieur  Mathias,  n**  199,  page  45,  deuxième  vol. 

De  Bessous,  femme  du  Tillct,  n"*  3^5,  page  19,  deiixièmô 
suite  de  la  procédure,  deuxième  vol. 

Du  sieiur  Piraut,  n^^  3;^,  page  iStf,  deuxième  vol. 

Du  sieur  Brcmont,  n**  ii,  page  lo,  premier  vol. 

Du  sieur  Galland,  ji*'  x^^,  page  i^^,  deuxi^SàC  vol,  de  &à 
procédure» 


(i;r! 


Ce  sont  les  premières 
réclamations  qui  s'cbrui- 
tent  k  Versailles. 


Arrives  à  Versailles,  les 
monstres  continuent  leurs 
horribles  imprécations;  le 
tems  étoit  affreux ,  il  pleu- 
voit  5  l'intempérie  de  la 
saison  semble  augmenter 
leur  rage ,  la  reine  est 
toujours  l'objet  de  leur  fu- 
reur, c'est  sur  elle  qu'ils 
se  vengeront  de  la  fatigue 
qu'ils  ont  essuyée  (j^). 


Quelques-uns  d'entre  eux  s'occuperont  des 
moyens  d'exécuter  leurs  projets  sanguinaires  ; 
lis  ne  connoissent  pas  les  appartemens  du  châ- 
teau ;  ils  s'informeront  des  issues  et  des  passages 
qui  conduissent  à  celui  de  la  reine  ;  ils  ne  crain- 
dront pas  de  s'adresser  à  des  députés  eux- 
inên;ies  dans  le  sein  de  l'assemblée  nationale  (5*7). 


;* 


'($6)  Le  sieur  Cavalier  d(?pose  que  des  femmes  toutes  monîK 
lécs  et  crotte'es,  en  secouant  leurs  poches  où  il  y  avoit  de  l'ar- 
gent, disoient  :  vojeç  comme  nous  sommes  arrangées,  nous  sommes 
Jeàtes  comme  des  diables.  Mais  la  B nous  le  payera  cher» 

Voyez  sa  déposition  ,  n**  71  ,  page  108,  premier  voL 

Le'  sieur  Maubfchon  de'pose  avoir  entendu  dire  par  ks  gen« 
attrouppés,  qu'ils  vouloient  avoir  le  cœur  de  la    reine. 

^  Voyez  sa  déposition  n'*  17,  page  53,  premier  vol, 

f  J7)  M.  de  Frondevilie  de'pose  ainsi  qu'il  suit  :  je  me  rendis 
4  i'assemUee  nationale  qui  tenoit  une  se^nice  \  mais  au  lieu  àm 


Dans  la  soirée  ,  ils  préparent  leurs  armtfs , 
ils  aiguisent  leurs  sabres  (5*8)  ,  ils  regrettent 
de  rfctre  pas  déjà  au  moment  d'assouvir  leur 


la  trouver  garnie  de  députes,  je  n'y  en  vis  qu'un  petit  nombre 
à  travers  quatre  ou  cinq  cents  femmes  qui  occupoient  les  banc» 
et  une  troupe  arme'e  de  piques  ,  de  hallebardes,  de  bâtons  fcr- 
re's  et  de  toutes  sortes  d'armes  bisarres.  Une  des  femmes  appro- 
cha de  moi ,  et  après  m'avoir  montré  un  poignard  bien  •tiguisé, 
clic  me  demanda  avec  une  ^orte  de  mystère,  si  l'appartement  de 
la  reine  etoit  aussi  bien  garde  qu'on  le  disoit,  et  s'il  n'y  avoit 
aucun  moyen  de  s*y  introduire.  Je  lui  répondis  qu'il  étoît  im- 
possible d'approcher  clandestinement  tle  la  personne  de  letln 
«lajeste's ,  sans  courir  les  risques  d'ctre  arrête'  et  puni  très-sé- 
vèrement, et  qu'au  surplus  j'étois  curieux  de  savoir  pourquoi 
elle  paroissoit  désirer  si  fort  de  s'introduire  chez  la  reine  ;  mai« 
Cette  femme*  me  fixant  avec  des  yeux  étincellans  de  fureur, 
et  en  faisant  jouer  son  poignard ,  de  manière  à  indiquer  qu'elle 
îétoit  dévorée  par  le  désir  de  commettre  un  horrible  assassinat. 
Peu  satisfaite  de  ma  conversation ,  eîle  me  quittoit ,  lorsque  je 
la  retins  ,  et  lui  demandai  qui  pouvoit  lui  avoir  inspiré  le  mé- 
/conteiiîcnient  qu'elle  témoignoit;  mais  elle  me  tourna  le  dos, 
en  chantant  d'une  voix  fort  aigre ,  quoique  je  'pus  faire  pour  U 
retenir,  et  ss'jt:^  par-dessus  les  bancs,  et  frappant  et  réveillaat 
plusieurs  de  ses  compagnes.  Il  me  seroit  difficile  de  faire  le  si- 
gnalement de  cette  femme,  par  la  raison  que  l'ivresse,  la  sueur, 
la  fatigue  et  l'état  de  fureur  où  elle  étoit,  la  défîguroient  en- 
tièrement, cependant  je  crois  pouvoir  assurer  qu'elle  n'avoit 
pas  trente  ans. 

Voyez  sa  déposition  n^,  177  ,  page  10  ,  deuxième  volume  de  la 
procédure. 

{5 S)  Le  sieur  de  Forget  dépose  que  ve»s  sept  heures  du  soir  le 
4nndi  5  ,  s'élant  dans  la  rue  Salory  ,  il  vit  passer  beaucoup  de  pois.« 


tàge  ;  on  en  entendra  même  dire  qu'ils  seroîent 
heureux  s'ils  pouvoient  les  premiers  commet- 
tre Thorrible  assassinat  qu'ils  projettent  (yp). 

Enfin ,  le  mardi  5 ,  au  moment  où  ils  vont 
pénétrer  dans  le  château  ,  ils  disent ,  point  de 
quartier  ,  allons  chez  la  reine  (66)  ;  en  massa^ 


«irdes,  ou  femmes  du  peuple,  qui  se  de'chaînoient  en  propos  très- 
indcfcens  contre  la  reine  ;  qu'une  d'elle  particulièrement  ayant  un 
couteau  à  la  main,  qu'elle  éguisoit  sur  une  borne,  disoit qu'elle 
teroit  heureuse  si  elle  pouvoit  lui  ouvrir  le  ventre  avec  ce  couteau, 
«t  lui  arracher  le  cœur  en  fourrant  le  bras  jusqu'au  coude,  ce  qu'elle 
accompagnoit  d*un  geste  de'monstratif. 

Voyez  sa  déposition,  n**  370,  page  15  ,  deuxième  suite  delà 
proce'dure,  deuxième  vol. 

(S9)  Le  sieur  Blaisot  dépose  qu'environ  l'heure  de  minuit 
et  demi/  e'tant  à  la  croisée,  sans  lumière,  il  a  entendu  par  des 
particuliers  qu'il  n'a  pu  distinguer,  tenir  des  propos  contre  les  . 
gardes  du  roi,  tendans  à  les  assassiner  et  ^massacrer  ;  qu'il  a  en- 
tendu particulièrement  une  voix  qui  disoit  :  que  j*aurols  de  plai" 
sir  si  je -mettais  la  main  le  premier  sur  cette  bougresse-là,  et  lui 
souper   le  cvl  sur  la  première  borne. 

Voyez  sa  déposition,  n»  14,  page  50,  premier  vol.  de  h, 
procédure. 

(^o)  M.  de  Paroy  dc'pose  que  sur  les  cinq  heures  du  matin 
du  mardi  6,  ctant  couche  dans'  son  appartement,  cour  des 
princes ,  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  cour  royale  à  Ver- 
SLillL*s,  il  fut  éveille  par  un  bruit  très-tumultueux,  que  s'^tant 
mis  à  la  çroise'e ,  il  vit  beaucoup  de  femmes  et  d'hommes  arme's 
de  piques ,  lances  et  autres  armes  ,  parmi  lesquelles  il  a  distin- 
gue' des  hommes  de'guise's  en  femmes  ;  qu'il  entendit  ces  cris  : 
îTi/c,  fue  ;  point  de  quartier  ;  allons  chei  la  reine. 

Voyez  sa  déposition,  n»  2.^6,  page  115,  deuxième  vol.  dq  1« 
procédure. 


r.9 


crant  sa  garde  fîdélle ,  ils  s'écrient ,  ce  n^est  pas 
hssct;^  y  il  nous  faut  le  cœur  de  la  reine  (61)0 

11  m'est  impossible  de  répéter  toutes  les  autres 
atrocités  qu'ils  vomissent  en  écuniant  de  rage; 
mais  elles  sont  consignées  dans  la  procédure  (62); 
elles  attesteront  à  la  postérité  et  à  l'univers  étonnés , 
qu'à  la  fin,  du  dix  -  huitième  siècle ,  au  milieu 
du  peuple  le  plus  doux  de  la  terre,  et  jusqu'alors 
le  mieux  policé  ,  il  s'est  trouvé  des  monstres 
mille  fois  plus  sanguinaires  et  plus  féroces  que 
les  caniibales  les  plus  exécrables. 

M.  le  rapporteur  s'est 
bien  gardé  de  parler  de  ces 
dépositions  ;  en  les  rap- 
portant il  lui  auroit  été 
difficile  de  persuader  que 
^  la  disette  du  pain  eût  été 
la  seule  cause  de  l'insur- 
rection;  mais  comment 
ose-t-il  dire  que  la  mul- 

•■'-■-''■'■■  '     '       '  "  '  '  '  "    '       ' 

(61)  Le  sieur  Borg  observe^qne  les  scélérats  qui  massacroient 
le*  gardes-du-corps,  s'écrioient  :  Ce  n'est  pas  asse{  ,  il  nous  faut 
le  cœur  de  la  reine. 

Voyez  sa  déposition,  n**  34^,  page  218  ,  deuxième  vol.  de  la 
procédure. 

(61)  Voyez  les  de'posîtions  du  sieur  d'Haucourt  ,  n'  37J  , 
page  33  ,  deuxième  suite  de  la  procédure,  deuxième  vol. 

De  Bercy  n"  ^00,  page  54,  premier  vol. 

Du  sieur  Miomandre  de  Sainte-Marie,  n»  18  ,  page  iî ,  JïC< 
micr  vol.  * 

Du  sieur  du  Repaire,  n^  9,  page  15  ,  premier  v^I. 


Oiic   d^putatîon   de    titude 
Me  multitude  se  pré- 
eote  à  rassemblés;    na- 
i<>iiale  f  et  ne  demande 
lae  du  pain. 


0» 


qui  se  présenta    a 
rassemblée    nationale    ne 
demanda    que    du  pain? 
qu'on  lise  tous  les  papiers 
publics      qui       parurent 
à    cette   époque  ;  qu'on 
lise  toutes  les  dépositions 
qui  parlent    de    ce  fait  , 
même  celle  du  sieur  Mail- 
lard (63)  qui  porta  la  pa- 
role au  nom  du  peuple  de 
Paris  ;  elles  attestent  tou- 
tes que  non  seulement  on 
demanda  du  p^n ,  mais 
encore  le  renvoi  du  régi- 
ment de  Flandres  ,  la  pu- 
nition des  gardes-du-corps; 
sans  égard  pour  la   ma- 
jesté   du  lieu  et  pour  la 
dignité  du  corps  législatif, 
on  se  permit  même  d'in- 
jurier  les  députés   ecclé- 
siastiques ,    et  de    jetter 
sur  Tuft  d'eux  les  soupçons 
les  plus  odieux  (64.)  ;  en- 
fin à  la  barre  de  l  assem- 
blée nationale,  on  se  ré- 


(«3)  Voyez  «a  déposition,  elle  C5t  si  longue  qu'il  m'c«t  im- 
|»0£sible  de  la  rapporter  :  on  la  trouvera  sons  le  n*  8i^  page 
117,  premier  voL 

(^4)  Voyez  encore  la  déposition  du  sieur  lilaillard. 


i 

Sans  dottte  cette  cara- 
vanne  d'un  peuple  entier 
avoit  quelque  chose  d'ef- 
frayant ,  le  moindre  écart 
auroit  été  la  porte  ou- 
verte au  plus  grand  dé- 
sordre. 


160  J 

pandit  en  invectives  con- 
tre la  reîne  (^j)  :  et  cobqt 
ment  de  tels  excès  auroient^ 
ils  été  réprimés  ?  Des  voix 
insolentes  interrompoîent 
les  législateurs ,  ils  étoient 
confondus  avec  tout  ce 
que  la  capitale  peut  pro- 
duire de  plus  vil  et  dt 
plus  obscène  ;  j'en  atteste 
tous  ceux  qui  en  furent 
témoins  :  y  eut-il  jamais  , 
spectacle  plus  indécent  ?  et 
cette  soirée  du  y  octo- 
bre ne  fut -elle  pas  le 
triomphe  de  la  licence? 


(^5)  Le  sieur  de  Beaumont  dépose  que  le  lundi  5  octobre  p 
51  est  resté  avec  l'abbe'  de  la  GardioUe  ,  dans  la  salle  de  l'assetn- 
bk'e  nationale,  jusqu'à  environ  dix  heures  du  soir  ;  qu'ils  ont  vu 
ladite  salle  remplie  de  femmes  en  grand  nombre,  et  de  quel- 
ques hommes;  qu'il  a  ,  lui^  déposant,  vu  de  ces  femmes  à  11 
barre  ,  et  profe'rer  contre  la  reine  tontes  sortes  d'impre'cations  ; 
qu'une  d'entr'elles,  a  ditcfiie  ce  seroit  trop  long  de  la  conduire 
à  la  lanterne  ;  qu'elle  lui  tordroit  le  col;  que  plusieurs  femmes 
qui  e'toient  auprès  de  la  barre  ou  aux  environs,  tenoient  les 
mêmes  propos,  on  y  applaudissoit ;  que  lui  déposant  a  pareil- 
lement vu  au  millieu  d'un  grouppe  de  ces  femmes  et  de  quel- 
ques hommes,  l'abbé  Dillon,  cure'  du  vieux  Fouzauges,  disant 
des  horreurs  de  la  reine  ,  comme  pour  exciter  ces  femmes  ;  di- 
sant entr*autrcs  :  cette  gueuse-là  est  cause  de  tous  nos  maux  ; 
que  lui  déposant  et  le  sieur  delà  Gardiolle,  furent indigne's  de» 
propos  que  ledit  sicvi  Dillon  tenoit,  ' 

M. 


(  Kîl  ) 

Grâces  au  sieur  Mail-        M.  le  rapporteur  croit 

Urd  qui  gagna  la  con-  devoir  des  éloges  au  sieur 

.  nance  de  cette  armée  de  ikyr  -n     j    t  •  vi 

fefhmes,   une  sorte   de  Maillard.  Je  conviens  qu  il 

discipline   fut  observée,  na   pas    ete    temom    des 

On-  n'a   pas  assez  fait  excès   de  la  soirée  ni  des 

d'attention  à  cette  action  forfaits  du  lendemain  ;   il 

d'un  citoyen  obscur.  Je  est  revenu  avec  les  femmes 
me  plais  a  lui  payer  ici  .5  ji.^     •.     j> 

le  tribut  d'éloges^ dû  à  ^^^  «empressèrent    dap- 

son  courage,  à  sa  pré-  porter  la  réponse  du  roi ; . 

sence  d'esprit ,  à  sa  con-  mais  il  a  dirigé    la  mar- 

duite  sage.  .  che  des  brigands  jusqu'à 


Voyez  la  déposition,  n*  138,  page  185,  deuxième  vol.  de  la 
protédure. 

'  Le  sieur  de  la  Gardiolle  dépose  (ju'e'tant  à  l'assemblée  nationale 
avec  l'abbé  de  Beaumont,  le  lundi  soir,  $  octobre,  il  a  ^en- 
tendu plusieurs  des  femmes  de  Paris,  tenir  des  propos  contre  la 
reine,  et  une  entr'autres  dire ,  que  si  elles  prenoient  la  reine  et 
s»  commère  la  Polignac,elle  ne  l'emmèneroit  pas  à  la  lanterne ^ 
parce  que  ce  seroit  trop  différer  sa  mort  ;  mais  qu'elle  lui  tor- 
droit  tout  de  suite  le  col,  et  que  les  autres  femmes  applaudis- 
soient  à  ce  propos  ;  affirme  le  de'posant,  qu'il  a  vu  Un  eccléf 
siastique  adressant  la  parole  à  ces  femmes ,  leur  dire  ,  sur  le 
compte  de  la  reine,  des  choses  qui  lui  firent  horreur,  et  lui  a 
ientr'autrés  choses ,  entendu  dire  ;  que  c'étoit  hb  reine  qui  ëtoit 
cause  de  tous  les  malheurs  dont  nous,  étions  zfR^és,  et  que 
c'e'toit  elle,  qui  avoit  excite'  l'orgie  des  gardes-du-corps  ;  croit  se 
rappeller  que  quelqu'un  prit  cet  ecclésiastique  par  le  bras,  et 
lui  parlant  avec  vivacité ,  le  repoussa  ;  que  lui  déposant  a  en- 
tendu dire  ce  soir  même  et  le  lendemain,  que  cet  ecclésiastique 
^toit  le  curé  du  vieux  Pousauge. 

Voyez  sa  déposition,  n**.  iSo^^page  147,  deuxième  vol.  de  la 
procédure. 

Tome  I.  L 


^ 


Vï 


"Et  le  lendemain  ,  dans 
la  joie  que  Ton  témoi- 
gnoit  en  escortant  la  fa- 
mille royale,  on  faisi>it 
entendre  ces  expressions 
basses,  mais  énergiques: 
Nous  aurons  du  pain  , 
nous  emmenons  le  bou- 
langer,  la  boulangère  et 
le  petit  mitron.  Il  sem- 
bloît ,  quand  le  roi  se- 
roit  à  Paris  ,  que  Paris 
deviendroit  le  sqour  du 
^     1  eur    et    de    Tabon- 

^ance. 

as  les  té- 
Je  ne  cite  P  icule  au- 
moîns  ,  le  n'^rt  es.  On 
•cunés  partîcnlnrU  mation 
pent  ouvrir  Vinfor  uvera 
au  basard  ,  on  tro  agc , 
presque  h  cb^qne  rigne 
presque  à  clmonc  Ique 
le  peuple  ^7^'^  conçues 
pour  sa  subsistance.    • 


162) 

Versailles ,  et  sî  son  in- 
tention, en  se  mettant  à 
leur  tête  ctoit  bonne  ,  il 
n'est  pas  prouve  qu'il  n'ait 
pas  été  un  des  instruiiien» 
dont  les  factieux  se  sont 
servie. 

Je  crois  bien  que  Louise- 
Marguerite  Chaory^t  d'au- 
tres femmes  qui  avoient 
été  entraînées  a  Versailles- 
et  même  quelques-unes  de 
celles  qui  étoicnt  venues 
librement  étoient  de  bonne- 
foi  ,  la  preuve  en  -est 
qu'elles  reviennent  à  Paris 
aussi-tôt  qu'elles  ont  en- 
tendu le  meilleur  de  rois 
les  assurer  lui-même  qu'il 
va  s'occuper  des  moyens 
de  leur  procurer  des  sub- 
sistances .  Je  ne  nie  point 
que  dans  les  derniers  ]oui9 
qui  ont  précédé  l'insurrec- 
tion 5  le  peuple  n'ait  éprou- 
vé le  plus  impérieux  des 
besoins  :  mais  je  soutiens 
qu'il  a  été  la  malheureuse 
victime  des  manœuvres 
criminelles  de  ceux  qui 
vouloient  lui  faire  exécuter 
leurs  horribles  projets. 


(  i6^  )  ^^ 

Aussi  Jans  la  foule  immense  qui  inonda  Ver* 
.sailles  le  y  octobre,  on  pouvoir  liistingucr  trois 
classes  d'iiommes, 

La  première  ,   celle  des  malheureux  dont  la 

simplicité  a  voit   ctc    abusée  ,    qui  ,    persuadés 

qu\uie  famine  inévitable  alloit  faire  périr   leurs 

femmes  et  leurs  enfans  ,  venoient  demander  du 

-  pain. 

La  seconde,  celle  des  fanatiques  qui,  échauf- 
fés par  les  motions  incendiaires  du  palais-royal, 
•venoient  pour  tirer  vengeance  de  la  prétendue 
insulte  faite  à  la  nation  par  les  gardes-du-corps. 
Dans  cette  classe  il  j  avoit  plus  d'un  monstre 
avide  de  sang  qui  auroit  cru  se  distinguer  en 
assassinant  la  reme  ,  et  qui  auroit  compté  ses 
trophées  par  le  nombre  de  tctes  qu'il  auroit 
coupées,  ou  de  victimes  qu'il  auroit  immolées 
à  sa  fureur  insensée  ;  dans  cette  classe  encore  il 
y  avoit  plus  d'un  scélérat  chargé  d'exciter  au  car- 
nage les  aveugles  instramens  de  l'ambition  et  de 
la   vengeance  des  conjurés. 

La  troisième  enfin  celle  des  honnêtes  gens 
accourus  de  Paris  pour  s'opposer  au  désordre 
s^l  étoit  possible,  ou  au  moins  pour  en  arrêter 
les  suites  funestes.  De  ce  nombre  est  la  plus 
grande  partie  de  la  garde  nationale  parisienne: 
par  sa  valeur  et  son  humanité  elle  a  sauvé  la 
vie  à  plusieurs  gardes-du-corps ,  et  en  chassant 
les  brigands  du  cliâteau,  elle  a  épargné  à  la 
nation  française  le  plus  horrible  attentat  et  une 
honte  ineffaçable;  je  dis  la  plus  grande  partie 
do  la  garde  nationale^  car  malheureusement  dans 

L  2 


(  i(J4) 

ce  corps  si  digne  d'éloges ,  il  y  avoît  des  gen« 
égarés  par  le  délire  du  patriotisme,  d'autres 
qu'un  intérêt  personnel  conduisoit,  et  parmi 
ceux-là  on  peut  compter  les  ci-devant  gardes 
françaises  qui  vouloient  reprendre  leurs  postes 
auprès  du  roi. 

C'est  dans    cette   con- 
fusion  que   réellement  il 
ny  a  plus  de  frein  qui 
retienne  la  multitude ,  que 
les  torrens  se  joignent  et 
que  toutes  les  digues  sont 
rompues  :  mais  derrière  ce 
tableau    fidèlement   tracé 
de  l'insurrection  du  y  oc- 
Quelque  mouvement    tobre ,  on  voit  les  conju- 
cxtraordinaire    sembloit    rés  qui  l'ont  fomentée  dans 
se  préparer  5   on  ëtoit    fespérance   d'en  tirer  un 

dans  cette  position  din-  ^1           •     ^   j>      ^ 

imétude,  od  l'exemple  pnd  parti  et  d  exécuter 

_u  passé  agite  la  défiance  leurs  abommables  projets, 

sur  le  présent ,  et  montre  Celui  de  M.  le  rapporteur 

rorage  dans  l'avenir ,  et  va   se    développer;   c'est 

la  renommée  qui  exagère  -^     ^^j|  ^^  déployer  tOUje 

tout,  partoit  du   soup-     l_i^!i_^i  .  _-i    „ jv^ 


Le  plus  impérieux  des 
besoins  agit  assez  par  sa 
propre  énergie  5  si  quel- 
^u'autre  intérêt  vient 
agiter  en  même-tems  les 
esprits ,  il  n'y  a  plus  de 
frein  qui  retienne  la  mul- 
titude ;  des  torrens  se 
joignent ,  et  toutes  les 
digues  sont  rompifics. 


3; 


çon  y  le  nourrissoît  en 
allant  ,  et  semoit  à.t% 
alarmes. 

ir  étoit  annoncé  pu- 
bliquement que  la  cour 
conspiroit  contre  le  peu- 
ple ;  que  le  roî  devoit 
être  enlevé  et  conduit  à 
Metz  y  qu'aussi  -  tôt  on 


son  habileté;  il  nous  dît: 
il  étoit  annoncé  publique^ 
ment  que  la  cour  conspi- 
roit contre  le  peuple* 

Pour  appuyer  cette  as- 
sertion ,  M.  le  rapporteur 
cite  la  déposition  du  sieur 
Loustaloti  j'ouvre  l'infor- 
mation et  je  li$  : 


tcntcrolt   de   dissoudre       »  Observée  qu^ayantpar- 
Tasscmbléc  nationale ,  et    yy   couru  dans  la  journée 

ISivSr''  ''^''"''   '"'''*    ''  ^"^  ^  ^?'''  ^^'  quartiers 
j»  de  Paris,  excepté    les 

»  fauxboùrgs  Saint -An- 

»  toine  5  et  Saint  -  Mar- 

)}  ceau,il  vit  desdtoyçns 

»  des  deux  sexes  j  et  de 

;;  tous  âges,  qui  étoient 

»  dans  une   grande  fèr- 

»  mentation;  aue  si^étant 

»    approché    ae     divers 

»  groupes  pour  en  con- 

»  noitre  la  cause,  il avoit 

»  reconnu  qu'elle  consis- 

»  toit    d'abord    dans  le 

j^  manque  de  pain  ou  la 

»  difficulté  de   s'en  pro- 

,'  »  curer;    plus   dans  une 

\  n  opinion   ou    le  public 

»  paroissoit  être,  que  le 

»  roi  devoit  être  enlevé 

>^  et  emmené  à  Metz  pour 

)>  commencer   la  guerre 

^  civile  ;  qu'il   apperçut 

»  que  cette  fermentation 

»  portoit  principalement 

»  contre  la  reine,  et   que   plusieurs  personnes 

»  qu'il  ne  peut   désigner ,   disoient  hautement 

j^  que  la  France  ne  seroit  tranquille  que  quand 

D  on  auroit  ôté  sa  tête ,  celle  de  d'Eprémesnil 

J!)  et  de  Tabbé  Maury  ;  qu'ayant;  cherché  à  U 


^ 


»  place  de  Grève  à  faire  sentir  Tatrocité  de  ces 
y>  propos,  il  fut  menacé  et  injurie,  ce  qui  le 
i)  détermina  à  se  retirer  ;  qu'ayant  été  de  là  au 
»  Cours-la-Reine  ^  il  y  vit  beaucoup  de  femmes 
»  et  des  hommes  armés  de  piques  qui  partoient 
»  pour  Versailles  ;  qu'il  n'a  point  rem^^rquc 
»  d'hommes  déguisés  en  femmes   {66). 

Je  m'arrête  à  cette  déposition,  et  je  dis  com- 
ment le  sieur  Loustalot ,  a  entendu  dans  divers 
groupes  parler  du  projet  d'enlever  le  roi,  de  le 
conduire  à  Metz  et  de  commencer  la  guerre 
civile;  et  une  nouvelle  débitée  dans  des  grou- 
pes, n'est  pas  aussi- tôt  répandue  dans  Paris.  Le 
sieur  Loustalot  va  à  la  Grève  ou  la  fermenta- 
tion ctoit  très-considérable  ,  et  principalement 
dirigée  contre  la  reine,  M.  l'abbé  Maury  et 
M.  d'Éprémesnil  dont  il  falloit  avoir  la  tête. 

Et  ce  grenadier  que  nous  a  cité  M.  le  rap- 
porteur dont  r éloquence^  selon  lui,  est  simple  et 
vraie  ^  n'a  pas  été  instruit  de  cette  nouvelle  pu- 
hliqucment  annoncée  ;  il  n'a  pas  fait  envisager 
ce  projet  effrayant  comme   une   considération 

2ui  devoit  déterminer  à  emmener  le  roi  à  Paris. 
!omniem  dans  la  foule  nombreuse  des  témoins 
ouïs  dans  cette  volumineuse  information  qui 
tous  ont  déposé  des  propos  qu'ils  avoient  en- 
tendus dans  les  lieux  publics,  dans  les  groupes, 
dans  la  troupe  innombrable  de  peuple  allant  à 


(W)  Voyez  la  déposition  du  sîçur  Loustalot,  n»  208,  page  5^^ 
I  yol*  de  la  proçcdure. 


Versailles,  aucun  n'a  entendu  parler  de  cette 
îiouyelle,  et  M.  le  rapporteur  qui  a  écarté 
sans  pudeur  les  dépositions  des  témoins  qui  ont 
affirmé  avoir  vu ,  nous  présente  comme  une 
preuve  une  déposition  isolée  (  67)  ^  qui  rapporte 
im  fait  bien  important,  eu  égard  aux  circons- 
tanceç,  dont  aucun  autre  ne  fait  mention? 

Mais  peut-être    les    autres  dépositions  citées 
auront-elles  plus  de  poids. 

La  Mit  du  roi  avoit        La  fuite  du  roi  avoît  été 
S^^'t'pïl^l^u!-   Prcaeda..  de,  harangue, 
-  au  palais-royal  :    suivant 

M.  le  rapporteur  c*èst  le 
sieur  d'Wall  qui  dépose 
de  ce  fait  ;  j'ouvre  sa 
déposition.  Que  dit-elle  't 

»  Dépose  que  dans  le  courant  du  mois,  de 
.»  septembre  dernier,  étant  au  palais-royal,  il  a 
»  entendu  tenir  le  discours  suivant,  par  un 
)^  particulier  qu'on  lui  a  dit  se  nommer  Des- 
»  moulins ,  avocat ,  et  qu'il  a  reconnu  depuis 
»  pour  être  le  sieur  Camille  Desmoulins,  au- 
»  teur  d'un  journal;  lequel  sieur  Desmoulins 
)>  étoit  monté  sur  une  table  du  café  de  foi,  et 
»  une  partie  du  corps  passée  par  un  carreau  : 


^ 


(^7)  Il  n*est  peut-être  pas  indifFe'rent  de  faire  remarquer  à 
mes  lecteurs  que  le  sieur  Loustalot,  sur  le  témoignage  duquel, 
W.l  Chabroud  s'appuie  avec  tant  de  confiance,  a  travaille?  jusqu*| 
a  mort  au  libelle  coanu  sous  le  titre  des  révolutlo^is  de  Paris. 

^1 


t» 


(  i(J8  ) 

f>  ^Messieurs  5  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 

»  f^ersailles     qui   niapprend     que   la    vie    du 

»  comte  de  Mirabeau  n* est  point  en  sûreté;  c^est 

2>  pour  la  défense  dp  notre  liierté  qu'Use  trouve 

»  ainsi  exposé  y  il  est  tfop  juste  que  nous  dir 

»  fendions  ses  jours  ;   V empereur  vient  de  j aire 

>>  la  paix  avec  les  Turcs  ^  pour  être  dans  le  cas 

»  d^ envoyer  des  forces  contre  nous;  la  reine  ^ 

))  vraisemblablement  y  voudra  V aller  joindre  j  et 
Hr  le  roi  qui  aime  son  épouse  ne  voudra  point  la 

»  quitter  j  si  nous  lui  permettons  de  sortir  hors 

»  du   royaume^    il  faudra    au  moins   que  nous 

»  prenions  le  dauphin  pour  otage  :  mais  je  crois 

»  que  nous  Jerions  beaucoup  mieux  pour  ne  point 

D  être  exposés  à  perdre  ce  bon  roi  y  de  députer 

»  vers  lui  pour  Rengager  à  faire   enfermer  la 

»  reine  à  Saint- Cyr,  et  amener  le  roi  à  Paris  ^ 

h  ou  nous  serons  plus  sûrs  de  sa  personne;  tout 

»  le  trouble  actuel   est  fomenté  par  une  ving- 

»  taine  de  prélats  dont  nous  devrions  avoir  les 

»  têtes  ».  Il  vouloit  que  la  députation fût  com- 

h  posée  de    ly   mille  hommes  armes:  mais  le 

3)  marquis  de  Saint-Huruge^  s'est  hâté  de  partir 

»  avec  une  troupe  bien  moins  considérable,  à 

»  la  suite  de  laquelle  affaire  ledit  sieur  marquis 

})  de  S'aint-Huruge  a  été  arrêté  et  constitué  prî- 

»  soniiier  >;.  (68). 

Je    vois  que  le  sieur  Camille  Desmoulins, 


(69)  Voyez  la  déposition  du  sîcTir  d'Wall,  n*  317,  page  187, 
Tol.  de  la  procédure. 
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i  TiBTf  ir  TU.  mwaue  "xnr  rr^-necnn? 
:  a  pesçxacni   g.r>hTO.ig   jcl   îït  iaôe 

siôàmis  f^'**  j?  cunair.  t^us   l'unir  riii^ 

C7«t  ÇjT-fiLr  l>saD?ranis  •  jc  JcJonùarr  #r 

nqaoi  £  ^gnikii  £ci3  li  caiocnnir  «  .rœ  se  M 
MU  T«c:  cir«i  de  co:3nl£r  k  XDeîirtre  «  HncTTi- 

n!  de  la  knseme  «  se  gioriàe  ôe  ce  tiue  ia- 
&IX  ;  c  ca  Camille  DescnouEns  qrxi  }arie  te 
premier  de  cette  DO'jveJe  !  si  eJjeavcùt  eu  te 
plus  léger  fondement  ,  sll  aroît  pu  s«»uten>eiil 
concevoir  Fcspcrince  ou  la  possabilite  de  fac- 
cxéditer,  je  le  demande,  ne  rauioh-i!  pas  3U> 
noncce  comme  certaine  ?  et  cependant  aiîcun 
des  papiers  publics  qui  ont  paru  à  ceue  cpoque 
if en  fut  mention. 

Ainsi  la  déposition  du  âeur  d*Wall  ne  prou- 
ve autre  chose,  sinon  que  Ton  fonnoit  alors 
le  complot  d'aller  chercher  le  roi  et  de  le  con- 
duire à  Paris ,  que  Ton  faisoit  circuler  cetie 
nouvelle  au  palais-royal  ,  mais  nullement  do 
renlèvement  du  roi  par  une  faction  opposée; 
et  je  ne  veux  pas  de  témoijgnagc  plus  authen- 
tique de  la  mauvaise  foi  de  M.  Chaoroud,  Pour 
parvenir  à  son  but,  il  lui  importe  peu  de  dé* 


•^^v 


(  17^  5 

figurer  une  déposition  et  de  faire  un  anachro-» 
nisme. 

Les  murmures  alloîent  »  Les  murmures  al- 
prenant  de  la  consistan-  yy  i^ient  *  prenant"  de  la 
ce  à  la  fin  de  septem-  consistance,  &C. 

bre ,   et  le  nom  de  M.  ^   .  ?..  ,- 

de  Bouille  ,  mêlé  dans  .  Q^^  "^  croiroit  ^en  li- 
ces présages  ,  sembloit  sant  cet  alinéa ,  quon  va 
désigner  le  général  d'une  avoir  des  renseignement 
armée  prête   à  s'asscm-    détaillés  sur  le  projet  de 

^^'  1 -enlèvement  du  roi;  c'est 

sur  la  déposition  du  deux 

cent- quatre  -  vingt  -  quinzième  témoin  que  M. 

Chabroud  bâtit  son  roman  :   on  est  empressé 

de  la  chercher  ^  et  voici  ce  qu'elle  dit  : 

»  Louis  Prière ,  portier  au  palais  du  Luxent* 
7>  bourgs  dépose  qu'à  la  fin  du  mois  de  sep- 
h  tembre  dernier,  il  a  entendu  parler  par  dî- 
y^  verses  personnes  ,  dont  il  n'a  pas  les  nom» 
»  présens  à  la  mémoire^  du  voyage  du  roi  à 
»  Metz  et  de  M.  de  BouUlé  ,  comme  d'un  hom-* 
h  jiie  capable  de  tout ,  et  observe  que  c^est  après 
y>  le  repas  des  gardes-du-corps  qi!il  a  entendu 
>>  €es  propos.  (5p)  )^ 

L'observation  est  heureuse  ;  le  repas  des 
gardes-du-corps  a  eu  lieu  le  premier  octobre;  c'est 
après  le  repas  que  le  sieur  Prière  a  entendu  ces 
propos,  et  il  dépose  cependant  que  c'est  à  la 


(tfp)  Voyez  la  d^^osîtîon  de  LottifFiîere^  nP  19$,  pag€  i^^l 
«  vol.  de  ia  proc^ovît* 


(  171  ) 

fin  du  mois  de  septembre  ;  il  est  difficile  de  cot> 
cîiîer  le  commencement  et  la  lin  de  la  phrase 
que  nous  avons  citée  :  mais  je  demande  s'il 
n'est  pas  plus  raisonnable  Qu'imaginer  que  c'est 
après  la  translation  du  roi  à  Paris  que  le  sieur 
Prière  a  entendu  tenir  ce  propos  ;  je  demande 
encore  si  cette  déposition  isolée ,  en  supposant 
même  qu'elle  ne  renfermât  aucune  contradiction 
pourroit  ctre  mise  en  opposition  avec  toutes 
celles  qui  parlent  d'un  autre  fait  et  qui  se  t^ 
sent  sur  celui-ci. 


/^ 


Des  changcmcns  de 
cocarde  aigrirent  les  pres- 
scntimens  du  peuple  ;  les 
représeutans  de  la  com- 
mune furent  obligés  de 
£iire  gublier  le  4  octobre 
une  proclamation  pour 
interdire  les  cocardes 
blanches  ou  noires. 


M.  de  Foucaiild  venu 
le    même  jour   à  Paris , 


Je  crois  bien,  comme 
M.  le  rapporteur ,  que  le 
changement  supposé  de 
cocarde  est  un  des  grands 
moyens  que  les  conjurés 
ont  employés  pour  aigrir 
le  peuple  :  mais  quant  à 
ses  pressentimens  ,  je  les 
crois  de  l'invention  de  M» 
Chabroud. 

Je  sais  comme  lui  que 
la  commune  fit  une  pro- 
clamation le  4  octobre, 
pour  interdire  les  cocar- 
des blanches  et  noires  , 
et  la  déposition  de  M.  de 
Foucauld,  (70)  quil  ne 
craint  pas    de  citer  5  me 


{jo)  M.  Foucautd  d^post'  que    le  dimanche  4  octobre    étant 
^é  se  promener  «lu  palais-royal  ^  il  a  vu  beaucoup  dt  gproupe^i 


( 

se  convainquît  de  rîndî- 
gnatîon  qu'inspiroient  ces 
cocardes  suspectes,  sub^ 
stîtuées  à  la  coicarde  na- 
tionale. 


n  y  avoît  quelgue 
diose  de  plus  que  ces 
avis  et  ces  signes  équi^ 
voques  peut-être. 
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prouve  évidemment ,  et 
l'existence  d'un  complot 
contre  la  reine  ,  et  la  na- 
ture des  moyens  employée 
par  les  conjurçs ,  pour 
égarer  le  peuple. 

Il jr  avoit quelque'chose 
de  plus  que  ces  avis  etces 
signes  équivoques  peut-^ 
être. 


^'iiommes  dans  le  jardin  ;  qu'il  s'approcha  de  ces  groupes  pour 
tâcher  de  savoir  quelles  conversations  s*y  tenoient  j  qu'il  rcp 
marqua  que  beaucoup  de  têtes  ^^toient  échauffl^es  ;  que  dans. 
ets  groupes  il  entendit  qu'il  ^oit  question  de  la  cocardc^noire 
que  Ton  supposoit  avoir  été  prise  à  Versailles  ;  qu'ayant  vrai- 
semblablement été  reconnu  par  quelqu'un  pour  étrei  député  â 
rassemblée  nationale^  on  lui  demanda  si  le  fait  de  cette  cocarde 
^toit  vrai  ;  qu'il  répondit  avec  vérité  qu'il  n'en  avoît  aucune  con- 
noissance  ;  qu'il  paroissoit  que  dès-lors  il  y  avoit  un  projet  d'aller 
à  Versailles,  sur  le  motif,  les  uns  de  la  cherté  du  pain,  les 
atitres  de  ce  que  la  cocarde  noire  avoit  été  prise  ;  d'autres 
par  mécontentement  contre  la  reine  ,  contre  la  personne 
de  laquelle  on  se  permettoit  les  propos  le^  plus  afireux  % 
d'autres  enfin  sur  les  manœuvres  attribuées  aux  boulangers  ;  que 
sorti  du  palais-royal ,  le  déposant  entendit  des  femmes  du  peuple 
dire:  b Demain  les  choses  iront  mieux;  nous  nous  mettrons  à  I2 
tête  àtt  afiàîrcs:  »  qu'une  personne  a  dit  à  lui  déposant,  avoir 
entendu  d'autres  femmes  tenir  le  même  prqpoj^  à  .un  soldat  na-* 
tional ,  de  poste  près  l'hôtel  de  Noailles. 

Voyex  sa  déposition,  Jî?   iip,  page  178  ^  premier  vol.  de  It/' 
procédure. 
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M.  de  la  Fonid'Agxd^ 
hoc  avoit  tu  lieu  de  soup^ 
çonner  qiîune  trame  per^ 
fide  était  ourdie. 

Lisons  sa  déposition: 


^/- 


M.delaFondd'Agul* 
kic  avoit  eu  lieu  dé  soup- 
^çoaner  qu'une  trame  per- 
fide ëtoit  ourdie  ;  un 
jîeor  de  la  Prade  lui  avoit 
fait  entrevoir  la  possibi- 
lité de  la  retraite  du  roi 
à  Metz^  il  avoit  vu  le 
slenr  de  la  Prade  et  deux 
inconnus  vêtus  d'unifor- 
mes verts  ,  paremens 
ronges  , .  qui  n'apparte- 
•oient  à  aucun  régiment 
de  l'armée  ;  il  ajoute  dans 
sa  déposition ,  qu'après 
le  5  octobre ,  le  sieur  de 
la  Prade  disparut ,  et  l'on 
dit  au'il  s'étoit  retiré  à 
Londres. 


»  Qu'il  n'a  point  vu  les 
»  horreurs  commises  le 
»  matin  du  mardi  6  ; 
»  que  quelque  tems  avant 
»  cette  époque  ,  lui  dé- 
»  posant  avoit  entendu 
^  parler  à  plusieurs  mes* 
»  sieurs  ,  entre  autres  à 
»  M.  de  la  Prade  ,  cheva- 
»  lier  de  Saint -Louis  ; 
»  dont  lui  déposant  ignore 
»  la  demeure  que  le  roi 
j»  pourroit  se  retirer  à 
»  Metz;  que  ces  projets 
»  paroissoisnt  chiméri- 
»  ques  ;  que  quelque 
j»  tems  après  9  lui  déposant 
»  a  vu,  ainsi  que  plusieurs 
»  autres  personnes  ,  le- 
»  dit  sieur  de  la  Prade  et 
n  deux  autres  inconnus  , 
»  vêtus  d'uniforme  vert, 
»  paremens  rouges  ,  se 
»  montrer  à  Paris  ainsi 
»  qu'à  Versailles  :  mais 
^  que  lui  déposant  ne  leur  ayant  jamais  parlé  p^ 
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B'  il  îgnoroît  et  il  ignore  encore  ce  qu'ctoît  cet 
H)  uniforme  :  mais  que  le  jour  de  révénement 
»  de  Versailles  ,  le  sieur  de  la  Prade  disparut; 
M  qu'on  le  dit  à  Londres ,  et  qu'à  jiaison  de 
»  ce  5  on  avoit  tenu  des  propos  sur  son 
a>  compte.  (71) 

Voilà  une  déposition  présentée  comme  très- 
grave  ^  elle  mérite  que  nous  l'analysions. 

Le  sieur  de  la  Fond  dépose  que  le  sîeur  de 
la  Prade  lui  a  dit  quelque  tems  avant  l'événe- 
ment du  6  octobre ,  que  le  roi  pourroit  se  re- 
tirer à  Metz  :  mais  le  sieur  de  la  Fond  ne  nous 
dit  pas  à  quel  sujet,  le  sieur  de  la  Prade  lui  a 
tenu  ce  propds.  Si ,  sur  le  bruit  qui  étoit  géné- 
ralement répandu  à  Versailles  à  la  fin  de  sep- 
tembre d'une  prochaine  invasion  du  peuple  dç 
Paris  5  le  sieur  de  la  Prade  a  dit  que  le  roi 
pourroit 5  en  cas  d'attaque,  se  retirer  à  Metz; 
je  ne  vois  dans  ce  propos  qu'une  conjecture  ^ 
qui  peut  être  assimilée  à  celle  de  Camille  Des- 
moulins dont  nous  avons  parlé  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  qu'une  combinaison  que  tout  homme 
pouvoit  faire ,  et  je  ne  vois  encore  rien  fluî 
m'indique  le  projet  d'enlever  le  roi  et  de  le  con- 
duire  à  Metz. 

Que  ces  projets  paraissent  chimériques.  De 
•quels  projets  parle  M.  de  la  Fond  ?  est-ce  celui 
de  faire  une  invasion  à  Versailles  ?  est-ce  celui 


(71)  Voyez  la  déposition  ^^  çiçui  dç  la  Fond  ,  N*.  i^o,  p.  107  ^ 
♦a  vol.  dç  h  proç^diurc. 


'de  conduire  le  roî  à  Metz  ?  est-ce  des  deux 
projets  dont  il  Veut  nous  parler  ?  je  voudrois 
pour  asseoir  mon  jugement  que  M.  de  la  Fond 
s'expliquât  d'une  manière  plus  intelligible  ;  j'au- 
roîs  voulu  au  moins  que  dans  sa  déposition  il 
"eût  développe  sa  pensée. 

Mais  je  veux  bien  supposer  qu'il  n'entend 
'parler  que  de  l'enlèvement  du  roi  ;  l'assertion 
ou  plutôt  la  conjecture  de  M.  de  la  Prade,  peut- 
elle  être  aux  yeux  de  tout  homme  ^nse ,  la 
preuve  de  l'existence  de  ce  projet."  Quel  est  donc 
ce  M.  de  la  Prade  à  qui  l'on  auroit  confie  l'idcô 
d'un  plan  j  qui  pouf  être  exécuté  exigeoit  le  plus 
profond  secret,  et  en  admettant  qu'il  eût  été  dank 
la  confidence ,  ses  liaisons  avec  M.  de  la  Fond 
seroient  donc  bien  intimes ,  puisqu'il  lui  don- 
iieroit  toute  sa  confiance, et  cependant  à  en  juget 
^par  la  déposition  du  sieur  dé  la  Fond,  il  con* 
noissoit  à  peine  M.  de  la  Prade.. 

L'anecdote  de  l'uniforme  ne  prouve  pas  davan- 
tage ;  je  voudrois  savoir  d'abord,  si  M.  de  la  Fond 
connoit  les  uniformes  de  tous  les  régime ns  de 
f  armée ,  s'il  a  vu  ]VJ.  de  la  Prade  d'assez  près 
pour  assurer  positivement  que  celui  qu'il  portoic 
n'étoit  p^s  un  uniforme  de  dragons.  Je  voudrois 
savoir  encore  si  M.  de  la  Fond  connoit  tous 
les  uniformes  des"  gardes  nationales ,  si  celui  que 
partoit  M.  de  la  Prade  n'étoit  pas  celui  de  la 
garde  nationale  de  sa  provincej  et  puis  je  l'avoue, 
je  suis  étonné  qu'un  uniforme  extraordinaire, 
UH  uniforme  suspect ,  enfin  un  uniforme  de  contre- 
tévolution  qui  a  été  vu  à  Paris  et  à  Versailles 


ji'aît  été  remarqué  que  par  le  aeur  de  la  Fond. 

Quant  au  départ  du  sieur  d^  la  Prade  pour 
Londres ,  le  jour  ou  le  lendemain  de  Pévènement 
du  6  octobre,  je  cherche  et  je  l'avoue,  je  suis 
cmbarassé  d'imaginer  ce  qu'il  peut  prouver.  Com- 
bien de  citoyens  indignés  et  révoltés  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  ce  jour  là  et  la  veille ,  rie  se 
sont-ils  pas  expatriés  en  rougissant  d'être  français  , 
et  en  gémissant  d'avoir  été  les  témoins  de  pareilles 
horreur^  ! 

M.  de  la  Fond  nous  dit  que  c'est  à  raison  de 
ce  départ  qu'on  a  tenu  des  propos  sur  le  compte 
du  sieur  de  la  Prade  ;  la  calomnie  peut  s'asseoir 
sur  'celle  base  que  l'on  veut  imaginer  ;  je  ne 
vois  pas  ce  que  tout  cela  prouve;  dans  un  mo- 
ment cependant  nous  verrons  le  parti  que 
M.  CUabroud  saura  tirer  de  la  déposition  du 
sieur  de  la  Fond. 


Le  docteur  Chanseru 
^toit  dans  une  société  ou 
ron  parloit  de  guerre 
civile  ;  là,  on  en  fon- 
doit  le  succès  en  faveur 
des  ordres  privilégiés  , 
jsur  les  moyens  qu'ils 
avoient  de  soutenir  trois 
campagnes ,  pendant  que 
le  troisième  ordre  pou- 
voit  à  peine  en  soutenir 
une.  Il  étoit  question  de 
l'enrôlement  d'un  nou- 
veau corps  de  troupes  , 
à  titre  de  surnumérariat 
indéfini  des   gardes-du- 


Passons  à  celle  du  doc- 
teur CAanseru;  M.  le  rap- 
porteur a  voulu  dire  , 
Roussi  lie  de  Chantereux. 
Comme  il  en  a  tiré  un 
grand  parti  ,  nous  allons 
la  transcrire  en*  entier  ; 
nous  prions  nos  lecteurs 
de  la  lire  avec  attention , 
elle  est  en  date  du  23 
décembre   178p. 

»    Dépose   que  .le   di- 

»  manche  27  septembre 

dernier  ^ 


(  177  ) 
corps,  d'une  marche  îm     »  dernier,  il  a  recueilli 
prévue  de  divers  ré^-    „   j^^  une  société  où  les 
mens  vers  la  capitale  et  i        '     i 

VcrsaiUcs  ,  d'ui  projet  ''  T""'"^'  T  f^  Z^^^'''- 
de  faire  enclouer  les  ca-  ^^  ^^^^  actuelle  étaient  ve- 
nons de  Paris ,  &c.  »  riab'lcs  ,  un  plan  de 
»  guerre  civile ,  dont  on 
»  appuyoit  le  succès  en  faveur  des  ordres 
ï>  privilégiés,  sur  ce  qu'ils  auroient  le  moyen 
et  les  facultés  de  soutenir  trois  campagnes ,  pen- 
dant que  Tordre  du  liers-ctat  pourroit  à  peine 
-en  soutenir  une  j  et  le  jeudi  suivant  premier 
octobre  le  déposant  a  été  mandé  dans  une 
société  5  où  on  avoit  projette  de  lui  déclarer 
des  motions  qu'il  a  prises  par  écrit  sur  la 
dictée  qui  lui  en  a  été  faite  en  présence  de 
M.  Duquesnoy  ,  grand-maître  des  eaux  et  fo- 
rêts, demeurant  rue  djAichelieu,  n°.  i5,  du  côté 
du  palais-royal ,  sur  lHçport  de  M.  de  Sintex, 
docteur  en  médeci/ie ,  demeurant  rue  Sàint- 
André-des-arcs  vis-à-vis  celle  de  Gît-le-Cœur  : 
ces  motions  consistent  :  i**.  en  un  projet  d'en- 
rôlement et  d'équipement  d'un  nouveau  corps 
de  troupes,  comme  surnumérariat  indélîni  des 
gardes-du  corps ,  saris  qu'il  y  eut  à  cet  égard 
aucune  ordonnance  du  ministre  de  la  guerre  : 
0.^.  en  une  annonce  de  divers  régmiens  prêts 
à  se  rapprocher  de  la  capitale  et  de  Versailles  : 
3^.  en  un  projet  de  faire  enclouer  les  canons 
de  Paris,  en  subornant  un  certain  nombre 
d'hommes  par  chaque  district.  Le  déposant; 
ajoute  qu'on  lui  a  assuré  que  M.  le  comte  d'Es- 

Tome  L  M 
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I;  taing  et  un  certain  baron  de  Morgue,  qii^ 

»  croit  être  le  comte  cf  Astorg  y  étoierit  d'intel- 

»  ligence  dans  tous  ces  projets,  et  qu'il' s'agissoit 

»  des  la  semaine  suivante  de  favoriser  l'ëvzt^îon 

;)  du  roi  et  de  la  famille  royale  à  Metz  ;  le 

»  déposant  a  recueilli,  le  samedi  io  et  le  dimanche 

)$  Il  octobre  dernier ,  soys  la  dictée  d'un  de  ses 

r>  confrères,  le  sieur  de  Rafle  médecin,  rue  Tra-» 

»  versière  Saint-Honoré  près  Tljôtel  d'Autriche^ 

>;  plusieurs  particularités  relativement  à  la  faction 

;>  d'Orléans  >  dont  lui    déposant  ne  se  douroit 

»  nullement  j  il  s'agissoit  de  créer  une  lieutenance 

ï>  ou  une  régence  du  royaume  :  M.  le  duc  d'Or- 

))  léans  étoit  désigné  pour  cette  place  ,  et  ses 

»  créatures  et  adhérens  avoîent  agi  en  consé- 


>>  quence  dès  bs  preniiètes  assemblées,  qui  ont 

»  précédé  l'assemblêwpiitionale.   Cette  .faction 

»  devoit  profiter  de Tevasion  du  roi  à  Metz, 

»  pour  assurer  le  succè<i  de  son  entreprise ,  et 

>/  elle  avoit  des  partisans  dans  l'assemblée  na- 

i>  tionale  ;  ajoute  lé  déposant  qu'il  a   commu-' 

»  nique  les  déclarations  ci-dessus  détaillées ,  tant 

js>  à  M.  le  maire,  chacune  vers  leur  date,  qu'à 

y>  MM.  du  comité  des  recherches  de  l'hôte'-de- 

r>  ville  il  y  a  environ   ly  jours;  ajoute  le  dé- 

»  posant  que  dans  l'intervalle  de  l'arrivée  du 

»  roi  à  Paris  au  départ  de  M.  le  duc  d'Orléans  , 

»  le  déposant  en  sa  qualité  qu'il  avoit  alors  dé 

t  président  au  district  de  Saint-Roch ,  a  signé 

>)  et  remis  à  M.  Harvoin  commandant  du  bataillon 

h  de  ce  district ,  un  ordre  pour  arrêter  une  per- 

^  sonjTie  attarchée  au  service  de  M.  le  duc  d  Or- 


*  ' 
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^  lëâns,  conduite  à  la  ville  et  relaxée  après  avoît 
h  éité  interrogée  ».  (72)  . 

M.  le  rapporteur  a  eu  sans  doute  de  très- 
7>onnes  taîSons  pour  ne  pas  rendre  compte  à 
T îissemblée  nationale  de  là  fin  de  là  dépositiorii 
du  docteur  Chantereux;  quelqu*extraordinaire 
que  soit  cette  réticence  je  n'en  tirerai  aucun 
avantage;  Pai  lu  et  relu  cette  dépdàition ,  même 
^vec  rintentiori  d'y  trouver  tout  ce  que  M;  Cha- 
broud  à  cru  y  appercevoir  ;  j'ai  vu  dans  le  doc- 
teur Chantereux  un  homme  qui  écoute  avec  atten- 
tion-tout ce  qu'il  entend  dire  ^  gui  en  sa  qualité 
de  président  de  (district ,  se  croit  obligé  de  re- 
cueillir toiit  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  af- 
faires publiques ,  dont  le  goût  et  lès  habitudes 
ëtoieht.  connues  des  personnes  de  sa  iociété^ 
puisqu'il  est  maildé  dans  une  maison  pour  écrire 
des  motions  sous  la  dictée.  Ici  il  en  écrit  de 
relatives  à  une  contre-révolution  ;  là  de  relatives 
à  lafactiorf  d'Orléans;  il  à  soin  d'instruire  M.  le 
maire  de  toutes  ses  découvertes,  chacune  verr 
leur  date;  il  a  soin  aussi  de  les  communiquer 
à  MM.  du  comité  des  recherches. 

Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  ? 

De  ce  que  le  dimanche  2j  septembre  ,  le 
docteur  Rous s ille  He  Chantereux  a.  recueilli  dans 
vne  société  un  plan  de  guerre  civile ,  s'ensuit-il 
ijue  ce  plan  existât  ?  au  lieu  d'un  plan  je  ne  peux 


ifH  "Voytz  la  déposition   du   docteur    Roussille    de    Chant< 
îéùx»    n?,^  H  ,  page  (Zjjpreoiier  volumç  de  la  procédures 

m  U2^ 


<if- 
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voir  que  de  ces  combinaisons  vagues  et  oiseuseil 
qui  ne  signifient  rien.  Si  ce  plan  avoit  été  ré- 
ellement formé,  en  auroit-on  parlé  aussi  libre- 
ment et  devant  des  personnes ,  qui  ne  pouvant 
contribuer  à  l'exécution,  par  cette  raison  ne  dé- 
voient pas  être  mises  dans  la  confidence ,  de- 
vant des  personnes  enfin  sur  la  discrétion  des- 
quelles on  n'avoit  aucune  donnée?  d'ailleurs  re- 
marquons que  le  docteur  Chantereux  à  soin  de 
nous  dire  que  dans  cette  société,  où  il  a  recueilli 
ce  plan  de  guerre  civile ,  les  opinions  sur  la  révo^ 
luticn  étaient  très-variables  ;  et  c'est  dans  une 
pareille  société  que  l'on  auroit  formé  un  plan 
de  guerre  civile  ï  ceux  qui  l'auroient  proposé 
bu  qui  en  auroient  parlé  ,  auroient  eu  la  cer- 
titude   d'être  trahis  et  dénonces  par  ceux  qui 
n'aaroient  pas  été  du  même  avis  :  et  l'on  veut 
persuader  à  un  homme  raisonnable  qu'il  y  ait  eu 
des  conjurés  assez  inseiisés  pour  compromettre 
aussi  follement  leur  secret  !  on  pourroit  croire 
qu'un  secret  quelconque  eut  été  confié  à  des 
gens  aussi  légers  ou  aussi  indiscrets  !  c'est  aussi 
par  trop  ridicule. 

Le  docteur  Chantereux  écrit  des  motions  sou» 
la  dictée  ,  en  présence  de  M.  Duquesnoj  grand- 
maître  des  eaux  et  forêts,  sur  le  rapport  de 
M.  Sintex  docteur  en  médecine  ;  mais  d'où  le 
docteur  Sintex  tenoit-il  les  motions  dictées  au 
docteur  Chantereux  ?  c'est  ce  que  sa  déposition 
ne  nous' apprend  pas.  Un  des  conspirateurs  les 
lui  a-t-il  confiées  ï  ont  elles  été  surprises?  ont 
jcïïes  été  trouvées  ?  le  docteur  Sintex  en  a^t- il 


(  i8i  ) 

éhtendu  parler?  sa  mémoire  les  a-t-êlle  retenues? 
•t  comment  se  fait-il  que  de  pareilles  motions 
écrites  sous  la  dictée,  le  jeudi  premier  octobre 
rfayent  pas  été  bien-tôt  publiques  ?  car  il  me 
semble  que  dans  la  société  du  docteur  Chantereux 
on  ne  se  piquoit  pas  de  discrétion ,  et  la  grande 
avidité  avec  laquelle  on  recueilloit  des  nouvelles , 
la  facilité  avec  laquelle  On  se  les  procuroit^ 
dévoient  en  assurer  promptement  la  publicité. 

Enfin  il  seroit  vrai  que  le  plan  de  l'enlève- 
ment du  roijet  d'une  guerre  civile  eut  existé  à 
cette  époque ,  que  les  motions  écrites  par  le 
docteur  Chantereux  auroient  été  surprises  à  un 
conjuré;  je  soutiens  ^ue  la  déposition  dont  M. 
le  rapporteur  croit  tirer  un  si  grand  avantage , 
ne  me  prouve  pas  que  la  nouvelle  de  la  fuite 
du  roi  à  Metz  fut  publique  à  cette  époque;  toutes 
les  dépositions  que  nous  à  citées  M.  le  rapporteur 
prouvent  au  contraire  qu'on  n'avoit  pas  encore 
imaginé  ce  roma» ,  et  il  ne  l'a  été  en  effet  qu'a- 
près la  translation  de  cet  infortuné  monarque 
<i  Paris. 

Si  nos  lecteurs  ont  lu  avec  attention  les  cinq 
dépositions  que  nous  leur  avons  citées ,  que  doi- 
vent-ils penser  de  cette  réflexion  de  M.  le  rappor- 
teur ? 

L'uniforme   du   sieur  »   L'uniforme  du  sieur 

de  la  Prade  n  étoit  -  il  »  de  la  Prade  n'étoit  -  il 

point  celui  du  surnumé-'  ,^  point  celui   du   surnu- 

rariat  dont  parie  le  doc-  *^   >      •  ^   j      *         i      i 

teur  aamseru.  Le  rë-  «  meranat  dont  parle    e 

giment    de    Flaadres  ,  »  docteur  Chantereux?  le 

awiyé  à  Versailles,  noa  »  régiment   de    Flandres 

M  3^ 


m 


d 


troupes    ^ui     dévoient 


àiarche^  \ 
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fUm  quelques  intrigues    yy  arrivé  à  Versailles ,  nipH 
et  ^ans  quelques  mécon-    ^^  ^^^^  quelques  intricue*  ' 
tentemens  ,     n  étoit  -  il  a        .       ^  i  ^  >  ' 

point  l'avaAt- garde  des*     ^^   ^^«    quelques    me- 
^  .     .     ,      .        yy  contentemens ,  netoiMl 

»  point  l'avani-garde  des 
)>  troupes  qui  dévoient 
»  marcher  »  ? 

Que  d'efforui  il  a  fellu 
que  fit  M.  Chabroud  , 
pour  ramasser  en  tron- 
quant les  dépositions  ^ 
les,  débris   d-un  plan    dei 

rerre  civile  ?  il  faut  que 
siieur  de  la,  Fond  parU 
d'un  uniforme  ,  qu'il  dit 
ne  pas  connoître  ;  il  faut 
que  le  docteur  Chante- 
jeux  écrive  sous  la  dictée 
qu'il  étoit  question  d'un 
surnum^ariat  indéfini  desf 
gardes-du- corps;  il  a  fallu 
rapprocher  ces  deux  dé- 
positions ,  en  tirer  la  quin- 
tessence y  pour  présenter 
seulement  un  indice  de 
Texistcnce  du  projet  d'en* 
lever  le  roi.  Mais  je  le 
répète  encore  ,  ce  projet 
eut- il  existé  ?  M.  le  rap- 
poneur  loin  de  nous 
persuader  qu'il  fût  connu  ^ 
gu'il  fût   public  à   cet» 


On  apprend  de  cinq 
à  six  timoiiis  que  dans 
la  soîtée  du  5  octobre  « 
les  voitures  du  roi  se 
présentèrent  à  la  {|;rille 
de  Torangerie  ,  et  qu'on 
}ps  força  de  rétrograder. 


€e  premier  coup  man- 

3ué  ,  un  procès  -  verbal 
e  la  garde  natiqnale  , 
constate  que  les  voitures 
de  la  reine  parurent  à 
la  grille  du  dragon  y  et 
qu'ot^  Qç  les  laissa  pas 
passer^ 
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époque  ;  liôus  ^  ^îdem* 
meut  prouvé  le  contraire. 
AToiià  donc  la  base  de 
son  édifice  détruite;  voi- 
là donc  toute  Tintrigua 
du  roman  découverte  ;  il 
est  bien  cenain  que  la 
crainte  de  la  fuite  du  roi 
n'a  pas  été  la  cause  de 
l'insurrection  ,  elle  n'en  a 
pas  même  été  le  prétexte. 
Quel  appui  peuvent  don- 
ner aux  assenions  de  M, 
le  rapporteur  les  tiéposi- 
tions  de  cinq  à  six  té- 
moins ,  quï  apprennent 
«  que  dans  la  soirce  du 
»  y  j  les  voitures  du  roi 
»  se  présentèrent  à  U 
»  grille  de  l'orangerie,  et 
i)  qu'on  les  força  de  ré-» 
»  trogradér  ;  le  procès^ 
»  verbal  de  la  gardci  na- 
»  tionale  qui  constate  que 
»  les  voitures  de  la  reme 
»  parurent  à  la  grille  du 
)x  dragon  ,  et  qu'on  ne 
jo  les  laissa  point  passer  ^ 
»  qu'au  milieu  de  la  nuit 
>}  un  palefrenier  de  M, 
i>  d'Estaing  rentra  par  t» 
a>  grille  du  dragon,  COQ^ 

1^4 


^f- 
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Au  milieu  de  la  nuit , 
selon  le  même  procès 
verbal ,  un  palfrenier  de 
M.  d'Estaing  rentra  par 
la  grille  du  dragon  -y 
conduisant  plusieurs  che- 
vaux de  main ,  qu'il  avoit 
eu  ordre  de  conduire 
dans  le  parc. 


Peut  -  être  le  voyage 
'de  Metz  eût- il  été  de- 
vancé de  quelques'  jours 
ou  de  quelques  heures  , 
$i  les  voitures  eussent 
passé.  Mais  la  résolution 
subite  de  partir,  donne 
lieu  de  croire  que  les 
préparatifs  avoient  été 
pressés! 
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»  duisant  plusieurs  chc- 
»  vaux  de  main  ,  qu'il 
»  avoit  eu  ordre  de  con^ 
»  duire  dans  le  parc  ». 

On  est  étonné  que  M. 
le  rapporteur  s'arrête  sur 
ces  détails ,  sur-tout  lors- 
qu'il cherche  à  prouver 
que  la  nouvelle  du  pro- 
chain enlèvement  du  roi 
étoit  publique  avant  Tin- 
surrection  :  mais  il  lui 
étoit  essentiel  d'en  parler, 
ne  fut-ce  que  pour  dire 
ensuite  :  peut-être  le  voya- 
ge de  Met:^  eût  -  il  ^  été 
devancé  de  quelques  jours^ 
ou  de  quelques  heures ,  si 
les  voitures  eussent  passé* 
Mais  la  résolution  subite 
donne  lieu  à  croire  que 
les  préparatifs  avoient  été 
pressés. 


Que  de  fiel  dans  cette  phrase  !  nous  allons  y 
opposer  le  langage  simple  de  la  vérité.  Tout  le 
monde  se  rappelle  que  le  roi  étoit  à  la  chasse 
quand  M.  de  Saint  -  Priest  ,  instruit  de  la  pro- 
chaine arrivée  des  femmes  ^  écrivit  à  sa  majesté; 
M.  de  Cubières  se  chargea  de  porter  la  lettre 
au  roi  qui  revint  aussi-tôt  à  Versailles, 
.  M.  4c  Luxembourg  demanda  à  sa  majesté  si 


:":..  im:  :  s:  :»::  ^voi:  ^l:  rin:trnuoiî 
de  ief  ^:r£ser  -  trs:-i-  i  r^iy:rir:bLibic  qi-'iu  nK> 
isen:  o-  !"c»::  t  a-,  instruit  l:l:  Gc:.ur.  des  ^cus 
à  piques .  ou  de  leur  arriv  ce  cian>  l'dvc'nut  •  oi: 
n'eut  pas  fiô:  soriir  jes  voitures,  or.  nca:  pas  mis 
des posies  aux  portes  pit-s  lesquelles  oi:  je>auroit 

Éacees  ':  est-il  vraisembiabie  eniir  qu'ui:  se  iiii 
ïssé  surprendre ,  ou  quou  eut  perdu  u:^  lems 
â  prccieui  ': 

La  secxiiitt  du  roi  .  Tinaction  de  tous  ceux 
qui  renvironnoieiit .  prouvent  c-idennrient  que 
le  projet  suppose  par  M.  Ciiabroi^d  n'a  iainais 
existé  que  dans  son  imagination.  Il  esi  ircs- 
vrai  que  sur  les  huit  heures  du  soir^  qu.irjd  le 
château  a  été  investi  ,  quand  la  bleb^ure  de 
M.  de  Savonieres ,  la  déchar^it  faite  stir  fesca- 
dron  des  gardes-du-corps •  prts  de  la  ran.pe  ijui 
conduit  à  l'avenue  de  Sceaux  ,  ne  perniirenr 
plus  de  douter  des  projets  hostiles  de  cette 
troupe  de  cannibales  ;  les  personnes  les  ]»lus 
atuchées  à  la  famille  royale  crurent  qti'il  etoit 
prudent  de  lui  faciliter  les  moyens  de  se  retirer 
a  Rambouillet;  dans  ce  désordre  exiréjne,  tout 
le  monde  donnoit  des  ordres  :  sans  mùne  en 
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recevoir  ,  les  gens  de  service  aux  écuries  pré4 
paroiem  les  voitures  ;  elles  furent  arrêtées  "à  I4 
giille  de  l'orangerie  et  à  celle  du  dragfl|fct  et 
h  retraite  du  roi  devint  impossible.  Il  çIHpiit 
teux  que  sa  majesté  eût  voulu  TefFectuer  ;  maî^ 
ccitainempnig^  ^uroit  été  frès- naturel  q^  se 
voyant  assiégé  dans  son  misas  à  Versaillc^,  ie 
roi  fût  allé  à  Rambouillet ,  qu'en  partant  il  eût 
écrit  à  l'assemblée  nationale  pour  l'en  prévenir 
et  hii  communiquer  la  proclamation  qu'il  auroit 
fait  publier  ,  et  par  laquelle  il  auroit  déclarç 
Tebelles  et  crimin«ls  de  lèze-nation  et  de  lèze- 
inajeté  tous  ceux  ijui  ,  arrives  en  armes  à  Ver* 
Vailles  ,  ne  seroient  pas  retournés  sur  le  champ 
à  Paris.  Le  peuple  révolté  portoit  atteinte  à  1^ 
.  liberté  du  roi  et  à  celle  des  représentans  de  la 
nation.  Ou  l'assemblée  nationale  avroit  rendu 
un  décret  rédigé  dans  le  même  esprit  que  la 
proclamation  ,  *  qu  elle  se  seroit  hautement  dé^ 
çlarée  complice  des  rebelles^ 

Votre    attention    le        M.   le   rapporteur    dit 

$outiendra  ,  car  V'miétèt    ^^suite   :    votre    attention 

va  croilre.  -      ,  7>-  .'  4. 

se  soutiendra  y  car  l  in(erê$ 

va  croître. 

J'ai  eu  de  MM.   du  On  croit  qu'il  va  don* 

comité  des  recherches  de  ^^^  j^  nouveaux  indice* 

Pans  *    dont    le   zèle    a  .                  t 

tant  de    droit  à  la  re-  P^",?.    COncluans  que   ceUX 

connoissance  publique  ,  qu  H  nous  a  présentes  )VtSr 

la   proclamation    du     4  qu'lci   ;   point  du  tpUt  j  |l 

fçtobçc,  et  le  procès-    npus  cite; 


l 


ppstbal  fait  à  la  grille  du 
^rag<m.  Ils  m'oDt  confie^ 
aossi  la  d^laration  du 
licor  Lecointre  ,  que  j'ai 
^kfj9   CQ   ToccasiQu     de 


EUe  vous  ïpprcnfl^ 
4'abord  comment  la  cour 
parvînt  à  feire  appeller 
\t  régiment  de  Flandres 
'4  Versailles, 
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i'^.  Une  déclaration  ^aîte 
par  le  sieur  Lecointre  au 
comité  des  recherches  de 
la  ville  de  Paris.   , 

2^  Deux  brouillons  de 
lettres  ,  sous  la  date  des 
14.  septembre  et  7  octo- 
bre ,  écrits  de  la  main  de 
M,  d'Estainç  ,  et  trouves 
sous  les  scellés  qui  furent 
apposés  chez  lui. 

3^  Leç  dépositions  des 
cinquante-deuxième,'  quin- 
dcme  et  trois  cent  quar 
fante-uniciîje  tcmoins, 

4.**.  Enfin  ,  des  conir 
pientaires,  des  réflexions 
dictés  par  la  plus  atroce 
piéchanceté ,  des  rappro- 
chemens  faits  avec  un  art 
ptrfide. 

Pai  promis  de  suivre  M, 
le  rapporteur  pas  à  pas; 
je  «tiendrai  l'engagement 
que  j'ai  pris. 

Certainement  je  pour- 
rois  me  dispenser  aana- 
lyser  cette  déclaration  du 
sieur  Lecointre  ;  elle  a  été 
illégalement  faite  ;  il  n'au- 
roit  jamais  dû  en  être  fait 
mention  dans  le  rapport , 


uv» 
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puisqu'elle  est  extra- Judi^ 
Claire  ;  cependant  M.  le 
rapporteur  n'a  pas  eu 
honte  de  s'appuyer  d'un 
pareil  témoignage  pour 
avancer  les  plus  étranges 
assertions  ;  et  comme  je 
ne  veux  lui  laisser  aucun 
avantage  ,  je  parlerai  de 
cette  déclaration. 

Que     nous    apprend- 

M.  dCEstaing  exige,  le  ^^^  • 
serment  du  secret,  puis  »  Une  lettre  de  M.  de 
îl  lit  à  l'état-major  de  la  »  la  Fayette  a  déterminé 
garde  nationale  une  lettre  ,^  l'arrivée  du  régiment  de 
yy  Flandres  :  avant  de  la 
»  communiquer  à  Téta;- 
»  major  de  la  garde  na- 
))  tionale  ,  M.  d'Estaing 
>\  exige  le  serment  du 
»  secret  :  pour  ne  pas 
»  compromettre  M.  de 
teric  que  Ton  put  leur  »  la  Fayette  ;  on  subs- 
opposer.  La  proposition  %  ti^ue  une  lettre   de   M. 

^.l'nVîn^r.'^P^-''"-^^    ^>  de     Saint-Priest    à     la 
jnunicipahte  ,  qui   exige  .  j  j     i 

l'impression  de  la  letue    ^^  tienne  ;  on  demande  le 

de  M.  de  la  Fayette.  »  consentement  des  com- 

»  pagpues  des  gardes  na- 

»  tionales  :  14  acceptent , 

»  28  refusent ,  néanmoins 

))  le  régiment  arrive  )). 
Eh  bien  que  conclure 


<lc  M.  de  la  Fayette 
Selon  cette  lettre  ,  les 
ci-devraut  gardes  fran- 
çoiscs  menacent  d'aller 
de  force  reprendre  leurs 
postes  à  Versailles  ;  il 
s'agissoit  dé  demander 
au  roi  un  secours  de 
mille    hommes    d'infan 


Pour  ne  pas  compro- 
mettre M.  de  la  Fayette , 
on  substitue  unç  lettre  de 
M.  de  Saint  Priest  j  la 
demande    projettcc    est 


( 

faite  aa  roi ,  qui  croit 
raccorder  au  vau  des 
citoyens    de    Versailles. 

Le  régiment  étoît  tout 
prêt  j  il  alloit  arriver 
le  23. 

Il  fut  question  le  19 
de  faire  approuver  par 
les  compagnies  de  la 
garde  nationale  ,  ce  que 
Ton  venoit  de  faire  à 
leur  insçu. 

On  eut  Taveu  de  ^4 
et  le  refus  de  18  ;  mais 
le  régiment  entra. 

Toutes  ces  mesures 
pouvoient  être  sages  et 
légitimes  ,  mais  les  en- 
tours  étoicnt  faits  pour 
donner^   Tinquiétude, 

IJ'abord  le  serment , 
puis  les  persécutions 
contre  les  capitaines  dont 
les  compagnies  n'accor- 
dèrent pas  ce  que  Ton 
vouloit. 


Le  sieur  le  Breton 
et  le  sieur  de  la  Balei- 
ne ,  employés  dans  les 
.Bureaux  des  ministres , 
firent     traités     comme 


de  tout  cela  ?  si  non  que 
tout  a  été  puérile  et  ri- 
dicule dans  cette  sublime 
négociation  ;  et  le  serrrient 
du  secret  y  et  cette  lettre 
substituée ,  et  ce  consen- 
tement demandé  aux  com- 
pagnies des  gardes  natio- 
nales :  comme  si  la  municî- 
paGté  de  Versailles ,  ^requé- 
rant le  régiment  de  Flan- 
dres 5  le  roi  lui  accordant  sa 
demande ,  il  étoit  nécessai- 
re d'avoir  le  suffrage  de 
chaque  compagnie  de   la 

arde  nationale.  Quant  à 
a  lettre  de  M.  de  la 
Fayette ,  je  l'ai  déjà  rap- 
portée 5  et  mes  lecteurs  se 
souviennent  qu'elle  instrui- 
soit  du  projet  des  gardes- 
françoises ,  qu'elle  effraya 
les  ministres  qui  crurent 
nécessaire  pour  la  sûreté 
du  roi,  d'engager  la  mu- 
nicipalité de  Versailles  à 
requérir  un  secours  de 
mille   hommes. 

»  Le  sieur  Lecoîntremon- 
»  te  au  château;  il  voit 
))  danis  la  galerie  trois fem- 
»  mes  distribuant  des  cQcar- 


s^ 


g 


H 
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â'in'Oicns  subalternes  qui 
ie  sav^^nt  ras  ojcir ,  et  • 
qui  ne  m:^nten'.  pas  du 
piin  ;  on  les  menaça  de 
la  perte  dé  leurs  émplcis; 

Le '4  octobre  M.  Le- 
fcointre  monte  au  châ- 
teau dans  l'objet  d'ob- 
tenir ,  à  rissuc  du  con- 
seil ,  une  audience  de^ 
M.  Nccker. 

tl  vit  d^ns  ïâ  galerie 
trois  damés  distribuant 
de  concert  avec- plusieurs 
abbés ,  des  cocardes  ùha- 
"ches. 

Conservez- là  bien  di- 
ioîent  -  elles  ,  à  celui 
qu'elles  en  dicoroient  ^ 
.c'est  la  seule  bonne ,  la 
seule  triorùphante. .  . , 
Ces  dames  exigeaient  le 
serment  de  fidélité  du 
chevalier  qu'elles  avoient 
initié  ,  et  il  obtenoit  là 
iaveur  "  de  leur  baiser  la 
main. 

Le  sieur  Lccoiritréfté 
dissimule  pas  combien 
41  est  indigné  ;  un  sieur 
Cartousiere  ,  champion 
"^des  belles  distributrices , 
est  planté  là  ,  armé  de 
toutes  pièces,  pour  sou- 
tenir   à  outrance  envers 


^^5.     ..    ,.•_. 

des  blanches,  donnaSt 
,  leurs  mains  à  baiser  ;  M: 
Leco'uitre  s'en  formalise; 
un  sieur  de  Cartôusièrë 
trouve    mauvais     qu'il 
se  mêlé  de  ce  qui  ne 
le  regarde  pas  et  Ten- 
voye    prdmener  ;  M; 
Lecointre  se  fàchè ,  son 
adversaire  .  lui  proposé 
un  cartel,  il  le.  refuse.  »' 
Qu'est-ce .  que  tout  cela 
prouve  ?    sinon  -que  Mi 
Leceintre  sait   mîeux  dé- 
noncer 5  qu'il   ne   sait   se 
battre  ,   et  que  trois  jeu- 
nes femmcis  dont  la  con- 
duite aurait   été  fort  îrt^ 
noçente  ,  si  le    ^mii  Lé?^ 
cointre  n'a  voit   pas  passé 
dans   la  galerie  ,  se  trou- 
vent avoir  fait  une  étour- 
derie  ,    pair    ce     qu'clleS 
l'ont  rencontré.  . 

Voyons  si  les  brouillons 
de  lettre  snous  apprendront 
quelque  chose  de  plus. 

Je  pourrois  bien  dire 
qu'il  est  très-indécent  de' 
lire  deux  brouillons  de 
lettres  d'un  individu  étran- 
ger au  procès,   q.ui  n'y 
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Le  ?£-  3!i:ii:ji- 
tfoi  3.  i-i;  i"z.^">:  ^  ;  i.i- 
oantion  .!->::  .i  x  . 
le  sîcjr  L::r>.::î  iu 
Qiite.u.  Il  vî:  1:>  :::•:> 
Sjrrcncs  c-5:ri:;j:::Ct>  -« 
cocardes  b'.ir..-:?s  5  t:".:?» 
allèrcct  i  îj:  ;  ce  ftt 
tme  CGC  que  Lr  ^ui  leur 
échappa. 

Je  refaire; uc  que  le 
procureur  du  cnicelet 
n'a  appel 'C  en  témoi- 
gnage ,  ni  Ift  si  eux  Le- 
cointre,  ni  le  siear  Mat- 
Jtereau  ?  vous  croirez  qu'ils 
Cw  lui  ont  pas  été  dé 
signes ,  ce  fat  ma  prc- 
jniére  pensée  5  je  dc- 
snandai  à  M.  le  procu 
rieur  du  roî^  les  lettres 
qtie  le  comité  lui  avoît 
remises  5  je  vis  qu'elles 
comprenoleot  et  le  sieur 
Le'cointre     et    le     sieur 

Mattereau. 

t 

^  A  côté  des  déclara- 
tions du  sieur  Lccoîntre 
t%  du  sieur  Mattereau  , 
j*ai  trouvé  une  autre 
'^^id  qui  u  est  pas  sans 


Cs;:: 


;  cl  .'.::   '.  ^    t-on 
:'•::: r^;  ;     -iv^.:  .'lû 

pov.r  .lî'.er  rec.  e:  ;  or  }.:\\% 
brou'lons  vie  lettios  trou- 
ves  SO'JS    ÔCS    i:Cv.":icS    WÀS 

cespoticuoniciit  yxx  ordre 
du  coiiiiié  desrecl'orcl'os; 
et  c*e?î  dans  un  p.ivs  où 
Ton  se  vante  d\"'îre  libres 

qi:e  v^e  pareille?  ve\v»Vo:is 
sorr  e.v'.TcJ^es  et  puconi- 
sce^  !  mav^  le  roviorvs-  aux 
deux  broun.ons'  di*  lottr;»s\ 
c,  î"*ans  ri;n*  M.  ù'Ms- 
ï>  t.iip.;^  V  p>.art]ue  mmi  iii- 
»  f]iiiciu:^"  sur  ios  luuiis 
»  rcrinlus  ;  'A  y  parle  de 
»  sij.uiarures  Ju  clerjjr  et 
»  de  !a  nob!ei;ie  (]uc  Ton 
»  prend  ,  d'un  proiei  de 
n  campagne  et  dVnlcve- 
»  ment  du  roi ,  des  qc- 
»  néraux  charges  (le  cette 
0)  expédition,  de  M.  do 
»  Breteuil  ^  retenu   pour 


^ 


ùo  ( 

'^  intérêt ,   elle  .est    écrite 

de  la  main  de  M.  d'Es- 
taing  ,  elle  ctoit  sons  les 
scellés  qui  furent  appo- 
sés chez  lui.  Vous  savez 
dans  quelles  circonstan- 
ces ;  c'est  probablement 
un  brouillon  de  lettre 
sous  la  datte  du  14  sep- 
tembre. 

Mr  d'Estaîng  y  mar- 
que son  inquiciude  sur 
les  bruits  répandus  ;  il 
y  parle  de?  signatures  du 
clergé  et  de  la  nobleffe 
que  Ton  prend  ;  d'un 
projet  de  campagne  et 
d'enlèvement  du  roi  ; 
des  génëraupc  chargés  de 
cette  expédition  ;  de 
M.  de  Breteuil  retenu 
pour  en  être  le  conseil , 
de  M.  de  Merci  mal- 
Tieureusement  nommé  , 
comme  agissant  de  con- 
cert 5  il  ne  cache  point 
à  la  reine  que  son  ef- 
froi a  redouolé  chez  M. 
l'ambassadeur  d'Espa- 
gne ;  la  ,  il  a  appris  que 
la  signature  d'une  asso 
ciation  a  été  proposée  à 
quelqu'un  de  considéra- 
ble et  de  croyable  ;  il 
supplie  la  reine  de  cal- 
culer tout  ce  qui  pour- 
roit  arriver  d'une  fausse 


»  en  être  le  conseil ,  de 
»  M.  de  Mercy ,  malheu- 
».  sèment  nommé  comme 
x)  agissant  de  concert;  il 
»  ne  cache  point  à  la  reine 
>;  que  son  effroi  a  redou- 
»  blé  chez  M.  l'ambassa- 
>j  deur  d'Espagne  ;  là  il  a 
»  appris  que  la  signature 
»  d'une  association  a  été 
)>  proposée  à  quelqu'un 
»  de  considérable  et  de 
»  croyable;  il  supplie  la 
y>  reine  de  calculer  tout  ce 
y)  qui  pourroit  arriver  d'une 
»  fausse  démarche  :  la  prè- 
);  micre,  ajoute-t-il ,  coûte 
»  assez  chère* >;. 

Dans  le  '  second  ,  M. 
d'Estaing  dit  qu'il  a  été  du 
premier  dîner ,  ce  que  la 
»  santé  de  la  nation  y  fut 
»  omise  de  dessein  pré- 
»  médité  ,  qu'on  lui  avoit 
»  dit  formellement  qu'on  . 
»  ne  vouloit  pas  boire  à 
»  la  nation  » . 

M.  le  rapportetir  ajoute, 
vous  n'attende:!^ pas- de  moi 
un  commentaire  de  cette 
épître,  ;  il  serait  délicat  y 
périlleux ,  il  seroit  infftile. 

Je 


( 


.il&iiaidie  ;  la  première , 
'aionte-t-il ,  coûte  assez 
cker. 


vous  li 'attendez  pas 
de  moi  un  commentaire 
de  cette  épître.  Il  seroit 
.délicat ,  périlleux  ,  il  se- 
ront inutile,  et  le  texte 
dont  je  donnerai  con- 
noissance  à  l'assemblée  ^ 
tt'ést  pas  équivoque. 


Je  suis  fâché  que  M; 
Chabroud  ne  nous  ait  pas 
fait  ce  commentaire ,  il  eut 
été  sans  doute  très  -  inté- 
ressant; le  mien  ne  sera 
£as  long.  Que  vois-je  dans 
î  premier  brouillon  de 
lettre  f  un  homme  crédule 
et  timide  (73),  il  recueille 
au  hasard  une  nouvelle  : 
sans  examiner  si  elle  est 
vraisemblable,  il  y  ajoute 
foi.  Les  noms  dç  MM.  de 
Mercy  et  de  Breteuil  frap- 
pent ses  oreilles  :  rien  n'est 
plus  imposant,  se  dit-il  , 
il  n'y  a  plus  lieu  de  doutée 
de  la  realité  du  projet  ; 
son  effroi  redouble  chez 
M,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne; il  est  peut-être  le 
premier  à  en  parler  en 
secret  :  on  lui  répond 
qu'on.\'a  entendu  dire  ,  on 
ajoute  même  ,   ne  fut-ce 


y 


(73)  Je  dis  timide,  car  on  peut  être  très-brave  aux  coups  de 
fusils  fit  très-poltron  en  affaires  et  dans  toutes  les  occasions  où  il 
faut  (  si  je  peux  m'expiiimer  ainsi  )  que  la  têtcr  agisse  et  que  les 
bras  restent  dans  l'inaction;  Je  ne  nommerai  personne  :  maïs 
certainement  depuis  le  commencement  et  la  reVolution  nous 
ivons  plus  d'un  exemple  et  dans  plus,  d'un  genre  qui  prouYe  U 
vi^rite'  de  mon  assertion, 

Tom^  L  N 


l 


Jt  pourtoîs  ici  vous 
tapp^Ûer  les  affaires 
connue  de  M.  Augeard 
et  du  sieur  Douglas  ; 
que  n'ajouteroient  -  elles 
pas  aux  faits  que  je  viens 
de  vous  exposer  >  Mais 
j'ai  dû  chercher  les  preu- 
ves d'une  alarme  ,  et 
non  assurtr  les  indices 
de  la  conspiration  qui 
•o  étoit  1%  source. 


ïP4  J 

Sue  pour  mystifier  le  cré- 
ule  personnage    que  la 
signature    d'une    associa- 
tion   a    été    proposée    à 
quelqu'un  de  considérable 
et  de  croyable  :  vous  no- 
terez qu'on  ne  le  nommer 
pas.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  lui  faire  per- 
dre  la  tête;  il   se    croît 
obligé  d'écrire  à  la  reine  ; 
il  supplie  sa  majesté  de  cal- 
culer tout  ce  qui  pburroic 
arriver  d'une    fausse  dé- 
marche :  mais  il  me  sem- 
ble qu'avant  d'en  faire  en- 
visager  les  inconvénient 
il  faudroit  au  moins  s'as- 
surer si  la  personne  à  quV 
l'on  croit  devoir  donner  cet 
avis  a  pensé  à  faire  ou  à 
autoriser    une    démarche 
quelconque. 

Dans  le  brouillon  de  la^ 
tettre  du  7  octobre ,  oïi 
voit  que  l'amour-propra 
de  M.  d'Estaing  est  blessé  : 
la  reine  n'avoit  peut-être 
pas  fait  attention  a  sa  lettre 
du  14  septembre ,  sa  ma« 
jesté  avoit  sans  doute  été  \m 
^€U  étonnée^  que  M»  d'£sf. 


( 


Les  sujets  de  mécon- 
tentement que  le  peuple 
mvoit  conçus  contre  les 
prdes  du  roi ,  doivent 
encore  vous  être  déve- 
loppés 'y  ils  tiennent  à 
cette  conspiration  de  la 
cour ,  dont  on  avoit  des 
3Dup^nSy  et  ils  purent 
encore  en  eux  -  mêmes  , 
être  Tune  des  causes  na- 
turelles de  llnsurrection 
dbi  s  octobre, 


Le  sieur  Lefebvre  a 
déposé  avoir  ouï  quel- 
ques jeunes  gardes  du 
roi  ,  tenir  des  propos 
Indécens  y  en  ajoutant 
pourtant  qu'ils  étoient 
réprimés  par  leurs  ca- 
marades 3  c'est  peu  de 
chose. 


Mais  que  dirai- je  de 
#e  '  surnumérariat    dont 


taing  prétendît  qu'elle  dût 
être  instruite  d'un  projet 
auquel  elle  n'avoit  pas 
pensé,  dont  jamais  elle 
n'avoit  entendu  parler  ; 
peut-être  même  pouvoit- 
elle  être  fâchée  que  M. 
d'Estaing  y  pour  se  mon- 
trer officieux  j  ne  craignit 
pas  de  la  compromettre  , 
en  laissant  croire  qu'elle 
pouvoit  être  instruite  du 
sujet  de  ses  terreurs.  U 
écrit  le  7  octobre  j  je 
i'avois  bien  dit ,  ce  jour 
du  repas  des  gardes-du- 
corps  5  qiion  avoit  ton  de. 
ne  pas  boire  à  la  santé  de  la 
nation  ;  je  crois  même 
qu'on  a  dit  formellement 
quon  ne  vOyUoitpas  boire 
à  la  nation  j  c'est  une 
grande  imprudence  ,  je 
Pavois  bien  prédit  :  vous 
voyez  ce  qui  est  arrivé. 
Et  ensuite  des  conseils  ; 
car  ce  sont  ceux,  à  qui 
l'on  songéroit  le  moins  à 
en  demander,  qui  en  don- 
nent toujours. 

Et  puis  Pon  conserve 
soigneusement    ces  deusc 

N2 
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ajouta  :  je  suis  enchantée 
de  la  journée  de  jeudi...^* 
de  cette  journée  que  le  peu- 
ple détestait! 

S'il  est  difficile  de  lire  une,  pareille  atrocité 
sans  frémir  d'indignation ,  il  est  aisé  de  détruire 
l'efFet  des  mauvaises  intentions  de  M»  Chabroud  ^ 
en  expliquant  avec  simplicité  les  paroles  auxquel* 
les  il  essaye  de  donner  un  sens  pferfide. 

La  citation  qu'il  a  faite  est  peut-être  hasar- 
dée ,  il  l'a  faite  sur  le  témoignage  du  sieur 
Lecointre  ;  une  pareille  autorité  n'est  pas  trè*- 
Téspèctable  :  mais  je  veux  bien  croire  que  celui-ci 
ait  rapporté  fidèlement  les  expressions  de  la 
reine ,  et  que  sa  majesté  ait  dit  :  Je  suis  en-- 
chantée  de  la  journée  de  jeudi.  Quand  la  garde 
nationale  de  V  ersàilles  présenta  à  la  reine  l'hom- 
mage de  son  respect  et  de  sa  recormoissance  ,  il 
étoit  naturel  qu'elle  se  souvînt  d'avoir  vu  lesgardes- 
du-corpsetles  gardes  nationales  se  donner  mutuel- 
lement des  témoignages  de  fraternité  et  de  cordia- 
lité; elle  devoit  croire  que  ce  repas  èfFaceroit  toutes 
les  haines,  qu'il  seroit  le  sceau  de  l'union  qu'elle 
desiroit  voir  régner  entre  tous  les  citoyens  ; 
elle  ne  s'attendbit  pas  que  de  vils  calomniateurs 
répandroient  leur  souffle  empoisonné  ;  elle 
ignoroit  que  des  factieux  formoient  le  complot 
le  plus  criminel  ;  que  pour  l'exécuter  il  falloit 
qu  ils  égarassent  le  peuple  :  tju'ils  prcsenteroient 
ce  repas  fraternel  comme  une  orgie  scandaleuse , 
qu'ils  oseroient  dire  que  l'on  y  avoit  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  nationale  et  insulté  la  nation^ 


Ne  nous  arrêtons  pas 
à  ces  iodîces  éloignés. 
Un  grand  spectacle  est 
■  ouTert  :  les  gardes  du 
roi  donnent  des  fêtes 
solemnelles  ^  écoutons  , 
la  franchise  et  les  écarts 
deTivresse  peuvent  lais- 
ser échapper  leurs  se* 
crets. 


.Quelques  témoins  de 
rioformation  parlent  du 
dîner  du  premier  octo- 
bre y  pour  en  louer  la 
décence.  Tous  les  gardes 
du  roi  oui's ,  protestent 

3u'il  ne   s*y  passa  rien 
e  répréhensiÛe. 


(  iP7  ) 

affirme  ce  fait  sans  en 
avoir  été  témoin  (74.)  , 
vous  remarquerez  que  de 
son  aveu  même  l'homme 
qui  avoir  tenu  le  propos 
etoit  ivre. 

Véritablement  de  pareiU 
les  pauvretés  débitées  de 
sang  -  froid  s^rbient  plus 
faites  pour  exciter  la  pitié 
que  l'indignation  ,  ^i  çUes 
n'étoient  pas  accompa- 
gnées de  méchancetés 
atroces^  Imniédiatement 
après  avoir  parlé  du  billet 
du  sieur  Hyrer ,  M.  Cha- 
broud  ajoute  :  la  déclara* 
tion  du  Heur  Lecointre  et 
le  billet  du  sieur  Hyver 
tt^ instruisent  d^ un  fait  qui 
ne  dût  pas  contribuer  à 
calmer  les  agitations.  La 
reine  avoit  donné  des  dra- 
peaux à  la  garde  nationale 
.  de  Versailles  ,  les  dépués 
lui  témoignèrent  la  recon  - 
noissance  des  citoyens^  La 
reine  répondit l(i  reine 


99 


(74)  Voyct^la  lettre  du  4icur  Hyver  a  M.    d'Estaing,  sous  1« 
fi*  I  s  des   pièces  justificatives  du   rapport   de   M.   Chabroad  ^ 


^l  .  (200) 

éVnc  manière  peu  convc-    qu'elle    va  nous    donnât 
nable;  que  plusieurs  per-    ^^s  renseiffiîCmens    posi-' 
sonnes    trouvoient  cette      jr      ip  rramrrî<!  Ip  m  «a  ai- 

$cènc  indécente,  et  di-  ^V^'  je  transcris  le  pacage 
soient  à  lui  dépoiant  Cite.  c<  Ubservc  le  depo- 
avoir  ouï  cette  soldâtes-  »  sant  qu'étant  seul  dans 
que  se  répandre  en  pro-  »  son  caoinet  le  jeudi  pré- 
pos  injurieux  contre  le    ^   c^jant  le    dimanche  4 

tiers-état ,  la  cocarde  et         '^i ^  ^r 

IWtnblée  nationale.  H  '>  ^''\''^'^  «^^^^.^  ^^P}  fl 
ajoute  avoir  ouï  dire  »  nuit  heures  du  SOir ,  11 
qu'un  noninié  Leclerc  ♦>  entendit  un  bruit  extra- 
çtant  entre  deux  gardes-  jj,  ordinaire  qui  lui  fit  quit- 
du-corps,  ayoit  crié  :  ,^  tersonlocis,  d'où  il  se 
vive  le  roi ,  la  reine  au  ®i-         j»    ^ 

diable  rassemblée  natio-  ^  P^rta  au  lieu  dou  ce 
nale.  jd'  bruit  sembloit  partir  ; 

JD  qu'il  vit  dans  les  cours 
y>  du  château  une  foule  de 
»  soldats-dragons  procédés  par  des  gardes-du- 
>;  corps  ;  l'ivresse  où  ces  gens  se  trouvQient,^ 
^  fit  qu'ils  n'osèrent  approcher  jusqu'à  la  cour 
»  de  marbre ,  où  ils  s  appercevoient  que  l'on 
]^  cherçhoit  à  entrer;  dans  les  appartemens  du 
»  roi  par  les  fenêtres.  Cette  scène  réellement 
^}  scandaleuse  lui  inspiroit  des  craintes  pour  les 
3S)  personnes  de  la  famille  royale ,  mais  qui  fu- 
»  rent  bientôt  dissipées  lorsqu'il  entendit  cette 
);  foule  de  gens  ivres  crier  :  vive  le  roi  , 
>)  vive  la  reine.  Plusieîurs  particuliers  qui  étoient 
»  là,  trouvèrent  cette  scène  extrêmement  în- 
yx  décente ,  et  dirent  à  lui  déposant  qu'ils  a  voient 
»  ouï  cette  même  soldatesque  se  répandre  en 
j^  propos  injurieux  contre  le  tiers-état ,  la  co^ 
^  carde  nationale   et   l'assemblée   :     mais  luî 


•  % 


h  déposant  n'a  point  entendu  proférer  ces  pa* 
»  rôles  ;  ajoute  qu'il  a  entendu  dire  quun 
Ji  nommé  Leclerc,  officier  d'un  régiment  pro- 
»  vincial ,  étant  entre  deux  gardes-du-corps  le 
»  même  jour  jeudi ,  avoit  dit  hautement  après 
»  les  mots  :  vive  le  roi ,  vive  la  reine ,  au  dia- 
»  ble  l'assemblée  nationale  ».  (yy) 

La  première  phrase  de  cette  déposition  m'ap-^ 
prend  que  fe  sieur  Lefebvre  vit  dans  les  cours 
du  château  des  soldats-dragons ,  précédés  par 
des  gardes  -  du  -  corps  ;  elle  ne  me  dit  pas  , 
comme  le  prçtend  M.  Chabroud ,  que  M.  Le- 
febvre vit  des  sx)ldats ,  des  dragons ,  des  gardes 
*  du  roi  jouant  {Pune  manière  peu  convenable. 

Paurois  désiré  que  la  phrase  qui  suit  eût  été 
plus  claire  ;  car  après  l'avoir  lue ,  il  me  semble 
que  les  dragons  que  précédoiept  des  gardes-du- 
cprps  ,  étoient  "ivres  ;  que  par  cette  raison  ils 
n'p^èçent  approcher  jusqu'à  la  cour  de  marbre, 
où  ils  s'apperccvoient  qu'on  dherchoit  à  entrer 
dans  les  appartemens  du  roi.  Ce  ne  sont  donc 
pas  ces  mêmes  dragons  ivres  qui  cherchoient 
a  entrer  dans  les  appartemens ,  puisque  ,  selon 
M.  Lefebvre  5  ils  n'osèrent  approcher  jusqu'à  la 
CQur  de  marbre.  Quels  sont  donc  ceux  qui 
vouloient  y  pénétrer  j  c'est  ce  que  la  déposition 
ne  nous  apprend  pas.  Cette  scène  ,  réellement 
scandaleuse  y  inspiroit  des  craintes  au  déposant^ 


(is)  Voycj  la  déposition  diisîcur  Lefebvre,  n*  6i,  JVige  191. 
Ifcaiier  vol.  de  la  proaîdiire. 
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-t)e  quelle  scène  veut-il  parler  ?  Est-ce  àe  cfcHo 
que  lui  offroit  l'escalade  des  appartemens  ?  je 
serois  porté  à  croire  qu'il  fut  enrayé  du  spec- 
ucle  de  ces  soldats  ivres  ;  car  il  m'apprend 
qu'il  fut  rassuré ,  quand  il  les  entendit  crier  ^vive 
le  roi  y  vive  la  reine. 

Voilà  ce  que  le  sieur  Lefebvrea  vu  et  entendu; 
il  ne  sait  que  par  ouï  dire  les  propos  injurieux 
que  l'on  suppose  avoir  été  tenus  contre  le  tiers- 
état  ,  la  cocarde  nationale  et  l'assemblée.  Il  ne 
lîous  indique  pas  les  particuliers  qui  les  lui  ont 
rapportés  ;  il  nous  assure  qu^il  ne  les^  a  point 
entendu  proférer  \  n'est-il  pas  étorfhant  qu'ils  aient 
cté  tenus  avant  son  arrivée  et  que  p«ndant  tout 
le  tems  qu'il  est  resté  dans  la  cour  de  marbre^ 
ils  n'aient  pas  été  répétés  ?  Ce  seroit  assez  pour 
faire  douter  de  la  véracité  de  ces  particuliers  ; 
maïs  je  supposeroîs  que  leur  rapport  eût  été 
fidclç  ;  est  -  ce  une  preuve  que  le  repas  des 
gardes-du-corps  n'ait  pas  été  décent?  est-ce  une 
preuve  sur  -  tout  que  ce  repas  ait  été  la  cause 
ide  l'insurrection  ? 

En  supposant  encore  qu*un  nommé  Leclere 
étant  entre  deux  gardes  du  corps  eût  crié  vive  le 
roi  y  vive  la  reine ,  au  diable  l* assemblée  nationale  l 
que  pourroit-on  en  induire  contre  les  gardes- 
du-corps  ?  Mais  j'observe  que  ce  propos  esf 
encore  un  ouï-dire. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  m'ar?- 
icter  sur  tous  ces  petits  détails  ;  mais  il  n'y  a 
pas  dans  tout  le  rapport  une  seule  citation  qui 
ne  soit  empreinte  de  venin  *•  si  je  peux  m'ex^ 
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primer   îunsî  j   il  faut  bien  que  la   vérité  IcS 
purifie  toutes. 

Le  sieur  Charles  Lefebvre  j  dont  je  viens  de 
|>arler ,  est  le  même  dont  j^ai  déjà  cité  le  témoi- 
gnage, pour  donner  une  idée  des  moyens. em- 
ployés pour  rendre  au  même  moment  l'insur- 
'lection  générale  dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
On  conçoit  facilement  pourquoi  M.  Chabroud, 
qui  cite  la  partie  de  sa  déposition  qu'il  croit 
propre  à  favoriser  son  système ,  n'a  point  parlé 
de  celle  quipouvoit  nous  donner  quelques  rensei- 
.gnemens  nécessaires  à  la  découverte  de  la 
vérité;  mais  ne  sera-t-on  pas  étonné  de  lire 
dans  le  rapport  ces  expressions? 

Pourtant ,  David  Le-  Pourtant ,  David  Le* 
^'cur  sait  que  la  cocarde  ^/^^^  f^i^  ^^g.  /^  cocarde 
■blanche  fut  hautement  •  li^„A^  r^JU^^y.*^^^^*  ..  ^ 
proposée  aux  convives ,  ^^^jàeftMautement  pro- 
et  le  sieur  Lecointre  ,  posée  aux  conclues  ^  quand 
qu'elle  fut  acceptée  par  on  se  sera  donné  la  pel- 
le sieur  Varin  fils  ,  qui  ne  de  lire  le  passage  de 
la  portoit  le  4.  {^  déposition    de    David 

Lesieur,  qui  a  trait  à  cette 
anecdote.  Il  est  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Dépose  qu'il  a  connaissance  d'un  repas 
>>  donné  par  plusieurs  de  MM.  les  gardes  du 
»  Roi  à  MM.  les  officiers  du  régiment  de  Flan*- 
h  dres^  des  dragons,  des  gardes  nationales,  de 
»  la  prévôté  de  Versailles  ;  que  lui  déposant 
»  a  acquis  cette  connoissance  pour  avoir  su 
»  que  plusieurs  capitaines  de  la  garde   natio- 


^  nale  y  avoient  été  invités ,  et  y  avoîcnt  as- 
»  sistc  ;  qu'il  a  appris  par  la  voix  publique^  que 
•>>  sur  la  nn  du  repas  quelques  gardes  du  roi , 
h  pris  de  vin,  proposèrent  de  prendre  la  cocarde 
»  planche  (76)  y>.  ^  ' 

Ainsi  David  Lesieur  n'a  pas  assisté  au  repas; 
il  ne  sait  que  par  la  voix  publique  l'anecdote 
de  la  cocarde;  il  la  sait  comme  moi  qui  l'aurai 
apprise  dans  les  groupes  du  palais-royal. 

Quelle  grave  autorité  !  Et  n'est-il  pas  déri- 
soire d'appuj'er ,  je  ne  dis  pas  une  assenion  y 
mais  même  une  calomnie  sur  un  pareil  témoi- 
gnage? 

Je  m'imagine,  que  si  M.  Chabroud  avoît  su 
que  la  cocarde  uniforme  des  gardes-du-corps 
a  toujours. été  la  cocarde  blanche;  qu'ils  lapor- 
toient  tous  le  Jpremier  octobre  ,  et  que  par  con-  ' 
scquent  il  est  impossible  que  l'on  ait  propose 
de  la  prendre ,  il  n'auroit  point  parlé  de  cette 
déposition  ,  car  en  la  citant  on  voit  bien  qu'il 
a  ^u  l'intention  d'inculper  les  gardes  5  m^aisiln^a 
prouvé  que  sa  maladresse. 

Pourtant  le  sîéur  de  Voyons   la    déposition 

anecaude       garde    du  j^    ^j-^jg     ^^^^    quarante- 

roi ,  lui-même  convient  -y             '        •       j        •      - 

que  la  musique  exécuta  Jî,"^^^^    f  "^^1"    du   Sieur 

le  morceau,  Oi^icy^^ri/  Canecaude  ^  garde   de  la 


(•jfi)  Voyez  la  déposition    de  David    Lesieur,  N^  is^p*   ^4^ 
premier  vol,  de  la  proccfdurc. 


( 

s  thon  roi  y  Vunîvers 
t'abandonne  ,  dont  la 
perfide  allusion  ne  pou- 
vait n'être  pas  sentie. 


t'ourtant  le  sieur  Le- 
cointte  confirmant  Ta- 
liecfdote  de  la  musique  , 
srjoute  qu'elle  fut  uh  si- 
gnal auquel  on  escalada 
les  loges  ;  jeu  significa- 
tif peut-être  ,  dans  le- 
quel on  s'essayoit  pour 
Quelque  plus  grand  effort. 
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manche  du  roi,  cît^e  paï! 
M.  le  rapporteur  : 

<x  Dépose  qu'il  étoît 
»  du  repas  donné  par  les 
:»  gardes  du  roi,  le  pre- 
#>  mier  octobre  dernier} 
T>  que  même  c'étoit  lui 
h  déposant,  qui  en  fai- 
)>  soit  les  honneurs,  at- 
»  teste  qu'il  n  a  point  en- 
»  tendu  de  propos  con« 
»  traire  au  nouvel  ordre 
»  des  choses  ,  et  que  la 
»  cocarde  nationale  n'a 
»  été  ni  insultée  ni  foulée 
»  aux  pieds  ;  que  le  roi 
»  étant  venu  honorer  ce 
»  repas  de  sa  présence , 
);  lui  déposant,  demanda 
»  au  maître  de  musique 
»  d'exécuter  Pair  :  ou 
»  peUr-on  être  mieux  que 
»  dans  le  sein  de  sa  fa- 
y>  mille  ;  gu'il  répondit 
»  qu'il  ne  lavoit  pas,  et 
»  ignore  si  c'est  de  son 
»  propre    mouvement  , 

que  ce  maître  de  musi- 

2ue  a  substitué  l'air  : 
)  Richard  !  ô  mon 
»  roi  ;  que  dans  le  mo- 
»  ment  ou  le  roi  entra, 
;>  M,    le   Vicomte   d^Ar 
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»  goult 


monta   sur    un6 


Pourtant  le  même  sieur 
Lecointre  déclare  que 
Ton  porta  dans  ce  repais 
les  santés  du  roi ,  de  la 
reine  ,  de  M,  le  Dau- 
phin ,  de  la  famille  roya- 
le ,  et  que  la  nation  ne 
fut  proposée  que  pour 
être  rejettée  dédaigneu- 
sement. 


»  chaise  j  et  arbora  son 
»  mouchoir  ou  sa  ser- 
»  viette  ,  au  bout  de  son 
»  bâton  de  commandant, 
»  pour  annoncer  sa  satis- 
»  faction  de  voir  le  roi, 
»  satisfaction  que  tout  le 
»  monde  partagea.  Plu- 
»  sieurs  des  courîers  sau- 
»  tèrent  dans  l'orchestre, 
»  d'autres  se  portèrent 
»  du  côté  du  roi' ,  et  tous^ 
»  tant  gardes  du  roi  ^ 
»  qu'autres  officiers  ,  gre- 
»  nadiers  et  soldats  des 
»  autres  corps  et  de* 
»  gardes  nationales  qi:? 
*)  avoient  été  invités  9  burent  à  la  santé  du 
>>  roi ,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale  ;  qu© 
)>  le  roi,  la  reine  accornpagnés  de  M.  le  dau-^ 
»  phin ,  firent  un  instant  après ,  le  tour  de  la. 
i»  table  ;  que  lui  déposant  a  .également  assisté 
^)  pendant  quelques  tems,  au  déjeuné  que  lesi 
»  gardes  du  roi  ont  donné  le  samedi  suivant 
»  a  difierentes  personnes  des  mêmes  corps, 
»  pour  consommer  ce  qui  restoit  de  vin  du. 
»  jeudi  ;  qu'une  particularité  remarquable  ^ 
»  c'est  que  le  déposant  ayant  apperçu  un  par- 
»  ticulier  en  petit  uniforme  des  gardes  du  Toi , 
»  mais  ayant  une  culotte  noire  et  un  petit  gi- 
»  let  blaaç  j  chose  q^ui  «'est  point  d'usage  ni, 


(  207  ) 
i'  tolérée  au  corps,  et  que  d'ailleurs  ce  partî- 
»  culier  se  perniettoit  quantité  de  propos  dé- 
»  placés  et  incendiaires  ;  le  déposant  soupçon- 
»  na  que  ce  particulier  n'ctoit  pas  garde  du 
»  roi ,  et  pendant  que  lui  déposant  cherchoic 
JD  à  éciaircir  ce  fait ,  en  questionnant  des  cardes 
M  des  différentes  compagnies  ,  ce  paruculier 
JD  s'apperçut  qu'il  étoit  observé ,  disparut;  ajoute . 
9  le  déposant,  qu'il  est  vrai  que  ce  repas  9 
*  duré  trcs-long-iems ,  et  a  lîni  par  l'ivres&e  de 
»  la  plupart  des^couriers ,  et  que  c'est  la  seule 
»  chose  qu'on  puisse  leur  reprocher  ;  et  n'a 
»  remarqué  d'autres  extravagances  ,  que  celle 
J$  de  casser  des  verres  et  des  bouteilles  (77)  »♦ 

Pai  transcris  la  totalité 

de  cette  déposition,  par^ 

Le  d<5jcâner  du  3  Jetta    ce  que  M.  le   rapporteur 

4aas  un  brasier  des  ma-    ^  voulu  en  tirer  un  grand 

^crcf  combustibles.  ^^^'       ^^^   -i    ^    ^^;°      t^ 

parti  y  car  il  a  soin  de 

nous  dire  :  «  Le  déjeûné 

»  du  trois  jetta  dans   un 

»  brasier     des     matières 

A^  combustibles  ». 

"Xc  sîeur    de    Cane-  »  Le    sieur   de    Cane^ 

«au4c  ne  dissimule  pas    »  caude  ne   dijfimule  pas 
qu'U  y  fut  tenu  des  pro-     ,,        »,y     yj,^  ^^^^  j^^ 

DOS  incendiaires  ;  il  les  ^        ..•',..  ,f  . 

impute  à  un  intris  por-    ''  P""'  incendiaires  ;  //  les 

Unt  l'habit  de  garde  du    ^>  impute  à  un  intrus  por*  y 

toï ,  sans  l'être ,  et  qui     »  tant  V habit    de    garde 


lOh 


(77)  Voyez  la  déposition  dû  sieuj:  de  Canccaiidc,  ÎH^.  341^ 
JjjÇC  lu^  a  Yf<L  d»  la  procédure. 


f 
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àant  observé ,  disparut.  »  du  roi  ,  sans  têtrt  5,  éi 
»  qui  étant  observé  y  dis- 
»  parut  ». 

Cette  anecdote  me  prouve  le  dessein  forme 
de  rendre  les  gardes-du-corps  odieux,  et  pour 
y  parvenir ,  il  falloir  qu'on  put  dire  qu'un  aeux 
avoir  tenu  des  propos  incendiaires:  on  achète 
à  la  fripperie  un  petit  uniforme  des  gardes-du- 
corps;  un  de  ces  hommes ,  toujours  prêts  à  jouer 
toutes  sortes  de  rôle  en  est  revêtu  :  sa  leçon  est 
"  faite,  et  comme  il  couïre  les  risques  de  recevoir 
cent  coiips  de  bâton ,  il  est  largement  récom- 
pensé ;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  par  la  dé- 
position du  sieur  Maillard ,  au  moment  où  les 
femme?  et  les  gens  à  piques  se  transportent  à 
Versailles,  des  gens  apostés  sur  le  grand  che- 
min avec  des  cocardes  noires  à  leurs  chapeaux, 
atin  que  le  peuple  ne  douie  pas  de  la  vérité 
de  la  nouvelle  qui  a  été  répandue,  que  cette 
couleur  avoit  été  subsistuée  aux  couleurs  na- 
tionales* Et  ce  qui  prouve  que  ma  conjecturé 
ji'est  pas  hasardée ,  c'est  que  ces  hommes  arrê- 
tés par  l'avant-garde  des  femmes,  trouvent  le 
moyen  de  s'échapper  et  qu'une  grande  partie 
des  hommes  déguisés  facilitent  leur  évasion» 

Ces  petites  remarques  n'échappent  point  à 
ceux  qui  observent  ;  elles  paroissent  minutieuses 
et  cependant  elles  méritent  d'être  recueillies. 

Les  murmures  passe-  Je  demande  à  tout  hom- 
tent  de  Versailles  à  Paris,  ^^  impartial  qui  a  lu  là 
Il  y  eut  ua  çn  presque  *  ^. 

dépbsitiojl 


«nl^ersel  contre  les  gar- 
dt$  du  roi  ^  et  ce  soup- 
çon vint  aux  personnes 
qni  expliquent  les  actions 
que  les  gardes  du  roi 
avoknt  été  dans  les  des- 
seins de  ^a  cour,  des 
athlètes  indiscrets  em- 
bouchant la  trompette 
avant  la  victoire. 


Je  prends  encore   M". 

d*Estaing  à  témoin.  C'est 

'  dans  un   autre  brouillon 

d'épitre,  ayant  la  date 

du  7  octobre. 


'Il  avoît  été  du  pre- 
tnier  dîner ,  et  il  convient 
que  la  santé  de  la  na- 
tion y  fut  omise  de  dcs^ 
sein  prémédite-y  qu'on  lui 
avoit   dit  formellement 

V    Tome  /. 


déposition  du  fteur  Cane* 
caude  ^  si  M.  Chabroud 
n^est  pas  lui  homme  atro- 
ce quand  il  dit  ^  /a  musi-^ 
que  exécuta  le  morceau: 
ô  richard!  6  mên  roip 
Vunivers  t^ai^andonne^dont 

LA  PERFIDE  ALLUSION  NE 

pouvoiT  n'être  pas  SEN* 

TIE. 

Comment  un  morceau 
de  musique  exécuté  plu- 
tôt qu'un  autre ,  devient  un 
délit  des  gardes-du-corps, 
un  crime  de  lèze-nation, 
une  satyre  amcre  de  la 
constitution;  que  sais- je 
tout  ce  que  par  cette  ré- 
flexion amcre  M.  le  rap- 
porteur veut  donner  à 
penser. 

M.  Chabroud  înten- 
teroit  donc  un  procès  cri- 
minel à  ceux  qui  se  trou- 
vant à  une  représentation 
de  Richard  Coeur  de  Lyon, 
s'aviseroient  d'applaudir 
quand  l'acteur  chanteroit 
ô  Richard  !  ô  mon  roi^ 
Vunivers  ^abaîidonne^  et 
il  n'y  a   pas   un    enfant 

Q 


ïof 


i 

fu'on  ne   voulait  pas 
îoire  à  la  nation. 

J'ajoute  un  billet  du 
«ieur  Hyveit  à  M.  d'Es- 
taing ,  du  3  octobre.  Il 
y  atteste  qu'un  homme 
ivie  cria  sur  la  terrasse 
après  le  dîner,  vive  !• 
roi ,  la  reine,  au  f..... 
rassemblée  nationale  et 
le  duc  d'Orléans. 
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dans  tout  le  royaume  z 
qui  Ton  n'ait  appris  à  chan- 
ter fà  ira  y  ça  ira^  les 
aristocrates  à  la  lantetne^ 
sans  doute  pour  leur  rap- 
peller  sans  cesse  les  exé- 
cutions barbares  qui  ont- 
été  les  prémices  de  la  ré- 
volution, et  pour  les  fa- 
miliariser avec  ces  spec- 
tacles atroces. 


La  déclaration  du  sieur 
Lecoinlre  et  le  billet 
du  sieur  Hyvert  m'ins- 
truisent d'un  fait  qui  ne 
dut  pas  contribuer  à  cal- 
mer les  agitations.  La 
reine  avoit  donné  des 
drapeaux  à  la  garde  na- 
tionale de  Versailles;  des 
députés  lui  témoignèrent 
la  recomioissance  des  ci- 
toyens. La  reine  répondit. 
La  reine  a  jouta  ,  /e  swh 
enchantée  de  la  /ournée 
de  jeudi....  de  cette  four- 
née que  le  peuple  Jétcs- 
tpit  l 


Et  c'est  à  la  fin  du  dix- 
huiticme  siècle,  c'est  ati 
milieu,  de  l'assemblée  na- 
tionale, qu'on  ose  faire 
d'un  air,  dont  les  paroles 
n'ont  pas  même  été  chan- 
tées, un  corps  de  délit 
contre  des  citoyens.  Ja- 
mais le  rafinement  de  ty- 
rannie, des  Xibcres,  des 
Nérons  et  des  Caligulas 
n'a  été  porté  à  cet  excès 
de  délire:  mais  il  falloit 
bien  tirer  parti  de  toutes 
les  dtpositior|s, leur  don- 
ner l'interprctation  la  plus 
insidieuse,  pour  avoir  oc- 
casion de  dire;  les  deux/es^ 
tins  du  premier  et  du  trois  oc* 
tobre  furent  dénoncés  eoni" 
me  des  orgies  coupables  ; 


( 


Maintenant  je  ne  dirai 
pas  :  il  est  prouve  que  la 
santé  de  la  nation  fut  re- 
jettée,  bien  que  le  sieur 
Lecointre  et  M.  d'Éstaing 
en  soient  d'accord. 

Que  Ton  envoya  l'as- 
semblée nationale  au  dia- 
ble, bien  que  le  sieur 
Lefebvre,  le  sieur  Lecoin- 
tré  et  le  sieur  HyvertTaf- 
£rnient.  , 


Que  la  cocarde  blanche 
fut  proposée ,  bien  que 
le  sieur  David  et  le  sieur 
Lccointre  Talent  attesté. 
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il  falloit  sur-tout  tâcher 
de  persuader  que  ce  n'é- 
toit  point  par  fcffet  des 
manœuvres  des  conjurés 
que  ce  bruit  calomnieux 
«étoit  répandu.  Mes  lec- 
teurs doivent  à  présent 
avoir  sur  ce  •  point  luie 
opinion  arrêtée. 
« 
Après  les  éclaircisse-^ 
mens  que  je  leur  ai  don- 
nés 5  croiront-ils  que  le 
désir  d'amener  le  roi  à 
Paris ,  se  soit  joint  natu- 
rellement aux  impressions 
d'veises  que  le  peuple 
avoient  reçues  ?  croiront- 
ils  sur-tout  que  les  pari- 
siens désirant  que  le  roi 
habitât  sa  capitale ,  fussent 
venus  le*  chercher  avec 
une  armée  de  bandits  ?  les 
scélérats  qui  formoient 
l'avant  ^  garde  représen- 
toient  la  ville  de  Paris? 
étoient-ils  chargés  d'ex- 
primer le  vœu  oe  *sts  ha- 
titans  ?  Croiront-ils  entîiv 
que  la  crainte  de  l'enlè- 
vement du  roi  ait  été  ui-ie 
des  causes  de  l'insurrec* 
lion? 


soly 


(:2i2  ) 

Avant  de  passer  au 
troisième  paragraphe  du 
rapport,  résumons  ce  que 
nous  avons  recueilli  ep 
parcourant  celui-ci. 


Que  rorclicstrc  s'étudia 
à  des  aUusions  dangereu- 
ses ,  bien  qu»  le  sieur  de 
Canecaude  Tavoue ,  &c/ 


M.  Chabroud  a  voulu 
persuader  que  la  disette 
du  pain  et  le  repas  des 
gardes  -  du-corps  avoient 
été  les  causes  naturelles 
de  l'insurrection  du  j  oc- 
tobre. 


Maïs  je  dirai  ;  le*;  deux 
festins  du  premier  et  du 
3  octobre ,  furent  dénon- 
cés au  peuple  comme  des 
orgies  coupables  ,,et  je  ne 
recherche  pas  tant  ce  qui 
s'ëtoit  passé,  en  effet,  que 
ce  qui  en  avoit  été  dit 
publiquement. 


Pai  prouvé  que  la  di- 
sette du  pain,  et  le  repas 
des  gardes-du-coips  rfa- 
voient  été  que  des  causes 
secondaires. . 

rai  combattu  M..Cha-r 
broud  avec  ses  propres 
armes;  c'est  par  les  té- 
moignages qu'il  a  cités 
pour  appuyer  ses  asser- 
tions que  ;e  les  ai  com- 
battues et  que  j'en  ai  dé- 
montré Fabsurditc,  et  il 
ne  m'a  fallu ,  pour  obte- 
nir ce  triomphe  facile ,  que 
rétablir  l'exactitude  des 
dépositions  qu'il  avoit 
tronquée*  et  interprétées. 


Le  dessein  d'amener 
le  roi  à  Paris,  se  joignit 
naturellement,  peut-être, 
aux  impressions  diverses 
qu'avoittit  produites  tou- 
tes ces  circonstances. 


M.  Ghabroud  s'est  ap-» 
puyé  du  témoignage  du 
sieur  Loustalot,  pour  sou* 
tenir  qu'il  étoit  annoncé 
publiquement  •  que  le  roi 
deyôit  être  enlevé  et  con- 
duit à  Metz.  • 

De  celui  du  sieur  iîWàW  y 
pour  dire  que  la  fuite  du 
roi  étoit  annoncée  dans 
les  harangues  du  palais- 
royaU 

Non  seulement  j'ai 
prouvé  par  les  déposi- 
tions de  ces  deux  témoins, 
que  la  nouvelle  de  Tenlè- 
vement  du  roi  n'avoît 
pas  été  annoncée  publi- 
quement ,  que  sa  fuite  n'a- 
voit  pas  été  prédite;  mais 
même  qu'il  existoit  un 
complot  contre  la  reine  , 
contre  la  famille  royale  , 
et  il  est  évident  que  c'est 
celui  que  nous  cherchons. 
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Depuis  plus  d'un  siècle        M.     Chabroud,    pour 

la  capitale  regrcttpit .  la  donner  plus  de  force  aux 

présence  de  nos  rois'i  elle  témoignages      des     sieurs 

uavoit  pas  perdu  1  espoir  _  *i    **     j»iTr  n         •  / 

ie  les  possidcr  c^e  mon-  Loustalot  etd  Wall ,  a  cite 


veau.  L'accomplissement 
de  son  vœu  dépandoit 
d'une  occasion,  elle  se 
présenta,  et  on  ne  la 
perdit  pas« 


Paris  étoit  menacé  de 
la  famine.  Peut-être ,  dit- 
on  au  peuple  que  quand  le 
roi  y  viendroit  nabîter, 
la  disette  n'y  scroit  plus 
à  craiiidre  ;  et  ceux  qui 
dirent  cela ,  connoissoient 
les  cœiurs  français  et  cet 
amour  confiant  qui  les 
Be  à  leur  roi.   . 
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celui  de  Louis  Prière; 
j'en  ai  fait  voir  rincohé- 
rence  et  l'absurdité,  et  j*aî 
démontré  qu'il  n'étoit  pas 
plus  concluant  que  les  deux 
premiers. 

M.  Chabroud  a  cité  les 
dépositions  du  sîeur  de 
la  Fond  d'Agulhac ,  et  du 
docteur  Roussille  de  Chan- 
tcreux,  les  deux  brouil- 
lons de  lettres  de  M.  d'Es- 
tâing,  comme  des  preuves 
de  lexistence  d'un  plan  de 
contre  -révolution,  d'un, 
complot  pour  enlever  le. 
roi  ;  j'ai  aémontré  que  la 
déposition  du  sieuf  delà 
Forid  d'Agulhac  étoit^va-" 

re  et  insignifiante;  que 
docteur  Chantereux  re- 
cueilloit  indistinctement 
tout  ce  qu'il  entendoit 
dire  ;  que  les  billets  de  M. 
d'Esiaing  attestoient  sa 
crédulité  ^  sa  jactance , 
son  zèle  officieux  et  sa 
manie  de  jouer  un  rôle; 
mais  que  ces  trois  preuves 
de  M.  Chabroud  n'étoiem 
pas  même  des  probabilité* 


Le  pcaple  respîroît 
jUos  on  nouvel  ordie  de 
diosc^  ,   Tair     nouveau 

Îour  lui  de  la  liberté. 
Tne  conspiration  étoit 
•  mnnoncée  ;  le  peuple  n'i- 
gnaginoit  pas  que  son  roi 
voulût  TabaAdonner  ; 
mus  il  pouvoit  lui  être 
enlevé  ;  mais  réloigne- 
ment  du  roi  alloit  être  le 
'  commencement     de     la 

guerre    intestine Le 

séjour  du  roi  à  Pa lis  de- 
voit  guérir  toutes  ces 
praintes. 
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et  qu'en  supposant  qu'elles 
pussent  être  regardées 
comme  des  indices  on  ne 
pourroit  pas  s'en  servir 
pou  r  prou  ver  que  la  crainte 
de  Peniçvement  du  roi  ait 
été  la  cause  de  l'insurrec- 
tion du  j  octobre. 

•  L'arrestation  des  voitu- 
res du  roi  citée  comme 
la  preuve  que  le  voyage 
de  Metz  etoit  prépare, 
prouve  au  contraire  qu'on 
n'y  avoit  pas  songé. 


IDtf 


Si  je  ne  vois  pas  que 
d'abord  cette  idée  d'en- 
gager le  rpi  à  se  rendre 
à  Paris ,  ait  été  générale, 
j'ai  lieu  de  croire  qu'elle 
étoit  celle  de  plusieurs  ; 
qu'elle    fut    proposée    , 

Îu'elle     fut    applaudie 
ans  la  matinée  du  6  y 


M.  Chabroud  a  voulu 
nous  persuader  que  le  re- 
pas des  gardes-du-corps 
avoit  été  mdécent,  qu'on 
y  avoit  proposé  un  chan- 
gement de  cocarde ,  qu'on 
y  avoit  tenu  les  propos 
les  plus  incendiaires  et 
les  plus  insultans  pour  la 
nation,  et  pour  le  signe 
révéré  4e  la  liberté  \  il  a 
cité  les  sieurs  Lefebvre, 
David  Lesieur,  et  de  Ca- 
necaude,  en  rapportant 
les  dépositions  de  ces  trois 
témoins  j  j'ai  prouvé  que 
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tt  peut-être  dès  la  veille,    le  prérracr  et  le  second 
et  *ur-tout  qu'elle  ne  fiit    n'^voit  pas  asâsté  au  re- 

pas    due  au   nasam  du  i  • 

Lment.  P^s,  que  le  premier  ne 

chargeoit  pas  les  gardes- 
du-corpsj  qu'il  ne  dépo- 
soit  que   des  faits  vaguef 
'  et  insîgnifians*;  que  le  se- 

cond ne  disoit  rien,  n'a- 
voit  rien  vu,  rien  enten- 
du et  rapportoit  des  ouï 
dires  absurdes,  enfin;  que 
la  déposition  du  troisième 
prouvoit  l'atrocité  des 
moyens  employés  pour 
rendre  les  gardes-du-corp« 
o^lieux. 


Voîlà  les  calomnies  de  M.  Chabroud.  Quelles 
ont  été  ses  erreurs  î  II  vouloit  prou^r  que  la 
disette  du  pain  avoit  été  la  principale  cause  de 
l'insurreâion  du  y  octobre  ;  que  1  arrestation  de 
ce  boulanger  pris  en  fraude  en  avoit  été  le  signal  : 
j'ai  démontré  qu'il  étoit  impossible  d'attribuer  à 
cet  incident  la  révolte  des  fauxbourgs  Saint- 
Antoine  ,  Saint-Marceau  et  Saint-Honoré ,  qui 
tous  au  même  moment  se  sont  soulevés  ,  et 
très-certainement  avant  qu'ils  aient  pu  être  ins- 
truits de  ce  qui  se  passoit  au  quartier  Saint- 
Kustache. 
.  M.  Chabroud  ,  suivant  toujours  son  plan, 
prétend  qu'arrivés  à  l'assemblée  nationale ,  les 
femmes  ne  demandèrent  que  du  pain;  j'ai  prouve 
par  la  déppstion  du  sieur  Maillard  lui-même  9 


qm  fut  leur  orateur  ,  qu'elles  demandèrent  aussi 
le  renvoi  du  régiment  de  Flandres ,  la  punition 
des  gardes -du -corps;  qu'elles  se  permirent  les 
propos  les  plus  indécens  ,  les  imputatiorftî  les 
plus  injurieuses  contre  les  députés  ecclésiatiques. 

Des  erreurs  de  M.  Chabroud,  passons  à  ses 
réticences, 

U  supprime  la  dernière  phrase  du  grenadier 
qui  harangua  M.  de  la  Fayette.  Cette  phrase  , 
îe  l'ai  citée  d'après  les  dépositions  des  sieurs 
Fissour  ,  Brousse  Desfaucherets  ,  Peyrilhe  ^ 
de  Blois  et  Marquié  ;  elle  prouve  l'existence  du 
complot  ;  elle  prouve  que  l'orateur  avoit  été 
endoctriné  ;  voilà  sans  doute  pourquoi  M.  Cha- 
broud  ne  nous  en  a  point  parlé. 

Par  la  même  raison  ,  il  ne  nous  a  pas  dit  que 
Thôtel  -  de  -  ville  ,  que  le  magasin  des  armes 
avoient  été  pillés ,  que  le  membre  de  la  com- 
mune charge  de  le  garder  avoit  été  maltraité  p 
que  les  brigands  n'avoient  manifesté  le  désir 
d'aller  à  Versailles  que  quand  ils  avoient  été 
armés  ;  enfin  ,  que  les  ci  -  devant  gardes  -  frarw 
çaiscs  n'avoient  imposé  la  loi  à  leur  général 
qu'à  cette  époque.  Ces  faits  sont  attestés  par 
les  sieurs  de  Blois  ,  Lefebvre  ,  Lourdet  , 
Brousse  Desfaucherets ,  Lourdet  de  Santerre  , 
tous  représentans  de  la  commune. 

M.  Chabroud  ne  nous  a  pas  dit  que  le  ras- 
seniblement  des  gens  à  piques  s'est  fait  au  même 
lieu ,  à  la  même  heure  ;  qu'ils  ont  profité  pour 
sortir  de  Paris  du  moment  où  les  représentans 
de  la  commune  et  le  général  de  la  garde  nc,t  o- 
nale  capituloient  avec  les  factieux  ;  qiîe  chaque 
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quartier  avoît  son  héroïne  ,  et  qu'à  sa  voîx  se 
rassembloient  les  scélérats  ;  ce  fait  est  attealé  par 
le  sieur  Charles  Lefebvre. 

M.  Chabroud  ne  nous  a  pas  dit  que  sur  la 
route,  à  Versailles  à  leur  arrivée,  dans  le  sein 
même^de  l'assemblée  nationale,  le  lundi  au  soir, 
la  nuit,  le  lendemain  matin  ,  en  massacrant  les 
gardes  du  roi ,  les  brigands  n'ont  pas  cessé  de 
proférer  des  imprécations  et  des  menaces  con- 
tre la  reine  et  de  manifester  l'horrible  projet 
de  l'assassiner.  Ces  faits  sont  déposés  par  les 
sieurs  Duval  de  Grandmaison ,  Brousse  iJesfau- 
cherets  ,  Jeanne  Martin  femme  Lavarennc  j 
Girin  Delamorte^  de  la  Salle,  Henry  de  Lon- 
guêve  ,  Perrin  ,  Gardiolles  ,  Beaumont  ,  Ber- 
lïàrdy  ,  Mathias  ,  Bessous  femme  Dutillet  , 
Pirault ,  Brémond ,  Galland ,  FrondevîUe  y  For- 
get ,  Blaisot ,  Borg  ,  d'Haucourt ,  Bercy  y  Mio- 
mandre   de  Sainte-Marie ,  Durepaire. 

Qu'avons-nous  appris  en  parcourant  la  liste 
nombreuse  des  calomnies  ,  des  erreurs  et  des 
réticences  de  M.  Chabroud  ;  qu'un  complot . 
avoit  été  formé  ;  que  l'insurrection  du  j*  , 
le  pillage  de  l'hôtel  -  de  -  ville  ,  le  départ  du 
peuple  pour  Versailles  ,  les  insultes  faites  aux 
gardes  du  roi ,  les  forfaits  du  mardi  6  en  ont 
été  les  suites  et  les  effets  ,  et  que  la  disette  du 
pain  ,  le  repas  des  gardes-du-corps  n'ont  été 
que  les, causes  secondaires  de  l'insurrection ,  que 
les  prétextes  dont  les  conjurés  se  sont  servis 
pour  égarer  le  peuple  ,  et  peut-être  acquére- 
rons-nous  encore  plus  de  lumières  dans  le  troi- 
sième paragraphe. 
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§.  III. 

Maintenant  » 
Messieurs ,  vous 
auriez  à  choisir  en- 
cre Topinion  qui 
veutlierà  un  com- 
plot profond  l'é- 
vénement qui 
vous  occupe  >  et 
Topinion     moins 


turelles  que  jVi 
déduites  ;  mais 
vous  n*êtes  pas  au 
terme* 


Nous  avons  vu  ,  dans  le 
premier  paragraphe  ,  M.  le 
rapporteur  essayer  de  prou- 
ver qu'il  n'existoit  pas  de 
complot  contre  le  roi  ni  con- 
tre la  reine. 

Dans  le  second  ^  faire  d'i- 

•  II       •  i'«-,-     nutilesefïbrts  pour  nous  per- 
cruelle  qui  1  aitri-  ,  i     V     ^    j      "  • 

bue  aux^auscs  na-  suader  que  la  disette  du  pam 
et  le  repas  de^  gardes-du- 
corps  ont  été  les  causes  na- 
turelles de  Tinsurrection 
du  5  octobre. 

Dans  le  troisième ,  nous 
le  verrons  calomnier  les  gardes-du-corps  ; 
les  accuser  d'avoir  été  les  aggresseurs  ;  et 
justifier  ^  par  cette  aggression  supposée ,  les 
forfaits  qui ,  le  6  ,  ont  souillé  le  palais  de 
nos  rois  et  entaché  notre  histoire. 

Dès  la  première  phrase  ,  M.  Chabroud 
manifeste  son  projet  :  maintenant ,  dit-il  ^ 
vous  auriez  à  choisir  ^  etc. 

Quel  étrange  langage  pour  un  rapporteur  ! 
comme  s'il  s'agissoit  de  choisir  entre  des 
opinions  diverses  ,  de  se  créer  un  système , 
de  se  laisser  aller  à  son  imagination  ;  comme 
s'il  ne  falloit  pas  examiner  les  faits  ,  con- 
sulter les  dépositions,  et  rechercher  de  bonne 
foi  la  vérité. 

Or  ,  non-seulement  M.  le  rapporteur  ^'f^xL 
est  constamment  écarté  ,  mais  il  s'est  fait 
Tome  I.  Q  * 
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un  jeu  cruel  de  nous  en  faire  perdre  led 

traces. 

J*auroi$   voulu  Qui  ne  le  croîroît  de  bonne 

épargner  ^  Vôtre  foi      q^and  il  ilit  .  j'aurds 

sensibilité  des  dé-  7     j            ^     ^      r^ 

«;i«  ,ffl;*,*.anc .  :u  voulu  épamner  a  votre  sert* 

peuvent    vous  sibiiité    des    aétails    cifju* 

éclairer ,  et  je  vous  geans\  ilspemènt  çous  eclâi^ 

les  idois.  Il  y  a  de  rer  ^  et  Je  vous  les  dois.  Un 

reffet  à  la  .cause  moment  après  il  abuse  de  la 

fontiugKVu^^^^^  confiance   que  par   ces   pa- 

par  l'autre.  Le  ca-  rôles  perlides  il  a  pu  insçi- 

ractere  de  Tinsur-  rer.  Un  nom  auguste  ^  dit-il, 

rection    naissante  Jut  prononcé  ,par  le  peuple 

se  décelé  peut-être  attroupé  le  <   octobre  y   au 

«ncore-«  son  de-  'v    '^     y         •    '     j     ^ 

«^.,-»«,An^ .  ^*  c»;i  miheu    des     imprécations. 

nouement  ;  et  s  il  \-^.               ^        ,  JT        ,          . 

y  a  plusieurs  roq-  -Lhspensez^moi  d  une  énumé'' 

tes  pour  aller  à  la  ration  d^horreurs  qui  .n'a-' 

vérité ,  il  ne  faut ,  jouteroit  rien  d^ utile  à  la 

dans  de  si  grands  ^,^,^-^^         j^  ^^^^  expose. 

Le  plus  impudent  menteur 
atteste  la  vérité  ,   il  ose  in- 
voquer  la  divinité  qu'il  ou- 
trage ;    c'est  un  impie  qui 
blasphème  ;  mais  je  prends 
acte  de. cet  aveu- échappé  à 
M.    Chabroud  :.  qu'un    nopt 
auguste  fut  prononcé  par  le 
d*horreurs  qui  n*a-  peuple  Le  5  octobre  ^  au  mi'- 
iouteroitriendu-    H^^   des    imprécations  \    et 
je  demande  pourquoi  il  prie 
qu'on  le  dispense  de  cette 
•énHmératîon  d*horreur8  con- 
signées dans  les  dépositions  de  plus  de  qua- 
rante témoins  ;  elles  attestent  toutes  qu'un 


intérêts,  en  négli- 
ger aucune. 

Un  non\  auguste 
fut  prononcé  par 
le  peuple  ^attrou- 
pé le  5  'octobre , 
au  milieu  des  im- 
précations. Dîs- 
pensez-moi  d*une 
énumération 


tileà  la  vérité  que 
je  vous  expose* 


...         (^Sl) 

complot'  étoît  formé  contre  la  rcîne  ;  que 
c*étoit  dans  l'intention  de  l'assassiner  qu'une 
foule  de  scélérats  s'étoit  transportée  a  Ver- 
sailles :  et  il  pense  que  cette  énumératlon 
est  inutile  pour  découviir  la  vérité  ! 

Comment  !  plus  de  quarante  témoins  dé- 
jîbsent  qiie  le  lundi  5,  cette  foule  de  brigands 
qui  inondoit  Versailles  vomissoit  les  plus 
nbrribles  imprécations  contre  là  reine  ;  que 
la  plupart  des  scélérats  qui  la  composoient 
se  disputoient  l'atroce  honneur  de  lui  porter 
Téà  preinîers  coups ,  et  que,  d'g^ccord  sur  le 
fôrïuh^,  ils  ne  différoient  entré'eux  que  sur 
fe  genre  de  supplice  qu'ils  lui  feroient  subir, 
et  vorlà  rénumération  d'horreurs  que  M. 
Çh'afcrôud  se  croit  dispensé  de  rapporter  , 
icrû^  le  prétexte  qu'elle  n' ajouterait  rien 
futile  à  la'  vérité  qu'il  expose  '!  Il  avoue 
S^e\  le  iiôm  de  la  reine  a  été  prononcé  ,' 
îè'S  ôctôl)re  ,  au. milieu  des  imprécations, 
^t-  il  iiè  Cherche  pas  pourquoi  ce  nom  au-r 
gAste'èst  sorti  de  tant  de  bouches  impures. 
Il  6e  tait  Sûr  leà  témoignages  qui  pourroient 
çbïiduîïe  à  là  décpurerte  de  la  vérité;  et 
ftiiand  après  avoir  lu  toutes  les  dépositions, 
fl  lui  est  impossible  de  douter  de  l'existence 
â'un'  coniplot  contre  la  reine  ,  il  dit  Iroi- 
fltehient  ije  suis  loin  de  penser  qu'un  dé^ 
testable  assassinat  ait  été  médite.  J'ai  cité 
tôiJtescés  dépositions  en  discutant  le  second 

Paragraphe ,   et  il  est   impossible   qu'elles 
'aient  pas  laissé*  une  impression  proibgade 
dans  le  sôuven'îï  de  mes  lecteurè. 
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Avant  ce  jour  Toutes  les  expressions  de 
raudace  n'alloit  M.  Chabroiid  sont  remar- 
f rmLTde:  mt'  ^^^^^^3  dans  cette  partie  de 
inures:etjeneren.  son  rapport  :  avant  ce  jour 
contre  pas  des  V audace  n^alloit  pas  à  cet 
fureurs.  excès  ;  j'entends   des  mur^ 

mures  ^  et  je  ne  rencontre 
pas  des  fureurs. 

Comment  !  M.  Chabroud  convient  qu'a- 
vant les  jours  détestables  qui  ont  vu  com- 
mettre tant  de  forfaits  il  a  entendu  des  mur- 
mures ,  et  il  ne  les  regarde  pas  comme  àjà% 
avant-coureurs  de  l'orage  !  uii  peuple ,  jus- 
qu'à ce  moment  sensible  et  généreux ,  ne 
se  porte  pas  tout-à-coup  aux  plus  grands 
excès;  c'est  par  des  bruits  sourds,    c'est 

Î)ar  des  calomnies  atroces  qu'on  a  prépara 
es  fureurs  que  cette  troupe  de  cannibales 
a  exhalées  les  5  et  6  octobre  ;  mais  qu'on 
lise  la  procédure  avec  attention ,  et  Ton 
verra  que  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre les  motions  incendiaires  avoient  déjà 
produit  leurs  funestes  effets  ,  et  qu'aux  mur- 
mures succéd oient  déjà  des  menaces.  S'il 
avoit  été  possible  de  découvrir  les  scélérats 
qui  égaroient  le  peuple  ,  ou  seulement  d'ar- 
rêter leur  influence  dangereuse ,  sans  doute 
ces  menaces  auroient  été  vaines ,  le  mo- 
ment de  la  réflexion ,  ce  respect  et  cet  amour 
religieux  que  jusqu'à  ce  jour  les  François 
avoient  eus  pour  leurs  rois ,  auroient  ins- 
piré une  horreur  salutaire  qui  eût  amené  un 
prompt  repentir  j  car^  comme  le  dit  lui-même 


(a53) 

M.  Chabrond ,  le  trône  est 
comme  au  fond  iVun  sanc^ 


\n 


tî&iie    est 
an   feod 
d*on    sanctuaire       ^.         \   r       ^    t    ^*     ^  j 
oiik  peuple  tient    ttiaire  oh  Te  peuple  Ucnt  de 


de  loin  ses  regards    ^^'^  ^^^  regards  attachée  } 
attachés;  une  sorte 
de  croyance  reli* 

r'  use  lui  dit  que 
esc  déposé  le 
pouvoir  de  le  ren- 
dre heureux  ;  et  il 
adore  »  pénétré 


une  sorte  de  croyance  reli^ 
gicuse  Ixii  dit  que  là  est  dé^ 
posé  ie pouvoir  de  le  rendre 
heureux;  et  il  adoîrf ,  péné^ 
tré  d^un  sentiment  dont  il 
ne  se  rend  pas  ruison  ;  \tiv\% 
d^Ni  sentiment  pour  que  le  peuple  passe  de 
dont  il  ne  se  rend  l'adoration  au  blasphème, 
pas  raison.  «i  rn^  ^  \ 

*Sicette croyance     "^  f  ^  «}^"ï  Lf  >   ^^"^."^^  '« 
délicate  est  ble$-    prélend  M,  Chahroud ,  que 
fée  ,    le   peuple    cette  croyance  délicate  soit 
passe  de  Tadora»    blessée  ;    je    lie    dirai    pas 
tîon  au  blasphe-    comme  lui  :  cette  révolution 
Z^1SJ\    tient  à  peu'de  chose,  elle 
peu  de  chose,  elle    ^^^^  ^  '^«^  erreur,  un  nou^ 
naît  d'une  erreur ,    vea.u préjugé  V a  produite . 
un  nouveau  pré^        Non ,  uu  si  épouvantable 
jugé  Ta  produite,     renversement  d'idées  ne  peut 
être  l'ouvrage  d'un  moment  ; 
d'un  peuple  fidèle  ,  soumis  et  respectueux  , 
un  jour  ne  fait  pas  une  troupe  de  rebelles, 
une  horde  de  cannibales  !  Combien  de  res- 
sorts cachés  n'a-t-il  pas  fallu  faire  jouer  ? 
combien  d'agens  secrets  n'a-t-il   pas  fallu 
employer  ?  combien  de  manoénvres  crimî- 
ïielles  n*a-t-il  pas  falhi  combiner  pour  fo- 
menter l'insurrection  du  5  octobre  ,  et  pré* 
parer  les  forfaits  du  lendemain  ? 

Les  efforts  mêmes  que  fait  M.  Chabroud, 
pour  nous  persuader  qu'ils  ont  été  l'effet 

Q  3 


^incidens  imprdviis ,  ppus  prouvent  évi- 
demment qu'ils  n'ont  pu  être  que-  la  suite 
d'un   complot. 

J'emprunterai  ses  propres  expressions  ; 
je  rapporterai  fidèlement  ce  qu'il  appelte 

La  reine  aroit  ^^^  timides  conjectures.  "L^ 
dit  :  je  suis  en-  reine  avoit  dit  \je  suis  en^^ 
chantée  de  la  jour-  chantée  de  la  journée  dk 
née  de  jeudi.  Des  jeudi.  Des  femmes  avoient^ 
femmes  avoicnt,  'j^^esque  sous  ses  yeux  ^at- 
presque  sous  ses   ^      7',    7.     7.  ^  _7     • 

yeux,  attachédV  ^f>^^  ^  odieuses  cocardes i 
dieuses  cocardes  ;  i  habit  national  avoit  été  a 
rhabic  national  sa  porte  un  titre  d^exclu-: 
avoit  été  un  litre  sion y  que  sais-jeï....  mille 
d'exclusion;  que  riens  ,  échappés  ,  sans  doute 
sais-ic!....  mille  ^  j       ^X      ^ 

Tient    échappés  ,    ^^^^   dessein ,  sans  impor- 
sans    doute   sans    tance  ^  aboient  pu  être  re^ 
dessein  ,  san5  im-    marqués. 
portance,avoient        Avoient  pu    être  remar- 

r  '.  '''';/'lT  q^és  !  .et  par  qui  ?  est-ce  par 
qucs....    je    vous     v^  1  ^i     4i     •  •  ^» 

confie  mes  timides  1^  peuple  de  Pans  ,  qui  n  a 
conjectures.  pu  être  témoin  de  ces  faits  ? 

est-ce  par  le  peuple  de  Ver- 
sailles ,  à  qui  ils  ont  pu ,  je  l'avoue  ,  être 
rapportés  ;  mais  pourquoi  n'a,-t-il  pas  sur-r 
]e-champ  manifesté  son  mécontentement  ? 
Mous  ne  voyons  pas  qu'il  en  ait  murmuré, 
nous  ne  voyons  pas  même  qu'au  milieu  des 
imprécations  proférées  contre  la  reine  ,  il 
ait  été  fait  mention  de  ce  qui  ,  suivant 
M.  Chabroud  ,  l'auroit  excité  à  l'insurrec^ 
tion .  C'est  par  la  déclaration  du  sieur  Le- 
cointre  que  nous  apprenons  ces  paroles  de 
la  reine,  si  méçhujiimgnt  citées,  encore 


^fixm  mëcliaiament  interprétées  par  M.  le 
i^porteur  ;  c'est  par  cette  même  déclara- 
ration  que  nous  sommes  iiistl*uits  de  la  dis- 
tribution des  cocardes  :  aucun  des  témoins 
n'en  a  déposé.  Quant  à  Tanecdote  de  Thabit 
national  gui ,  suivant  M.  Cliubroud ,  a  été 
Wi  titre  a^ exclusion  à  la  porte  de  la  reine  , 

{'è  peux  dire  qu'elle  n'a  été  connue  que  par 
a  lecture  de  la  déposition  du  sieur  a' Wall , 
et  sur-tout  par  la  publicité  (jue  lui  a  donnée 
M.  le  rapporteur.  Ce  n,'étoit  donc  point  en- 
core un  des  griefs  du  peuple  ;  personne  p'a 
8u  qu'il  s''en  fût  plaint.  Dire  que  ces  faits  et 
mille  liens  échappés  ^  san^  doute  sans  des- 
sein j  sans  impoîtancs  ^  ont  pu  être  remar- 
qués ^  c'est  avouer  que  les  Jlictieux  ,  inté- 
ressés à  chercher  des  prétextes  pour  exé- 
cuter leurs  projets  criminels  ,  ont  envenimé 
avec  scélératesse  les  actions  les  plus  indif- 
férentes ,  ont  imaginé  tous  les  moyens  qu'ils 
ont  cru  p;ropres  à  soulever  le  peuple  ;  des 
remarques  du  genre  de  celles  dont  parle 
.  M.  le  rapporteur  sont  trop  subtiles  pour 
faire  impression  sur  une  certaine  cîasse^ 
d*hommes  ;   il  faut  parler  à  leurs  sens. 

Les  timides  conjectures  de  M.  Chabroud 
ressemblent  beaucoup  aux  calculs  et  aux 
combinaisons  qu'ont  faits  les  conjurés  ,  et 
ils  nous  les  rapportent  certainement  dans 
le  seiJiS.  qu'ils  ont  dCi  leur  donner  ;  car ,  si' 
c'eût  été  seulement  en  qualité  de  rapporteur 
qu'il  nous  eût  cité  les  f^its  qui  avoient 
pu  être  remarqués  ^  il  ne  nous  auroit  pas 
£iit  entendre  que  la  reine  ayoit  été  instruite^ 


t.  « 


de  la  distribution  des  cocardes ,  il  iie  Aons 
auroit  pas  dit  qu'elles  avoient  été  données 
presque  sous  ses  yeux  ,  il  se'seroit  contenté 
de  rapporter  les  termes  de  1^  déclaration 
du  sieur  Lecointre  >  puisqu'il  a  cru  devoir 
s'appuyer  d'un  tel  témoignage  ,  et  l'opposer 
à  des  dépositions  légalement  reçues  ;  car  ^ 
enfin ,  la  reine  ppuvoit  ne  pas  savoir  (  et  il 
est  même  très-vraisemblable  qu'elle  l'igno- 
roit  )  que  trois  jeunes  femmes  distribuoient 
des  cocardes  dans  la  galerie.  En  nous  par- 
lant de  l'anecdote  de  Vhxibit  national  ^  il 
n'auroit  pas  dit  qu^il  avoit  été  à  la  porte  de 
lu  reine  un  titre  d^ exclusion  ;  il  auroit  rap- 
porté la  déposition  du  trois  cent  dix-sep- 
tieme  témoin  ;  je  l'ai  citée  dans  le  premier 
paragraphe  ,  ainsi  mes  lecteurs  doivent  se 
souvenir  que  le  sieur  d'Wall ,  qui  rend 
compte  de  ce  fait ,  en  donne  en  meme-tems^ 
l'explication. 

Après  avoir  rendu  compte  des  remarque» 
que  le  peuple  a  dû  faire  ,  et  qui  ne  sont 
évidemment  que  celles  des  factieux,  il  nous 
communique  aussi  les  siennes. 

Je  remarque  que  Je  remarque  que  dans  les 
dans  les  emporte-  emvortemens  de  la  multi- 
mens  de  la  mulci-     ^  ^7         7  •  ^ 

La^  u  IJ^TLt    ^^^  ^  l^  r^^^^  ^^^  comme 
tuae  9  la  reine  est  r  /  ,    '     • 

comme     associée  associée     aux    gardes    da 

aux  gardes  du  roi  ;  roi  ,  etc. 
c*est  à  eux ,  c'est        Rien    encore    n^est    plus 

àcllequ|enm6me-  inexact;  mes  lecteurs  con- 

IT  groSir    ^ûi«««"*  l«f  dépositions  qui 
apostrophe^.  rapportent  les  propos  du  peu- 

ple sur  la  route  de  Paris  à 


Versailles  ;  on  n'y  trouve  qne  des  îûipr^- 
càtions  et  des  menaces  coiitre  la  reine ,  et 
il  n'est  nullement  question  des  gardes-du- 
corps.  Arrivés  à  Versailles ,  les  brigands 
associent  les  gardes-du-corps  à  leurs  propos 
sanguinaires  contre  la  reine  ;  mais  le  mardi  6, 
quand  ils  attaquent  le  château  de  Versailles , 
leur  rage  s'exerce  particulièrement  contre 
Ceux  qui  paroissent  vouloir  s'opposer  à  leur 
entrée  ,  et  défendre  les  jours  de  la  reine  ; 
Je  SUIS  loin  de  etquandM-Chabrouddit:  i/ 
penser  cependant  vient  à  ma  pensée  que  les 
qu'undétestableas-  gardes^du-corps  eux-mêmes 
sassinat  ait  été  mé-  eussent  été  respectés  ,  si  des 
dite;  quelquefois  il  ;^^-j™,  imùrévus  ctc 
vient  à  ma  pensée  ^^^cmens  imprévus  ^cic.  ^ 
que  les  gardcs-du-  On  seroit  tente  de^  croire 
corps  eux-mêmes  qu'il  a  voulu  dire  ,  il  n'au- 
cussentétére^pec-  rqit  été  fait  aucun  mal  aux 
rès  ,  si  des  inci.    grardes-du-corps  ,  s'ils   n'a- 

êtren'avoientpro-  ciessems  crimmels  des  con- 
voqué une  troupe  jurés  ;  maïs  peut-on  se  dé- 
farouche  ,  qu'il  fendre  d'un  mouvement  d'in- 
cut    été   prudent  dignation,  quand  on  entend 

dent  a  appaiserpar  des  car" 
resses  des    scélérats   qui  osoient  violer  te 

f>alais  de  nos  rois  ,  et  qui  manifesroient 
'intention  d'exécuter  un  régicide  ?  Rien 
n'embarrasse  M.  le  rapporteur  :  les  indices 
les  plus  forts  de  l'existence  d'un  complot 
disparoissent  à  ses  yeux. 


Parmi  les  fem-  Parmi  les Jem^es  étaient ^ 
mes   étoient  ,  au  au  dire  de  plusieurs  témoins, 
dire  de  plusieurs  ^       hommes   déguisés  sous 
témoins,  des  hom-  uj    j-       7             °           ô 
mes  déguisés  sous  l  ^^^^  ^^  ^^  ^^f^  >  ^^• 
rhabit  de  ce  sexe;  Ce  n'est  pas  sérieusement , 
des   hommes  dé-  sans  dottte ,  que  M .  Chabroud 
guises  me  sont  sus.  f^it  cette  objection;    car  il 
pects  sans  doute;  j^  ^^            ,y       ^  ^^    j^^^, 
mais  lorsque, dans  \        •!          ^1           •    r 
la  matinée  du  6 ,  ^^^  à.  qui  leur  obscurité  sert 
une  partie  de  cette  de  masque  (si  je  peux  m*ex- 
populace  fit  tom-  primer  ainsi  )  et  que  ceux-là 
ber sous  ses  coups  seulement  qui. peuvent  être 
plusieursgardesdu  reconnus ,  ou  qui  craignent 
roi,    et  se  porta  ,     „.         *         ^.       1     ^    i/ 
vers  le  grand  csca-  ^^  '  ^^re,  ont  som  de  se  dé- 
lier ,  des  hommes  guiser  ;  d'ailleurs ,  il  ne  i^ous 
sans  masque  mar-  est  pas   encore  prouvé  que 
choient  à  la  tête  et .  p.^j.mi   ceux  qui   frappoient 

iT/nTrfn'nLl^"    il  uV  ait  pas  eu  des  hom^ 

voient  donc  signi-  /.  ,      ,1  ^  .^ 

fié    les    déduise-    "^^^   déguises   en   temmes  : 
mens?  mais  il  ne   seroit  pas  éton- 

nant qu'après  avoir  indi- 
qué l'appartement  de  la  reine  ,  après  avoir 
donné  Vimpulsion  aux  brigands  et  à  tous 
les  gens  sans  aveu  qu'ils  conduisoient ,  ils 
ne  se  fussent  tenus  à  l'écart  ;  leur  présence 
et  leur  déguisement  n'étoient  nécessaires 
que  pour  exciter  le  peuple  et  lui  inspirer 
les  fureurs  dont  ils  étoicnt  animés  ;  cet 
objet  rempli ,  la  crainte' d'êtrp  reconnus  de* 
voit  les  engager  à  se  retirer. 
Poursuivons  : 


Je  sais  que  M.        Je  sais  que  M.  Diot  en-^ 


Pjot  enten  dit  ou    tendit^  où  crut  entend  m  ^  &c . 
crut  ehténdrt  une-.  '    Sf  l^  faits  démentent  les 

3uelV|..Poçhef  çpç  pas  eteA^eriliés  le  lendcnjaia 
es  craintes  pour  par  le  massacre  des  •gardes- 
la  reine ,  et  qu'il  du- corps  et  par  Tatlentat 
lies  communiqua  à  qu'on    a    voulu    commettre 

t  «?  ^ fc  °c^    sur  la  personne  de  la  reine  1 
f e  sai$.  •  • .  mais  -^i      «         .  \  .1  9*1 

Jcsfaif s  démentent   .^  ^l^^i  a-t-il  tenu  cm  il  ne 
les  propos  l  fût  consommé  r  Si  les  braves 

Dupepaire  et  Miomandre  de 
sainte  Marie  ne  lui  avoient  pas  fait  un  rempart 
de  leurs  corps  ;  si  leurs  camarades  ne  les 
àvbient  pas  vaiiramtnent  secondés  ,  les  as- 
sassins ne  rauix)ient-îls  pas  surprise  dans 
son  lit  ?  Si  même  ^  avertie  par  ses  femmes  ,• 
elle  ne  se  fut  pas  sauvée  en  chemise  dans 
l'appartement  du  roi  ,  n'étoit-elle  pas  mas- 
sacrée ? 

Il  faut  avoir  un  étrange  courage  pour  bsef 
dire  :  si  les  faits  démentent  lès  propos  ! 
Voyons  comment  M,  Chabroud  va  nous 
prouver  cette  incroyable  assertion. 

Vous  croyez  qu'il  va  analyser  les  dispo- 
sitions des  sieurs  Diot  etPochet  :  point  du 
tout  ;  il  nous  reporte  à  la  veille  ;  et  dans 
un  moment ,  ceux  <^ui  se  sont  laissés  égor- 
ger sans  se  défendre  vont  devejûr  les  ag- 
gresseurs  ;  les  victimes  de  la  fureur  du  peu- 

f)le  seront  les  seuls  coupables;  Içs-assossinats^ 
es  forfaits  même  du  6   octobre  seront  jus- 
Or  voici  les  faits    tîfîés.;  et  il  osera  nous  dire  : 
tels  qu'ils  me  pa-    voici  les  faits  tels  iju'ils  m& 
Toissent  prouvés,    paraissent  prowés^ 


^\ 


(  ^60  ) 

Je  supplie  mes  lecteurs ,  s'ils  veulent 
juger  de  la  bonne  ibi  de  M-  le  rapporteur, 
de  lire  toujours  chaque  alinéa  de  son  rap- 
port avant  de  jetter  les  yeux  sur  mon  com- 
mentaire. 

Les  gardes^du-  Il  e$t  très  -  vrai  que  les 
corps  étoiçM  en  gardes-du-corps  étoient  en 
bataille  sur  la  pla.  gataîlle  sur  la  place  d'ar- 
ce  d  armes;  le  peu-    _  _     _  ^iTnZ.  »/.!  LÎ  J^lli 


f 

le 


^le  tranquille  les  ™es  ;  mais  il  n  est  pas  vrai 

les  considéroît ,  et  que  le  peuple  les  considé^ 

peut-ôtf  e  par  quel-  rdt tranquillement.  Il  y  avoi( 

ques   vains  mur-  j^j^  eu    des   voies  de   fait 

rn^^fr^lT    exercées  contre   les  gardes- 
gnoit  le  ressenti-      ,  1      •  S» 

nient  dont  ilétoit    du-corps  ;  plusieurs  d  entre 
animé.  6Ux  avoient  déjà  été  griève-. 

ment  insultés^ 
Nous  verrons  tout-à-l'heure  pourquoi  M.  le 
rapporteur  confond  les  heures  et  les  épo- 
ques ;  il  vouloît  prouver  que  les  gardes-du-^ 
corps  avoient  été  les  aggresseurs  ,  il  falloit 
bien  altérer  les  dispositions  qui  prouvoient 
le  contraire ,  il  falloit  bien  dénaturer  tous 
les  faits. 


Le  Sr.  Marcenay 
dit  qu'ils  étoient 
insultés;  M.  Ma- 
dîjer  explique  le 
genre   de  Finsul- 


M.  de  Marcenay  dit  qu'au 
moment  de  son  arrivée ,  M. 
de  Savonnieres  i:eçut  un 
coup  de  feu  (78).  M.  Madier 


(78}  M.  de  Marceoay  dépose  que  pendant  que  les  gardes  du  roi 
écoieni  en  bataille  sur  !a  place  d'armes  ,  ils  ont  été  insultés  par  le 
peuple  venu  de  Paris;  qu*au  moment  de  I*arrivée  de  lui  déposant 
sur  ladite  place  d'armes ,  il  a  vu  un  o.lîcier  de%  gardes ,  a  lui  in« 
connu  ,  mais  qu'on  lui  a  dit  être  M.  de  Savonnieres ,  recevoir  ua 
covp  de  feu  ,  ec  sur-!e- champ  être  entouré  par  ses  camarades  ;  qu'a* 
lors  le  bruit  se  tépandit  de  rang  en  rang  que  ledit  sieur  de  Savcnnxcre  t 
avoir  l'épaule  cassée. 

Voyea  sa  dé^osicion»  n^  15  t,pag.  loS ,  prcm.  toK  de  la  procédure. 


tci  çn  ajoutant,    dépose  (70)  qu'il  arriva  sur 
'"*»•  la  place  d  armes  au  moment 

où  le  régiment  de  Flandres  et  les  ^ardes- 
du-corps  se  rangeoient  en  bataille  ^  et  qu'il 
uppercut  plusieurs  de  ceux  -  ci  qui ,  en  al- 
lant rejoindre  leur  corps ,  étoient  insultés 
et  hués  par  la  populace  ;  par  conséquent^ 
la  déposition  de  M,  Madier  rapporte  des 
faits  antérieurs  à  ceux  dont  parle  le  Sr.  de 
Marcenay  ;  il  étoit  donc  possible  aue  M. 
^Madier  eût  vu  la  populace  huer  seulement 
les  gardes-du-corps ,  et  que  le  Sr.  de  Mar- 
cenay les  eût  vus  insulter. 
;  M.  le  rapjpofteuLr  a  donc  eu  tort  de  coa- 
fondre  ces  deux  témoignages. 

^M.  Desroches  N'est-il  pas  étonnant  d'en- 
prétend  qu'à  rin-  tendre  un  rapporteur ,  qu£ 
fïg^csS,naiî  Jloit  être  impassible  comnxe 
a  suppose  un  coup  1^  loi,  en  rendant  compte 
de  lance.  d'une  J^éposition ,  se  serviir 

de  cei  expressions  :  le  Sr. 

(79)  M.  Madier  dépc  te  que  le  5  octobre  il  a  ouï  .dire  qiie  partie  de 
t^atmée  parisienne  »e  rcAdoici  Vetsainct;il  sortit  de  chez  lui  à  quatre 
lieiircf  ^e  l^iprèt-midi ,  sur  le  brtiîc  det  'tambours  de  la  milice  na* 
tionale  de  Versailles ,  qui  baicolc  la  générale  $  qu'il  se  rendit  sur  la 
place  d'armes  avec  M.  V€yiar,curé  de  Saint-Gcrvais  de  Paris  ;' qu'ils 
y  trouvèrent  M.  Durget ,  député  de  Franche-Comté  à  rassemb'ée 
nadonale ,  se  promenèrent  tous  ti;ois  ensemble  pendant  un  quart* 
'4  heurt  (  qu'ils  virent  se  former  deux  colonnes  ,  Tune  s^r  h  doite , 
«A-^monuaç  2u  château ,  ccmpcs^e  des  soldats  du  légimcnc  de 
Flaudres  ;  la  seconde  ,  au-devânc  de  la  première  grille  eu  cfaheiu  , 
■^ut-se  composojt  successivement  des  gardes  du  toi  ;  qu'ils  appèr- 
içurpjnt  pUisieu  s  sardes ,  ailaiu  rejoindre  leur  corps ,  qui  écôienc 
insuitis  et  hués  far  la  piopulace  qui  se  trou  voit  au  bas  de  la  rampe 
qui  ccniuit  â  la  rue  Satory  et  â  Tavenue  de  Sceai^x. 

Voyiez  sa  dcposiciony  nuoiéco  j^o,  pag,  i^^«  premiecvoluire 
deJa  pjooédi^c. 


ré 


T)e^TOchés  prdtéTui....  il  suppose  ûh  coiip^ 
de  làrice }' xa\i\s  M,  le  rajœprteur  se  donne 
bien  de  gaïdie'de  dire  que  Ié^Sr:'r)èsroches  i 
'  «après  ia.  voir    ràssferiiblë   le  bàtîâîUatt  du  il 

»  comlnandôit ,  le  conduisit  sur  là  placé 
»'  d'armes  ;  qu'en  y  àitivâùt  il  trou  ta  cette 
»  même  'jilb.ce  côùVêne  df'hdiHmes  et  de 
»  femmes  ermés  de  piques  ,  lances  et  .auti:es 
»  aïnieK;  que  comnie  iî  débouchoit  àuV  l^a 
y>  place  ,  il  vit  attaquer  par  cette  popiilaçé 
55  (toutes  JSgures  ëtrarigèrés  à  la  yîlle  de 
>5  Versailles  )  plusieurs .  gardes  du  rôi  qui 
»  alloient  joindre  au  gàlpp  'leur,  escO' 
y>  dràn  qui  ^tdit en  hdtàîileaevànt'là grille 
»  de  la  cour  des  ministi^es }  que  comme  U 
>  cûmin^n^oit  la-maaioèilyre  pour  mêitrb'en 
*  l?ataiUel^'bat€Ûllon>jÉ^&^i^/ï>*^^n^^^ 
»>  £^o/p^  p4^sereint  et  furent  ■  attac^iiés^  ]^aû^ 
9»  la  populace  venue. de. Paris  ;  qÎLéjtwi:^^ 
x>  £7^^  gardes  reçut  ^n€t  kmce  sur  ad-ifui^ 
»  tomoanf/à'.  terre ,  jSt  aè^^tre  son  cheval; 
>3  que  ce  même  peuple^  courut  sur  lui.  .^,^, 

» ^\joCi^  arrêta    rhomme  qvii^.  aypît 

yi  lançë  bette  lance ,'  voulut  le  condwfe  '^an 
»  prison  ,  et  ensuite  te  reMcha  sur  tin:  o^dré 
y>  du  coûiïiïa/idant  .(8b)  ».  i. 

.  Le  Sr.  Desroches  n'est  pas  le  seul  qxit 
dépose  de  ce  fait  :  Ife  Sr.  CTdllet  (8i)  \  çàpi- 


(  8o  )  Voyez  la  <Uposkîcn  du  sieur  Desrochcs  ^  n^  309  ,  page 
^77  \  %  vol.  <ie  la  procédure.  Elle  vous  donneca  une  ldé«  de  U 
fermentation  qui  tegnoic  déjà.  |i^nm  ce  peuple  qui  ^  tuivanc  M» 
le  rappofceur  ,  cçnsidffoit  tranquillement  les  gardes-du-corps. 

(Il  )  Le  sieur  Collet  dcpose.  que  le  lupdi,  5  octobre dtmîer , 
entre  4  e(  5  heures  du  soir  ,  se  trouvant  sur  Ja  place  d'atmct  â  Vec- 


(  263  ) 

'fàine  de  la  gardé  nationale  de  Versailles, 
se  trouvoit  au  même  moment  sur  la  place 
d'armes  avec  huit  ou  dix  hommes  ae  sa 
^compagnie.  Le  St.  TrufFet  (82)  y  étoit  aussi. 
Ils  déposent  tous  les  deux  du  même  fait  que 
«le  St.  Desroclies ,  et  les  détails  dont  ils  nous 


tûUes ,  avec  8  ou  lO  hommes  de  la  compagnie  de  la  garde  nado- 

nsAt  de  Versailles ,  dont  il  icoic  capitaine  alors  ,  il  a  vu  ua  jeune 

homme  d*environ  quinze  i  seîae  ans ,  armé  d*un  bâton  à  pique  , 

^tt*il  a  jetcc  i  travers  le  visage  d'un  garde-du-corps  qui  craversoic 

Ùl  plaae  d'armes  pour  aller  rejoindre  son  corps  i  qui  éroir  en  «ba- 

^laiUe  contre  la  premieté  grilte  du  château.  Btonné  de  cette  action, 

qui  se  passoit  ttès-prèsdelui ,  il  s*empLessa  de  courir  sur  cejettne 

homme ,  accompagné ,  lui  déposant  ,  de  deux  personnes  de  ^a 

compagnie;  ayant  étc  assez  heureux  pour  J'atrétcr.il  se  saisit  de 

:  top  bâton  à  pique,  et  fut  obligé  de  lâcher  le  jeune  hotnme  quf il 

avoir  arrêté ,  par  les  attroupemens  et  les  menaces  qui  se  formoienc 

autour  de  lui,  dont  il  ne    put  se  débarrasser    qu'en   faisant    le 

"SBOQvement  de  coucher  en  joue  ceux  qui  l'envirâfiiloient;  que  dans 

.  ce  même  moment   le  sieur  Desroches,    major  ,-i)ui  étoit  présent, 

^  ^osâ  la  pointe  de  son  épée  sur  un  de  ces  i^ommes  ,•  ^i  ftareiisdic 

- ^le 'pies. acharné,  pouf  Tempécher  de  faire  .aucufle  .violence ; 'que 

_  Srencré  au  corps-derçacde  ,  04^  il  déposa  le  bâ|oa  â  pique  »  il  eut  le  dé« 

tagrément  de  se  voir  blâmer  par  plusieurs  personnes  de   la  garde 

'  :  nationale,  qui  avoterft  été*  à  portée  de  le  voir  y  et  qui  lui  dirent  qu^ii 

.  }ouoîc  un  jeu  â  se  faire,  pezidrc. 

Voyez  sa  déposition^  dP  300,  page  t^8,  deuxième  vol.  de  la 
-  procédure. 

y    :(S0  1-e  «cuf  Truffes  dépose  que  leOç  Qctobre  d'èfeier,  suc 
les  4  heures  ,  ayant  eu  avis  que  le  peuple  de  Paris  venoît  â  Ver- 
^  {^ailles  ,  il  ordonna  de'fermer  se&  portes ,  et  il  se  tendit  sur  la  pfice 
.'  d'armes  ;  qu'il  y  vit  beaucoup  de  femthcs ,  et  parmi  elles   quel- 
ques-unes assez  bien  mises ,  qui  lui  dirent  avoir  été    forcées  de 
venir  ;  qu'il  a  vu  aussi  un  jeune  homme"  vêtu  d'une  veste  rouge  , 
armé  d'une  hmce ,  faiee  deux  tentatives  pour  en  atteindre-  un  garde- 
.  du-corps     qui  venpit   rejoindre    ses  camarades  5    que  n'ayant  pu 
réussir ,  il  jetta  sadite  lance  au  garde  du  roi ,  et  prit  la  fuirf  ;  qu'il 
•fut  arrêté  par  la  garde  de  Versailles,    qUi  étoît  pour  lors  portée  au 
xpt^s-de*gatde.  des  ci-derant* g^ries-françoises ,  laquelle  fut  forcée 
de  le  relaxer ,  d'après  les  menaces   de  ces  femmes. 

Voyez  sa   déposition ,  numéro  3  5  j  ,  pag,  to  ,  deuxième  suite 
de  la  procédure ,  deuxième  volume. 


7 


l*- 


s^a  dëposîtîon  avec  celle  cte  Jean  filanchôîn  : 
i/s  étoient  là  en  même-temps  ,  comjnent 
sont-ils  divers  ? 

Mais  nous  trouvons  dans  rinformation  un 
aiTtre  témoin  ,  le  nommé  Pierre  Bisson ,  qui 
étoit  dans  l'avenue  en  même-temps  çmeJean 
Blanchoin  ,  et  qui  atteste  le  même  fait  (85). 
Pourquoi  M.  le  rapporteur  n'a-t-il  pas  -eoin- 
ï)aré  sa  déposition  à  celle  de  Blancnoin  y  au 
lieu  de  parler  de  celle  du  sieur  Leclerc  , 
qui  lui  est  absolument  étrangère? 

Mais  justement  Rapprochons  du  récit  de 
le  sieur  Boisse  et  M.  le  rapporteur  les  déposi- 
le  sieur  Colomme,  ^j^^g  ^^^  ^^^^^^  ^^^^^  ^^  ^0- 
cardes  du  roi  ,  tu-     , 

rem  àla  découver-    lomme.  ,.  ^ 

te  dans  l'avenue  de  Le  sieur  Boisse  dit ,  «  que 
Paris,  Le  dernier  a  y>  lui  déposant  et  un  de  ses 
grande  attention  ^  camarades  ^  nommé  Bou- 
î  Sr«Xd«  -  <^h-^  ^l'Opterre ,  actueUe- 
furent  menacés  du  'binent  en  Languedoc, 
canon  ,  et  ni  l'un  ^^  avoient  été  envoyés  pour 
ni  Tautrene  parlent  »  observer  le  mouvement  de 
defusiUade,  ^^  ^^s  gens  (les  gens  à  pi- 

:>:>  ques  )  ,  s'approchèrent  de 
»  plus  près  pour  être  à  même  d'entendre  ce 
»  qui  se  disoit;  qu'ils  entendirent  toutes. sor- 
•»  tçs  d'imprécations  contre  le  Roi  et  lareine; 
»  ces  gens  disoient  hautement  qu^ils  vou-- 
•y>  lolent  avoir  la  tête  de  la  reine  ;  qu'ils  ne 
»  vouloient^û:^  que  V  ivrogne  fût  roi  davan-- 
:>:>  tage  y    et  phyieurs  crioient   que    c^ étoit 

(85)  Voyez  la  déposiuon  de  ricrrc  Biison,  numéro  H?»  pag*  175V 
premier  volume. 


(  %65  ) 

-a>  gands ,  qui  avoUnt  des  armes  à  feu.  (83)  >>. 

Le  sieur  Leclerc  ne  dit  donc  pas  avoir 
été  témoin  des  fusillades  dont  il  parle  en 
cette  occasion;  il  ne  déteruiuie  pas  les  lieux 
où  elles  ont  été  faites  ,  il  ne  dit  pas  s'il  y  en 
a  eu  plusieurs  ;  tout  ce  que  Ton  peut  con- 
clure de  sa  déposition ,  c'est  qu'il  y  a  eu  des 
gardes-du- corps  fusillés  dans  le  moment 
même  où  l'escadron  étoit  en  bataille  sur 
la  place  d'armes,  et  que,  suivant  M.  Cha- 
hvo\xà  y  le  peuple  tranquille  les  considéroîi. 
Première  inexactitude  un  peu  grossière,  mais 
ce  ne  sera  pas  la  seule. 

2®.  Jean  Blanc horn  ne  parle  pas  d'un 
coup  de  fusil ,  mais  bien  de  trois,  dont  deux 
ratèrent  :  voici  le  texte  de  sa  déposition  : 
ce  que  le  lundi  5  étant  à  la  salle  de  l'assem- 
»  blée  nationale  comme  les  gardes  du  roi 
53  déiiloient ,  il  entendit  beaucoup  de  bruit , 
»  a  vu  l'officier  de  l'arrière-garde  entouré 
33  d'une  iïiiinité  d'hommes  et  de  femmes 
»  armés  de  piques  et  de  fusils  ,  desquels  il 
?>,se  débarrassa.  Tandis  qu'il  rejoignoit  sa 
»  troupe  un  particulier  vêtu  de  gris  tira  sur 
y>  cet  officier  trois  coups  de  fusil ,  dont  deux 
»  ratèrent.,  et  ne  sait  si  le  troisième  attel- 
ai gnit  ledit  officier  (84)  ». 

En  démontrant  que  le  sieur  Leclerc  n'é- 
toitpas  dans  l'avenue  ,  j'ai  prouvé  que  M.  le 
rapporteur  a  eu  tort  de  dire  ,  en  confondant 


irif 


(83)  Voyez  SA  déposition,  numéro  254,  Fa;;c  1^0,  deuxième 
volume  de  la  procédure. 

(%4i  Voyez  sa  déposition,  numéro  x]$  ,  page  177  ,  premier  vo- 
lume de  ia  procédure. 

Tome  I.  R 


(  z68  ) 

»  canon  qui  avoient  été  amenées  par  le 
»  peuple  ;  que  voyant  qu'ils  étoient  tres-ex- 
3>  posés,  lui  déposant  proposa  à  ses  cama- 
»  rades  et  aux  dragons  d'enlever  ces  canons  : 
»  ses  camarades  s'y  portèrent  de  bonne  vo- 
»  lonté  ainsi  que  trois  ou  quatre  dragons  , 
»  les  autres  murmurèrent  ;  de  sorte  que 
»  son  projet  resta  sans  exécution.  Observa 
y>  que,  dans  ce  moment,  deux  hommes  qui 
>>  étoient  à  ces  canons  demandèrent  a  par- 
»  lementer  avec  des  officiers  de  dragons,  et 
79  leur  demandèrent  de  faire  partir  leur 
»  troupe  en  avant  ;  qu'ils  n'en  vouloient 
y>  qu'aux  gardes-du-corps  ;  que  ce  propos 
>3  fut  tenu  assez  haut  pour  que  lui ,  déposant, 
»  l'entendît  ;  qu'un  officier  de  dragons  vint 
»  aussi  lui  en  faire  part  ;  que  la  troupe  de 
»  dragons  ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  en 
35  avant,  lui  déposant  les  suivit  de  près,  de 
35  sorte  qu'il  étoit  impossible  de  tirer  sur 
3>  eux  ,  gardes  du  roi,  sans  flageller  les  dra- 
»  gons  ;  qu'ayant  quitté  les  dragons ,  et  ayant 
>>  fait  commandement  à  gauche  par  deux 
35  pour  se  porter  vers  le  château  pour  re- 
»  joindre  leurs  camarades  ,  ils  furent  as* 
»  saillis  de  piques  et  de  pierres ,  et  qu'on 
35  tira  sur  eux  nombre  de  coups  de  fusils  ; 
35  que  même  le  cheval  de  lui  déposant  a 
>^  été  blessé  d'un  coup  de  lance  à  la  cuisse  ; 
»  que  le  sieur  Montesun ,  lun d'eux  ,  a  été 
35  blessé  au  visage  ,  et  a  perdu  son  cha- 
3^  peau  (87)  35. 

(87)  Voyez  sadéposiûou,  numéro  Z34Jpage  1051  fremier volume 
de  la  procédure. 


(  2<Î9  ) 

Après  avoir  lu  ces  deux  dépositions , 
peut-on  croire  ,  comme  le  dit  M.  le  rap- 
'porteur,  que  ni  M.  Boisse,  ni  M,  de  Go- 
tomme  ne  parlent  de  fusillades  ?  L'impos- 
ture est-elle  assez  évidente  ?  Si  j'avois  be- 
soin ,  pour  la  démontrer  ,  d'un  nouveau 
témoignage  ,  je  citerois  celui  du  Sr.  de 
Cuverville  ;  mais  je  me  contente  de  l'indi- 
quer "à  mes  lecteurs  (88)  • 


MU 


.  Le  sîeur  Gue- 
roult  de  Berville 
dit  bien  qu^après 
avoir  dîné  à  Thôtel 
Charost ,  lui  et  ses 
camarades  furent 
exposés;  qu'on  leur 
tira  dessus ,  et  que 
luiyenparcicuiier» 
reçut  un  coup  de 
massue.  Mais  le  Sr. 
Guerofilt'de  Val- 
met  n'est  pas»  d'ac- 
cord; sortant  de 
l'hôtel  de  Charost, 
!1  entendit  seule- 
ment des  propos  ; 
et  enfin  mis  en 
faction  depuis  sept 
heures  et  demie , 
jusqu'à  minuit, ce 
fut  pendant  cette 


Voyons  le  texte  des  dépo- 
sitions des  sieurs  Gueroult 
de  Berville  et  Gueroult  de 
Valmet,  citées  pair  M.  le 
rapporteur. 

Le  Sr.  Gueroult  de  Ber- 
ville dépose  :  y^  que  le  lundi 
>5  5  octobre  deriiier  sur  les 
»  huit  heures  du  soir  y  lui 
3:»  déposant ,  et  cinq  ou  six 
J5  de  ses  camarades ,  passant 
y>  du  chenil  au  grand-maî- 
M  tre  pour  y  gagner  leur 
yy  hôtel,  ils  furent  poussés 
33  par  le  peuple  qui  leur  dit: 
33  retirez  -  vous ,  Messieurs  ; 
3*  ce  sont  les  gardes  françoi- 
3>  ses  qui  assassinent  vos  ca- 


(88)  Voyez  sa  déposition ,  numéro  5^^,  page  ii  »  deuxicme  suite 
*i!e  la  procédure ,  second  roluoie* 


w.  » 


(  270  ) 

faction  qu'on  lui  »  marades;  alors  ils  entre- 
apporta  son  frère  „  j-ent  à  l'hôtel  de  Charost; 
bkssâ  dun  coup    ,,  jj^j.g^^  ^Q^gg.j  jg         j^ 

CI  â  massue.  .      ».i  ^      , 

:»  pour  savoir  s  ils  retourne- 

y>  roient  à  leur  hôtel  par  l'a- 

>:>  venue  de  Paris  ou  par  la  place  y  qu'ils  se 

35  décidèrent  à  passer  par  la  place,  et  comme 

n  ils  passoient  devant  l'avenue   de  Paris, 

5:>  ils  furent  fusillés  ;  qu'ils  entendirent  des 

;»  voix  dire  :  tue,  tue  ,  ce  sont  les  gardes- 

35  du-corps  ;  que  cette  décharge  les  ayant 

»  tous  dissipés ,  '  lui  déposant    dirigea  ses. 

x>  pas  vers  le  château ,  ou  des  gens  du  peu- 

w  pie ,   en    grand    nomijre  ,  le   suivirent  ; 

>>  qu'il  traversa  le  régiment  des  trois  Evê- 

y>  chés  ,  en  balraille  ,  alors  en  avant  de  la 

3?  grille  de  la    cour  des  ministres.  Là ,  so 

:»  croyant  en  sûreté  ,  il  se  retourna  et  vil 

y>  le   peuple  qui   venoit  sur  lui  ;    un  cent-r 

33  suisse   s'appercevant  du  danger   que   lui 

yy  déposant  couroit ,  le  couvrit  de  son  man-^ 

33  teau  ,  et  dans  ce  moment ,  lui  déposant 

33  reçut  un  coup  de  massue  sur  la  tête  ;  que 

3?  le  cent-suisse  le  porta  cour  des  ministres  ; 

»  et  après  avoir  repris  ses  sens  ,.  il  lut  porté 

33  dans  le  sallon  du  roi  (89)  33.  - 

Le  Sr.  Gueroult  de  Valmet  dépose  :  ce  que 

33  le  lundi  5  octobre ,  sz/r  les  deux  heures  ^ 

33  étant  à  table  avec  ses  deux  frères  et  autres 

33  camarades^  ila  furent  avertis  qu'il  falloif 

33  remonter  au  château,  à  leurs  postes ,  pour 

(S?)  Voyez  sa  dcposicion,  iuim{rp  liS,paec  i^tf  ,  picniicr  vchimo^ 
4c  \k  proccdurc. 


(271    )  ,      111 

>>  la  sûreté  du  roi,  attendu  Tarrivée  des  gens 
»  de  Paris. ,  dont  on  étoit  menacé  :  avant 
w  de  se  rendre  à. son  poste,  il  fut  prendre, 
»  à  rhôtel  de  Charost  son  manteau  et  équi- 
»  page  de  cheval  qui  y  étoient  restés  ,  pour 
»  les  porter  à  sa  cliambre  à  l'hôtel  des  gar- 
33  des  ;  qu'en,  traversant  la  cour  du  grand- 
33  maître  ,  ayant  son  manteau  sur  ses  épau- 
33  les,  il  rencontra  six  hommes  de  grande 
3>  taille,  vêtus  de redîn^ottes  grises,  tenant 
»  sous  les  bras  un  soldat  du  régiment  de 
»  Flandres.  ;  que  ces  gens  voyant  passer  lui 
»  déposant  j^  dirent  à  haute  et  intelligible 
33  voix  :  ces  habits  galonnés  d'or  et  d'argent 
^^  sont  trop  pesans  pour  l'hiver,  nous  allons 
33'  les  rabattre  ;,  qu'en  sentinelle  à  la  grille 
33  depuis  sept  heures  et  demie  jusqu'à  Hii- 
33  nuit ,.  il  a  vu  tirer  beaucoup  de  coups  de 
33  fusils  ,  à  la  hauteur  de  la  caserne  des  ga.r- 
35  des  françoises  ;  que  vu  l'obscurité  cîe  la 
33  nuit,  il  n'a  pu  distinguer  sur  qui  ces  coups 
33  étoient  dirigés  ;   observe  qu'il  n'est  ainsi 
33  resté  en  faction,   depuis  sept  heures  et 
33  demie  jusqu'à  minuit ,  que  parce  que  ses 
33  camarades  l'avoient  oublié  à  ce   poste; 
33  observe  de  plus  que  ,,  pendant  cette  fac- 
^  tioH  ,  on  lui  apporta  son  frère  blessé  d'un 
33  coup  de  massue  ,  et  qu'il  lui  ouvrit  la 
33  grille   (90)  33. 

Et  en  quoi  donc  le  Sr.  Gueroult  de  Val- 
metx n'est-il  pas  d'accord  avec  le  Sr.  Gue- 

(90)  Voyez  sa  déposition ,  namcio^ii^ ,  page  pS ,  premier  volume  , 
U  procédure* 
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rotilt  de  Berville.  Celuî-ci  et  ses  camarades 
furent  exposés  ;  lui-même  reçut  un  couip  dé 
itiassue,  et  le  Sr.  Gueroult  de  Valmet  en- 
tendit seulement  des  propos  ;  et  par  cette 
raison  ,  il  ne  faut  avoir  égard  à  la  déposi- 
tion !).{  de  l'un  ni  de  l'autre  :  mais  il  ne 
me  sera  pas  difficile,  en  relevant  les  inexac- 
titudes de  M.  le  rapporteur ,  en  distinguant 
les  heures  qu'il  s'est  plû  à  confondre ,  de 
prouver  que  les  deux  dépositions  que  je 
viens  de  citer   sont  très-concordantes. 

10.  M.  Gueroult  de  Berville  ne  dit  pas 
mi  après  avoir  dîné  à  l'hôtel  de  Charost ,  • 
lui  et  ses  camarades  furent  exposés  ;  il  ne 
dit  pas  que  c'est  immédiatement  après  son 
dîner  qu'il  fut  blessé  ;  il  dépose  au  con- 
traire que  ,  sur  les  huit  heures  du  soir  -(et  . 
l'heure  est  importante  à  remarquer)  lui  et 
cinq  ou  six  de  ses  camarades  passèrent  du 
chenil  au  grand-mnître  ,  pour  gagner  leur 
liôîel  ;  que  les  propos  qu'ils  entendirent  les 
ilétenninerent  à  entrer  à  i'iiôtel  de  Charost  ; 
-{u'ils  y  tinrent  conseil ,  et  que  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  délibéré  sur  le  chemin  qu'ils 
})rendroient  ,  qu'ils  sortirent  ,  reçurent  une 
iusilL'ide ,  et  que  lui  déposant  lut  blessé 
d'un  coup  de  massue  ;  ainsi,  il  pouvoit  être 
^tlors  huit  heures  trois-quarts  ou  neuf  heures 
du  soir. 

2.0,  M.  Gueroult  de  Valmét  dit  que  ,  sur 
les  deux  heures  ,  (et  celte  heure  est  encore 
importante  à  remarquer)  étant  à  table  avec 
tses  frères  et  antres  camarades  ,  ils  furent 
avertis  qu'il  fiiJloit  remonter  au  chdleau  à 
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leurs  postes,  pour  la  sûreté  du  roî,  attendu 
rarrivée  des  gens  de  Paris,  dont  on  étoit 
menacé  ;  qu'avant  de  se  rendre  à  son  posto 
il  fut  prendre ,  à  V  hôtel  de  Charost ,  son 
manteau  et  équipage  de  cheval  qui  y  étoient 
restés  ,  pour  les  porter  à  la  chambre  de 
rhôtel  aes  gardes. 

Ainsi ,  par  la  déposition  de  M.  Gueroult 
de  Valmet,  je  vois  qu'il  n'a  pas  dîné  à 
l'hôtel  de  Charost  ;  qu'il  s'y  est  transporté 
avant  de  se  rendre  à  son  poste,  pour  y 
chercher  son  manteau  et  son  équipage  de 
cheval.  Il   étoit  à  table    à  deux    heures, 

auand  il  fut  averti  de  la  prochaine  arrivée 
es  brigands ,  ainsi  il  pouvôit  être  deux 
heures  et  demie  quand  il  alla  à  l'hôtel  de 
Charost.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'à  cette 
époque  il  n'ait  entendu  que  des  propos  ; 
les  brigands  n'étoient  pas  encore  arrivés  et 
les  hostilités  n'étoient  pas  commencées. 

Mais  à  huit  heures  et  demie  ,  neuf  heures 
du  soir ,  il  y  avoit  long-tems  que  (  pour  me 
servir  des  expressions  de  M.  le  rapporteur) 
la  guerre  étoit  déclarée ,  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  M.  Gueroult  de  Berville  ait 
été  blessé. 

Enfin ,  M.  Gueroult  de  Valmet  ayant  été 
mis  en  faction  depuis  sept  heures  et  demie 
jusvju'à  minuit,  il  n'est  pas  extraordinaire 
que  ce  soit  pendant  cette  faction  qu'on  lui 
ait  apporté  son  frère  ,  puisque  celui-ci  a 
été  blessé  entre  huit  et  neuf  heures  dii  soir. 
Combien  d'inexactitudes ,  combien  de 
faussetés  d^ns  un  seul  alinéa  ^  da;i$u«i^  seule 
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phrase  drf  rapport  de  M.  Ghabrond  !  Je  les 
ai  toutes  relevées  ,  et  je  défie  M.  le  rap- 
porteur de  me  contredire  :  j*ai  rapporté  les 
témoignages  qu'il  a  cités.;  a  ses  assertions 
j'ai  opposé  le  texte  des  dépositions. 

L'heure  précise ,  Le  reproche  que  M.  Cha^ 
oui  n'est  pas  dé-  broud  semble  faire  aux  té- 
mo\ns^^''\m\lt  ^^^^^  ^^  s'adresse  pas  au 
£Tucoup;KÏ^  "loins  à  MM.  Gueroult  de 
de  lance  et  les  fu-  BervUle  et  Gueroult  de  Val- 
sillades  peuvent  met ,  nous  menons  de  Toir 
être  vrais  et  pos-  qu'ils  ont  déclaré  les  heures 
teneurs  aux  pre-  ^  ^  une  grande  précision, 
miers   coups  qui.       \,   .        o  \/f   n/r   j- 

furent  frappés  sur  ,  ^  ai  prouvé  que  M.  Madier 
la  place  d'armes,  déposoit  de  faits  antérieurs 
à  ceux  dont  parle  M.  de 
Marcenay^  puisque  celui-ci  n'est  arrivé  qu'au 
moment  où  M.  deSavonnieres  a  été  blessé  ^  . 
et  que  M.  Madier  a  vu  ranger  en  bataille 
les  gardes-du- corps  et  le  régiment  de.  Flan- 
dres ;  et  déjà  les  gardes  qui  alloient  prendre 
leurs  rangs  étoient  insultés  par  la  populace. 
'  ikf.  JDesrocAeSj  à  quatre  heures  y  assem- 
bloit  deux  compagnies  de  la  garde  natio- 
nale pour  leur  faire  faire  l'exercice  ;  il 
apprend  l'arrivée  des  brigands  ;  il  se  trans- 
porte sur  la  place  d'armes  ;  il  y  trouve  M.  de 
Gouvernet  qui  lui  donne  Tordre  de  faire 
battre  la  générale  dans  le  district  S.  Louis  ; 
il  a  le  tems  d'exécuter  cet  ordre ,  de  ras- 
sembler son  bataillon,  de  le  conduire  sur 
la  place  d'armes  ,  et  c'est  au  moment  oh  il 
débouche  sur  la  place  qu'il  voit  la  populace 
attaquer  les  gardes-du-corps  et  donner  Iq. 
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conp  de  lance  ;  il  arrête  Tassassin,  veut  îe.. 
/conduire  en  prison;  le  peuple  s'y  oppose; 
il  le  relâche  par  ordre  de  son  coinmandant , 
îl  met  son  bataillon  en  bataille  ^  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  fini  cfette  manœuvre ,  qu'il 
entend  tirer  le  coup  de  fusil  qui  fait  tomber  . 
M.  de  Savonnieres. 

Il  est  donc  prouvé  que  l'attaque  des  gar- 
des-du-corps  ,  le  coup  de  lance ,  sont  anté-    ^ 
rieurs  au  coup  de  plat  de  sabre. 

Pierre  Bisson  et  Jean  Blanclioîn  ne  dé- 
terminent pas  précisément  l'heure  à  laquelia 
ils  ont  été  témoins  des  faits  dont  ils  parlent* 
Je  ne  tirerai  pas  avantage  de  leurs  déposi- 
tions ;  maïs  je  rappelle  a  mes  lecteurs  que- 
les  témoignages  des  sieurs  Collet  et  Trutfet 
confirment  authentiquement  celui  du  sieur 
Desroches, 

Enfin  ,  M.  de  Colommè  est  requis  par 
l'officier  commandant  les  chasseurs  ;  sa  dé- 

Fosltîon  ne  déterminant  pas  précisément 
heure ,  je  n'affirmerai  pas  que  les  hosti- 
lités exercées  contre  lui  soient  antérieures 
au  coup  de  plat  de  sabre  :  elles  peuvent  avoir 
été  commises  à-peu-près  au  même  instant  : 
mais  je  supposeroîs  qu'elles  fussent  posté- 
rieures ,  elles  ne  le  seroient  p^is  d'un  demi- 
quart  d'heure ,  et  je  demande  comment  il 
auroit  été  possible  qu'une  fusillade  ,  à  la. 
hauteur  de  J'assemblée  nationale  ,  eût  été. 
la  -représaille  d'un  coup  de  plaide  sabre 
donne  sur  la  place  d'armes  ?  Auroit- on  eu 
Iç  teins  d'en  être  instruit  à  cette  distailQe 
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et  au  milieu  de  la  foule   nombreuse   des: 
acteurs  et  des  spectateurs  ? 

Nous  avons  jette  une  grande  lumière  sur 
tous  les  faits  tronqués  ou  altérés  par  M, 
Chabroud  ,  comment  parviendra  - 1  -  il  à 
l'obscurcir  ? 

Il  ne  perdra  pas  de  vue  le 
projet  qu'il  a  formé  de  prou- 
ver que  les  gardes-du-corps 
ont  été  les  aggresseurs  ;  avec 
quelle  complaisance  il  s'ar- 
rête sur  tous  les  détails  de 
l'aventure  du  coup  de  plat 
de  sabre  donné  par  M.  de 
Savonieres  à  c,e  garde  na- 
tional parisien  y  qui  avoit 
traverse  les  rangs  des  gardes- 
du-corps  !  Cet  homme  ,  sui- 
vant le  sieur  Motte  de  Va- 
reille ,  se  plaint  qu^on  le 
laisse  assassiner  ;  un  coup 
de  fusil  part ,  M.  de  Savo- 
nieres est  atteint  ;  rien  n'est 
plus  naturel  ^  suivant  M.  le 
rapporteur  ;  ce  cri  :  on  nous 
laisse  assassiner  ,  est  la 
cause  immédiate  du  coup  de 
fusil  ;  mais  il  iie  nous  dît  pas 
qu'au  moment  où  M.  de  Sa- 
vonieres fut  atteint  d'u» 
coup  de  feu ,  il  avoit  aban- 
donné l'homme  qu'il  pour- 
suivoit  ^  qu'il  retournoit  au 


Il  étoit  quatre 
leures  et  demie , 
cinq  heures ,  un 
lioirsme  en  hahit 
de  la  milice  pari- 
sienne ,  selon  le 
sîeur  Grincvîurt  ; 
trois  ,  suivant  le 
sîeur  Motte  de  Va- 
reille  ;  plusieurs , 
suivant  le  sieur  de 
Guillemet;  même 
clés  femmes  ,  sui- 
vant Marguerite 
Paton  ,  traver- 
sèrent les  rangs. 

S*il  falloit  en 
croire  le  sieur  de 
Saint- Aulaire,  le 
soldat  parisien  n'a- 
voir pas  seulement 
traversé  les  rangs , 
îl  avoit  fondu,  le 
sabre  à  la  miiin, 
dans  le  centre  des 
escadrons  ,  sa- 
brant à  droite  et  à 
gauche. 

Ce  fait  est  peu 
vraisemblable;  et 
déplus,  vous  allez 
voir  que  le  sabre 
de     cet    hcmme 


Ciott  dans  le  four- 
reau. Je  remarque 
même  que ,  selon 
M.  Madier ,  il  ve- 
Qoit  de  derrière  les 
rangs,  lorsqu'il  y 
eut  du  mouve- 
meut. 

D'abord ,  Mar- 
guerite Paton  re- 
çut un  coup  de 
plajt  de  sabre  qui , 
au  moins^rétonna 
et  U  fit  pâlir,  selon 
Aline  Forêt;  puis, 
trois  gardes  du  roi 
se  détachent,  le 
sieur  de  Savo- 
Bières  étoit  du 
nombre,  il  pour- 
suit le  soldat  pari- 
sien ,  et  lui  tend 
des  coups  de  sa- 
bre;c'est  alors  seu- 
lement que  le  sol- 
dat tire  le  sienpour 
parer  les  coups  en 
tpyant  (*). 

Le  sieur  Motte 
de  Vareiile  entend 
ce  cri  :  on  nous 
laisse  assassiner , 
et  alors  un  coup 
de  fusil  part ,  et  le 
sieur  de  Savo« 
oieres  est  atteint. 
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pas  rejoindre  le  flanc  de  Fes- 
cadron  (91)  ;  il  ne  nous  dît 
pas  que  M.  le  vicomte  d'A- 
goult ,  qui  poursuivoit  aussi 
cet  homme ,  a  été  mis  ea 
joue  en  revenant  v  pareil- 
lement prendre  son  poste, 
et  que  si  le  f  iisil  n'avoit  pas 
rate  ,  il  auroit  été  aussi  une 
des  victimes  de  cette  mal- 
heureuse journée. 

Et  ce  n*étoit  donc  point 
un  aete  hostile  que  de  tra- 
verser les  rangs  des  gardes- 
du-corps  ?  rhomme  qui ,  ea 
lea  traversant  j  avoit  mis  W 
sabj^  à  la  main  ,  n'étoik 
donc  pas  coupable  ? 

M.  Chôbroud  a  soin  de 
nous  faire  remarquer  ^ue 
trois  dépositions  désignent 
le  sieur  Charpentier  coiiurte 
V auteur  du  coup  de  fusil  ^ 
et  que  les  juges  du  Châtelet 
ne  Vont  pas  décrété  ,  parc& 
qu'ils  ont  pensé  j  sans  dou^ 
te  ,  qu'il  y  avoit  eu  provoca- 
tion ,  et  qu'elle  changeoitla 
nature  du  fait. 

Il  est  très-vrai  que  le  CM- 
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(^)  Vid.  la  déciaracion  du  sîcur  I.ecointre  ,  qui, en  cela,  expliijcif 
les  dépositions. 
Oi)Vo7ei  la  dépositsoQ  df  M.  Maditr,  ouméto  170%  , 
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Je  ne  prétends  telet  n'a  pas  décrété  le  sîëtiï 
*Ç**T^t'!!.!?^^!!  (Charpentier;  est-ce  parce 
qu'il  a  cru  devoir  se  ren- 
fermer dans  l'examen  des 
forfaits  du  6  octobre  ?  mais 
il  y  a  une  liaison  intime 
entre  les  hostilités  du  5  et 
les  assassinats  du  6  ;  d'ail- 
leurs, je  soutiens  qu'il  n'y 


du  roi  nVient  pas 
dû  s*opposer  à  ce 
que  leurs  ranes 
fussent  traversés  ; 
je  ne  fais  pas  un 
crime  à  M.  de  Sa- 
vonieres  de  sa 
poursuite  ;  mais 
î*exainine    Tim 


pression  que  dut  a  pas  eu  de  provocation  di- 
recte ,  puisque  ce  n'est  pas 
l'homme  poursuivi  qui  a  tiré 
le  coup  de  fusil  ;  celui  qui  a 
blessé'  M*  de  Savonieres  est 
donc  un  assassin ,  et  puis- 

aue  le  sieur  Charpentier  est 
ésigné  comme  cet  assassin, 
je  l'avoue,  je  ne  conçois  pas 
pourquoi  il  n'a  pas  été  dé- 
crété. 
Charpentier  com- 
me l'auteur  de  ce  coup  de  fusil  et  que  les  juges  du  Châ- 
telet.ne  Tout  pas  décrété.  Ils  ont  pensé  sans  doute  qn*il 
y  avoit  eu  provocation  ,  et  qu'elle  changeoit  la  nature» 
du  fait. 

Suivons  M.  le  rapporteur. 

Les  gardes-du-corp8  qui 

ont    donné     un     exemple 

si   mémorable    d'amour    et 


taire  tout  cela  sur 
le  peuple,  et  sur- 
tout le  cri  :  on 
nous  laisse  assassi' 
ner  ;  et  j'y  vois  la 
cause  immédiate 
du  coup  de  fusil 
tirésur  lesieur  de 
Savonieres. 

Remarquez  que 
trois  dépositions 
désignent  le  sieur 


A  hnît  heures 
et  demie  les  gar- 
des du  Roi  ont 
ordre  de  se  reti- 
rer; ils  s'ébran- 
lent, ils  marchent; 
le  peuple,  encore 
ému,  les  accompa- 
gne de  ses  huées  ; 
ils  les  souffrent  im- 
patiemment; bien« 


d'obéissance  au  roi  ,  en 
n'opposant  aucune  résistan- 
ce ;  qui ,  enfin ,  suivant  les 
expressions  de  M.  de  Bon- 
nay  ,  se  sont  laissés  massa-- 
crer  sur   les    maivhes    du 


tôt  ils  Veulent  s'en 
venger. 

Le  sieur  Berthîer 
dit  qu'un  coup  de 

Îistolet  partît  de 
i  queue  de*  Tcs- 
cadron;lesieurHi- 
vert,  qu'un  hom- 
me en  fut   légè- 
rement contusion- 
né; le  sieur  Lian- 
<ourt,  qu'un  gar- 
de du  roi  tira  suc- 
cessivement    ses 
deux  pistolets  et 
fût  imité   par  ses 
camarades  ;  et  le 
sieurLecIerc,que 
quelqCes  coups  de 
pistolet    partirent 
de  la  compagnie 
de  Luxembourg. 
Un,  ou  plusieurs, 
l'effet  fut  le  mê- 
me; la  garde  na- 
tionale de  Versail- 
les, sur  qui  la  dé- 
charge avoit  por- 
té; répondit  yive- 
-ment  et  sans  or^* 
dre  à  cette  atta- 
que ,  et  dés  lors 
la  guerre  fût  dé- 
clarée. 

Je  ne  vous  pein- 
drai pas  la  fureur 
dctnt  le  peuple  fut 
aussi-tôt  possédé; 
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Irdne  que  le  roi  leur  açoil 
interdit  de  défendre  (92),  ne 
s'attendoient  pas  ,  sans  dou- 
te ,  qu'après  une  année  pas- 
sée dans  l'attente  d'une  jus- 
tice trop  tardive ,  il  y  auroit 
un  homme  au  milieu  de 
l'assemblée  nationale  qui  , 
pour  justifier  leurs  assassins , 
oseroit  les  calomnier  ;  ils  n© 
s'attendoient  pas  sur-tout  à 
être  dénoncés  comme  les 
aggresseurs  et,  par  consé- 
quent ,  comme  les  causes 
immédiates  de  tous  les  for*- 
faits  du  6  octo];)re. 

Les  gardes-du-corps  n'ont 
pas.  besoin  d'être  justifiés  : 
mais  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner sur  quelles  preuves  ^ 
ou  plutôt  sur  quels  indices 
M.  le  rapporteur  a  osé  avan- 
cer une  assertion  aussi  té- 
méraire ;  et  par  cette  raison  , 
nous,  allons  rapporter  et 
examiner  les  dépositions  des 
quatre  témoins  qu'il  a  cités. 
Le  sieur  Bertllier  dépose 
»  que  les  gardes-du-corps  , 
»  au  déclin  du  jour ,  ayant 
»  reçu  ordre  de  se  retirer^ 


n^ 


ipi)  Voyez  Je  disceu»  prononcé  par  M.  de  Bonoa^y^ue  vous  t 
vcrçz  tous  1$  numérQ  VI  des  pièces  ajinexiéefi  à  ce(  ouvrage» 
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fe  ne  vous  trans- 
porterai  pas  au 
sein  de  Thôtel  des 
gardes  »  oh  la  faim 
du  pillage  se  joi* 
gDÎt  à  la  soif  de  la 
vengeance^  et  en- 
fin la  remplaça. 

La  garde  natio- 
nale de  Paris  arri- 
va en  bon  ordre  » 
sa  présence  en  im- 
posa* 

On  la  recon- 
noîssoit  tixx  (eux 
qui  lui  servoient 
de  guides.  Je  sai- 
sis une  distraction 
qui  m'est  offerte 
2^u  milieu  de  ce 
douloureux  récit. 
Un  homme  du 
peuple  resté  sur 
la  place  d'armes 
étoit  appuyé  çon* 
tre  la  barrière  :  de 
li,  il  faisoit  de 
grossiers  repro- 
ches à  un  homme 
arrêté  dans  l'inté- 
rieur de  la  cour, 
qui  étoit ,  ou  qu'il 
croyoit  être  un 
garde  du  roi. 
ic  Vois,  lui  dit-il, 
quand  il  apperçut 
.deloinletr«ntde 
la  colonne,  99 vois 
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comme  ils  descendoîenft 
la  rampe  pour  se  rendra 
à. leur  hôtel,  il  est  parti, 
yérs  la  queue  de  Vesca^ 
droTif  un  coup  de  pisto- 
let ,  mais  ne  sait  par  qui 
il  a  été  tiré,  luij  déposant, 
étant  trop  éloigné  alors\ 
qu'à  ce  coup  de  pistolet  il 
a  été  riposte  par  plusieurs 
coups  de  fusil  qui  par- 
tirent de  l'enceinte  du 
corps-de-garde  des  anciens 

Gardes-Françoises 

Observe  qu'après  le  coup 
de  pistolet ,  tiré  vers  la 
queue  de  la  colonne  des 
gardes-du-corps  lorsau'il$ 
se  retiroient  ^  plusieurs 
coups  de  fusil  qui  furent 
tirés  alors  le  furent  par 
des  gens  qui  étoient  cacnés 
derrière  des  pierres  de 
taille  près  de  la  caserne» 
et  que  parmi  la  garde  na^ 
tionale  il  y  avoit  beaucoup 
d'étrangers  qui  tenoient 
des  propos  propres  à  ani- 
mer contre  les  gardes  du 
roi  (93)  H. 
M.  le  rapporteur  s'est  bien 


(55)  Voyea  sa  déposicion,  numéro  147,  page  I17,  deuxième 
Tolune  4t  It  procédure. 

n  cette 


(nSi)  nù 

Vè  cette  belle  ar-  gardé  de  parler  de  la  fin  de 
*  mée  qui  s'avan-    ç.^^^^  déposition. 

:  ;:;  l"  Z^  Le  ,«--  Hyver  dépose  r 
»5'un  despote,  ce  «q^.^l  a  yu  les  gardes  du 
»a  sont  les  faers  sol-  »  roi  rangés  en  bataille  sur 
»  dats  de  la  H-  >d  la  place  d'armes ,  les  a  vns 
»  berté  »•  5>  défiler  par  la  rampe  pour 

4?ér„'lto.  »  rejoindre  leur  hôtel,  qu'à 
1ère  qui  s'expri^  ^^  ^^  queue  de  la  colonne  est 
moit  ainsi.  »  parti  un  coup  de  pistolet 

»  qui  contusionna  légère-* 
>5  ment  un  des  hommes  que  lui  ,  déposant , 
»  commandoit  ;  que  ce  coup  de  pistolet  irrita 
y>  les  soldats  nationaux  qui  tirèrent  confu* 

»  sèment  et  sans  ordre ;  que  sur  les  dix 

»  heures  du  soir  ,  après  l'arrivée  des  Vo- 
33  lontaires  de  la  Bastille ,  une  troupe  de 
>3  gens  armés  arrivés  précédemment  té- 
»  moiena  du  regret  de  ne  plus  trouver  leà 
»  gardes-du-corps  ,  et  Ijaissa  entrevoir  des 
>5  projets  pour  le  lendemain  (94)  5>. 

M.  le  rapporteur  a  cru  encore  devoir 
passer  sous  le  silence  la  fin  de  celte  dépo- 
sition. 

Le  sieur  Liancourt  dépose  ce  qu^il  reçut 
y>  ordre  de  se  transporter  avec  les  hommes 
»  qu'il  commandoit  pour  empôcjier  les  huées 
»  qu^on  fkisoit  sur  les  gàrdes-du-corps ,  que 
>3  ces  derniers  ont  défilé  la  rampe  pour  se 
y>  rendre  à  leur  hôtel ,  qu'un  garde-du-corps^ 
:>3  qui  formoît  l'arriére- garde  ,  a  pris  danâ  sa 


(j4)  Voy«  sa  déposition ,  numéro  h?  »  page  première  de  la 
^deuxième  luice  de  la  prpçédutc ,  sccocd  volume. 
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»  forilô  gauche  tin  pistolet ,  qu'il  a  tiré  sur 
»  lui  déposant ,  et  les  hommes  qu'il  comman* 
»  doit,  que  ce  garde  a  tiré  son  second  pis* 
»  tolet ,  de  suite  quelques  autres  gardes  dtt 
»  roi  ont  aussi  tiré  sur-  eux  des  coups  de 
»  pistolet,  desquels  coups,  ni  lui  déposant , 
»  ni  les  horaiAes  qui  étoient  sous  ses  ordres , 
»  n'ont  été  atteints  ;  que  ces  hommes ,  irrités 
»  de  la  conduite  des  gardes  àa  roi  à  l«ur 
>3  égard  ,  ont  tiré  sur  eux ,  croit  qu'aucuns 
93  n  ont  été  blessés  (9^)  >>. 

Le  sieur  Leclerc  dépose ,  «  qu'après  huit 
yy  heures  du  soir  ,  M,  le  comte  d'Estaing  et 
D3  M.  le  comte  de  Gouvernet  s'étant  rendus 
»  sur  la  place  d'armes  pour  faire  part  aux 
yy  troupes  et  à  la  garde  nationale  des  ordres 
y>  du  roi  pour  se  retirer ,  une  grêle  de  coups 
>3  de  fusils  se  dirîgeoit  sur  le  grouppe  où  se 
»  trouvoit  M.  le  comte  d'Estaing  ;  qu'aussi- 
55  tôt  après ,  des  heurlemens  affreux  contre 
yy  les  gardes  du-corps  retentissoient  de  tous 
»  les  côtés  de  la  place  d'armes  ;  que  les  gar- 
>>  des-du-corps  se  retirèrent;  que  ceux  de  la 
>:>  compagnie  de  Luxembourg ,  quifermoient 
^:>  la  marche  ,  étant  poursuivis  par  les  bri- 
n  gands  armés  de  fusils  et  de  piques  ,  ti- 
w>  rerent  quelques  coups  de  pistolet  derrière 
»  eux  ,  qu'alors  ces  brigands  firent  une  dé- 
»  charge  générale  ,   ainsi  qu'une  partie  de 
3>  la  garde  nationale  de  Versailles   96)  »• 
» 

(^))  Voyez  sa  d(  position,  numéro  1^4,  page  1$  de  la  deuxîcnie 
iuitc  de  la  proccdarc  ,  scco.d  voJumc. 
(9O  Voyez  sa  dcpcil^ton  «  nmacto  9^4 ,  page  x^o  »  second  rolumo 

4k  la  procédure. 
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Voilà  quatre  dépositions  dont  le  texte  est  ^ 

JËdélement  rapporté  ,  voilà  quatre  témoins 
qui  déposent  qu'un  coup  de  pistolet  est  parti 
de  la  queue  de  Tescadron  des  gardes-du- 
corps  ;  mais  tous  ont  soin  de  nous  dire  qu'il 
étoit  alors  huit 'heures  du  soir  ,  M,  le  rap- 
porteur dit  même  huit  heures  et  demie  ,  et 
c'étoit  le  5  octobre  ;  par  conséquent  il  étoit 
déjà  nuit,  et  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
la  lune  étoit  à  peine  levée  ,  le  tems  couvert 
et  la  pluie  augmentoient  Tobscurité. 

Le  sieur  Berthier  ,  le  sieur  Lîancourt  et 
le  sieur  Leclerc  déposent  que  les  gardes-du- 
corps ,  se  retirant  à  leur  hôtel ,  étoient  pour- 
suivis par  une  troupe  de  gens  armés  de  pi- 
ques et  fusils.  Le  sieur  Leclerc  ajoute  même' 
qu'une  grêle  de  coups  de  fusil  se  dirigeoit 
sur  le  grouppeoù  étoit  M. le  comte  d'Lstaing. 

Or ,  je  demande  comment,  au  milieu  de 
la  confusion  inséparable  et  de  l'obscurité 
4e  la  nuit  et  de  la  foule  nombreuse  de  gens 
armés  de  piques ,  de  fusils  et  de  pistolets , 
qui  ,  peu  accoutumés  à  manier  des  armes , 
tiroient  à  tort  et  à  travers,  il  a  été  possible, 
le  5  octobre ,  à  huit  heures  et  t]emie  du  soir , 
de  distinguer  précisément  d'où  partoit  un 
coup  de  pistolet  ?  . 

Le  sieur  Liancourt ,  pour  qu'on  ne  doute 

Sas  de  la  vérité  du  fait  qu'il  avance  ,  a  soin 
e  nous  dire  qu'il  vit  un  garde-du-corps  ,  qui 
formoit  l'arriére  garde  ,  prendre  dans  sa 
fonte  gauche  un  pistolet ,  qu'il  tira  sur  lui 
déposant ,  et  sur  les  hommes  qu'il  comman- 
doit  J  çt  ensuite  tirer  de  la  même  manière 
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son  second  conp  de  pistolet.  Certâînementf 
le  sieui*  Lîancourt  a  de  bons  yeux  ;  mais  k 
J)eine  qXi'ii  prend  pour  circonstancier  le  fait 
<  ne  scroit-eÛe  pas  un  indice  qu'il  doute  lui* 
même  qu'on  puisse  y  ajouter  foi  ? 

Les  sîeurs  Berthier    et  Hyver  n'avoîent 

Earle  que  d'un  coup  de  pistolet  ;  le  siéur 
liancoùrt  renchérit  sur  eux ,  et  dit  que  les 
autres  gardes  du  roi  ont  aussi  tiré  ;  mais  si 
le  faitétoit  vrai^  comment  le  sieur  Hyver, 

2ui  étoit  au  moins  aussi  près  que  le  sieur 
ian  court ,  n'en  a-t-il  pas  déposé  ? 
Si  mes  Lecteurs  n'ont  pas  oublié  la  fin 
de  la  déposition  du  sieur  Éerthier,  s'ils  ne 

f)erdent  pas  de  vue  ces  gens  cachés  derrière 
es  pierres  de  taille ,  ces  étrangers  mêlés 
ayec  la  garde  nationale ,  qui  tenoient  des 
propos  pour  les  animer  contre  les  gardes- 
du-coips ,  ces  gens  armés  de  piques  ;-  de 
fusils  et  de  pistolets,  qui  les  poursuivoient , 
ils  expliqueront  facilement  comment  ce  coup 
de  pistolet ,  qui  a  paru  partir  de  la  queue 
de  l'escadron  des  gardes-ducorps ,  a  été  tiré 
par  ceux  mêmes  qui  étoient  impatiens  d'en- 
gager une  action  et  de  profiter  du  désordre 
qu'un  combatsanglant  eût  certainement  oc- 
casionné. Ils  n'ont  tiré  de  cette  tentative 
que  le  stérile  avantage  d'avoir  aujourd'hui 
un  prétexte  de  calomnier  les  gardes -du«» 
corps  ;  car  leur  modération  fut  aussi  héroï- 
que ,  quand  ils  eurent  essuyé  cette  décharge 
qui  blessa  plusieurs  d'entrç  eux  et  tua  mi  de 
leurs  chevaux  ,  qu'un  moment  auparavant , 
quand  ils  ayoient  recueilli  M.  de  SftT<^i^^ 
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re%  blessé  par  un  lâche  assassin  ;  je  demande 
s'il  ne  leur  eût  pas  été  facile  de  tirer  une 
vengeance  éclatante   des   brigands  qui  les 

.  fusilloient  au  moment  où  ils  descendoicnt 

.  la  rampe.  Fidèles  à  leur  devoir  ^  victimes  de 
leur  obéissance,  ils  n'usent  pas   de   repré- 

.  sailles,  ils  serrent  leurs  rangs  et  se  retirent 
en  bon  ordre ,  et  voilà  les  hommes  qu'on  ose 
calomnier  !  Je  plains  la  gardé  nationale  de 
Versailles  de  ne  pouvoir  se  justifier  autre- 
ment d'avoir  tiré  la  première  sur  les  gardes- 
du-corps  ;.  la  défense  ?i'est  pa«  plus  noble 
que  l'attaque.  Je  plains  les  siçurs  Berthier 

•  et  Hyvert  d'avoir  ,  en  raison  des  grades 
qu'ils  occupent  dans  la  garde  nationale ,  été 
obligés  de  rapporter  un  fait  qui  leur  auroit 
sans  doute  paru  douteux ,  si  leurs  camarades 
ne  Tavoient  pas  envisagé  comme  un  moyen 
victorieux  de  justilication.  Au  reste,  je 
rendrai  justice  au  sieur  Berthier  i  il  dépose 
seulement  que  le  coup  est  parti  vers  la  queue 
de  V escadron  ;  quant  au  sieur  Liancourt  y  qui 
dit  avoir  vu  un  garde-du-corps  prendre  un 
pistolet  dans  sa  tonte  gauche ,  je  supplie  mes 
Lecteurs  de  rapprocher  sa  déposition  de  la 
déclaration  du  sieur  Lecointro,  qu'ils,  trou- 
veront au  nombre  des  prétendues  pieces^ 
justificatives  du  rapport  de  la  procédura 
du  châtelet  ;  ils  y  liront,  page  20  :  ce  qu'un 
X»  garde-du-corps  ,  le  seul  qui  fût  sans  raan- 
33teau,  à  la  queue  de  l'escadron ,  s'en 
:p  sépara  do  la  distance  de  vingt  pas  ,  et  tira 
y>  sur  la  garde  nationale  un  coup  de  pi$tolet^ 
u  dont,  la  haie  contusionna  la  ipue  du-  sieur 
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x>  Briard ,  fusîUier  de    la   compagnîéT  Hy-. 
3>vert». 

Je  suis  étonné  que  M.  le  rapporteur,  qui 
toutes  les  fois  qu'il  a  cru  nécessaire  de  car» 
lomnier ,  n'a  pas  craint  de  s'appuyer  du  té- 
moignage du  sieur  le  Cointre ,  ne  nous  ait 
pas  cité  le  passage  que  je  vi^ns  de  rappor-- 
ter  ;  sans  doute  un  reste  de  pudeur  Ta  ar- 
rêté ;  il  a  craint,  que  le  roman  ne  parût  trop 
absurde  ;  cependant  cette  citation  n'eût  pas 
été  plus  ridicule  que   îa  description   qu'il 
nous  a  faite  de  la  fureur  du  peuple  et  du 
sac  de  l'iiôtel  des  gardes-du-corps.  Qui  ne 
croiroit ,  en  entendant  M.  Chabrouddire  :yV 
ne   vous  peindrai  pas    ta  fureur  dont  le^ 
peuple  fut  aussi-tôt  possédé  f  je  ne   vous 
transporterai  pas  au  sein  de  Vhâtel  des 
gardes ,  oh  la  faim  du  pillage  se  joignit  à 
Ui  soif  de  la  vengeance  et  enfin  la  rent^. 
plaça  ;  qui  ne  croiroit^  dis-je  ,  que  la  re- 
doutable décharge  faite  par  la  garde  natio- 
nale   de  Versailles  et  les  brigands    rompit 
l'escadron  des  gardes^du-corps ,  le  dissipa , 
et  que  les  vainqueurs,  après  ayoir  mis  leura 
ennemis  en  fuite, s'emparèrent  de  leurhôtel.^ 
tandis  qu'il  est  notoire  que  les  gardes-dif- 
corps  ,  sans  daigner  même  retourner  la  tête 
pour  voir  de  quel  côté  partoient  les  coups^ 
qu'on  leur  portoit  lâchement  par  derrière  , 
se  retirèrent  paisiblement  et  en  bon  ordre 
à  leur  hôtel,  et  qu'aucun  de  leurs  super- 
bes vainqueurs  n'osa  les  y  poursuivre  et  en-, 
core  moins  les  y  attaquer. 
Je  passe  la   relation  pompeuse  que  fait 


(^7) 
M.  Chabroud  de  rarrivée  de  la  garde  natîo 
nale  de  Paris  ,  et  le  récit  du  propos  de  cet 
homme  appuyé  contre  la  barrière  ,  ce.t  épi- 
sode est  étranger  à  mon  sujet.  Je  m'arrête 
à  la  remarque  importante  qu'il  a  cru  devoir 
faire. 
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Ici  )e  fais  une 
remarque  impor- 
tante. La  garde  na* 
tionate  se  retira 
vers  )e  milieu  de 
la  nuit.  A  trois 
heures  le  château 
n'étoit  gardé  que 
comme  il  le  fut 
à  six.  Le  sieur 
Berna  rd,cent->suts- 
se  ,  vit  que  dés 
quatre  heures  la 
grille  royale  étoit 
ouverte  ;  M.  de 
Digoine  apperçut 
que  d'un  autre  cô- 
té le  château  n'é- 
toit pas  fermé. 

Voilà  le  mo- 
medt  favorable  à 
des  conjurés ,  ok 
tout-  seroit  pour 
€ux,et  Tobscurité , 
et  l'avantage  du 
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se,(97)decequ' 


Jusquà  ce  que  M.  Gha^ 
broud  ait  répondu  au  dé- 
menti formel  que  lui  a  don- 
né M.  l'HuiUier  ,  maréchal 
des  logis  des  gardes-durcorps 

^  Tiie  écossoi- 

a  avancé  au 
sujet  de  la  grille  royale ,  le 
persisterai  à  croire  qu'elle 
n'a  point  été  ouverte,  ainsi 
que  le  prétend  M.  Chabroud^ 
sur  le  témoignage  isolé  du 
sieur  Bernard. 

M.  de  Digoine  dépose  (98) 
qu'il  a  vu  la  porte  de  la  cour 
de  l'opéra  ouverte  à  trois 
heures  du  matin  ;  c'est  à  la 
même  heure  que  M.  le  rap- 
porteur dit  que  la  garde  na- 
tionale parisienne  se  retira. 
Ainsi  il  est  possible  que  cette 


(97)  On  trouvera  la  lettre  ^u*il  a  écrite  â  M.  Chabroud ,  sous  lé 
num.:ro  VI  àt%  pièces  annexée;  a  cet  ouvrage. 

(98)  Voyez  sa  déposition  ,  numéro  i(8  ,  page  i^i ,  premi€r  va« 
iunae  de  U  procjfdiicc* 
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nombre,  et  la  su^  porte  ait  été  feitaée  nn  îns- 

prise  d'une  irrop-  tant  après  le  passage  de  M.    ' 

'ErpotStalors  Digoine  :  mais  fût-elle  restée 

tout  fut  dans  le  Ouverte  ,  je  ue  tirerai  point 

cdlmc  et  la  séçu-  de  ce  fait  la   même  consé- 

rité  ;  c'est  peut-  quence  que  M.   Chabroud. 

être  un  ygument  j^^  coniuration  dont  noua 

«^tol  .!Sn^         parlons  ,  ou  plutôt  le  corn- 
oe  tous  complots.    1  ,       .      ' .,  i     ^  .1 

plot  horrible  dont  il  existe 

tant  d'indices  ,  que  M.  le  rapporteur  8*est 
plû  à  écarter  ou  à  altérer  ,  ne  ressemble  à 
aucune  de  celles  dont  l'histoire  nous  retrace 
l'exemple.  Lisons  la  conjuration  de  Venise , 
celle  de  Gènes  ,  celle  qui  mit  le  duo  de 
Bragance  sur  le  trône  de  Portugal  ,  ou 
plutôt  celle  de  Catilina  (  car,  par  les  projets 
et  les  mœurs  des  conjurés  ,  elle  a  plus  de  . 
similitude  que  toutes  les  autres  avec  celle 
dont  il  s'agit  )  vous  voyez  dans  toutes  des 
Jiommes  qui  forment  un  plan  et  qui  se  char- 
gent en  même-tems  de  l'exécuter;  vous  voyez 
des  hommes  déterminés  à  périr  ou  à  réus- 
sir ;  peu  d'entr'eux  ont  le  véritable  secret^ 
tous  sont  dévoués ,  ils  ne  fondent  leur  suc- 
cès que  sur  leur  propre  courage  ;  ils  n'ont 
pas  à  leur  disposition  une  populace  égarée , 
-  iiveugle  instrument  qu'ils  font  mouvoir  ;  tout 
est  combiné  ,  l'heure  ,  le  moment ,  le  signaL 
est  donné ,  et  souvent  une  minute  suffit  pour . 
faire  réussir  ou  avorter  le  projet. 

Ici  ,  que  voyons-nous  ?  des  factieux  ,  plu- 
tôt que  des  conjuré6;des  scélérats  sans  énergie 
^t  sans  courage;  qui  agissent  dans  les  téne- 
très  ;  qui  ^  sachant  qu'ils  ont  affaire  à  wx 
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Seuple  simple  et  crédule ,  couvi^ent  du  vernis 
Xi  patriotisme  y  de  cette  vertu  qu'ils  pro- 
fanent ,  leurs  desseins  criminels  \  ils  fondent 
tous  leurs  succès  sur  les  égaremens  ou  le»' 
fureurs  de  la  populace  ,  qu'ils  peuvent  l)icn 
'fexcîter ,  mais  qu'il  leur  est  impossible  de 
diriger,  et  encore  moins  d'arrêter  lorsqu'il 
est   nécessaire.    Dans  un  pareil  complot , 
presque  tout  est  livré  au  hasard ,   les  mo- 
mens  les  plus  opportuns  échappent ,  les  oc- 
casions les  plus  favorables  sont  manquées  ; 
on  perd  un  temps  précieux  à  rallier  cette 
foule  d'automates  ,  et  quand  on  est  parvenu 
à  les  rassembler  ,  à  les  mettre  en  mouve- 
ment ,  souvent  il  est  trop  tard  ;  que  M.  le 
rapporteur  ne  dise  donc  pas  que  le  calme 
et  la  sécurité  qui  a  régné  pendant  trois 
heures   est  peut-être  un   argument   contre 
V existence  de  tous  complots.  Qu'il  se  sou- 
vienne donc  que  cette  foule  impure  de  bri- 
gands ,  qui  étoit  venue  à  pied  de  Paris  , 
pendant  toute  la  soirée  avoît  été  en  mou- 
vement ,  le  soir  avoit  bu  et  cuvoit  les-  va- 
peurs du  vin  qu'on  lui  avoit  prodigué  ?  je 
crois  bien  que  pendant  ce  tems-là  les  con- 
jurés veîUoîent ,  maïs  ils  n'ont  pu  ébranler 
leurs  cohortes  qu'à  six  heures  du  matin  ; 
saijs  doute  que  deux  heures  auparq.vant  ; 
V obscurité  y  l^ avantage  du  nombre  ^  la  sur-- 
prise  d^une  irruption  subite  ^  eussçnt  miçujç 
servi   leurs  projets  ;   maïs  le  hasard  ,    qui 
veille   siir  le$  destinées  de  cet  empire  ,  a 
sauyé  le$  jour$  de  la.  reipe ,  peut-être  c^ux 


l^U 


\li 
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et  épargné  à  la  nation  le  plus 


du   roî 

Iiorrible  des  attentats^ 


La^  multitude  re- 
Tînt  avec  le  jour 
snr  la*  place  d'ar- 
nes  et  dans  tes 
cours  ;  et  c'est  ici 
qu*it  importe  de 
saisir  la.cbaine  des 
incîdens  qui  s'ap< 
pellerent  ,  pour 
atitsi  dire  »  les  uns 
les  aatres* 


La  multitude  revint  avec 
le  jour  etc. 

C'est  ici  sur  -  tout  qu'il 
faut  suivre  M.  le  rapporteur} 
nous  allons  voir  tous  les  ef* 
forts  qu'il  fera  pour  lier  les 
incidens  ,  pour  rapprocher 
les  dépositions  contradictoî^ 
res  afin  de  prouver  que  les 

fardes- du-corps  ont  encore 
té  les  aggresseurs  \%  mardi 
6,  et  que  la  vengeance  du  peuple  a  été  lé- 
gitime. 

Je  supplîe  mes  lecteurs  de  lire  avec  at- 
tention le  texte  du  rapport  ,  celui  des  dé- 
positions citées  par  M.  Cliabroud,  et  les  rap* 
prochemens  que  je  ferai. 


Le  sieur  Duper- 
rey  alioit  vers  la 
cour  de  marbré  : 
nn  homme ,  vêtu 
en  veste ,  fut  tué 
à  ses  côtés  d*u4 
con^  de  feu. 


Le  sieur  Deperry  et  non 
Duperrey  dépose  «  que  le  6 
»  octobre  dernier ,  à  quatre 
»  heures  et  demie  du  matin, 
»  étant  sorti  de  l'endroit  oùt 
ao  il  avoit  soupe  à  Versailles^ 
D^  n'ayant  d'autre  arme  que 
»  son  sabre  ,  il  se  transpor- 
>  ta  aux  cazernes  du  régiment  de  Flandres  ; 


(  ft9i  ) 
ai  qu^après  les  avoir  parcourues  et  avoir  yî^ 
^5  site  les  moulins  qui  étoient  dans  leur  en- 
»  clos  ,  accompagné  de  plusieurs  soldats  na- 
»  tionaux  ,  il  traversa  la  place  d'armes  , 
»  dirigea  ses  pas  vers  la  cour  de  marbre 
»  ok  il  nt  déjà  plusieurs  hommes  qui  n^é- 
»  toient point  habillés  en  gardes  nationales 
»  et  des  femmes  ;  que  là  à  ses  côtés  ,  un 
»  homme  qui  lui  étoit  inconnu,  vêtu,  autant 
->?  qu'il  se  le  rappelle  d'une  -veste  courte  , 
y>  fut  tué  d'un  coup  de  feu  (99)  ». 

Remarquez  ,  qu*au  moment  où  le  sieur 
Deperry  arrive  à  la  cour  de  marbre,il  y  avoît 
déjà  plusieurs  hommes  qui  n'étoient  pas 
gardes  nationales  et  des  femmes  ,  par  con- 
séquent les  grilles  avaient  déjà  été  forcées  ; 
cependant  dans  un  moment  vous  entendrez 
M.  le  Rapporteur  dire  que  l'assassinat  de 
cet  homme  a  été  le  signal  du  carnage.  Vous 
voyez  que  le  sieur  Beperry  raconte  simple- 
ment le  fait  dont  il  a  été  témoin  ;  il  dit  qu'un 
homme  a  été  tué  à  ses  côtés  dans  la  cour 
de  marbre.  Dans  un  moment  M.  le  rappor- 
teur vous  dira  qu'il  y  a  tout  lieu  de  conjec- 
turer que  cet  homxiie  a  été  tué  par  les  gardes- 
ilU'Corps. 


Louis  Priera  vit  ^  Louîs  Prière ,  portier  au 
le  feu  d'une  arme  3>  palais  du  Luxembourg,  de- 
nrée par  une  croi-  ^                 1            j  •  x  x^  • 
^  y^  pose  que,  le  mardi  o  a  cinq 

(95)  Voyez  sa  déposidoû,  numcra  jiy ,  pagç  1S5 ,  second  vo« 
iume  de  la  procédai e. 
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sée  à  gauche  de  la    »  heures  et  demi  du  inetûni 
salle  des  gardes,    ,,  ^  g'^st  rendu  sur  la  place 

sur  les  marches  de  ^^  plusieurs  coups  dejusiL, 
la  cour  de  marbre.  »  beaucoup  de  bruit  ^  et  la 
y>  grille  de  la  cour  royaU 
»  ouverte  ;  qu'il  a  pareillement  vu  le .  feu 
5>  d'une  arme  ,  tirée  par  une  croisée  à  gau- 
55  elle  de  la  salle  des  gardes ,  autant  qu'd 
5>  peut  le  croire  ;  que  ce  coup  a  tué  un  hom- 
55  me  qui  étoit  sur  les  marches  de  la  cour 
55  de  marbre ,  et  au  même  instant  une  tête 
.  »  sur  une  pique ,  et  encore  un  instant  après 
»5  une  autre  tête  coupée  (loo)  5>. 

Louis  Prière  est  le  même  témoin  que  JVI. 
le  rapporteur  nous  a  cité  pour  nous  prou- 
ver qu'à  la  fin  de  septembre  on  désignoit 
à  Paris  M.  de  Bouille  pour  général  de  Tar- 
mée  ,  près  de  laquelle  on  transporteroît  k 
roi  ;  il  ^aroît  que  le  même  témoin  lui  sem- 
ble propre  a  être  cité  toutes  les  fois  qn'U 
veut  avancer  une  calomnie  ou  une  absurdité. 

Louis  Prière  dit  qu'il  s'est  rendu  sur  la 
place  d'armes  à  cinq  heures  et  demie ,  et 
qu^il  a  entendu  plusieurs  coups  de  fusil  ^ 
beaucoup  de  bruit ,  et  la  grille  de  la  cour 
royale  ouverte.  Par  son  propre  récit  nous 
sommes  fondés  à  croire  qu'il  étoit  au  moin& 
six  heures  et  demie  quand  il  a  paru  sur  la 
place  d'armes ,  puisque  les  brigands  n'ont 
attaqué  le  château  qu'à  six  heures  ,  au  dire 


(lop)  Voycx  ta  dcpoiirion,  numécQ  155,  page  xfi ,  KiCOttcl 
volume  de  la  procéthvet 


(  ^93  ) 

de  tous  lies  témoins  ,  et  même  de  M.  le 
rapporteur.  Or ,  si  le  massacre  étoît  déjà 
commencé  quand  Louis  Prière  a  paru  sur 
la  place  d'armes ,  comment  M.  le  rappor- 
teur peut-il  rapprocher  sa  déposition  de 
celle  du  sieur  Deperry  et  de  celle  de  Jeanne 
Martin,  dont  il  va  parler  tout-à-Flieure ?  Je 
vois  bien  que  M.  Chabroud  veut  nous  per- 
suader que  l'homme  tué  aux  côtés  du  sieur 
Deperry  et  celui  dont  parle  Louis  Prière 
est  le  même  :  mais  comment  conciliera-t-il 
avec  ce  rapprochement  l'assertion  par  lui 
avancée,  que  l'assassinat  de  cet  homme  a 
été  le  signal  du  carnage  ? 

Mais  je  suppose  qu'il  soit  possible  de. 
xapprochçr  et  le  moment  où  Louis  Prière 
paroît  sur  la  "place  d'armes ,  entend  beau- 
,  coup  de  bruit  et  les  coups  de  fusil ,  avec 
celui  où  cet  homme  est  tué  sur  les  marches 
de  la  cour  royale.  Je  demande  à  tous  ceux 
qui  ont  été  à  Versailles,  qui  connoissent 
la  distance  qu'il  y  a  entre  la  place  d'armes 
et  la  cour  de  marbre,  comment  il  estpos* 
sible  que  sur  la  jglace  d'armes  on  voye  tuer 
nn  homme  sur  les  marches  de  la  cour  de 
marbre  ? 

Et  au  même  instant  y  ajoute  Louis  Prière  , 
une  tête  szir  une  pique  ,  et  encore  un  ins^ 
tant  après  une  autre  tête  sur  une  pique» 
Ce  sont  ses  propres  expressions.  Or,  si 
j'ajoute  foi  à  sa  déposition  ,  je  dois  dire 
que  s'il  vit  au  même  instant  une  tête  sur 
ll^e  pique  ^  je  coAclus  dç  $on  récit  que  le 


m 
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garde -du -corps  avoit  été  massacré  avant 
rhomme  qu'il  dit  avoir  vu  tuer. 

Les  observations  que  je  viens  de  faire 
suffisent  pour  faire  juger  du  mérite  de  cette 
déposition. 

Voyons  si  les  citations  suivantes  de  M.  le 
r^ipporteur  seront  plus  heureuses*    . 


Jeanne  Martin  »  Jeanne  Martin ,  femihe 

«tque  le  peuple  „  Lavarenne  ,   dépose  qua 

montoit    sur   les  *         -t                 i^          3 

grilles;   que    les  ''  f'^'i    ^^fî^'^^    5?^  «^^^tm , 

gardes  du  roi  fi-  ^  ^^  mardi  6 ,  elle  et  deux 

tent  une  décharge  »  autres  femmes  dont  elle 

dont  un  homme  ij  ignore  les  noms  et  demeu- 

fut  tué  dans   la  ^  j-gs ,   sont    sorties    de   la 

vZ  dî  ^VnrT  -  ^U^  ^^  l'assemblée  natio. 
raie  dit  encore ,  ,  n  /  •■ 

qu'un  garde  du  ^'  ^^lè ,  et  sont  allées  sur  la 
toi  poignarda  un  ^  place  d'armes ,  et  ensuite 
citoycm  »  au  château  où  elle  a  vu 

»  arriver  la  populace  en 
»  grand  nombre  qui  grimpoit  aux  grilles 
»  pour  s'introduire  dans  le  château ,  Zaç- 
3>  quelles  n^ étoient point  ouvertes  ;  que  dans- 
»  ce  moment  plusieurs  gardes  du  roi ,  dç 
w>  l'intérieur  du  château ,  ont  tiré  des  coups 
»  de  mousquet  sur  le  peuple  ;  elle ,  dépo- 
»  santé  en  a  remarque  et  connu  trois  ou 
»  quatre  à  leurs  habits  et  bandoulières  ;  que 
a>  de  cette  décharge  un  homme  a  été  tué 
»  dans  la  cour  de  marl)re  ;  que  le  garde 
»  du  roi  qui  avoit  tué  ce  citoyen  a  été  saisi 
»  par  la  populace ,  qui   l'a  conduit   à  la 


••  J)îace  d*amies  ^  où  il  a  perdu  la  vie  J 
to  qu'un  autre  garde  du  roi  a  porté  un 
»  coup  de  poignard  dans  le  bras  d'un  cî- 
»  toyen  qui  en  a  été  cruellement  blessé  et 
•>  porté  à  l'infirmerie  ;  que  ce  garde  du  roi 
»  a  été  tout  de  suite  blessé  d  un  coup  de 
»  hache  qui  lui  a  abattu  la  moitié  de  la 
»  figure ,  et  de-là  conduit  à  la  place  d'ar- 
»  mes ,  où  il  a  été  tué  à  côté  du  pre- 
»  mier  (loi)  ». 

Si  Ton  ajoute   foi   ^à   la    déposition  de 
Jeanne  Martin,  il  faut  croire  que,  des  fe* 
nêtres  du  château  les  gardes- du-corps  ont 
tiré  sur  le  peuple,  qui  grimpoit  à  la  grille  de 
la  cour  de  marore,  qu'ils  ont  été  mal-adroits^ 
€t   que    visant  à  la  grille,   ils  ont  tué  un 
homme   sur    les  marches   de  la   cour  de 
marbre  (je  dis  sur  les  marches  ,  parce  que 
M.  le  rapporteur,  rapprochant  la  deposi-» 
tion  de  Jeanne  Martin  de  celles  des  deuit 
autres  témoins  cités  avant  elle ,  paroît  per- 
suadé   que    l'homme  tué    dont    elle  parle 
^st  le  même  dont  parlent  les  deux  autres) 
îl  faut  encore  croire  qu'il  y  a  voit  des  gens 
assez  bêtes  pour  grimper  à  la  grille  ,  tandis 
qu'ils  voy oient  une  partie  de  la  populace  . 
dans  la  cour  de  marbre  ,  qui  s'étoit  intro- 
duite par  une  autre  porte  ;  îl  faut  que  ces 
hommes  grimpant  à  cette  grille  n'ayentpas 
empêché  Jeanne  Martin ,    qui   sans   doute 
étoit  alors  dans  la  cour  des  ministres ,  de 


(loi)  Voyoz  sa  déposition  ^  nuoiéro  8»  ^  page  2j&,  pceoiiet 
volume  de  la  prgcéduce* 
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voir  ce  qui  se  passoit  dans  la  cotlt  de  mar« 
bre  5  il  faut  enfin  que  le  coup  de  mousquet 
parti ,  rhomme  tombé ,  le  garde-du-corpg 
qui  Tavoit  tué  ,  ait  été  reconnu  et  aussitôt 
saisi  ;  et  s'il  étoit  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau^ ilfaut  qu'en  un  moment  le  grand 
escalier  ait  été  escaladé ,  les  portes  forcées 
et  le  garde-du-corps  entraîné  dans  la  cour. 
Il  suffirolt  de  citer  ce  passage  de  la  dépo- 
sition de  Jeanne  Martin  pour  la  faire  sus- 
pecter :  maïs  si  mes  lecteurs  veulent  avoir 
une  idée  de  la  véracité  de  cette  femme, 
je  les  supplie  d'avoir  la  patience  de  lire  sa 
déposition  ;  elle  est  longue  ;  mais  ils  appren- 
dront que  le  lundi  5 ,  Jeanne  Martin  a  joui 
de  l'avantage  fort  extraordinaire  de  se  trou- 
ver en  deux  endroits  à-la-fois;  elle  dit  qu'elle 
a  été  sur  la  place  d'armes  ,  elle  raconte  de 
visu  l'aventure  de  ce  garde  national  qui  vou- 
lut traverser  les  rangs  des  gardes-du-corps  , 
elle  a  vu  blesser  M.  de  Savonieres ,  et  ce- 
pendant elle  n'a  pas  quitté  le  sieur  Maillard  ; 
elle  a  été  avec  lui  à  la  barre  de  l'assemblée 
nationale  ;  et  celui-ci ,  qui  convient  l'avoir 
reconnue  parmi  les  femmes  qui  ne  l'ont  pas 
quitté  ^  dépose  qu'en  sortant  de  l'assemolée 
nationale  ,  il  est  revenu  à  Paris ,  et  n'a  seu- 
lement pas  été  au  bout  de  l'avenue  ;  Jeanne 
Martin  elle-même  avoue  un  moment  après 
qu'elle  n'a  pas  quitté  la  salle  de  l'assemblée 
nationale  ,  qu^elle  y  a  passé  la  nuit  ;  et  le 
mardi  6  ,  elle  a  vu  seule  ce  garde-du-corps 
donner  un  coup  de  poignard  à  un  citoyen  , 
elle  Ta  vu  felçsser  d'un  coup  de  hache  qui 

lui 
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Inî  a  emporté  la  moitié  de  la  figure  y  ellô  à 
vn  rhomme  à  la  grande  barbe  lui  couper  la 
tête  ,  elle  l'a  reconnu  ,  elle  sait  même  où 
il  demeure  ,  elle  a  tout  vu ,  elle  a  tout  su^ 
elle  dépose  de  tout  ce  qui  s'est  passée 

Si  Jeanne  Martin  avoit  chargé  un  des 
deux  |M-évenus  que  M.  Cliabroud  vouloit 
innocenter ,  ou  seulement  un  des  brigands 
dont  il  a  voulu  justifier  les  forfaits  ,  comme 
il  auroit  ridiculisé  sa  déposition  !  mais  il 
croit  qu'elle  peut  servir  à  indiquer  que  les 
gardes-du-corps  ont  été  les  aggresseurs  ; 
avec  quelle  avidité  il  la  recueille  ,  quelque 
absurde  et  invraisemblable  qu'elle  soit  ! 


Le  sieur  Rîchcr  «  Le  sieur  Rîclier  dépose 

entendit          dire  ^  q^'il  a  entendu  dire  ,  lé  i 

r;  ^Zt^^^  -  ou  4  ^jzz  I7QO    dans  une 

de  trois  coups  de  ^'  assemblée  générale  du  dis- 

couteau  un  soldat  »  trict  do  Saint  Severin ,  ne 

parifien  ,  entre  la  »  sait  par  qui ,  qu'un  garde 

Chapelle    et    les  ^  ju  roi  ,  portant  à  sa  bou- 

ÇfJ«f       ^^^*    "    '^  tonniere    une    croix     de 
ïuens.  o  •      T       • 

>5  oamt  Liouis  ,  avoit  rencon- 

»  tré  dans  les  appartemens, 

»  entre  la  chapelle  et  les  petits  appartciuens 

33  du  roi ,  un  garde  national  de  Paris ,  au* 

?>  quel  il  a  porté  trois  coups  de  couteau; 

»  mais  qu'il  fut  massacré  sur  le  champ .  i  oo)  »  • 


(ic2)  Voyez  sa  déposition,  numéro  tji,  page   m,  second, 
volume  de  la  procédure. 
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^ui  !le  cyolroît,  en  lisant  le  rapport  fle 
M.  Chabroud,  que  le  sieur  Richer  a  en. 
tendu  parler  de  cet  assassinat  presque  a^ 
même  moment  où.  il  a  été  commis  ?  C'est 
7  mois  après  ;  c'est  dans  une  assemblée  de 
district  qu'il  en  entend  parler  ;  il  ne  sait 
pas  quel  est  celui  qui  a  -tenu  ce  propos  1 
il  ne  craint  pas  ,  en  le  répétant  ,  d'être 
récho  de  la  calomnie ,  et  M.  Chabroud  n'a 
pas  honte  delà  propager  I 

Les  gardes-du-eorps  seroient  offensés  ,  et 
ils  auroient  raison  ;  si  je  cherchois  à  les  ju8«- 
tifier  d'oine  aussi  basse  atrocité ,  ce  seroit 
soupçonner  qu'un  d'eux  a  pu  en  être  capa- 
ble ;  mais  s'il  étoit  possible  de  lire  ce  passage 
du  rapport  de  M.  Chabroud  sans  frémir  d'in- 
dignation ;  s'il  étoit  possible  de  calculer  de 
sang-froid  rinvraisemblance  et  Tabsurdîté 
d'une  pareille  calomnie  ,  ne  s'étonneroit-on 
pas  qu'un  homme  qui  a  l'épée  au  côté  en 
poignarde  un  autre  avec  un  couteau  ?  Croi- 
roit-  on  qu'un  ancien  militaire  ,  un  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  pût  se  déshonorer  par 
une  action  aussi  infâme  ,  et  dans  quel  lieu, 
dans  quels  momens....  ,  dans  les  apparte- 
luens  ! 

J'ignore  qlielle  est  la  personne  qui  a  osé 
débiter  un  fait  aussi  odieux  dans  l'assemblée 
générale  du.  district  de  Saint-Severin ,  le  3 
o^  4  Mai  1790  ;  m.ais  je  suis  fondé  à  croire 
qu'il  n'y  'a.qu'un  homme  capable  d'une  si 
abominable  action  qui  puisse  en  soupçonner 
im  autre. 

El  voilà  luné  déposition  que  M.  Chabroud 
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èîte  pour  prouver  que  les  ffardes  du  corps 
ont  été  les  aggresseurs  !  mais  il  a  lu  cette  dé- 
positk)n  ,  ^puisqu'il  l'indique  ;  il  n'ignore  pas 
qu*elle  dit  que  ce  crime  a  été  commis  dans 
les  appartemens  ;  le  château  étoit  donc  alors 
force  ;  comment  peut-il  donc,  alléguer  ce  té- 
moignage pour  persuader,  comme  il  le  dit 
un  moment  après  ,  que  les  premiers  excès 
commis  sur  Les  gardes- du  -  corps  av oient 
été  provoqués"^.  Je  ne  croyois  pas  que  la  mé- 
chanceté et  la  scélératesse  pussent  aveugler  à. 
ce  point. 


\U 


Le  docteur  Gou* 
dran  étoit  à  si>c 
heures  dans  la 
cour  Royale;  il 
entendit  un  coup 
de  fusil,  et  Ton 
apporta  un  homme 
mort,  que  l'on  di- 
foAt  avoir  été  tué 
par  les  gardes  du 
roi. 


c€  Le  docteur  Goudran  dé- 
»,pose  qu'à  deux  heures  il  se 
3>  retira  avec  son  détache- 
35  ment  dans  l'église-des  Ré- 
yy  collets,  où  il  passa  4e  reste 
y>  de  la  nuit  ;  qu'il  sortit  de 
»  cette  église  sur  leç  5  heures 


»  et  demi,  6  heures,  pour 
»  se  porter  vers  le  château  et 
»  réprimer  des  désordres 
yy  qu\on  lui  dit  s^y  copimettre  ;  il  fut  se  ran- 
»  ger  en  bataille  dans  la  cour  de  marbre  à 
»  droite  ,  sous  les  fenêtres  du  roi ,  à  l'effet 
3:»  de  garantir  cette  partie.  Quelque  temps 
»  après  qu'il  y  lut,  on  entendit  le  bruit  d  une 
?3  arme  àfeu,  et  peu  de  temps  après  on  apporta 
»  le  cadavre  d'un  ouvrier  qui  avoit  le  crdne 
yi  emporté.  On  lui  posa  la  tête  sur  le  haut  de 
y>  l'escalier  de  la  cour  de  marbre  et  les  pieds 

Ta 
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>i  vers  le  fond  de  la  èôur  ,  &  cortsëquetiiineîit 
»  sous  les  yeux  de  toute  la  compagnie  du 
»  déposant*  Que  peii  de  temps  après  un  gar-* 
3>  de-du-corps  fut  amené  par  la  populace  , 
y>  qui  lui  fit  faire  le  tour  de  la  cour  cle  mar-^ 
y>  bre,  et  le  conduisit  ensuite  près  du  cada- 
»  vre  dont  est  parlé  ci-dessus,  avec  la  dé- 
y>  monstration  de  le  sacrifier  sur  ledit  cadavre, 
Tf>  en  expiation  de  l'assassinat  dudit  ouvrier , 
»*  qu'ils  disoient  tous  avoir  été  commis  par 
»  ungarde-du-corps  quiTavoit  tiré  du  haut 
»  de  J 'escalier  de  marbre.  L'apparence  du 
j>  crime  qui  alloit  être  commis  sur  la  per* 
i>  sonne  de  ce  garde-du-corps  lit  crier ,  par 
»  lui  déposant^  à  sa  troupe  :  Soujfrirez-vous 
>3  qu^on  commette  un  assassinat  sous  vos 
y> yçux  ?  tous  s'écrièrent  que  non,  et  saute- 
»  rent  avec  le  déposant  sur  la  bande  de  bri- 
»  gands  ,  et  enlevèrent  le  garde-du-corps  de 
j3  leurs  mains  et  le  firent  passer  en  sûreté 
»  dans  les  appartemens  du  roi ,  ou  quel- 
»  ques-uns  d!*eux  le  conduisirent  (io3)  >5. 

Vous  remarquerez  que  le  docteur  Gou- 
dran  dit  qu'il  sortit  de  l'église  des  RécoUets 
pour  se  porter  vers  le  château  ,  et  réprimer 
des  désordres  qu^on  lui  dit  s'y  commettre. 
Il  arriva  donc  après  que  le  château  fîit 
forcé. 

Il  range  son  détachement  en  bataille  dans» 
la  cour  de  marbre  ;  quelque  temps  après 
qu'il  y  est  y  il  entend  le  bruit  d'une  arme  à 


(loj)  Voyez  sa  cicposition  ,  numéro  28 ,  page  ^4 ,  premier  vo* 
lime  de  la  pr&cCdure, 
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feu  ,  et  peu  d'instans  après  on  apporte 
le  cadavre  d^un  ouvrier  qui  assoit  le  crâne 
etriporté.  On  le  plaça  sur  le^haut  de  V es- 
calier de  la  cour  de  marbre. 
.  Il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  identité  de 
personnes  entre  Thomme  dont  parle  le  doc- 
teur Goudran  et  celui  dont  le  sièur  Deperry  , 
Louis  Prierre  et  Jeanne  Martin  font  mention; 
mais  il  est  évident  que  cet  homme  n'a  été 

^  tué  qu'après  l'invasion  des  brigands  dans  le 
château,  et  qu'il  n'est  pas possibled'imaginer 
cjue  sa  mort  ait  été  le  prélude  des  forfaits  du 
6  Octobre. 

.  Je  suis  étonné  que  M.  le  rapporteur  ait 
cité  la  déposition  du  sieur  Goudran  ,  car  elle 
détruit  aljsolument  son  système ,  et  prouve 
sa  mauvaise  foi.  Je  reviendrai  à  cette  dépo- 
sition. 


/^i 


Le  sieur  Lau- 
rent étoit  sous  la 
voûte  de  la  cha- 
pelle ;  il  entendit 
un  coup  de  fusil  ; 
puis  un  ;eune 
homme  ,  tenant 
un  fusil  brisé  ,  lui 
dît,:  en  voilà  un 
qii  ne  vous  tuera 
plus  ,  car  je  viens 
de  l'assommer  ;  il 
a  déjà  tué  mon  ca- 
marade*. 


ce  Le  sieur  Laurent  dépose 
»  qu'il  ne  sait  rien  de  lln- 
-»  cursion  qui  peut  avoir  eu 
:»  lieu  dans  les  appartemena 
w  du  château  de  V  ersaillles  , 
w  parce  que  ,  toujours  à 
yy  la  tête  du  corps  qu'il 
■xy  commaudoit  ,  il  n'a  pas 
»  pu  pénétrer  plus  avant 
x>  que  vers,  le  miliea  de  la 
yy  cour  appellée  la  cour  de 
y>  marbre  :  mais  qu'avant 
»  d'y  arriyer,  sur  les  sixheu^ 
T  3 
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:»  res  du  matin  du  6  octobre  dernier,  étant 
3>  sous  la  voûte  de  la  ciiapeile  avec  sa  trou- 
»  pe,  il  entendit  l)eaucoup  de  brtiit ,  et  tirer 
3>  un  coup  de  fiisil  ;  qu'alors  faisant  doubler 
3>  le  pas ,  le  tambour  qui  étoit  à  la  tête  lui 
»  dit  :  mon  commandant ,  n'avancez  pas , 
»  on  tire  sur  nous  ;  que  ,  cependant ,  l'ayant 
35  rassuré ,  et  étant  sorti  de  dessous  la  volute, 
»  lui  déposant  vit  arriver  à  lui  un  jeune 
3>  homme   tenant    un  fusil   brisé ,  qui  lui 
»  dit    en   pleurant  ,    en    voilà  un    qui  ne 
»  vous  tuera  pas ,  car  je  viens  de  l'assom- 
33  mer  ;  il  a  déjà  tué  mon  camarade  :  qu'ef- 
33  fectivement ,  un  instant  après ,  quelques 
33  hommes  armés  de  ])iques  et  de  fusils  ,  ac- 
33  compagnes  dune  ou  deux  femmes ,  sont 
3»  sortis  du  côté  de  la  cour  des  princes  ,  et 
33  sont  venus  au  milieu  de  celle  de  marbre 
3>  où  lui  déposant  et  sa  troupe  arrivoient  ; 
33  que  ces  gens  tenoient  alors  un  grand  gar- 
33  de- du- corps  sanglant  et  mourant  ;  qu'ils 
33  l'ont  traîné  vers  un  cadavre  d'un  garde- 
33  du-corps  déjà  tué^  et  auquel  un  homme  à 
33  grande  barbe  coupoit  la  tête  ;  cependant 
33  le  déposant  ne  peut  dire  affirmativement 
3>  si  le  garde-du-corps  étoit  mort  ou  non^ 
3>  lui  ,  déposant ,  étant  trop  éloigné  ;  a  vu  , 
33  lui  déposant  ,   le  garcle-du-coips  que  ces 
33  gens   condnîsoient  tomber   près  du  pre- 
33  mier  (io4).  33 

En  lisant  ce  passage  du  rapport  de  M.  Cha- 


(104)  Voyez  sa  d/pcsition ,    numéro  ijj  ,  page  124,  second 
volume  de  la  ^roccdure. 
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drjA  -2  €«  s-e  t*o»aheiir  de  î;jî«Ti<^T  i^  •:•:*.  r.u*^  ,^«- 
coips  i»'o£  TOïi!oiî  ïQ«5a;.îcrt^r  >\mi*  >*\<  >  <  ;î\  ^ 
le  sear  LonreiiX  Àttiefte  tju'iî  a  \-w  ih^w^int^  ^ 
la  szaiide  haix^  couper  la  îi^ie  À  «n  ^;u\i«^ 
dift-ct9rp5  qn?  eKmmoit ,  rt  tjue  celwî  qiu>î\»u 
amenoit-  e>t  îv^iuiv*  pi:>te  du  C4J«iviv  \lo  sow 
Cimaïuiie  ;  il  cou  rient  qu^il  eU>il  \t\>\y  î^loi* 
gnè  pour  bien  jnger  Je  tout  ce  tjuî  $>st  p.vsiiso  : 
maijr  ii  poroi:  |>rouve  au  prvH-v;^  tpio  Ct*  u'onï 

F  as  dans  Li  cour  île  uiojImv  ,  injus  1>umi  à 
entrée  de  îa  cour  des  niiuistivs  et  de  l,i  pLuc 
d'armes,  que  les  i;ai\les-du-cor|K  uias)^;u  iv'*^ 
par  les  Lrigjuids  ont  été  docapites.  1^^  sumu* 
Laurent  entrant  dans  la  cour  de  in.irhro  \m\v 
la  Toùte  de  la  chapelle  no  se  soroU  11  i»»»-* 
porté  du  côte  de  la  grille  au  UtMi  d'ilK^r  ilii 
côté  où  le  docteur  Goudnui  a voii  ki:..,oSimi 
détachement  erv  biitailloP  et  al«MS  n  .i»m\mN  II 
pas  été  témoin  des^événciut^is  dont,  l'iiuiio 
témoin  n'a  pas  pu  avoir  connoissjiîoo  f 

Quoi  qu'il  en  soit ,.  il  résuilo  dt»-  m  d<»|»>Hl 
tdooi ,  ainsi  que  de  celles  de  tous  les  uuUcn 


*  '-V  (  Soi  ) 

témoins^  cités  par  M:,  le  rapportetir  ,  que  lé 
Ohâteau  étoit  déjà  forcé  (juancL  il  est  arrivé» 

Jusqiics-Iàilna        Et  peuton  lire  sajis  îmlî- 

f  té  commis  par  le    gnation ,  dans  le  rappQiît  de 

nrï^i  T^o^    \  S^ab W  Ju^çues^  il 

que  ces  meurtres*  ^  ^  -^^^  commis  par  Le  peu-^ 

pie  aucun  excès  qui  ^tpro^ 

vogué  ces  meurtres  l  -.    ^ 

Au  récit  de  M.  le  riapporteur».,  j'ai  opposé 
le  texte  des  dépositions  ;  mes  lecteurs  oatpit 
les  comparer.  Ils  ont  pu  voir-  aveO;<|iieUi^ 
mauvaise  foi  il  est  parti  de  cette  fausse^sup^r 

Ï>osition ,  que  le  meurtre  de  cet  homme  a>été^ 
e  signal"  du  carnage  ;  ils  ont  la  certittwfe  -^  par 
les  rapprochemêns  et  les  comparaisons  que 
j'ai  faits  de  tous  les  témoignages. qu'il  a çites^ 
que  tous  lea  témoins  indiqués  sohb-^rrivés 
après  que  le  château  a  été  forcé.. 


Jeanne  Martin  Et  quand  on  lit ,  dans  le 
dit  qu'après  la  dé-  rapport,  que  Jeanne  Martin 
JÏSuî'gifd:  f ^  9-;fprès  la  décharge- 
roi  fut  saisi  et  im-  ^^^^  f^-^^  a  parlé  ^  un  garde- 
mole.  du  roi  fut  saisi  et  immolé  ?.  H 

faut  se  reporter  à  la  déposi*v 
tion  même  de  Jeanne  Martin  ,  que  j'ai  rap-» 
portée  ci-dessus^  et  Ton  verra  s'il  est  bien 
vraisemblable ,  en  supposant  même  que 
t^howïïie  en  question  ait  été  tué  par  un  gais 
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de-du-corps ,  que  ee  gardedu-corps  ait  été 
saisi  sur  le  champ  et  immolé.  Qu'on  rappro* 
çhe  la  déposition  de  Jeanne  Martin  de  celle 
du  docteur  Goudran,  on  admlreixi  peut-être 
les  efforts  prodigieux  que  fuit  M.  le  rapjior- 
teur  pour  choisir  dans  diverses  dépositions 
ce  qui  peut  servir  à  favoriser  son  système ,  et 
l'attention  extrême  qu'il  a  d'écarler  tout  ce 
qui  pourroît  découvrii*  sa  mauvaise  foi.  I>ans 
l'alinéa  suivant ,  nous  aurons  un  exemple  de 
l'art  perfide  avec  lequel  M.  Chabroud  fait  ses 
rappioçhemens. 


.    Elle  et  le  sieur        Elle  et  le  sieur  Richcr 
Bicher    déclarent    ^^^^ 

V^  qiîî  Ivou'poU  j'«  PP^  "^^^  \^ct^^^r^  de  se 

gnardé  un  citoyen,  rappelier  les  .trois    deïx>si- 

fut .  massacre  sur'  tions  que  je  viens  de  Aièttrè 

le  champ  ;  et  le  sous  leurs  yeux  ,  celles    de 

^aTser^rSvJi'    J^^""®  Martin  ,   du    sieur 
passer  e.  a  av  e.    pj^j^^j,  ^^  ^^  sîeur  Laurent; 

je  les  supplie  de  remarquer 
que  Jeanne  Martin  ditqu^ungarde-du'Corps 
a  porté  un  coup  de  poignard  dans  le 
h  ras  d^iin  citoyen  qui  en  a  été  cruellement 
blessé  et  porté  à  Vinfirmerie  ,  et  que  c» 
garde  du  roi  a  été  tout  de  suite  blessé  d^un 
coup  de  hache  ,  et  de -là  conduit  sur  la 
place  d^ armes  oh  il  a  été  tué  ^  à  côté  du 
premier.    . 

Et  que  le  sieur  Richer  dépose  avoir  en^ 
teAtiu  dire  quun  garde -du- corps  ;,  chevalier 


19^ 


Vi;; 


de  Saint-Louis  ^  avoit  donné  trois  coups  de 
couteau  à  un  garde  national  dans  les  ap^ 
partemensj  entre  ht  chapelle  et  les  petits  ap. 
partemens  du  roi  y  et  que  ce  garde-du- 
coTps  a  été  massacré  sur  le  champ. 

Il  y  a  évidemment  GontradictioH  entré 
la  déposition  de  Jeanne  Martin  et  celle  dn 
sienr  Riclier  \  s'il  n'y  a  pas  contradiction  , 
je  vois  deux  faits  diîférens,  ;  je  vois  deux 
gardes-dn-corps  qui  ont  tons  les  deux  as- 
sassiné deux  hommes^  à  coup' de  couteau, 
et  M.  le  rapporteur  n'a  pas  osé  ayancer 
cette  double  calomnie. 

Je  relis  ensuite  la  déposition  du  sieur 
Laurent  ;  je  le  vois  entrer  dans  la  cour  de 
marbre  par  la  voûte  de  la  chapelle  •>  et  je 
demande  :  lo.  comment  il  a  pu  voir  passer 
le  cadavre  de  ce  garde-du-corps  massacré 
dans  les  appartemens  ?  a**,  comment  il  a  pu 
voir  en  même-temps  de  la  cour  de  marbre 
le  garde-du-corps  a  qui  l'on  coupoit  la  tête 
sur  la  place  d'armes  ?  je  fais  cette  ques- 
tion à  ceux  sur-tout  qui  connoîssent  la  dis- 
tance qu'il  y  a  de  la  cour  de  marbre  à  la 
place  d'armes,  et  qui,  s'étant  trouvés  à  Ver- 
sailles le  6  octobre  ,  savent  combisn  étoit 
grande  l'aÉfluence  du  peuple  qui  remplis»^ 
soit  les  cours  du  château^ 


Voîlà  les  prc-  Et  c^est  après  avoir  ainsi 
miers  excès  corn-  accumulé  faussetés  sur  faus- 
iDiS  sur  Us  gardes    ^^^^^  ^  ^^^^^   ^^^^  tronqué 
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du  roi ,  et  îl  faut  et  interprété  toutes  les  dé- 
tonyenir  qu'ils  )  positions  ,  enfin  après  avoir 
îoS.  ^"^  distillé  le  venin  de  la  calom- 
nie la  plus  grossîète ,  que  M. 
Chabroud  ose  dire  :  Foilà  Les  premiers  excès 
commis  sur  les  gardes  du  roi ,  et  il  faut  con- 
venir qu^ils  avoient  été  provoqués.  Ovx,  pai; 
les  scélérats  qui  excitoient  une  populace  éga- 
rée ;  malgré  les  efforts  de'  la  méchanceté 
la  plus  atroce  ,  il  a  été  impossible  à  M.  le 
rapporteur  de  prouver  que  ces  /excès  aient 
ëte  provoqués  par  les  gardes-du -corps.  Par 
les  propres  dépositions  qu'il  a  citées  ,  jai 
démontré  que  le  cliâteau  avoit  été  forcé 
antérieurement  au  meurtre  de  cet  homme. 
Etpit-ce  aussi  les  gardes-du-corps  qui  avoient 
provoqué  le  peuple  à  violer  le  palais  du 
roi  ?  or  M.  Chabroud  ne  me  niera. pas  que 
la  populace  ne  fût  dans  les  cours  avant  la 
scène  du  grand  escalier  :  nous  allons  voir 
comment  il  cherchera  à  la  justifier* 


l'b^ 


Le  sîeurValdp- 
«y  ,  cent-suisse  , 
étoit  au  pied  du 
grand  escalier.  Un 
homnie,dit>il,est. 
tué  à  côté  de  lui 
d*un  coup  de  fusil; 
on  accusoit  les 
gardes  du  roi  ; 
mais  il  croit  au 
contraire  que  le 
coup  étoit  dirigé 


yy  Le  sietu*  Valdony ,  cent- 
suisse  ,  dépose  que  tout  ce 
3u'il  sait ,  c'est  que  le  mar- 
i  6  octobre  dernier,  étant 
de  poste  au  bas  de  l'esca- 
lier de  marbre  ,  il  avoit 
vu  entrer  une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes 
armés  de  toute  manière  , 
qui  juroient  contre  les  gar- 


l,.  i 
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contre  eù«,  éttirf    »  des-du-corps  ,  et  venoîent 
parti  d'un  côtioù    >,  s'emparer  de  l'im  d'eux, 

^  »  être  le  sieur  Vaxicourt ,  et 

»  avoir  perdu  la  vie  ;  qu'en- 
»  suite  il  a  vu  une  autre  troupe  d'hommes  . 
»  et  de  femmes  ,  mêlés  ensemble ,  qui  te- 
3>  noient  un  autre  garde-du-corps  ;  qn'iin 
55  de  ceux  qui  le  tenoient  a  été  tué  d'un 
»  coup  de  feu  près  de  lui,  déposant  ,  et 
»  que  le  cadavre  a  été  porté  dans  la  cour 
3^  de  marbre  ;  qu^e  le  peuple  disoît  que  cet 
w  liomme  avoit  été  tué  par  les  gardes-du- 
5>  corps  ,  et  paroissoit  furieux  contre  eux , 
5>  quoique  lui  déposant  soit  persuadé  que 
»  le  coup  au  contraire  avoit  été  dirigé  con- 
35  tre  les  gardes  du  roi  ,  ce  coup  étant  })arti 
35  d'un  endroit  où  il  n'y  avoit  ni  garde  du 
3>roi,  ni  personne  vêtu'  d'aucun  nnifor- 
»  me  >y  (io5). 

Cette  déposition  est  précieuse,  et  je  ne' 
suis  pas  étonné  que  M.  le  rapporteur  n'en 
ait  point  indiqué  le  numéro  ;  elle  prouve^ 
que  la  populace,  avant  de  se  porter  au  grand 
escalier ,  s'étoit  déjà  emparé  de  deux  gardès- 
du-corps  ;  l'infortuné  Deshuttes  avoit  déjà 

Serdu  la  vie  (io6)  ;  les  jours  du  second  étoient 
ans  un  grand  danger,  puisqu'il  étoit  entre 

■  ■ ■»■■  li^«— — Hh— iT  ■  I  ■— li— — il— B^ 

(roO  Voyez  sa  déposition  »  numéro  33  ,  page  64  ,  premier  to» 
Jume  de  la  procédure. 

{106)  Le  sieur  Valdony  a  été  mal  Icstruic ,  c'est  Je  sieor  Des« 
buttes  qui  a  été  massicré  à  la  grille  de  la  cour  royale;  le  iieur 
dç  Varicouicaécé  poignardé  dans  la  salle  des  gardes  de  la  rcixuc* 
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les  màîns  des  cannibales  ;  un  de  ceux  qui 
le  tenoient  est  tué,  et  le  sieur  Valdony  re* 
marque  que  le  coup  est  parti  d'un  côté  où 
il  n'y  avoit  pas  de  gardes-du -corps  ,  il  est 
persuadé  qu'il  étoit  dirigé  contre  eux ,  et 
moi  je  pense  comme  lui  ;  je  crois  même 
ne  pas  me  tromper  en  disant  que  le  coup 
de  pistolet  a  été  tiré  contre  celui  qui  étoit 
entre  les  mains  de  ses  assassins ,  et  qu'il  a 
frappé  un  de  ses  voisins  :  mais  je  supplie  mes 
lecteurs  d'observer  qu'avant  le  meurtre  de 
cet  homme ,  un  garde-du-corps  avoit  déjà 
été  tué  ,  un  autre  fait  prisonnier. 


Voilà  encore  une  déposition  dont  M.  le 
rapporteur  n'indique  pas  le  numéro  ;  quand 
on  l'aura  lue,  on  en  devinera  facilement  la 
raison. 

Le  sieur  Prio-  y^  Le  sieur  Prîoreau  dé- 
reau  entendit  six    3.  pose  que  ,  le  mardi  6  ,  à 

Tg^îsS:?:  »  -- h«-«  du  ™.rin,  u„ 

€t  ensuite  il  vit  un  >^  garde-du-corps  qui  etoit 
homme  mort  dans  ^^  en  sentinelle  à  la  grille  du 
la  cour  de  marbre.  »  château  a  été  attaqué  et 
3>  poursuivi  par  trois  liom- 
>>  mes  à  piques ,  qui  l'ont  atteint  près  de  son 
>3  poste ,  ayant  son  manteau  sur  les  épaules  , 
>3  armé  de  son  mousqueton  qui  lui  a  été  ar- 
>y  raché  des  mains ,  lequel  garde-du-corps  a 
»3  été  tué  ;  ce  que  lui  déposant  a  vu  par  là 
st9  croisée  d'une  chambre  où  il  avoit  passé 
»  la  nuit  au  château}  que  dans  ce  même 


'^*  (  3io  ) 

»  instant  ayant  entendu  beaucoup  de  bruit 
»  dans  l'escalier  de  marbre,  lui  déposaift 
3>  voulut  sortir  pour  se  porter  dans  la  salle 
»  des  gardes  du  roi  ;  qu'il  en  fut  empêché 
yj  par  une  multitude  de  monde  qui  étoit  sur 
5>  l'escalier  ;  qu'il  n'eut  que  le  tems  de  se 
y>  retirer ,  crainte  d'étrç  enveloppé  et  mas- 
•*  »  sacré ,  et  de  fermer  sa  porté ,  qu'on  a  même 
y>  essayé  de  forcer  ;  et  qu'au  même  instant 
y^  il  fut  tiré  six  coups  de  fusil  dans  ledit 
3>  escalier  ;  le  déposant  a  \ai ,  de  la  même 
yy  croisée  de  sa  chambre ,  un  homme  tué, 
»  cour  de  marbre  ,  sous  les  fenêtres  du 
A>  roi  (107)  ». 

Cette  déposition  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  qui  précède  ;  il  est  très-vraisem- 
blable que  le  garde-du- corps  que  M.,  de 
Prîoreau  a  vu  assassiner  est  l'infortuné 
Deshuttes.  Avant  l'invasion  du  grand  esca- 
lier, un  garde-du- corps  avoit  donc  déjà  été 
massacré  ;  cet  assassinat  avoit -il  été  pro- 
voqué par  les  malheureuses  victimes  des  fu- 
reurs de  la  populace  ?  L'homme  mort  qu'il  a 
vu  dans  la  cour  de  marbre ,  par  la  croisée 
de  sa  chambre,  est  le  même  ,  je  rien  doilte 
pa's ,  dont  parlent  le  sieur  Valdony  et  le 
docteur  Goudran  ;  mais  y  a-t-il  <[uelqu'ap- 
parence  que  cet  homme  ait  été  tué  par  les 
gardes-du-corps  ? 


(  V       '.'.'■/■rù  SA  déposition  ,  iiuiiyrojii,  page  181,  second  v*- 


IcsîcnrDelisle,  »  Le  sîeiir  Delisle  déposa 
*^**iL^"  roi.  Vit    yy  avoir  vu  entrer  des  ban- 

cour  de  marbre;  '^  bâtons  ,  de  tusils ,  et  mal 

ses  camarades  lui  »  vêtus  ,  le   6  octobre  à  six 

dirent  qu*il  iveit  »  heures  du  matin ,  par  la 

^té  tuè   dans  le  3,  porte  de  la  cour  des  prin- 

^^llf^Lfl  -  ^es  ,  qui  étoit  ouverte  et 
un    garde    natio-  '.  ,  *  , 

Ml,  tirant  sur  les  »  gardée  par  une  ou  deux 
gardes  du  roi ,  et  »  sentinelles  de  la  garde  na- 
gu'on  en  avoit  in-  »  tionale  de  Paris  ;  les  a  vus 
justement  accusé  ,,  défiler  par  le  passage  des 
ceux-cu  ^  colonnades  qui  est  entre  la 

^>  cour  des  princes  et  la  cour 
yy  royale ,  passer  par  la  voûte ,  faisant  le  tour 
»  des  terrasses  ,  et  rentrant  dans  le  château 
»  par  la  porte  qui  est  sous  l'escalier  des  pria- 
»  ces  ;  que  son  major,  M.  d'Aguesseau^ 
^:>  voyant  ce  désordre ,  craignit  une  irrup- 
y>  tion,  fit  porter  des  gardes -du- corps  du 
vy  roi  aux  passages  descolonnades,grilles,etc. 
»  pour  empêcTier  l'explosion.  Le  nombre 
y>  des  gardes  ne  fut  pas  assez  suffisant  pour 
yy  repousser  la  multitude,;  ne  faisant  feu  en 
^  35  aucune  manière ,  ils  furent  repousses ,  et  a 
35  vu  massacrer  M.  Deshuttes  son  camarade . 
w  de  la  compagnie  écossoise ,  qui  ne  leur  put 
>5  échapper  ;  cette  populace  effrénée  entra 
>5  aussi-tôt  par  le  grand  escalier  de  la  cour 
»  royale  dans  le  château  ;  et  le  déposant  , 
>3  pour  ne  pas  s'être  replié  à  tems ,  s'est 
>5  trouvé  entre  les  mains' des  brigands  pen- 
»  dant  deux  h^eures  et  demie ,   et  s'en  est 


W^i.  (  3ià  ) 

s^  tïiiraeuleusement  tiré  ^  par  les  soins  d'iitt 
w>  homme  qui  portoit  l'uniforme  de  la  garde 
»  de  Paris,  qui.  étoit  parmi  eux ,  et  sedi- 
»  soit  commandant  du  détachement ,  lequel 
k>  a  modéré  leur  fureur;  cependant  il  a  vu 
x>  le  moment  où  il  cédoit  à  leurs  sollicita- 
VI  tions  et  à  leurs  menaces  de  le  livrer  à 
^  leur  férocité  ;  cet  homme  étoit  à  peu  près 
fe»  de  la  taille  de  cinq  pieds  six  à  sept  pouces  ; 
s>  qu'il  y  avoit  en  outre  un  autre  nomme 
»  parmi  eux  qui  portoit  rufiiforrae  de  la 
»  garde  de  Versailles ,  qui  avoit  un  acharne- 
»  ment  et  une  férocité  irréconciliables  con- 
»  tre  les  gardes-du-corps  ;  sans  la  fermeté 
j»  ou  l'adresse  de  celui  de  Paris ,  il  auroit  été 
»  sacrifié  à  sa  raee  (108)  ^5. 

Ne  paroîtra-t-il  pas  évident  à  tous  ceux 
qui  ont  lu  avec  attention  la  déposition  du 
docteur  Goudran  et  celle  du  sieur  Delisle , 
que  celui-ci  est  le  garde-du-corps  qui,  sur 
le  point  d'être  massacré  par  les  brigands, 
fut  sauvé  par  la  fermeté  et  les  soins  généreux 
du  docteur  Goudran?  Le  sieur  Deshuttes,  qui 
a  été  massacre  presque  sous  ses  yeux ,  n'est-il 
pas  celui  que  le  sieur  de  Prioreau  a  vu  pour- 
suivre et  que  le  sieur  Valdony  a  cru  être  le 
sieur  de  Varicourt  ?  C'est  en  rapprochant  de 
bonne  foi  les  diverses  dépositions ,  que  Ton 
parvient  à  découvrir  la  vérité  ;  et  j'espex'e 
que  mes  lecteurs  auront  observé  comme 
moi  que  jusqu'ici    toutes    les    dépositions 


^  (icb)  Voyez  sa  ùcposicion  ,  page  6^  ,  deuxième  suite  de  Ja  pro- 
cédure ,  second  volume. 

s'accordent 


(  3x3  ) 

s'accordent  pour  prouver  que  les  gardes-du- 
corps  n'ont  pas  été  les  aggresseurs ,  et  que 
le  château  etoit  forcé  avant  le  meurtre  dfe 
cet  homme  qui  a  été  déposé  dans  la  cour  de 
marbre;  je  répète  souvent  cette  observation; 
mais  comme  elle  prouve  évidemment  que 
M.  Chabroud  est  un  imposteur,  il  doit  m'être 
permis  de  soulager  mon  indignation. 


//i7 


Selon  le  sieur  de 
Saint- Aulaire ,  un 
homme ,  s'avan- 
çant  dans  la  cour 
de  marbre,  glisse , 
tombe  en  arriore 
,et  se  tue.  On  cria 
d'abord  qu'il  avoir 
été  tué  par  tes 
gardes  du  roi  ; 
mais  après  Ta  voir 
Visitéjon  reconnut 
qu'il  n'a  voit  au- 
cune marque  de 
coup  de  teu  »  et 
qu'il  avoir  la  tête 
fendue  par  der- 
.  riere. 


M.  de  St.  Aulaîre  prétend 

aue  rhorame  dont  le  ca- 
avre  a  été  si  long-tems 
exposé  sur  les  marches  de 
l'escalier  de  la  cour  de  mar- 
bre s'est  tué  en  tombant  : 
mais  il  ne  dit  pas  avoir  été 
témoin  du  fait  dont  il  dé- 
pose ;  ainsi  je  crois  qu'il 
a  été  mal  instruit ,  et  je 
m'en  rapporte  aux  autres 
témoins  qui  disent  que  cet 
homme  a  été  tué  d'un  coup 
de  feu. 


Le  sieur  G  alle- 
mand étoit  sur  le 
grand  escalier;  il 
dit  qu'un  garde  na- 
tional tirant  sur 
un  garde  du  roi , 
Tome  /. 


yy  Le  sieur  Gallemand  dé- 
35  pose  que  vers  six  heures 
»  du  matin  il  vit  une  trou- 
»  pe  très  -  considérable  de 
»  gens  des  deux  sexes  armés 
V 


<;• 
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lemaQqiia,etqude  >>  de  piques  ,  de  bâtons  et 
gardeMu  roi  cassa,  ^^  autres  armes  ,  entrer  d^ins 
î>S:Ta^£'£  -  j-  <^--  des  ixinistrespar 
garde  national.  ''  ^^  è^^^^  V^^  ^^oit^  ouverte 
33  suivant  l'usage ,  s'avancer 
»  jusqu'à  la  grille  de  la  cour 
»  royale  dont  l'ouverture  leur  fut  refusée  ; 
7>  alors  cette  troupe  se  partagea  en  deux 
»  bandes  :  l'une  se  porta  à  la  cour  de  la 
>3  chapelle  et  l'autre  à  la  cour  des  princes  ; 
»  que  cette  dernière  parvint  dans  la  cour 
»  royale  par  le  passage  qui  y  communique 
D>  de  celle  des  princes  ;  qu'elle  se  présenta 
a*  au  pied  du  grand  escalier ,  dont  l'entrée 
»  leur  fut  refusée  par  les  cent- suisses  qui  y 
>?  étoient  en  faction  :  mais  qu'un  ci-devant 
^y  garde-françoise  ayant  pris  le  poste,  en  lais- 
»  sa  passer  un^ très-petit  nombre  ;  que  dans 
>3  cet  intervalle  un  garde-du-corps  qui  étoit 
*w  sur  le  balcon  fut  tiré  par  un  garde  natio- 
»  nal  parisien  ,  qui  étoit  seul  parmi  la  trou- 
>»  pe  de  ces  gens  armés  de  piques  et  de  bâ^ 
»  tons  ;  le  garde  du  roi  ne  fut  point  atteint 
»  du  coup ,  et  y  répondit  par  un  coup  de  pis- 
>>  tolet  qui  cassa  la  tête  au  garde  natio- 
»  nal  (109)  ». 

Le  sieur  Gallemand  est  le  seul  qui  dé- 
pose de  ce  fait  :  mais  il  n'y  a  pas  d'iden- 
tité entre  la  personne  dont  il  parle  et  celle 
dont  le  corps  a  été  déposé  dans  la  cour  de 
marbre  ;  il  dit  que  l'homme  qui   a  eu  là 

(109)  Voyez  sa  déposition  ,  numéro  575  ,  page  18^  deuxletae 
luice  de  la  procédure ,  second  voluiqe* 
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tète  Cassée  est  un  garde  national.  Tous  le* 
antres  témoins  qui  parlent  de  celui  tué  au 
pied  du  grand  escalier  attestent  qu'il  étoit 
en  veste  et  aroit  Viùr  d'un  ouvrier. 

Je  ferai  encore  une  observation  ;  le  sieur 
Galiemand  dit  :  un  garde-du-corps  a  cassé 
là  tête  à  un  garde  national  d'un  couj">  de 

Instolet.  Les  gardes-( lu-corps  n'ont  de  pisto- 
et  que  quand  ils  sont  à  cheval ,  et  certaine- 
ment ils  nen  portent  jamais  au  château. 


//#o 


Le  sieur  Morlet  et  non 
le  sieur  Morel  d»ipose  ccqu'eii 
w  montant  l'escalier  il  avroit 
30  remarqué  un  grouppe  de 
w  monde,  dans  lequel  étoit 
33  un  particulier  qui  portoit 
»  un  chapeau  borde  d'aï*- 
»  gent ,  qu'un  autre  parti- 
M  culier ,  Tayant  sûrement 
33  pris  pour  un  garde-du- 
33  corps  ,  avoit  tiré  un  coup 
33  de  fusil  du  pallier  d'au- 
33  dessus  ;  qu ''ayant  mal  vi- 
3>  se  ,  il  avoit  atteint  un  par- 
J3  ticuUer  vêtu  d'une  veste  et  d'un  tal:)iier  ^ 
33  qui  lui  avoit  paru  ouvrier,  et  dont  la  cef- 
33  velle  s'est  éten  !ue  par  terre  ;  qu'alors  ce 
3»  même  grouppe  s'étoit  écrié  :  cos  gueux^ 
j3  là  font  feu  sur  nous  ;  montons  et  n'en  lais-' 
>3  sons  échapper  aucun  ;  qu  a  çett^»  époque 
3>  les  gardes  nationales  se  sont  emparé  dû 

V  z 


Le  sieur  Morel 
vit  dans  le  group- 
pe qui  montoit  le 
grand  escalier  ua 
nomme  couvert 
d*un  chapeau  bor- 
dé, on  le  prit  vrai*- 
semblablement 
pour  un  garde  du 
roi  i  et  du  pallier 
au-dessus  on  tira 
sur  lui,  et  un  au- 
tre homme  en  ves- 
te eut  le  crâne 
emporté. 


v  • 


(3i6) 

»  Tescalier  et  des  avenues  des  dîfférentet 
w  c^alles  ;  observe  de  plus  qu'au  moment  du 
»  coup  de  feu  ,  il  n'y  a  voit  dans  l'ôscalier 
»  auc:iin  garde-dn-oorps  »  ^110). 

Le  sieur  Morlct  n'indiquant  pas  avec  pré* 
cision  l'heure  à  laquelle  il  a  été  témoin  de 
ce  fait ,  on  ne  peut  pas  savoir  si  l'homme 
qu'il  dit  avoir  vu  tuer  est  le  même  qui  a 
été  déposé  sur  l'escalier  de  la  cour  de  mar- 
bre :  mais  ce  seroit  le  môme  ,  .sa  déposi- 
tion ne  dit  ])as  (jue  cet  homme  ait  été  tué 
par  les  gardes-du-corps. 


Enfin  le  sieur 
Durepaire,  garde 
du  roi ,  se  défen- 
doit  à  la  porte  de 
la  salle  ;  au  mo- 
ment où  il  y  cn- 
troit  9  on  entendit 
un  coup  de  pisto- 
let, dirigé  vraisen- 
blablemenr  contre 
lui,  qui. renversa 
un  homme  à  ses 
pieds. 


»  Le  sieur  Durepaire  dé- 
3>  pose  que  le  matin  du  mar- 
»  di  6  après  six  heures,  étant 
»  dai!s  la  grande  salle  ,  en-^ 
33  tendant  des  gens  criant  : 
33  oà  est  cette  sacrée  coqui- 
33  ne  ?  il  faut  lui  manger  le 
33  cœur  ;  lui  déposant  s*est 
33  porté  vers  la  porte  de  Tap* 
33  partement  de  la  reine  , 
33  pour  empêcher ,  s'il  étoit 
33  possible  ,  ces  gens  d'y  en- 
x>  trer  ;  que  ces  gens  des  deux  sexes  en  grand 
>3  nombre  sont  tombés  sur  lui  ,  l'ont  saisi 
*>  par  la  bandoulière ,  jette  à  terre  en  criant  : 
»  il  faut  le  tuer  \  qu'en  lui  portant  des  coups 


(iio)  Voyez  %x  ^cposîtion,  num.'ro  58},  page  4^  ,  deuxième 
coice  de  la  pcocédure  ,  cecoai  voldfnef 


»  et  que  -à  lis  li.joiert  :  i    \:Zii  -,.:  ^v^rs** 

»  une  pl^ne  iv^r:  ::  etv^ît  anne  ;  aue  lui  vltv 
»  p^--î:ît  aT.i!^.:  s-:-:>l  oo:îe  jviiue  Je  la  miiu 
»  pc-nr  èv'ter  le  oomj>  qu:  hu  otoiî  lanoô  ^ 
»  Ci  lu:  ::r:  ..i  tenoit  la  retirant  »  a  aulo  lui 
»  dê-^r*5aTU  à  se  mettre  sur  son  sèavt  on  il 
»  avoit  plus  de  toroe ,  n*a  pi>:nt  qn^rr^^  la« 
3o  dite  piqne  ,  en  a  Jesanue  ie  porteur  ,  et 
»  avec  cette  t^i  jue  il  a  pare  noniore  Je  eoups 
»  qni  lui  ëîoient  Innces,  Oi^serve  ipie  dans 
»  Je  moment  qu*il  ètoit  aînsî  retivers;^  il  a 
»  ru  une  culotte  de  couleur  sous  un  jupou 
»  de  l'un  de  ceux  qui  Tattaquoient  ^  et  u« 
»  soldat  d'infanterie  v^tu  de  t)lauc  <piî  vou» 
»  loit  lui  passer  sa  bavonnette  dans  le  ci>r|>$; 
r>  qu'il  a  été  impossible  i\  lui  déposant  do 
»  remarquer  la  figure  de  cet  homme  ni  n\t)ino 
:»  le  parement  de  son  unilbrme  ;  qu*ètant 
»  relevé  et  ayant apperçu  la  potte  de  la  vsalle 
»  du  roi  entr'ouverte  ,  il  a  fait  efVort  pour 
>5  s'y  porter,  et  a  été  saisî  p.ir  Pha*ùt  pur 
55  deux  de  ses  camarades  nounnos  Desuvles 
»  l'aîné  ,  demeurant  à  Aiirîllac  en  Auver^ 
>>  gne  ,  et  Vidot  de  la  Barre  ,  denicunnit  à  la 
»  Barre  ,  près  Limoges  ;  er  (]u'uu  nuinent 
»  où  lui  déposant  entrolt,  il  a  entendu  lî-^ 
>3  rer  im  coup  de  pistolet,  dirî^o  vralseiui. 
»  blablement  contre  lui  par  un  des  u^sail- 
«>  lans,  qui  9^  reu\ersé  k  ses  pieds  tui  de  c^ux 


(  5^8  > 

:>>  qui    ëtoîent   les    plus    aeliâmés    contre 
x>  lui  (m). 

Je  vois  par  la  déposition  du  sieur  Dure- 

Saire  qu'il  a  résisté  ïong-tems  aux  brigands 
ans  la  salle  de  la  reine  et  à  la  porte  de  sa 
clianibre  :  mais  (ju*il  a  ensuire  été  entraîné 
par  les  brigands  hors  de  ladite  salle,  et  que 
c'est  au  moment  qiie  saisi  par  deux  de  ses 
camarades  qui  vouloient  le  faire  entrer  dans 
la  salle  des  gardes  du  roi  et  le  dérober  à 
la  fureur  de  la.  populace  ,  que  ce  coup  de 

(pistolet ,  dirigé  vraisemblablement  contre 
ui,  a  renversé  un  homme  à  ses  pieds.  Ainsi 
il  est  très-possible  que  riiomme  dont  parle 
le  sieur  Morlet  soit  le  même  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  déposition  du  sieur 
Purepaiie  :  inais  que  ce  soit  lui  ,  que 
ce  soit  un  autre ,  il  est  prouvé  par  les  dé-^ 
positions  de  tous  les  témoins  ,  cités  paç 
M.  le  rapporteur  lui-même  ,  que  l'hom- 
me tué  d'un  coup  de  feu ,  cet  homme  dont 
le  cadavre  a  été  déposé  si  long-ten^ips  sui* 
l'escalier  de  la  cour  de  marbre  ,  n'a  point 
été  tué  par  les  gardes-du-corps  ;  il  n'est  pas. 
jpioins  prouvé  par  les  mêmes  dépositions 
que  le  château  étoit  déjà  forcé,  que  les  bri- 
gands étoient  déjà  dans  la  cour  royale  , 
qu'ils  y  avoient  pénétré  par  la  cour  des. 
princes,  enfin  que  le  malheureux  Ueshuttes* 
àvoit  déjà  été  assassiné  par  la  populace 
égarée* 


(i  1 1)  Voyex  sa  déposîtjott,  numéro  9,,  page  2j ,,  premier  vOÎi?m<^ 
4^  la  proccda^ç,  *      ' 


(  3^9  )  >./» 

On  Aestrerolt  que  Et  quand  M .  le  rapporteur 
lesniomensfussent  ^it  qu'on  desireroit  que  les 
niarqués  précisé-  ^^mens  fussent  marqués 
iftem  dans  chaque  /   .    /  i  i  ^  w 

ëèposmon.  On  né    précisément  dans  chaque  de- 
peut  fe  dissimuler    position,  et  qu'on  ne  peut  • 
qu'il  y  a  quelque    se  dissimuler  qu'il  y  aquel- 
•confiisio».  que  confusion  ,  on  peut  lui 

répondre  que  la  confusion 
n'existe  que  dans  son  rapport ,  que  c'est  lui 

3ui  a  cherché  à  l'introduire   dans  la  série 
es  faits.  Dans  le  récit  d'un  événement  aussi 
malheureux ,  il  y  a  des  époques  qui  sont 

f>lus  précises  que  les  heures    mênles   que 
'on  pouîToit  indiquer. 

Rapprochez  les  dépositions  du  docteur 
Gondran  et  du  sieur  Delisle,  vous  verrez 
que  celui-ci  est  le  garde-du-corps  que  les 
soins  généreux  du  premier  ont  sauvé. 

Rapprochez  les  dépositions  des  sieurs  de 
Prioreau,  Delisle  ,  Valdony  ,  citées  par 
M.  le  rapporteur  ;  lisez  celles  de  M.  le 
comte  Delachâtre  et  du  sieur  Guérin  ,  dont 
il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  parler ,  et  que 
je  me  crois  obligé  de  rapporter  (112)  ,  vous 


(  1 1 1  )  M.  le  comte  Je  la  Châtre  dépose  ainsi  qu'il  suit  i 
Au  point  du  jour  ,  je  fus  éveillé  par  un  bruit  confus  de  cris  et  de 
tambours  ;  je  sautai  à  bas  de  mon  lit ,  et  courant  à  ma  fenêtre ,  je 
vis  une  bande  de  femmes  et  d*hommcs ,  armés  de  piques  ,  se 
répandre  dans  la  cour  des  minières  au  nombre  d'environ  cinq  à 
six  cents  ;  bientôt  d*autres  petites  bandes  les  joignirent  ;  alors  je 
vis  foncer  la  grille  de  la  cour  des  princes  ,  et  courir  après  Icf 
gardes-du-cbrps  qui  étoient  en  sentinelles  dans  la  cour  royaîe  ee 
sous  la  voûte  de  l'appartement  de  Madame  ;  chacune  des  différentes 
bandes  du  peuple  avoit  l'air  d'être  dirîgSe  par  deux  ou  trois 
d'cnrre  eux  ;  deux  femmes  ^  entr'autres  ,  que  je  jugeai ,  i  leur  tour- 
mite ,  être  des  hommes  déguisés ,  enuefent  les  premières  daxis  la 

V4 
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saurez  de  quelle  manière  les  brigands  se 
sont  introduits  dans  le  château ,  vous  ap- 
prendrez la  lin  tragique  de  M.  Deshuttes. 
Rapprochez  de  ces  dépositions  celles  dudoc- 


c^ur  des  princes  ,  et  passant  la  colonnade^  conduisirenOdipke  bande 
considérable  â  la  sentinelle  des  gardes-du- corps  qui  étoic  â  la 
grille  royale ,  tandis  qu'une  autre  bande  pénétroic  dans  le  château 
par  le  fonds  de  la  cour  des  princes  ;  bientôt  je  vis  un  gacde-du- 
coçps  traîné  par  trois  ou  quatre  cents  personnes,  sortir  par  la 
grille  de  la  cour  des  princes  ,  passer  sous  mes  fehétres ,  ec  des- 
cendre juscfu'au  delà  de  la  grille  de  la.  cour  des  minîdres  5  il  avoi( 
alors  disparu  à  mes  yeux  ;  deux  minutes  après  je  vis  sortir  de  la 
foule  qui  Tentouroit  une  tète  portée  au  boi^c  d'une  pique ,  et  je 
ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  la  sienne  ;  â-peu-près  dans  ie  même 
moment  un  autre  garde-du-corps ,  arraché  de  son  pode  par  le 
peuple  ,  sortit  par  la  grille  de  la  cour  royale  ;  il  fut  traîné  vis- 
a-vis Tappartement  de  M.  de  la  Luzerne  ,  où  l'on  me  dit  qu'il 
avoit  eu  la  tète  coupée  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  que  j'en 
apperçus  une  peu  de  temps  après ,  au  bout  d'une  pîi|uc. 

Voyez  sa  déposition  n®.  X39  ,  page  zio  ,  premier  vol.  de  h 
procédure. 

Le  sieur  Guérin  dépose  qu'à  dnq  heures  moins  un  quart, 
environ  quatre  -  vingt  soldats  de  la  division  de  lui  déposant  se 
rendirent  sur  la  place  d'armes,  où  ils'  ne  trouvèrent  ni  soldats ^ 
ni  gens  du  peuple;  que  tout  étoit  tranquille;  que  tout4-coup, 
comme  ils  cioient  occupés  à  regarder  à  travers  une  des  grilles  du 
château  qui  étoient  fermées ,  ils  virent  arriver  de  droite  et  de 
gauche  nombre  de  peuple  des  deux  sexes  ,  armés  de  piques, 
bâtons  et  autres  inftrumens  ,  criant,  en  appcrcevant  des  gardes 
du  roi:  j^h  /  Us  voUâ ^  Us  gueux  !  Qu'aussi-tôt  le  peuple  les 
entoura  et  les  força  de  tirer  sur  ces  gardes  du  roi  ,  ce  qu'ils 
£rent  ,  craignant  ,  eux  foldats  ,  pour  leurs  jours,  attendu 
que  ce  peuple  étoit  en  grand  nombre  qui  les  menaçoit; 
observe  que  leur  décharge  n'a  fait  aucun  mal  aux  gardes  du  roi , 
parce  qu'ils  étoient  au-delà  de  la  portée  du  coup  ;  que  ce  même 
peuple ,  qui  ne  respiroic  que  la  défaite  des  gardes  du  roi ,  n'at- 
tendit pas  qu'eux  soldats  eussent  tiré  tout-à-fait  ;  'qiielqucs  -  uns 
forcèrent  la  porte  d'une  grille  pour  se  porter  sur  les  gardes  du 
roi ,  et  reçurent  quelques  coups  dé  fusils  ;  qu'un  des  gardes  du 
roi  ayant  malheureusement  été  atteint  par  quelques-uns  de  ces 
gens ,  fut  desarmé  et  massacre  sur  le  champ  ;  qu'un  autre  garde 
du  roi  ,  qui  s'enfuyoit  du  côté  de  la  chapelle  ,  ayant  aussi  été 
atteint,  perdit  la  vie,  sa  tête  ayant  été  détachée  de  son  corps; 
que  ce  spectacle  affreux  lui  a  empèclié  de  remarquer  ceux  qui 


.  (  3=1  ) 
tenr  Gondran  et  du  sîenr  Depcrrr  y  T^f^rts 
pourrez  déterminer  le  moment  cin  r"o>::  'î^ 
de  rhomme  dont  le  cadavre  a  été  i!o;  x^.si 
dans  la  coor  de  marbre;  tous  TOTTt\\  '* 
chaîne  des  êvénemens,  vous  ro  vîoutoîo/, 
plus^  de  la  mauvaise  foi  de  M,  le  ravjHMtour  : 
son  système  de  calomnie  sera  entioi  entent 
détruit  ;  enfin ,  vous  apprécierez  toiîtes  les 
conséquences  qu'il  a  tirées  de  roxpi>sé  in- 
fidèle des   tém.oignages  qu'il    a  invoqués. 


léti 


nparQTt  cepen- 
dant que  le  pre- 
mier choc  eut  lieu 
du  côté  de  la  Cha- 
pelle; car  c'est  là 
que  se  porta  dV 
bord  le  peuple  ; 
c'est  par-ià  qu'il 
arriva  sur  la  ter- 
rasse ,  où  il  fut  vu 
par  le  sieur  Gué- 
rouit  de  St.  Denis, 
par  le  sieur  Delis- 


Parce  que  le  sîeur  Gui^- 
rouit  de  Saint-Denis,  lo  sîour 
Delisle,  la  ilanit^  Thibault  et 
la  dame  Augué  (i  i3)  virtMit 
et  entendirent  des  honnuos 
et  des  femmes  passer  sous  les 
fenêtres  de  rajqvartoment  tlo 
la  reine  ^  il  me  srnihlo  <|uo 
ce  n'est  pas  une  preuve  <pu> 
le  premier  chot  ait  eu  lieu 
ducôté  de  la  chapelle ;cevl a i- 


odt  commis  ces  assassinats  i  7  a  vu  un  homme  X  {;ram{e  harhc  ; 
tenir  cette  seconde  victime  >  mais  ne  peut  assucor  (]uc  ce  soie 
lui  qui  lui  aie  tranché  la  tête. 

Voyez  sa  déposition  ,  n^^  60  ,  page  97  ,  premier  vol.  dt  la 
procédure. 

(iij)  Voyez  h  déposition  du  sieur  Guéroult  de  Si-ncnw, 
n**.  130,  page  100  ,  premier  vol.  de  la  procédure. 

Voyez  la  déposition  de  la  dame  Thibaut,  n".  8/?,  page  ijp, 
premier  vol,  de  la  procédure. 

Voyez  la  déposition- de  h  dame  Augué  y  n%  xii^;  page  1^$^ 
pccinici;  vol*  de  la  procédure* 


(3aO 
**"  le ,  entendu  dV    nenient    les     brigands    au- 

I^^J.^P^  '*  J^^n^e  roient  pu  pénétrer  dans  les 
.  Sîic  Sgué".  f.t  iardins  par  la  voûte  du  côté 
mes  de  la  reine.  ^^  la  chapelle,  se  porter 
de-là  sur  la  terrasse  ,  et  être 
vus  sous  les  fenêtres  de  Tap- 
partement  de  la  reine  ;  mais  entrant  par  la 
grille  de  la  cour  des  princes  ,  ils  ont  pu  éga- 
lement se  transporter  sur  la  terrasse.  Or^  de 
tous  les  témoins  qui  parlent  de  Tinvasion 
des  brigands,  le  sieur  Gallemand  (ii4)  seu- 
lement dit  qu'ils  se  sont  divisés  en  deux 
bandes  ,  Tune  qui  s'est  portée  vers  la  cour 
des  princes ,  et  l'autre  du  côté  de  la  cha- 
pelle ;  tous  les  autres  attestent  qu'ils  se  sont 
introduits  par  la  grille  de  la  cour  des  prin* 
ces  ,  et  delà  sont  parvenus  à  la  cour 
royale-  Il  est  donc  bien  vraisemblable  que 
ceux  vus  et  entendus  dans  le  jardin  par  lé 
sieur  G uér ouït  de  Saint-Denis  ,  le  sietirDe- 
lisle ,  la  dame  Thibault  et  la  dame  Augué , 
étoient  arrivés  par  la  cour  des  princes  ;  et 
comme  la  foule  étoit  nombreuse  et  le  pas- 
sai^e  qui  commiinique  à  la  cour  royale 
tres-étroit ,   au  moment  de  l'engorgement 

(114)  Le  sieur  Gallemand  dépose  que  vers  six  heures  il  fit 
une  troupe  considérable  de  gens  .ies  deux  sexes  *,  armés  de  piques  , 
bârcns  et  autres  armes ,  entrer  dans  la  cour  des  minières,  par  Ja 
grille  qui  ccoit  ouverte  suivant  l'usage  ,  s'avancer  jusqu'à  la  grille 
de  la  cour  royale,  dont  Touvcrture  leur  fut  refusée.  Alors  cette 
troupe  se  partagea  en  deux  bandes  ;  l'une  se  porta  à  la  cour  d6 
la  chapelle,  et  l'autre  à  la  cour  des  princes,  que  cette  dernière 
parvint  dans  la  cour  royale  par  le  palTige  qui  communique  de 
celle  des  princes. 

Voyez  sa  déposition ,  n**.  j7  j  ,  page  18  ,  deuxième  «uitc  de  la  prçfcv 
ç^dure ,  «coûd  vol. 


(3a3)  iy 

une  parue  des  bandits  aura  passé  sous  la  ^ 

voûte  ,  près  de  Tebcalier  des  princes  ,  aura 
paru  dans  le  jardin  ,  et  soffa  ensuite  par- 
venue par  une  autre  voûte  fii  pied  du  grand 
escalier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  de 
douter  de  Tinvasion  des  brigands  ;  M.  le 
rapporteur  Tavoue  lui-même ,  et  certaini*- 
xnent  Terreur  dans  laquelle  il  est  tombe ,  et 
que  j'ai  relevée  avec  un  soin  et  une  exacti- 
tude qui  ont  peut-être  parues  superflues  à 
mes  Lecteurs  ,  seroit  tres-indifFérente  ,  s'il 
ne  Tavoît  pas  commise  dans  l'intention  d'ac- 
créditer la  plus  odieuse  et  la  plus  absurde 
calomnie. 

Or ,  du  côté  de  I/ose  dire  que  les  (rardes^ 
la  chapelle  les  gar-    ducoi^s     débutèrent     par 

îm  nVrlnn^rî:  donner  la  mort  h  /eua, 
rent  par  donner  la,  ,         t    /    7     r       l 

mort  à  deux  hom-  noinmes  du  coté  de  la  cna^ 
mes.  Il  est  vrai  pelle.  Il  n'a  pu  trouver  au- 
que  Icsdétails  nous  cune  trace  de  ces  deux  meur- 
manquent, et  des  ^res  ,  ni  dans  les  déposi- 
doutes  restent.  ^^^^  légalement  reçues  au 
chatelet^  ni  dans  les  pie- 
ces  extra-judîciàires  qu'il  n'a  pas  eu  honte 
de  nous  présenter  :  cependant  il  hasarde 
cette  grossière  calomnie  ;  et  si  im  reste  de 
pudeur  lui  fait  dire  il  est  vrai  que  1rs  dé- 
tails nous  manquent  y  et  des  doutes  restent  y 
il  espère  que  ce  fait ,  lié  aux  conséquences 
qu'il  va  bientôt  tirer  des  dépositions  ,  lais- 
seront des  soupçons  qui  pourront  favoriser 
^on  systênie^ 


I» 
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Une    variation  y  Cette    variation    n'exîstc 

inexplicable  rend  q^^e   dans   l'imagination  de 

surtout  énigmati-  jjj  j^  rapporteur  ,  et  malgré 
ques  ks  reçus  de  ^  f r    \.        ii        >      •  ^ 

ce  (fui  se    passe  tous  ses  eftorts  >  elle  n  existe 

dans'  le  grand  es-  pas  même  dans  son  rapport  ; 

calier   ou  chaque  car  tous  ceux  qui  se  seront 

lémoin  ,  pris  à  donné  la  peine  de  le  lire 
part ,  ne  suppose  attention  ,  ainsi  que  les 

ou  un      meurtre  ♦  i  /        .  .  •  i  •    j* 

tandis  que,   pris  dépositions  qui  y  sont  mdi- 

ensemble ,  ils  en  quées  ,      auront    distingué 

supposent  trois.  deux  époques. 

'  1  ^.  Le  moment  de  l'invasion  des  brigand» 
dans  la  cour  royale  ,  et  le  massacre  du  sieur 
Deshuttes. 

2P.  Les  forfaits  qui  en  ont  été  la  suite • 
Or  jf  le  moment  de  Tinva&ion  est  bien  dé- 
terminé par  les  sieurs  de  Prioreau  ,  Delisle 
et  Valdony  ;  leurs  témoignages  reçoivent  une 
nouvelle  force  par  ceux  des  sieurs  Deperry 
et  Gondrari  ;  enfin  les  dépositions  du  comte 
de  la  Châtre  et  du  sieur  Guérin  ,  que  .M.  le 
rapporteur  a  écartées  ,  et  que  j'ai  cru  devoir 
rapporter ,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Selon  le  sieur  de  Prioreau ,  un  garde-du- 
corps,  en  sentinelle  à  la  grille  du  château, 
a  été  attaqué ,  poursuivi  par  les  gens  à  piques^ 
désarmé  et  assassiné  ;  il  a  vu  cet  horrible 
spectacle  de  la  fenêtre  de  sa  chambre  ;  \\n 
instant  après  il  entend  tirer  un  coup  de  fusil 
dans  le  grand  esç^cr,  il  veut  «ortir  5  assaiUî 


'  i'i  ■ 


«iisoo^ît^  jor  _  î:?i.u-jxi:  i*:?  -a.  ,xxij  j:^  :ij*A::ci::?  ; 

tunes .  t.:  •_  .lizzL^jr-L-ie  •  rre^jrj?  jix:^  s:> \  ^^w\; 

Mfa*'-TL:î  -i-r^-Ccai^s  c3:r^  •«*  iXtJt^>  vies  bri- 
gar.  lî  :  L  <iLir  Lj,  rie  ^  ul  pne!5eace  d*e>|>ri5  e< 

et  de  rjcnriics  en  :euoit  u:i  aiitrv  ,  À  mii  àau* 
dcmte  ie  mtoie  sort  e.oi:  réservé  ;  un  Uo  ceux 
qui  le  teaoîent  a  été  tué  Xun  coup  Je  lc«,  <i 
cùté  Je  lui  déposant. 

Selon  Ip  sieur  Depernr ,  plusieurs  Uonimes 
et  femmes  étoîent  à\  jÀ  dans  la  cour  ilo  luai^ 
bre ,  quand  un  hoiunie  ,  vêtu  d'une  xOsSîô 
courte  j  a  été  tué  à  ses  côtés. 

Le  docteur  Gon  Iran  ne  s*est  tmnsporté  à. 
la  cour  de  marbre  avec  son  détachement  qu© 
pour  réprimer  les  désordres  qu'on  lut  d:ts\y 
commettre  ;  quelque  temps  après  qu'il  \  l'ut , 
il  entendit  un  coup.de  téu  ,  on  apporta  sous 
ses  yeux  un  homme  mort ,  qu'on  déju^sa  sur 
l'escalier  de  la  cour  de  marbre  ;  peu  île  temps 
après  on  amena  un  gar  Je-du-corps  ipie  Ton 
accusoit  d'être  l'auteur  du  meurtre  ;  il  lui 


sauva  la  vie ,  et  selon  toutes  les  appai'eiice^  i 
ce  garde-du'Corps  est  le  sieur  Delisle. 

Lnfin  ,  M.  de  !a  Châtre  a  yu  les  brigands 
entrer  de  la  cour  des  ministres  dans  la 
cour  des  princes  ,  passer  sous  la  coloipinade 
qui  conduit  à  la  cour  royale  ,  se  saisir  d'un 
garde- du-corps  en  faction  à  la  grille  royale, 
rentraîner  dans  la  cour  des  ministre» ,  et 
bientôt  après  il  voit  sortir  de  la  foule  une 
tête  sur  une  pique. 

Le  sieur  Guérin  a  vu  un  garde  du  roi  at- 
teint par  les  brigands,  désarmé  et  massacré 
sur  le  champ. 

Voilà  une  série  de  faits  bien  circonstan^ 
ciés  ;  mais  il  en  résulte  évidemment  que  les 
brigands  ,  s'étant  introcluits  dans  la  cour 
royale ,  ont  assassiné  d'abord  le  garde^du^ 
corps  en  faction  ,  l'ont  entraîné  expirant 
jusques  dans  la  cour  des  ministres ,  lui  ont 
coupé  la  tête  ,  ont  attaqué  les  autres  qui  se 
sont  jrepliés  ;  un  d'eux  est  tombé  entre  les 
mains  de  la  populace  j  un  coup  de  pistolet 
dirigé  contre  lui  a  atteint  un  des  brigands  , 
les  autres  ont  accusé  le  garde-du-corps  dm 
meurtre  dont  lui-même  avoit  été  menacé  ^ 
ils  ont  voulu  l'assassiner  ;  il  doit  la  vie  à  un 
ofEcier  de  la  garde  nationale  parisienne. 

Voilà  une  première  époque  bien  distincte  ; 
les  excès  commis  dans  le  grand  escalier  et 
dans  la  salle  des  gardes  de  la  reine  forment 
la  seconde  époque,  et  il  ne  sero  t  pas  éton« 
nant  qu'il  y  eût  de  la  confusion  dans  les  té- 
moignages de  ceux  qui  ont  déposé  de  ce  qu'ils 
ont  vu  dans  ces  momens  d'horreur.  Mais  y 


(3.7)  '^'*J 

en  a-t-il  autant  que  le  suppose  M.  le  rap-' 
porteur  ? 

J'écarte  d'abord  le  sieur  Gallemand  ;  M.  le 
rapporteur  dit  qu^ila  été  témoin  d^iin  meur- 
tre dans  le  grand  escalier  ;  je  lis  sa  déposi- 
tion ,  et  je  vois  qu'il  n'étoit  pas  encore  dans 
le  grand  escalier  quand  il  dit  avoir  vu  casser 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet  à  un  garde  na- 
tional :  j'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  le  seul  qui  par- 
lât de  ce  fait  ;  aucun  témoin  ne  dit  qu'il  y  ait 
eu  un  garde  national  tué.  Pour  ne  pas  laire 
des  répétitions  inutiles ,  je  renvoie  mes  lec- 
teurs aux  observations  que  j'ai  précédem- 
xnent  faites  sur  cette  partie  de  la  déposition 
du  sieur  Gallemand. 

Restent  donc  celles  du  sieur  Morlet  et 
purepaire. 

Le  premier  dit  qu^un  homme  fut  pris  pour 
un  garde-du-corps  ,  tiré  du  pallier  et  tué ^ 
Le  second  dépose  qu'un  coup  de  pistolet  di- 
rigé~,  selon  toutes  les  apparences,  contre 
lui,  atteignit  un  homme  qui  tomba  à  ses 
pieds. 

Il  est  très-possible  que  ces  deux. témoins 
parlent  du  même  homme  ;  mais  les  deux  dé- 
positions parleroient-elles  de  deux  meurtres, 
il  s'ensuivroit  que  dans  le  grand  escalier  deux 
hommes  ont  été  tués  :  mais  il  n'en  résulte- 
roit  pas  qu'il  y  eût  confusion  entre  la  scène 
du  grand  escalier  et  celle  sur  laquelle  nous 
avons  donné  des  détails  positifs.  J'ai  prouvé 
que  les  deux  époques  sont  di&tinctes. 

Je  crois  qu'après  ces  éclaircissemens ,  qui 
m  ont  été  fourni^  par  l'information  et  par  le 
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rapport  de  M.  Chabroud ,  on  ne  lira  pas  sans 
indignation  le  commentaire  qu'il  s'est  permît 
de  faire  sur  les  dépositions. 


Il  n'y  a  qu'une 
manier*  de  sortir 
de  cette  incerti- 
tude ,  c'est  d'ex- 
pliquer plusieurs 
incidcns  par  celui 
dont  on  est  ins- 
truit en  termes 
clairs  et  positifs. 

Or,  un  citoyen 
est  renversé  d'un 
coupdefcuJansla 
cour  de  marbre; il 
ji'étoit  pasnrméjil 
n'oifensoitpjîaon- 
ne;  trois  témoins 
entendent  lecoup, 
trois  témoins  le 
voient  tomber  :  la 
déposition  du  sieur 
de  Samt  -  AiiLi  c 
HC  sauroit  1  em- 
porter. 

Aussi  -  tôt  on 
saisit  un  garde  du 
roi  j  er  1  on  venge 
sur  lui  le  malheu- 
reux qui  vient  de 
périr  ;  voilà  un  fait 
qui  me  paroit 
constant. 

£t  puisque  le 
peuple  n'a  co^i« 


J'aîmeroîs  autant  que  M. 
Chabroud  nous  dit  :  voilà  de« 
faits  dont  la  vérité  sera  faci- 
lement éclaircie  par  la  lec- 
ture des  dépositions  ;  mais  , 
avant  qu'on  la  mette  au 
grand  jour,  la  calomnie  amra 
Fait  des  progrès  et  laissé 
des  impressions  profondes  ; 
je  ne  dois  pas  perdre  de  vue 
le  système  que  j'ai  adopté. 
J  *ai  soutenu  jusqu'ici  que  les 
garJes-du  corps  ont  été  les 
aggresscurs;  voilà unhomme 
tué  au  pied  du  grand  esca- 
lier ,  disons  que  c'est  le  pre- 
mier acte  d'hostilité  commis; 
les  personnes  qui  lisent  ra- 
pidement ,  et  qui  ne  se  don- 
nent pas  la  peine  d'examiner 
ni  d'approfondir ,  ne  sauront 
pas  qu'avant  le  meurtre  de 
cet  hommo  un  garde-du- 
corps  avoit  déjà  été  assassi- 
né ,  qu'un  autre  alloit  subir 
le  même  sort  ;  je  doruierai  à 
entendre  que  cet  homme  n'a 
pu  être  tue  que  par  un  garde- 


rais 


mis  ICI  un  meurtre 
que  pour  en  punir 
un  autre,  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que 
le  même  effet  est 
venu  de  la  même 
cause,  du  coté  de 
la  chapelle. 

Et  ensuite  fai 
tout  lieu  de  croire 
que  de -là  venoit 
toute  la  fureur  qui 
s'est  exercée  dans 
le  grand  esca- 
lier.  O 

Aussi  je  remar- 
que que  le  grand 
escalier  est  le  théâ- 
tre de  la  dernière 
scène ,  parce  que 
la  multitude  irri- 
tée se  porte  vers 
le  lieu  oîi  les  gar- 
des du  roi  sont  at- 
taqués, par  une 
sorte  de  repré- 
sailles. 

Aussi  je  remar- 
que que  deux  têtes 
ieulement  sont 
coupées  ,  bien 
qu'un  plus  grand 
nombre  de  gai'des 
•du  roi  périsse  ; 
parce  que  la  ven- 
geance épuise  dans 
ces  premiers  mo- 
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du-corps  ;  Je  ne  peux  pas; 
prouver  le  fait  :  mais  j'éta- 
blirai que  le  peuple  a  dû  le 
croire. 

Pour  rendre  cet  homme 
plus  intéressant ,  je  le  pein- 
drai sans  armes  et  n^ offen- 
sant personne .  Je  retracerai 
la  fureur  dont  le  peuple  est 
animé  à  la  vue  de  ce  cada- 
vre ;  il  saisira  le  garde  du. 
roi^  et  il  venge lU  sur  lui  le 
malheureux  qui  vient  de 
périr.  Je  dirai  que  ce  fait  me 
paroît  constant ,  et  il  le  pa- 
roîtra  à  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  me  liront ,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  un  homme 
assez  patient  pour  découvrir 
le  fil  de  mes  assertions  men- 
songères ^  et  pour  recher- 
cher dans  cette  volumineuse 
procédure  la  vérité  que  j'ai 
altérée. 

De  ce  fait,  que  je  présen- 
terai comme  certain,  je  ti- 
rerai cette  conséquence  qui 
achèvera  de  persuader. 

Puisque  le  peuple  n^a 
commis  ici  un  meurtre  que 
pour  en  punir  un  autre  ^Vai 


jfi 


(*)  Vid.  la  dcposirion  du  sieur  Dclisie  à  Annonay ,  qui  place  Tin^ 
icaiion  du  grand  escalier  après  le  masMcrç  du  $ieur  Desbucce«% 
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et  retranchés  ,  la 
troupe  qui  les 
poursuivoit  ne 
peut  plus  atteindre 
Tobjet  de  sa  co- 
lère. 

Je  la'i  dit  ,  la 
rage  se  dissipa  !  à 
une  tempête  suc- 
céda   un    silence 
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iBiens   son  arrô*    tout  lieu  de  croire  que  te 
cité.  même  effet  est  venu  de  la 

Aussi  je  remar-  ^^^^  ^^^^^  ^^  côté  de  la 
fiue  quune  rage  i,  77 
excessive  se  dissi-  chapeUe. 
pe  tout-à-coup  ,  I^t:  e^Tisuite  j  ai  tout  Lieu 
lorsque  les  gardes  de  croire  que  de-là  venait 
dH  roi  étant  retirés  toute  la  fureur  qui  s'est 
exercée  dans  le  g7'and  esca- 
lier. 

Par  cette  conséquence,  qui 
séduira  quelques  imbécilles , 
et  qui  paroîtra  au  moins  très- 
ingénieuse  aux  scélérats  que 
je  sauverai,  j'accréditerai  la 
calomnie  que  j'ai  hasardée 
froid  ;  et  une  poi-    en  passant  sur  le  meurtre  de 

fnée    de  soldats    ces  deux  hommes,  que  j'ai 
conduisit  sans  ré-    ^j^   ^^^^^    ^lé  tués   par   les 
sistance  ces  nom-  ,       i  j    -"^  a^  /  j 

mes  qui  tout-à-    gardes-du-<:orps  ,  du  côté  de 

l'heure     auroient     la  chapelle. 

Je  n'ai  pu  administrer  au» 
cune  preuve  de  ce  fait  ;  mais 
il  paroîtra  naturel  que  du 
côté  de  la  chapelle  les  évé» 
nemens  aient  été  les  mêmes 
qu'au  pied  du  grand  esca* 
lier.  Et  il  suffit  que  j'indi-: 
que    cette     opinion     pour 

Qu'elle  soit   bientôt  répan- 
ue. 
Comme  cette  première  conséquence   est 
très-heureuse  ,   j  en  tirerai  tout  l'avantage 
possible.  Je  renia  tiquerai  que  le  grand  eS' 
4Uilier  t^st  le  tliéâtre  delà  dernière  scène  p 


tout  bravé. 

Ceci  s'accorde 
mal  avec  certaines 
versions. 
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le  Beu  oh  Its  gardcs-dju-corps  sont  isZZa.^ 
çB^s  par  Mine  sorte  de  rrprest:iJje^. 

Je  Tenu2Jnquerji  que  dczj^r  îeîes  seulement 
sont  coupées  y  bien  qu'un  gr^nJ  nomhre  des 
gardes  du  Boî  périsse  y  jh::rre  que  la  «vw- 
geance  épuise  aans  les  prcTnicrs  rno77u'*ns  som 
atrxycite. 

Je  remarquerai  qu^une  rage  ejrressSre  se 
drssjpe  îcut-à-coup  ,  lorsque  les  gardes  du 
roî  étant  retirés  et  retranchés  la  troupe  qui 
les  poursuivait  ne  peut  plus  atteindre  l'objet 
de  sa  colère. 

Voilà  l'horrible  calcul  qu'a  fait  M.  Clia- 
broud  ,  et  quand  on  lit  cette  piirtîe  de  son 
rapport,  on  ne  sait  si  on  doit  s  étonner  da- 
vantage de  son  atrocité  que  de  son  impu- 
dence; après  avoir  àxXij^ ai  tout  lieu  de  croire 
que  de-ià  venait  toute  la  fureur  qui  ^est 
eccercée  dans  le  grand  escalier  ^  il  ne  craint 
pas  de  me^re  en  note  :  vid.  la  déposition 
du  sieur  Delislej  à  Annonay^  qui  place  Vin^ 
vasion  du  grand  escalier  après  le  massacre 
du  sieur  iJeshuttes. 

J'ai  déjà  rapporté  cette  déposition  du 
sieur  Delisle  ;  i'engage  mes  lecteurs  à  la 
relire  ;  elle  prouve  évidemment  que  M,  Des- 
huttes, placé  par  M.d'Aguesseau,  major  des 
gardes-du-corps ,  à  la  grille  royale  près  de  la 
colonnade ,  a  été  la  première  victime  de  la 
fureur  populaire  ;  c'est  lui  que  le  sieur  de 
Prioreau  a  vu  assassiner^  c'est  lui  dont  parle 
le  sieur  Valdony ,  et  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  Varicourt  ;  le  malheureux  Deshuttes. 

X  a 
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clésarmé  d'abord ,  a  été  assassiné  à  coups  dé 
piques  et  de  couteaux  ;  c'est  encore  lui  que  le 
comte  de  la  Châtre  et  le  sieur  Guérin  ont 
Vu  traîner  dans  la  «our  des  ministres ,  et  dont 
bientôt  après  ils  apperçurent  la  tête  sur  une 
pique;  c  est  après  cette  expédition  que  le 
peuple  s'est  porté  au  grand  escalier  ;  aucun 
coup  de  fusil  n'avoit  encore  été  tiré;  l'homme 
dont  parle  M.  Chabroud  n'avoit  donc  pas- 
encore  été  tué  ;  toutes  les  dépositions  citées 
par  M.  Ghabroud ,  et  dont  j'ai  rapporté  le 
texte ,  le  prouvent  évidemment  :  je  suis  même 
porté  à  croire  ,  et  je  le  démontrerai  dans  le^ 
récit  authentique  des  faits  de  cette  malheu- 
reuse journée,  que  je  donnerai  à  la  suite 
de  cet  ouvrage ,  que  les  brigands  étoient  déjà 
maîtres  du  grand  escalier,  quand  cet  ouvrier 
fut  tué  d'un  coup  de  feu  ;  je  n'ai  pas  osé  l'af- 
firmer, parce  que  la  procédure  ne  m'en  donne 
pas  la  certitude  ;  mais  la  déposition  du  doc- 
t::îur  Gondran  me  l'indique  ;  souvenons-nous 
qu^il  ne  s^  est  porté  au  château  avec  son  dé^ 
tichement  que  pour  y  réprimer  les  désordres 
gu^on  lui  dit  s^y  commettre.  Les  brigands 
e  oient  donc  déjà  les  maîtres  de  la  cour 
roy.de  ;  le  sieur  Desliuttes  étoit  donc  déjà 
m  issacré  :  entre  sa  mort  et  l'invasion  du 
g  ;and  escalier  il  n'y  a  pas  eu  quatre  minutes 
ctîntervalle  ;  ce  n'est  qu'après  l'arrivée  du 
docteur  Gondran,  avec  son  détachement, 
que  cet  ouvrier  a  reçu  un  coup  de  feu  ;  au 
moment  de  samort ,  les  brieands  étoient  donc 
déjà  au  haut  du  grand  esceùler  etdan$  U  $alle 
|des  gardes  dq  la  reifte^ 
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Que  denent  alors  le  roman  de.  M.  Clia- 
broud  ?Et  quand  il  dît  que  la  rage  excessive 
du  peuple  se  dissipa  tout-à-coup  lorsque  les 
gardes  du  roi  étant  retirés  et  retranchés ,  la 
troupe  qui  les  poursuiyoit  ne  pouvoit  plus 
atteindre  l'objet  de  sa  colère;  qu'il- m'expli- 
que :  donc  pourquoi  les  brigands  ^  parvenus 
au  haut  du  grand  escalier,  leur  rage  nç 
^'exhale  que  contre  le  poste  de  la  salie  des 
gardes  de  la  reine  et  contre  les  gardes  qui  se 
retii-ent  dans  la  grande  aalle,  en  face  du  grand 
\escalier,  et  communiquant  à  celle  des  gai-des 
de  la  reine  ? 

S'ils  n'ont  violé  le  palais  du.  roi  que  pour 
satisfaîre  leur  vengeance  contre  ses  gardes  , 

!  pourquoi  ont-ils.  épargné  les  uns  et  poursuivi  ^ 

es  autres   avec    tant  d'acharnement?  L'in- " 
fortuné  Varicourt  a  été  mortellement  blessé  ' 
dans  la  salle  des  gardes  de  la  reine  ,  il  est 
venu  tomber  dans  la  grande  salle  dea  gardes^, 
€t  là  il  a  été  achevé  par  ses  féroces  assassins  ;  . 
ils  ont  exercé  toute  leur  atrocité  sur  ceux 
qui  faisoient  à  la.  reine  un  rempart  de  leur 
corps  ;  Us  ont  épargné  ceux  qui  ,  repousses 

Î)arlar foule  loin  du  sanctuaire  qu'ils  avoient 
'intention  de  profqjier  ^  ne  pou  voient  s'op- 
poser à  l'exécution  de  leurs  projelscrimîjpLels; 
et  quand  M.  le  rapporteur  noua  dit  :  la  rage^ 
se,  dissipa  :  à  une  tempête  succéda  un  silence 
froid  y  et  une  poignée  de  soldats  Parisiens 
éconduisit  aussi-tôt  sans  résistance  ces  îiom- 
mes  qui ,  tout-à-V heure ,  auroienttout  bravé ^ 
il  est  encore  historien  infidèle  ;  il  suppo&e 
BU  intervalle  entre  les  fureurs  des  brigands 
*  X3  ^ 
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et  leur  retraite  ;  cet  intervalle  n'a  pas  existé  ; 
la  garde  nationale  parisienne  les  a  surpris 
au  milieu  du  carnage  ;  son  indîgnation  et  son 
courage  ont  supplée  à  Tinégalité  du  nombre  ; 
les  scélérats  ont  fui  devant  les  braves  ci- 
toyens qui  auroient  lavé  dans  leur  sang  l'ou- 
trage fait  à  la  famille  royale  ,  et  l'opprobre 
dont  ils  couvroient  la  nation  ,  s'ils  àvoient 
fait  la  moindre  résistance  ;  sans  le  zèle ,  sans 
l'activité  de  la  garde  nationale  parisienne , 
le  plus  horrible  attentat  étoit  consômnïë. 

Je  dirai  avec  M.  dé  Bonnay ,  M.  Chabroud 
a  eu  V étrange  courage  de  s'applaudir  que 
deux  têtes  seulement  eussent  été  coupées  y 
parce  que  ,  ajoute- t-il ,  la  vengeance" épuise 
dans  les  premiers  momens  son  atrocité  :  mais 
ignore-t-il  donc  que  cette  troupe  de  canni- 
bales ,  chassée  du  château ,  frémissant  de 
rage  d'avoir  laissé  encore  quelques  victi- 
mes à  égorger  et  de  n'avoir  pas  pu  con- 
sommer le  plus  grand  de  ses  forfaits,  s'est 
répandue  dans  les  cours  et  sur  la  place  d'ar- 
mes ,  et  que  sans  M.  de  la  Fayette  et  Ufr 
braves  gardes  nationales ,  tous  les  gardes-du- 
corps  qu'elle  rencontroit  auroîent  été  égor- 
gés ?  Leur  rage  sq  dissipa- 1- elle  donc  aussi 
promptement  que  M.  Chabroud  veut  nous 
Ip  persuader? 

Ne  rapportera-t-il  donc  jamais  un  fait 
dont  on  ne  puisse  démontrer  la  fausseté  ? 

LesîeurRabel,        H  avance  hardiment  que 

garçon  de  la  cham-  l'appartement  de  la  reine  ne 

bre  du  roi.  dit  que  c  F^  «n  '  i  '   ' 

\^  fut  pas  souille  par  la  pre- 


la  reine  passa  chez 
le   roi.  —  Que  le 
rôî    étoîc     allé 
chez  la  reine  par 
un  autre  passage  9 
quil  Tevioc. ..... 

Qu'une  minute 
plus  tard  il  aiiroit 
vu  tous  les  gens 
â  piques  clans  la 
cbanibre  de  la 
reine. 

Cela  -  suppose 
que  Us  gens  à 
piques  entrèrent 
âails  la  chambre 
(Je  fa  retne  ,  et 
le  sieur  Gai  e- 
mand  prétend  les 
avoir    vu  entrer. 

LesieurDuvcy- 
rlerraouidireainsl; 
Morizot  de  Lan- 
grès  déclare  que 
Boussard  ,  perru- 
iqùièr  de  Pari^ ,  lui 
a  dit  avoir  vu  fuir 
la  reine  presque  en 
chemise  »  et  M 
C'aude  Louis  de 
la  Châtre  ,  péné- 
trant quelque  tems 
après  dans  l'ap- 
partement de  la 
reine  ,  frémit  à 
Taspect  de  son  lit 
qui  lui  parut  avoir 
été  boulevrrsé  par 
des  malfaiteurs. 

Il  esc  certain  au 
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sence  des  brigands  ;  jayone 
qu'après  avoir  feuilleté  la 
procédure  ,  avoir  examiné 
toutes  les  dépositions  qui 
pourroient  nous  donner  des 
renseignemens  positifs  sur 
ce  fait  ,  je  ne  trouve  pas 
la  preuve  légale  que  les  bri- 
gands soient  entres  :  mais  il 
ne  m'est  pas  prouvé  non  plus 
qu'ils  n'y  aient  pas  poursuivi 
les  gardes-du- corps  ;  ai  sî 
sur  ce  fait  ,  il  y  a  des  rai- 
sons de  douter ,  et  nulle  preu- 
ve précise  ni  pour  ni  con- 
tre l'opinion  de  M.  Cha- 
broud. 

Je  conviens  avec  lui  que 
Rabel    et    Marquand    n'ont 

f)as  pu  voir  les  brigands  dans 
a  cnarhbre  de  la  reine  ;  ils 
ont  ou  vert  une  première  fois 
la  porte  de  l'œil  de  bœuf  à 
la  reine,  qui  s'estsau  véo  pre  s- 
que  nue  dans  Tapi^artement 
ciu  roi  avec  madame  Thi- 
bault et  madame  Augué  , 
ses  premières  femmes  de 
chambre  ;  î!s  ont  ouvert  une 
seconde  fois  au  roi  qui ,  ne 
trouvant  pas  la  reine  qu'il 
avoit  été  chercher,  retourne 
dans  son  appattement^^près 
le  passage  du  roi  ils  ont  fer- 
X  4 
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contraire  que  l'ap-  mé  la  porte  et  n'ont  pn  ItW 

partement   de   la  témoins  des  événemens  pos- 

•"'"m//  I  !  ^ri  térieura. 

souillé  de  leur  pré-  ^ 

sence. 

Rabel  n'affirme  Je  veux  bien  que  la  van^ 

pas  les  avoir  vus.  ^^^/^  de  Boussard  et  le  oui^ 

11  étoit  chez  le  roi.  ^^y^  ^^  ^^^^^^  i)z^r^a/ri^r  «^ 

Lui  et  Marquand ,  ,  .                          y     "^  y 

son  camarade,  ou.  mentent  pas  qu  on  s  y  ary 

yrent  à    la  reine  rète  (ii5y  ;  mais  je  ne  croi- 


(  1 1 0  Jean  Moriz.ot  dépose  que  quelque  temps  avant  la  fête 
Dieu  dernière,  un  nomme  Boussard  ,  perruquier  à  Paris,,  a  dit  en 
sa  présence  ,  qu*il  ccoit  un  des  premiers  à  la  porte  de  ràppartemené 
de  la  reine ,  le  matin  du  cinq  au  six  octobre ,  lorsqu'une  troupe 
de  populace  se  présenta  pour  pénétrer  dans  \t%  appartemens  de  sa 
majeftc  ;  qu*il  Ta  vue  f«ii  ,  n'étant ,  pour  ainsi  dire  ^  vêtue  que 
d'une  chemise  ;  qu'il  avoit  été  témoin  du  massacre  qui  avoit  été  fait 
de  la  personne  du  garde-du-corps  qui  étoit  à  la  porte  j  et  qui  em-» 
pcchoit  qu'on  pénétrât  dans  les  appartemens  de  la  reine  ;  que  sans 
ce  gardi?-du-corp5  ,  qui  avoit  crié  de  sauver  la  reine  ,  et  qui  pendant 
un  instant  avoit  opposé  une  résillance  sui^sanee  pour  que  sa 
majesté  pût  s'échapper  et  gagner  tes  ^p;,^artcmens  du  roi ,  la  reine 
eût  été  infailliblemcut  cgorgce ,  attendu  qu'il  savoir  que  c'étoit  un 
parti  pris  par  cette  troupe  de  forcenés  ;  que  ledit  Boussacd  avoic 
dit  au  témoin  que  »  lorsqu'iî  fur  question  ,  de  la  part  de  cette 
populace ,  de  se  retirer,  il  étoit  u-n  de  ceux  qui  avoient  été  commandés 
pour  protcgcr  ceux  qui  poitoient  àti  tètes  au  bout  des  piques, 
et  qui  escortoient  ou  prcctdoient  ce  cortège  ,  qui.  conduisoic  la 
famille  royale  â  Paris  ,  avec  ce  sanglant  appareil  ;  qu'il  avoit  en» 
tendu  tenir  \t%  propos  les  plus  atroces  et  les  plus  injurieux  à  la 
majeflé  du  trône. 

.Voyez  sa  déposition ,  page  55  ,  deuxième  suite  de  la  procédure.. 

I 

Informations  faîtes  à  Langres. 

Le  sfeur  Daveyrîer  dépose  qu'il  n'a  pas  d'autre  çonnoîissance 
des  faits  contenus  es  pièces  dont  nous  venons  de  lui  faire  lecture  ,  si 
ce  n'cil  que  M.  Bouchard ,  cousin  de  lui  déposant ,  lui  a  rapporté 
quelques  jours  après  la  journée  du  6  octobre  dernier ,  que  W.  de 
Varicourt ,  frerc  de  madame  la  marquise  de,Yi!-^Ke^  auquel  lui 
dcposam  éw)u  attache ,  avoir  été  placé  en  sentinelle  à  la  porta  dô 


rœildelxieufetle 
referment;  car  peu 
à  près  le  roi  frap- 
pe de  nouveau 
pour  se  faire  ou- 
vrir. 11  est  proba- 
ble que  Rabel  de- 
meura dans  Toeil  de 
bœuf  et  que  dans 
le  trouble  oii  Ton 
étoit ,  il  crut  ce 
qui  n'étoît  pas. 

A  l'égard  de 
Gallemand  ,  il 
étoit  dans  la  fûulej; 


(  337  ) 

raî  pas  que  le  silence  ie 
Bercy,  valet-de-pîed  de  la 
reine ,  et  de  Bernard  ,  cent- 
suisse  ,  vaille  une  dénéga- 
tion expresse ,  car  il  f  audroit 
savoir  où  ils  étoient  au  mo- 
ment où  se  sont  passes  les 
faits  dont  ils  déposent. 

La  déposition  de  Bercy  est 
extrêmement  vague  (116)  , 
celle  de  Bernard  est  au 
moins  suspecte  d'inexacti- 
tude ;  il  dit  que  la  grille  de 


la  reine ,  â  shc  heures  du  matin ,  ledit  jour  €  oaobre  ;  qu'un  quare- 
«l'heure  après  ,  une  foule  d'hommes  armes  de  piques ,  fusils  et 
autres  armes  ,  s'étoient  précipités  dans  la  salle  dans  laquelle  étoienc 
cinq  ou  six  gardes  du  roi ,  et  ledit  sieur  de  Varicourt  en  senti- 
nelle à  la  porte  de  rapparcemcnt  de  Is.  reine  ;  qu'a  Tinllant  même 
ce  dernier  entra  dans  l'antichambre  de  la  reine  ,  et  criant  i  madame 
Thibaut  de  sauver  la   reine  ;    qu'il   resortit  de  l'antichambre  au 

-  moment  même  ou  les  hommes  armés  ,  après  avoir  dispersé  ses 
cinq  ou  six  camarades  qui  étoient  dans  la  même  salle  ,  rêve- 
noient  sur  lai  ;  qu'il  voulut ,  en  sortant  de  l'antichambre  '  de  la 
reine ,  fermer  la  porte  derrière  lui  ;  qu'il  reçut  un  eoi>p  de  sabre 
sur  la  main  même  qui  fermoit  ladite  porte  ;  qu'il  tira  son  coup 
de  mousqueton ,  et  à.  l'inftant  il  fut  massacré  ;  que  ces  hommes 
armés  se  sont  ensuite  introduits  dans  l'appartement  de  la  reine  ,  oi^ 
file  n'éioitplus. 

Voyez  sa  déposition ,  n®.  15,  page  ?i ,  prcmijcr  vol.  de  la  pro- 
cédure. 

(lié)  Jacques-Rodolphe     Bercy    dépose    qu'il   étoit  de  servie^ 
près  de  la  reine ,  au  mois  d'octobre  dernier  ;  que  le  5  de  ce  mois  il 

•  est  refté  dans  l'intérieur  des  apparremcns  à  Versailles,  et  n'a  apprjv 
ce  qui  s'cft  passé  que  par  la  voix  publique  ;  que  le  4 ,  yçj.. 
SIX  heures  du  matin ,  il  a  entendu  un  bruit  considérable  occa 
sionne  par  des  femmes  et  des  hommes  du  peuple  qui  vassoierS 
sut  la  terrasse;  qu'il  a  entendu  du  bruit  à  la  porte  des  gardes  i! 
la  reine;  qu'un  de  ces  gardes  a  crié  :  S.iupex  U  reine;  il  est  ttmwf, 

que  les  femmes  de  la  reine  ayant  provenu  la  reine ,  elle  s'e/>  r*»r.V'  ' 

•a«c^  fa>u^  ^  ^  ,^ir.  .Lndu  «ire,  «)«,  ^£^t 


il  (  338  ) 

il  vit  qu'un  garde  la  cour  royale  étoit  ouverte 
du  roi  tut  terrassé,  à  A  heures  ;  il  est  bien  prouvé 
volé  et  il  se  ret.-  ^u  procès  que  sur  ce  fait 
ra.  11  pensa  que  .1  ^  ^  ,  ,  i  /  -i- 
Ton  alloit  péné-  ^  »  est  trompe;  les  détails 
trer,mai5  il  ne  put  qu'il  nous  donne  de  l'inva* 
le  voir.  Il  ne  fait  sion  des  brigands  sont  si  va- 
pas  attemion  lors-  gués  qu'on  est  tenté  de 
eu  il  dit  avoir  vu  «  *-^  •  >m  i  • 
eue  selon  lui-mê!  ^^^^^^,  V'^^  en  parle  par  om^ 
me  la  porte  étoit  ^^^e  (n?)'  , 
fermée  ,*  puisque        Biaise   Etienne    dit  qu'il 


gncr  les  personnes ,  en  montrant  rapparccmcnt  de  la  reiae  y,Ç*t$t 
yar-Uy  c'est  par- là  ;  a  vu  dans  la  foule  de  ce  peuple  une  petite 
femme ,  brune  de  peau  ,  en  criant  :  Ah  !  la  garce  ,  la  bo'Agrcsse  ; 
ai  nous  la  t- nions  ncus  l* arrangerions  !  que  sur  les  huic  .heucti 
environ  ,  étant  descendu  dans  la  cour  de  marbre ,  vêtq  de  ses  habits 
d'heïJuque  ,  à  la  livrée  de  la  reine  ^ayantécé  nommé  paf  quelqu^un., 
le  peuple  se  disposoit  à  s'emparer  de  lui ,  mais  les  gardts  nationales 
l'ont  garanti  ;  s'est  retiré  dans  Its  appattemcns  du  château ,  et  n'a. 
su  ce  qui  s'eil  passé  a  Versailles  ceditjour  que  par  les  récits  qu'on 
lui  en  a  fairr. 

Voyez  sa  déposition,  n*.  100,  page  Ij4,  premier  vol.  de  la 
procéJtîrc. 

(117)  Le  sieur  Bernard  dépose  que  tout  ce  qu'il  sait  des 
faits  contenus  auxtJites  pièces,  c'est  que,  contre  Tordinaire,  la 
grille  royale  s'est  trouvée  ouverte  dès  quatre  l.eures  du  matin ,  le 
jn.i:cli  6  octobre  dernier,  quoiqu'il  soit  d'usage  qu'elle  ne  le  soie 
qu'au  lever  du  roi;  que  c'est  par  cette  grille  qu'est  entrcc  la  po- 
pulace, aimi  que  par  celle  des  princes  et  de  la  chapelle  >  qu'il  a 
été,  lui  d{pofant,  témoin  que  ce  peiinle  s'est  porté  ensuite  dans 
la  salle  des  gardes-du-corps  de  la  reine  ,  où  ils  sont  entrof  « 
prciQu'en  même- temps  ,  p^r  diiTérens  côtes  ;  qu'ils  étoicnc  conduits 
vl■aï^emî■>Iablement  par  quelqu'un  qui  connoissoic  le  château  ;  que 
ce  peuple  a  demandé  où  ccnduisoit  une  porte  d'entrée  d  anti- 
chambre de  U  reine  ;  qu'il  leur  a  répondu  qu'elle  conduisoit  dans 
la  galerie ,  et  ce  ,  pour  leur  donner  le  change  ;  qu'à  six  heures 
un  quan  environ  ,  il  a  entendu  une  d.lcharge  de  fusils  sous  le 
vestibule  ,  et  qu'elle  étoit  dirigée  du  côté  de  J'escalier  du  roi  ; 
qu'il  a  racmc  remarque  un  homme  vêtu  d'un  habit  fond  verc,  i 
raies  grises ,  avec  des  petites  fleurs  entre  les  raie? ,  de  la  taille  de 
cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces  ,  maigre  de  fgure,  qui  a  or- 
donné ladite  décharge  ;  que  la,  garde  nadonale  Parisienne  ayant 
pris  les- postes >  le  caloie  s'eft  rétabli  dans  le  château 5  ajoute  !• 


l 


Je  gtrde  du  roi 
n'ayoit  pu  donner 
"iarvfe  que  par  le 
•trou  de  la  serrure 
"du  danger  auquel 
il.croyoitla  reine 
^  exposée. 

La  vanterie  de 
Boussard  et  le  oui- 
dire  du  sieur  Du- 
yeyrier  ne  méri- 
tent pas  qu'on  s'y 
arréfe» 

Quant  à  M.  de 
laChâtre  ,  je  con- 
sidère le  moment 
et  le  lieu...  Jecon- 
considere  son  in« 
quiétude  mêlée  de 
timidité  et  de  res- 
^pect,..  Un  regard 
'lurHf  le  servit  mal 
.,.  et  son  imagina- 
fiori  fit  le  reste. 

J'ai  conjecturé  , 
n^aintenant  j'afâr- 
me. 


(339). 

•  sait  qu'aucun  <1^  l)ngajricls 
n'est  entré  dans  la  cham- 
bre de  la  reine  ;  mais  il  n'af- 


firme 


pas 


comme  témoin 


oculaire ,  ni  ce  fait  ni  au- 
cun de  ceux  dont  il  déposa  ; 
il  dit  que  plusieurs  des  gens 
de  la  reine  couchés  en  joue 
par  les  brigands  se  sont  re- 
tirés pour  éviter  les  suitQs 
fâcheuses  ;  ie  ne  crois  pas 
même  qu'il  ait  été  du  nom- 
bre de'  ceux  qui  ont  songé 
prudemment  à  la  retraite 
pour  se  soustraire  à  la  fu- 
reur des  brigands  ;  je  peu- 
serois  plutôt  qu'il  ne  s'est 
pas  montré  ,  ou  qu'à  la  pre- 
mière invasion  il  s'est  caché; 
et  peut-être  mes  Lecteurs 
seront-ils  de  monavîr,  quand 
ils  auront  lu  sa  déposition 
(ii8>. 


déposant ,  que  venant  à  Paris ,  â  la  5uîte  du  roi  >  lui  d^-posanc  a  eu 
'auprès  de  lui  deux  pacticuiiers  qu'il  avolc  vus  le  matin  daus  les 
lalhes,  Vunitêru d'une  vispe  llanchâtrt^  ayant  pour  arme  une  lance 
à- deux  trànchans ,  emmanchée  dans  une  poignée  de  bois  ;  Tji^rre 
-tcrit  d'une  vejretrz/he,  ayant  pour  arme  un  bâton  blanc  ferre,  fcirc 
gros ,  de  la  longueur  d'environ  deux  pieds  et  demi  ;  petite  encore 
que,  parmi  les  femmes,  il  a  vu  un  homme  déguisé  en  f^nms, 
et  véni  d'un  déshabillé  bleu  ,  qui  apissc  par^lessus  ïéspierrca  d'appui 
qui  portent  la  grille,  «jiii  cft  élevée  de  terre  de  trois  pieds. 

Voyez  sa  déposition ,  n".  34  ,  page  e$ ,  premier, vol.  de»l^  pro- 
cédure. "      )> 

(118}  Blaîse  Etienne  dépose  que  toiu  ce  qu'il  sait  des  -fAJrs 
contenus  es  pièces  dont,  nous  venons  de  lui  taire  '  lecture ,  c'est 
que  le  mardi  6  octobre  au  matin,  sur  les  cinq  heures  ec  deaÛQ'î  -six 


la 


^1 


Blaîse  Etienne; 
Feutier  de  la  reine, 
déclare  qu'aucun 
de  cette  troupe 
n'entra  dans  la 
chambreà  coucher 
de  la  reine. 

La  dame  Augué, 
Tune  des  femmes 
de  la  reine,poussa 
un  verrou,  et  je 
je  ne  trouve  pas 
que  cet  obstacle 
^it  été  forcé. 

Bercy  ,  vakt- 
de-piedde  la  rei- 
ne f  et  le  sieur 
Bernard  ,  cent- 
suisse ,  n'en  disent 
rien,  et  leur  sHen- 
ce  vaut  une  déné- 
gation expresse;  la 
porte  que  la  dame 
Augué  avoit   fer» 


1 340  ) 

M.  le  rapporteur  dît  :  Zi 
dameAugue^  Vunedesjentr^ 
mes  de  la  reine  ,  poussa  lu^ 
verrou  ^  et  je  ue  trouve  point 
que  cet  obstacle  ait  été 
forcé. 

Et  quatre  lignes  plus  ba« 
je  lis  :  ta  porte  que  la  dame 
Augué  avoit  fermée  fut  enr- 
suite  ouverte;  le  Sr  Guérouh 
deBerville  ^  le  Sr  Guérouh 
de  ValmMy  et  le  sieur  deLa- 
roque  ^  entrèrent  chez  ht 
reine  y  ils  y  trouvèrent  le 
roi  j  ils  y  restèrent  après 
lui  ;Ja  preuve  que  les  gens 
à  piques  n^y  allbieut  pas  ^ 
e^est  la  présence  de  ces  trois 
gardes, 

M.  le  rapporteur  convient 


heures  ,  une  foule  considérable  d*homtnes  et  de  femmes  armés  de 
pic]ues ,  bâtons  et  autres  instrumens ,  sont  entrés  au  château  de  Ver- 
sailles y  en  faisant  un  tapage  horrible  ,  ont  enfoncé  1»  première  pone 
de  la  salle  des  gardes  de  la  reine  ;  (}a*ils  se  sont  saisis  des  gardes  du 
roi  qui  se  sont  trouves  là;  car  lui ,  déposant,  &  d'autres  peisonnas 
ont  caché  ,  autant  qu'il  a  été  en  leur  pouvoir ,  des  gardts  du  roi  fOV 
ks  soustraire  à  ce  peuple  ;  sait  qu'un  garde  àa  roi  a  prévenu  le 

■  déposant ,  et  autres  personnes  de  service ,.  et  eux  ont  prévenu  ma- 
dame Thibauk,  qui  croit  de  service  près  la  reine  ,  de  ce: qui  se  pas- 
soit  ;  sait  aussi  qu'aucun  de  ces  individus  ne  sont  parvenus  jusques 
dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine  ;  observe  même  que  lui  dépo- 
sant^ et  d'autres  personnes  qui  étoiem  de  service  chez  la  reine,  ont  été 

-couchés  en  joue  par  quelques-uns  de  ces  gens  ;  qu'ils  se  sont  retirés 
pour  éviter  les  suites  qui  n'auroient  pu  qu'être  fâcheuses. . 

Voyez  sa  dépdsicioa  n^.  71»  page  108  »  premier  volume  de  la|^c»i 

'te4un» 


Guéroult  de  Ber- 
▼ille,le  sieur  Gyé- 
roult  de  Valmet 
et  le  sîeuf  de  Lm- 
Toque  entrèrent 
chez  la  reioe  »  ils 
restèrent  après 


i 


née  fot  ensuite  que  la  porte  fennée  par  la 
ouverte  ;  le  sieur  dame  Augué  fiit  ouverte  ; 
^  pourquoi  l'a-t-elle  été  ?  par 
qui  Ta-t-elle  été  ?  c'est  ce  que 
nous  apprend  la  déposition 
du  sieur  Laroque;  il  nous 
dit  qu'elle  fut  ouverte  à  sa 

.   ,  sollicitation    et   à  celle    de 

jui  ;  la  preuve  que       .      ,  .  , 

les  gens  À  piques  plusieurs  de  ses  camarades; 
n*yétoientpas,n'y  quand  le  verrou  mis  par  la 
alloient  pas  ,  c'est  dame  Augué  fut  retiré ,  la 
la  présence  de  ces  ^eine  se  levoit ,  elle  étoit 
trois  gardes.  peut-être  même  déjà  sauvée  , 

et  les  gardes-du- corps  qui 
entroîent  dans  son  appartement ,  etoient 
encore  hors  de  la  portée  des  assassins ,  dont 
la  marche  étoit  arrêtée  par  la  résistance  cou- 
rageuse des  gardes-du-corps  qui  s'oppo- 
soient  à  leur  passage  (119). 


^a 


(119)  Le  sieur  Lar(X]ue  dépose  que  le  €  du  mois  d'octobre,  à  € 
heures  du  matin ,  le  sieur  dcposanc  releva  la  sentinelle  de  la  jaile  de 
la  reine  ;  i  6  heures  et  un  quait ,  il  appiii  que  la  cour  du  château 
étoit  pleine  de  gens  armés  de  piques ,  de  sabres  et  de  fusils ,  et  il  \ts 
entendît  bientôt  se  porter  en  foule  arec  des  cris  effrayans  vers  le 
jrand  escalier;  cinq  â  six  de  ses  camarades,  qui  étoient  avec  lui  dans 
la  salle  de  la  reine,  se  rendirent  promptement  au  haut  de  Tcscaliec 
pour  s'occuper  du  soin  d'appaiser  les  gens  dont  il  vient  de  parler ,  ec 
Us  engager  â  descendre  ;  aussi-tôt  que  ces  derniers  les  appcrçurent , 
ils  crièrent  bas  les  armes  ,  et  fondirent  tout-à-coup  sur  les  camarades 
de  lui  déposant,  ce  qui  les  fît  rentrer  au  plus  vite  dans  la  salle  donc 
ils  fermèrent  promptement  la  porte  ;  au  même  instant ,  le  sieur  dé- 
posant et  SCS  camarades  prirent  la  résolution  d*entrer  chez  la  reine  , 
persuadés  que  c'étoit  i.  sa  majesté  qu'on  en  vouloir,  et  qu'ils  n'avoienc 
pas  de  temps  â  perdre  pour  la  sauver.  Ils  étoient  en  effet  â  peine  en* 
très  dans  le  premier  appartement ,  que  bientôt  la  porte  qui  donne  suc 
l'escalier  fut  enfoncée  ;  mais  un  paravent,  qui  croit  au-devant ,  leur 
donna  le  temps  de  fermer  la  porte  de  l'appartement ,  après  qu^îl$  y 
furcnr  cotres ,  ce  fit  ^u'^s  ne  purent  être  vu;  de  pcrsoone  j  iii  pén^ 


Si  ïious  lisons  avec  attention  la  déposi- 
tion de  Rabel  (120)  ,  et  sur- tout  celle  de 

trerenc  jusqu'à  l'anci-cbambre  de  la  reine;  mais  ils  ne  purent  y  en- 
trer ,  la  porce  s'écahc  trouvée  barrée  en  dedans  ;  une  des  femmes  de  la 
Teine,  qui  les  prie  pour  d'autres  que  pour  des  gardes  du- corps ,  refusa 
de  leur  ouvrir  la  porte  de  Tan ticbambre,  ou  du  moins  elle  ne  ré» 
pondit  point  d*abord  aux  instances  qu'ils  faisoient  pour  qu'on  la  leur 
ouvrît  ;  cène  femme  se  lamentoit  beaucoup  ;  le  sieur  déposant  loi 
ayant  adressé  la  parole  par  le  trou  de  la  serrure,  et  lui  ayant  ùât  ■ 
entendre  «qu'ils  croient  réellement  de5  gardes  du-corps ,  et  que  la 
reine  étoit  dans  le  plus  grand  danger,  si  on  ne  leur  permettoit pal 
d'entrer  dans  l'antichambre ,  cette  femme  se  décida  enfin  à  ouvrir 
la  porte  ;  observe  que  pour  parler  â  cette  femme  »  il  ne  Ht  de  bruit 
qu'autant  qu'il  en  failoit  pour  être  entendu  d'elle.  La  porte  de  l'an^ 
tichambre  ouverte ,  la  femme  dont  il  vient  de  parler  se  jetta  à  leurs 
pieds ,  et  les  conjura  de  ne  pas  abandonner  la  reine  ;  ils  firent  réponse 
qu'ils  sauveroicnt  sa  majesté ,  même  au  péril  de  leur  vie ,  et  qu'il* 
etoient  en  assez  grand  nombre  pour  résister  autant  qu'il  le  failoit, 
à  l'e£Fct  de  faciliter  à  la  reine  les  moyens  de  se  lever  et  de  se  retirée 
Le  sieur  dcposanr,  et  deux  ou  trois  de  ses  camarades ,  furent  bientoc 
introduits  dans  la  chambre  même  de  la  reine  ;  une  des  femmes  de 
sa  majesté  vint  leur  dire  que  la  reine  se  levoit  ;  ils  te  retirèrent  aussi- 
tôt et  se  rangèrent  â  la  porce  au-dehors  de  Tappartement;  quand  la 
reine  fut  levée ,  elle  passa  chez  le  roi ,  qui  ne  tarda  pas  â  atriver 
dans  la  chambre  de  la  reine  par  un  autre  côté  :  le  roi  leur  demanda 
avec  empressement,  et  d'un  air  fort  inquiet,  où  étoit  la  reine  ;  qu'ils 
assurèrent  au  roi  que  la  reine  éroit  passée  chez  lui.  Le  roi  les  quitta 
promptement  pour  aller  rejoindre  la  reine;  le  sieur  déposant  et  set 
camarades  vou'oient  le  suivre  pour  la  consetva:ion  de  sa  personne 
sacrée;  mais  sa  majesté  les  en  empccha,  en  leur  disant  de  rester,  et 
qu'il  ne  tarderoit  point  à  leur  envoyer  des  ordres.  Ils  en  reçurent  un 
effectivement ,  quelques  instans  après  ,  de  se  rendre  à  rocii-dc-bocuf, 
où  ils  trouverotent  beaucoup  de  leurs  camarades.  Us  restèrent  environ- 
une  heure  dans  ce  dernier  appartement,  à  la  porte  duquel  on  vinc 
frapper  â  coups  redoubles,  comme  si  on  eût  voulu  l'enfoncer;  cette 
porte  ayant  été  barricadée  en-dedans  avec  des  bancs ,  des  tabourets 
et  tout  ce  que  le  sieur  déposant  et  ses  camarades  purent  trouver,  elle 
ne  fut  point  cout-â-fait  enfoncée  ,  elle  fut  seulement  cassée;  lenie- 
ment  étoit  arrivé  où  le  sieur  déposant  et  ses  camarades  alloicnt  être 
pris ,  mais  ils  furent  délivrés  par  d'anciens  gardes  françoîses  ,  deve- 
nus alors  gardes  nationales,  lesquels  survinrent  en  grand  nombre  ec 
les  conduisirent  à  l'hôtel. 
Voyez  sa  déposition  page  €o ,  deuxième  suite   de  la  procédurct 

In  formation  faite  à  Pont^Audemer. 

(110)  Le  sieur   Rabel   dépose    que  le    mardi  tf,   â -shr  heuref 
du  ma^ ,  lui  déposant   fut  éveillé  par  un  de  ses  caolaradcs ,  que 


(  343  ) 
Marquai! d  (121)  ,  nous  verrons  que  le 
roi  n*a  pas  perdu  un  instant  pour  se  rendre 
chez  la  reine  ;  qu'apprenant  qu'elle  s'étoit 
sauvée ,  il  n'est  pas  resté  une  minute  dans 
son  appartement ,  et  a  repa;sé  dans  le  sien  ; 
ainsi  au  moment  de  Tapparition  du  roî 
dans  la  chambre  de  la  reine  ,  les  brigands 
étoient  encore  ou  dans  la  salle  des  gardes 
ou  dans  la  pièce  qui  suit ,  c'est-à-dire ,  dans 
ranti-chambre.  Les  sieurs  Guéroult  deBer- 


luî  dît  :  Venez  donc  voir  ce  qui  se  passe  ;  qae  s'étant  rendu  â  une 
croisée  du  gruid  bsdcon ,  il  a  vu  un  garde  du  roi  encoure  de  six  ou 
huit  hommes  armes  de  piques ,  qui  le  menaçoient  de  le  tuer  ;  que 
ce  garde-du- corps  s*esc  réfugié ,  aiié  par  deux  cent  suisses,  dans  le 
corps  de  garde  de  la  cour  royale  ;  que  pendant  ce  temps-U  divers 
pelotons  de  gens  armes  de  toute  manière  cravcrsoient  la  couc 
xoyale  et  se  rendoient  au  grand  escalier;  que  pendant  ces  entre- 
£ûtes  la  reine  frjppa  à  la  porte  derrière  le  poêle  de  I  œil-de-bœuf  ; 
qu'elle  y  entra  fondmt  en  larmes ,  en  criant  :  Mes  amis ,  mes 
chers  amis,  sauvez- moi  ;  que  pendant  qu'elle  traversoit  Tœil- de- 
bœuf  elle  a  entendu  tirer  un  coup  de  fusil  et  de  pistolet  qui 
augmenta  ses  inouiaudes  ;  la  reine  étoic  seulement  vctue  d'un 
simple  jupon  et  d  un  mantelec  jené  sur  ses  épaules  ;  que  pendant 
que  la  reine  pass.it  chez  le  roi  ,  le  roi  inquiet  d'elle  et  de  sa 
Emilie ,  étoic  allé  la  chercher  par  un  passage  pratiqué  sous  l'œil- 
de*bQeuf  ;  que  le  roi  est  rentré  chez  lui  par  la  même  porce  que 
la  reine  y  étoit  entrée ,  et  qu'une  minu:e  plus  tard,  le  roi  auroic 
vu  dans  la  chambre  de  la  reine  tous  les  gens  a  piques  qui  y 
étoient  entrés  ;  ces  gens  n'ayant  pu  vraiseinblablcitienc  remplir 
leur  mauvais  dessein ,  se  sont  ponés  jusqu'à  l'anci-chambre  du 
loi,  y  ont  enfoncé  un  panncfau  ds  la  porte  de  l'ccil-de-bœuf ,  et 
, forcé  dans  ledit  anti-chambre  encore  deux  armoires  ;  que  la  garde 
de  Paris  étant  survenue,  el'e  a  fait  des  en  ire  dans  la  cour  tous 
CCS  coquins  ;  qu'aîors  touccs  les  cours  du  château  furent  remplies  ,  et 
que  la  cour  de  marbre  particulièrement  l'étoit  de  toutes  les  femmes 
arrivées  la  veille. 

Voyez  sa  dcposirion ,  n".  387,  page  51,  deuxième  suite  de  la 
procédure. 

(m)  Le  sieur  Marquan  !  à  déposé  qu'ayant  passe  la  nuit  dans  la 
chambre  du  conseil ,  voisine  de  celle  du  roi  ,  il  a  ct.>  éveille  suc 
les  cinq  heures  trois  quans  du  maân,  !e^  octobre  dernier,  par  un 
crès-gcand  biuic  «  causé  par  l'eacrée  des  gens  acmés  dons  la  coac 


'7 


^:, 


(3U) 
ville  et  Guéroult  de  Valmet  et  Laroqne^ 
entrant  dans  l'appartement  de  la  reine  j  y 
trouvent  le  roi ,  ils  répondent  aux  questions 
que  leur  fait  sa  majesté  ;  je  ne  vois  pas  que 
leur  présence  soit  une  preuve  que  les  gens 
à.  piques  n'y  étoient  pas ,  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  le  notoment  et  les  circons- 
tances. 

M,  Chabroud  dit  que  les  sieurs  Gué- 
roult de  Berville  et  Guéroult  de  Vabncd; 
restèrent  'après  le  roi  dans  la  chambre  de 
la  reine.  Il  avoit  besoin  d'avancer  cette 
fausseté  pour  faire  croire  que  la  présence 
de  ces  deux  gardes  est  une  preuve  vque  les 
brigands  ne  sont  pas  entrés  ;  mais  je  lis  leurs 


royale ,  qui  se  poroîent  au  grand  escalier  de  U  reine  ;  que  vat 
le  champ  il  eft  entré  dans  la  chambre  du  roi  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passoic  ;  qu'il  trouva  le  roi  mettant  son 
pantalon  ;  qu'il  vint  voir  à  la  chambre  du  conseil  ;  qu*il  demanda 
la  reine,  et  passa  chez  elle  par  le  passage  intérieur  pratiqué  sous 
Toeil-de-bœuf  ;  pendant  que  le  roi  se  rendoit  chez  eîle,  la  reine 
frappoità  la  porte  qui  est  derrière  la  porte  <^c  Toeil  -  de  -  bœuf  ; 
que  lui  déposant  la  lui  ouvrit;  elle  étoit  accompagnée  de  madame 
de  Tourzel  ,  la  première  femme-de-chambre  -de  monseigneur  le 
Dauphin;  que  la  reine  dit  â  lui  déposant,  en  le  nommant  pat 
Tson  nom  :  Sauvez-moi  et  mes  enfans  >  que  iui  déposant  ordonna 
de  fermer  la  porte ,  et  conduisoic  sa  majesté  dans  l'ancienne  salle  i 
manger  du  roi',  donnant  sur  la  petite  cour.  Pendant  cet  intervalle 
le  roi  frappa  lui-même  â  cette  porte  de  ropil-de-bccuf  qu'on  venoic 
de  fermer  ;  qu'on  lui  ouvrit  après  s'ctre  nommé,  et  il  vint  re- 
trouver la  reine  dans  la  pièce  où  elle  ctoit  ;  le  déposant  a  accom- 
pagné le  roî  et  la  reine  ,  par  le  passage  intérieur  ,  pour  aller  cher- 
cher Madame,  fille  du  roi,  que  Ton  ramena  dans  la  même  pièce» 
et  sur  le  moment  leurs  majeiUs  ont  fait  leur  toilette  ;  qu'il  ac- 
compagna le  roi  et  la  reine  sur  le  balcon  ,  a  entendu  la  première 
fois  le  roi  demander  la  grâce  de  %t^  gardes ,  et  l'assurance  qu'il 
«e  rendroit  d  Paris. 

Voyez  sa  déposition ,  n®,  j88,  page  54,  deuxième  suite  de  U 
pocédute ,  deuxième  vol.       ' 

déposition^ 


(345) 
dépositions  (  122  )  ,  et  j'apprends  qu'ils  sui- 


(1x2)  Le  sieur  Gucrouh  de  Berville  dépose  que  le  mardi  6  y 
six  heures  un  quarc  enviion  du  matin  ,  on  vinc  dire  dans  la  salle 
des  gardes  :  Vite  mes  amis  ,  on  vient  d^enlever  un  de  nos  cama- 
rades ;  qu'ils  se  transportèrent  au  haut  de  Tescalier  où  ils  trou- 
vèrent une  fouit  de  gueux  armes  qui  vouloient  entrer  5  que  malgré 
les  e/Forrs  de  lui  déposant  et  de  ses  camarades,  pour  empêcher  ces 
gens  d'encrei' ,  ils  les  ont  pousses  jusques  dans  leur  salle ,  et  là 
ne  pouvant  plus  y  tenir  ils  firent  avertir  la  reine  du  danger  qu'elle 
couroit.  i\prcs  s'être  intioduits  jusques  dans  la  salle  qui  prccéde 
celle  où  la  reine  étoitcouchce,  la  porte  de  la  reine  alors  s'est  ouverte: 
elle  n'y  étoit  plus  -,  mais  ils  trouvèrent  le  roi ,  qui  leur  demanda 
qu'est-ce  qu'il  y  avoitî  Qu'ils  lui  répondirent  que  le  château  ctoit 
force  de  toutes  parts  ,  qu'ils  venoient  chez  la  reine  pour  l'engager  à 
passer  diez  lui.  Sa  majeflc  s'en  retourna  ,  et  ils  la  suivirent  jusqu'à 
l'œil  de  bœuf  J  que  la  garde  nationale  Patisicnne  survenue  les  a 
délivres  du  peuple  qui  frappoit  â  coups  redoubles  aux  portes^ 

Voyez  sa  déposition,  n**.  ii8,  page  i$6  ,  premier  vol.  de  la 
J)rocédure* 

Le  sieur  Guérouît  de  Valmet  dépose  qu'à  trois  heures  du  matîn, 
îe  mardi  6 ,   un  brigadier  vint  à  la  salle  de  la  reine ,  où  lui  dé- 
posant ctoit,  demanda  deux  gardes-du-corps.pour  les  conduire  à 
uripofte:  ses  yeux  îtani  tombes  sur  le  déposant,  il  auroit  cru  se 
manquer  en  ne  montrant  pas  du  zejc ,  et  fut  conduit  par  le  bri- 
gadier au  corridor  de  la  petite  salle  4c  comédie;  que  lui  second 
-   (  le  sieur  St-Gerbe  )  furent  tjanquilles  à  ce    poste    jusqu'à   cinq 
heures  trois  quans  ,  à  laquelle  heure  ils  entendirent  passer  beau- 
coup  de  monde,  comme  pour  aller  au  parc,  à  six  heures  moins 
cinq  minutes  ils  entendirent  crier ,  cour   des  minières  ,  en  face 
de  la  grille  :  au  réverbère    les  gardes-du -corps.    A  six  heures  trois 
ou  quatre  minutes  ,  un  brigadier,  suivi  de  plusieurs  gardcsjdu-corps, 
parut  dans  la  cour  royale  pour  relever  les  postes  de  la  grille  et  autres; 
à  son  apparition  îes  cris  redoublèrent  :  au  reverWcre ,    les    gueux 
de  gardes-du-corps  ;  que  lui  déposant  fut ,  ainsi  que  le   sieur  de 
Sr-Gerbï",  relevés  de  leut  poste  ,  où  quitre  .urçts  '.ts  rempîaceicnt; 
*  que  sorti  de  son  poue ,  il  se  rcneli:  à  la  sa  le  de  h  renie  ,  mais 
qu'un  des  quatre  gardes-du-corps  qui  venou  d'ctîe  inîs  à  son  poste 
courut  après    lui    pour  voler  ensemble  au    secours  du  gar'ie-du- 
corps  pojté  à  la  grille  ,  sur  qui  des  gueux  venoient  de  se  Jctter; 
mais  que  le  nombre  des  as-aillans  etoît  si  considérable  qu'ils  ne 
.  purent  le  sauver,   et  ren  ♦■crent  dans  fa  salle  de  Ia  reine;  que  les 
gueux  armés  vinrent   pour  forcer  cette  salle  ;  qu*au$^i-tôt  qu'ils 
eurent  enfoncé  .le  panneau  du  bas  .de  îa  porte ,  les  ga-des  qui  y 
étoient  passèrent  wans  i'anti-chambrç  de  la  reine,  la  firent  avertie 
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■"  (34«) 

Virent  le  roi ,  quand  sa  majesté  sortît  de  le, 
chambre  de  la  reine  ;  qu'ils  lui  demandèrent 
la  permission  de  l'accompagner,  et  qu'elle 
ne  leur  l'ut  pas  refusée  ;  j'apperçois  ,  il  est 
■vrai  ,  une  légère  différence  entre  leurs  dé- 
positions et  celle  du  sieur  Laroque  que  je 
viens  de  rapporter  ;  celui  ci  dit  que  le  roi 
les  empêcha  de  le  suivre  en  leur  disant  de 
rester,  qu'il  r.etarderoit  pas  à  leur  envoyer 
des  ordres,  et  qu'ils  reçurent  effectivement 
un  instant  après  celui  de  se  rendre  à  l'œil 
de  bœuf;  ainsi  il  peut  y  avoir  quelques  mi-: 
nutes  de  plus  entre  le  moment  déterminé 
parle  sieur  Laroque,  et  celui  dont  parlemles 
sieurs  Guéroult  de  Berville  et  Guéroult  de 
Valmct;  toujours  est- il  certain  qu'ils  sui- 
virent de  près  le  roi  ,  et  qu'ils  sortirent  de 
l'appartement  de  la  reine  très- peu  de  tempft 
après  sa  majesté. 

Il  est  donc  possible  que  les  sieurs  Gué- 
roult de  Berville  ,  Guéroult  de  Valmet  et 
Laroque  aient  paiu  dans  la  chambre  de  la 
reine  ;  et  que  les  brigands  y  aient  pénétra 
après  leur  départ. 


^de  passer  chez  le  roi  ;  au  mcmenc  que  la  reine  quitta  son  appai> 
Wmem,  les  gardes  eurent  la  liberté  d'y  entrer;  le  roi  y  parut, 
Ceur  demanda  ce  qu'il  y  avoit,  à  quoi  on  lui  icpondit  que  Je 
plidceau  écoît  forcé  de  toutes  parcs  ,  et  qu'on  venoic  de  faire 
oasser  la  reine  chez  lui  ;  cjue  le  roi  se  retira  dans  ses  appartemens, 
uù  lui  déposant  et  d'autres  de  ses  camarades  le  suivirent  jusqu'à 
un  appartement  contigu  i  l'œil-de-bceuf ,  où  ils  entrèrent  peut 
rejoindre  leurs  camarades. 

Voye»  sa  déposidon,  n^.  215  ,  page  i^S  ,  premier  vol.  de  la 
procédure» 


(347  ) 

J'ai  lu  avec  attention  la 
déposition  du  sieur  Mio- 
mandre  de  sainte  Marie  , 
j'ai  apperçu  un  grand  dé- 
sordre dans  le  récit  des  faits, 
et  ce  désordre  est  bien  par- 
donnable :  mais  ;e  ne  trouve 
pas  dans  cette  déposition  la 
preuve  que  les  brigands  ne 
soient  pas  entrés  dans  la 
chambre  de  la  reine.  Je  vois 
les  monstres  qui  le  croient 
mort  passer  dans  la  grande 
salle  pour  s'armer  ,  je  vois 
le  sieur  Miomandre  de  sain- 
te-Marie profiter  du  moment  pour  se  ré- 
fugier dans  la  salle  des  gardes  du  roi  :  mais 
je  ne  vois  pas  que  les  brigands  ,  après  s'être 
emparés  des  armes  ,  ne  soient  pas  rentrés 
dans  la  salle  des  gardes  de  la  reine  ;  je  ne 
vois  pas  qu'au  moment  où  une  partie  de 
ces  scélérats  passoit  dans  la  grande  salie  , 
un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  fût  pas 
déjà  dans  Tanti-chambre  de  la  reine  ;  qu'on 
lise  la  déposition  du  sieur  Miomandre  de 
sainte-Marie  (i  23)  ,  et  les  doutes  restent. 


ity 


Enfin  le  snnr 
Miomandre  de 
sainre-Marie  »  bai- 
gné dans  son  sang , 
laissé  pour  mort 
par  les  frcns  à  /?/'- 
^tffi,  volé  par  eux, 
et  les  suivant  , 
lorsqu'ils  s'éloi- 
gnerenr  de  se^  re- 
gards inquiets  >  les 
vit  passer  dans  la 
grande  salle  des 
gardes ,  et  ne  crai- 
gnit plus  pour  la 
reine. 


(i  ij)  Le  sieur  Miomandre  de  Stc  -Marie  dépose  que  le  6  du  moi* 
d'octobre  ,  vers  six  heu  es  du  ma: in  ,  lui  déposant  ccani  sur  le  ba  coa 
de  la  salle  du  roi ,  a  va  entrer  par  la  cour  des  princes  uni  multi^ 
tude  de  gen$  armrs  de  piques,  de  bâtons  et  d autres  armes,  qui  se 
porcoient  veis  la  voûte  qui  va  à  la  chapelle.  Alors  un  milicien  de  la 
garde  de  Versailles,  petit ,  ayant  les  mains  gersc-es  et  noirts  par  le 
travail  du  charbon,  \^%  yeux  noies  et  enfonces,  fort  peu  de  chc'- 
veux  âgé  d>nviron  trente  ans  ,  suivi  d*un  fantassin  ,  se  mirent  to^$ 
deux  à  la  tcte  de  cette  croupe  ,  ec  yinrenc  à  l'escalier  du  roi  s  lui  dé") 


x^ 


«^\  (348) 

Des  bandits  ar-  Je  ne  dirai  donc  pas  com* 
mes  ne  pénétre,  me  M.  lerapporteur:^es ^an- 
rem  donc  pas , us-  ^^.^   armés  ne  pénétrèrent 


posant  et  ses  camarades  se  portèrent  sur  retcalîer  iu  roi  ;  lui  <iépo«> 
sant,  au  premier  rang ,  descendit  quatre  marches ,  disant  à  ces  genxt 
.«Mes  an;is ,  vous  aiuicz  votre  roi  «  et  vous  venez  Tinquicter  jusques 
«dans  son  palais»  :  qu'iis  ne  lui  répondirent  rien,  et  tâchèrent 
de  le  prendre  par  sa  bandoulière  et  les  cheveux  ;  alors  un  des  cama- 
rades de  lui  déposant  le  saisit  par  l'habit  pou'-  Taider  â  remontée 
ces  quatre  marches  qu'il  avoir  descendues.  Un  de  ces  geas  saisit  son 
mousqueton,  mais ,  le  secouant  violemment  ^  il  le  recira  à  lui.  Alon 
lui  déposant  et  ses  camarades  se  reforcerent  chacun  dans  leur  tAlIe^ 
qu'au  même  instant  ct%  gens  enfoncèrent  les  portes  »  et  let  forcereac 
a  quitter  les  salies:  que  lui  déposant  se  trouva  en  6ice  des  fenêtres 
de  ladite  g:andc  salle ,  ec  vit  prendre  \z  sentinelle  de  la  z^Wt,  de  U 
teine ,  l'entraîner  sur  i*cscalier.  Alors ,  voyant  le  danger  que  cou- 
roit  la  souveraine ,  lui  déposant  vola  dans  la  siUe.  £n  y  ennam  il 
apperçut  le  sieur  Duiep-ire ,  son  camarade,  renversé  sur  le  doi, 
an  homme  lui  tenant  une  pique  sur  l'estomach;  lui  déposant  par- 
vint â  Je  débarrasser  de  son  assassin.  I.edir  sieur  OurepAire  ne  quiiu 
pas  la  pique  ,  ce  rcniiainant  avec  lui ,  entendant  les  propos  qu'on 
tcnoit  contre  sa  souveraine  ,  ces  malheureux  disant  :  Nom  voulorii 
couper  sa  tcre  ,  sm  cj:ur ,  fnc:.ss£r  ses  foies,  et  cela  ne  finira  pas  U» 
Lui  déposant  vole  à  rùp.jartsment  de  la  reine ,  ouvre  la  pone  ee 
crie  à  une  dame  qu'il  nppcrçut  au  bout  d'une  autre  pièce  :  Madame  , 
sauve^la  reine ,  on  en  veut  à  sa  vie;  je  suis  seul  contre  deux  mille 
tigres  :  mes  camjrsdes  ont  été  forcés  de  quitter  leur  salle.  Alors  lui 
déposant  ferma  la  porte  sur  lui ,  et  aprL'S  quelques  minutes  de  com- 
bat ,  un  homme  hti  a  porté  un  coup  de  pioue  ,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  parer  ;  le  mcmc  homme  prenant  sa  pique  du  coté  du  fer,  lui 
lança  tin  coup  qu'il  ne  put  parer,  duquel  coup  lui  déposant  fut 
terrassé.  Alors  le  milicien,  que  lui  déposant  a  précédemment  signalé, 
dît  a  ces  malhcu'-cux  :  rzcuk\-vdui  ;  et  prend  mesure  de  la  tête  de 
lui  déposant ,  avec  son  fusil ,  et  lui  en  a  appliqué  un  coup  du  côté  du 
chien,  qui  e;t  entré  dans  le  cerveau  de  lui  déposant;  alors,  le 
voyan:  baignant  dans  son  sang  «  ils  le  crurent  mort ,  et  passèrent 
dans  la  grande  salle  pour  s'armer  :  que  lui  déposant ,  ranimant  toutes 
ses  forces  au  moment  qu'il  ne  vit  plus  que  quatre  personnes  i  la 
porte  de  la  gran  'e  sa!le ,  se  leva ,  ramaisa  son  chapeau  et  courue 
autant  qu'il  le  put ,  pour  rejoindre  ses  camarades ,  traversa  la  salle 
des  gardes  du  roi,  l'œil  -  de  -  bccuf,  où  il  rencontra  le  sieur  Du- 
repaire. 

Voyez  sa  dcpositîoa,  n".  x8,  page  58,  premier  volume  de  Ix 
procédure* 
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pas  jusques  dans  VappaHe" 
ment  de  la  imne  y  Vasyle 

*i  \À  V 'lii  \    i»    de  la  beauté  et  de  la  ma-^ 
te  et  de  la  maleste     .       ,  ^  ,         j    i    r 

&t  préservé^  dé  la  jesté  fut  préservé  de  La  pro* 
profanation.....  Je  fanation. 
respire  ;  cette  cer-  Je  ne  peux  en  avoir  la 
titude  me  soulage,  certitude  ,  et  quand  M.  le 
comte  de' la  Châtre me  dit 
que  T>énétrant  dans  la  cham- 
bre de  la  reine  ,  il  frémit 
à  l'aspect  de  son  lit  qui  lui  parut  avoir  été 
bouleversé  par  des  malfaiteurs  ,  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  croîreqji'il  ne  s*est  pas  trom- 

5é  ;  au  reste  la  suite  de  l'iiiformation  nous 
onnera  peut-être  de  plus  grandes  lumières* 
.  Suivons  M.  le  rapporteur. 


s^ 


ques  dans  Tappar- 
tement  del.f|.r^ae; 
r^syledte,Ubêau* 


elle  m'aide  à  con 
rnuer  ma  recher 
che. 


Nous  allions  à 
la  découverte  d'un 
complot  dans  les 
détails  de  lévéne- 
ment  qui  pouvoit 
en  être  la  suite. 
Nous  trouvons  des 
excès ,  mais  nous 
appercevons  une 
impulsion  immé- 
diate qui  peut 
avoir  tout  fait. 


Quand  on  va  de  bonnefoî 
à  la  découverte  d'un  com- 
plot ,  on  examine  le;  dé- 
positions, on  rassemble  tous 
les  faits,  et  M.  le  rapporteur 
a  suivi  une  marc^ie  absolu- 
ment contraire  ;  il  a  écaité 
soigneusement  tous  les  in- 
dices qui  pouvoîent  servir 
à  découvrir  la  vérité.  Aux 
faits  positifs  il  a  substitué 
des  hypothèses ,  et  partant 
toujours  de  suppositions 
fausses ,  il  en  a  tiré  les  con- 
séquences les  plus  fausses .^ 
Y  3 


\  Le  cinq ,  la  fu-         J  ai  prouvé  que  le  5  ,  an* 

reur    est    provo-    térieurement  au  coup  de  plat 

auéepar  descoups    desabre.les  brigands  avoient 

de  sabre*  i /.^         '       .9       «i      .-r..'- 

déjà  commis  des  hostilité» 

contre  les  gardes-du-corps  ; 
îl  s'ufïîroit  qu'elles  datasent  du  moment 
même  où  ce  garde  national  parisien  a  été 
poursuivi  par  M.  de  Savonieres ,  pour  prou- 
ver que  le  coup  de  plat  de  sabre  n'a  pas  pro  - 
voqué  la  fureur  du  peuple. 

Mais  ,  je  suppose  que  la  blessure  de  l'of- 
ficier des  oardes-du-corps  ait  été  le  premier 
acte  de  violence  de  la  soirée  du  5,  M.  le 
rapporteur  ne  disconviendra  pas  au  moins 
que  le  peuple  ne  soit  venu  de  Paris  avec^ea 
,  intentions  nostiles  ;  car  en  arrivant  dans  l'a- 
venue ,  à  la  hautetir  de  l'assemblée  nationa- 
le, l'avant -garde  des  gens  à  piques  avoit 
menacé  le  piquet  de  chasseurs  envoyé  à  sa 
rencontre ,  et  quand  ils  apperçurent  les  gar- 
des-du-corps  requis  pour  renforcer  ce  déta- 
chement ,  toute  leur  rage  se  porta  contre- 
eux  ;  ils  pointèrent  le  canon ,  ils  les  fusillè- 
rent (ia4j. 

Le6,  desmeur-        Et  quand  M.  le   rappor- 
tres  la  suscitèrent    teur  dit  que  le  6,  des  nieur- 

î;™7r„- e   ".  très  suscitent  de  nouveau  la 

crie  vengeance,  et  p               ,              i        m 

ceux  que  Ton  ac-  lureur  du  peuple  ,  il  avance 

cuse  sonr  poursui-  un  fait  évidemment  coiitrou- 


(  !  ^ii  )  Voyez  les  dc'prîsitr.'Ds  dzs  sieurs  de  Ciiyçryiilc,  de  Boisse 
fii  de  Cc:7r.:n:t  ^  ftiçcdcfiiuit&t  ciUes. 
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yîs ,  ils  ne  se  mon-  yé  ;  j 'en  ai  prouve  la  fausseté 
trent    que    pour    pg^  les  dépositions  que  M.  le 

«1  i?r^^'  •  '  rapporte!^  a  lui-même  ci- 
mais  ils  disparois-       A^  n        i      ^   «i 

sent,  tout  change:  t^^s  ,  et  par  celles  dont  il 
la  multitude  qui  n'a  pas  cru  devoir  parler  ; 
ne  peut  plusse  mes  lecteurs  n'ont  pas  pu  les 
venger  s'appaise  ,  oublier;  i  ai  prouvé  égale- 
25'SS^^^  ment  que^a  multitude''  ne 

s'est  pas  aussi  promptement 
appaisée  qu'il  le  prétend  ; 
elle  a  été  chassée  à  force  ouverte  des  appar- 
temens  par  les  gardes  nationales  parisiennes, 
elle  a  poursuivi  avec  acharnement  tous  les 
gardes  -  du  -  corps  qu'elle  a  rencontrés  ;  ils 
doivent  la  vie  au  courage  des  mêmes  gardes 
nationales  parisiennes,  et  à  Inactivité  de  M. 
de  la  Fayette  ;  enfin ,  quand  bien  même  une 
foule  de  dépositions  ne  Tattesteroit  pas ,  il 
est  notoire  que  la  fureur  des  tigres  altérés 
de  sang  n'a  été  appaisée  que  quand  ils  ont 
eu  perdu  l'espoir  de  consommer  le  plus  hor- 
rible attentat ,  et  que  le  roi  paroissant  sur  son 
balcon ,  demandant  la  ffrace  de  ses  gardes ,  a 
annoncé  qu'il  étoit  décidé  à  se  laisser  con- 
duire à  Paris. 


,ii 


Je  ne  veux  pas  Et  commentM.  Chabroud 

conclure  de  -là  peut-il  dire  que  l'événement 

TA.7.\I^Z2  ^^  l^i  présente  aucun  ves- 

de  complot  ;  mais  .         ^    ^           i                     ^    i 

jedisquerévéne.  ^^^  ^^  complot;   quand  la 

ment  ne  m'en  pré-  lecture  des  4^position$  lui 

y:  4 


sente  aucmi  vesti-  apprend    qu'en   atrîvaiit    à 

ge  ,   et  même  je  Versailles  ,  la  populace  ëea- 

crois  avoir  déduit,  ^/^  .^^^^^^'i\*^        ^J^«  J„ 

-.,  ^^:^o     r,»..!  rée  menace  xe^  eardes-du- 
aU  moins  ,   quel-  ,       o 

ques  raisons  d'en    corps  ;  quand  peu  de  mo- 
douter.  mens  après  son  arrivée  elle 

poursuit  tous  ceux  qu'elle 
rencontre  et  les  fusille  impitoyablement; 
quand  pendant  toute  la  soirée  et  toute  la 
nuit  elle  leur  annonce  que  le  lendemain  ils 
seront  mis  à  la  lanterne  (i25)  ;  quand  le  mar-» 
di  matin  les  sentinelles  de  là  grille  royale  , 
le  poste  de  cette  même  cour,  sont  insultés  , 
couchés  en  joue,  et  qu'un  moment  après 
des  assassinats  et  l'invasion  des  cours  et  du 
grand  escalier  réalisent  les  menacés  qui 
avoient  été  faites  la  veille  ,  la  nuit  et  le 
matin? 

Les  brigands  en  partant  de  Paris,  et  sur 
la  route  de  Versailles ,  vomissent  des  impré- 
cations horribles  contre  la  reine  ;  elles  sont 
répétées  en  arrivant  à  Versailles ,  la  nuit  et  le 
lendemain  matin ,  au  moment  de  l'invasion 
du  châjteau;  la  rage  des  assassins  s'exerce 
principalement  contre  les  gardes-du  corps 
qui  défendent  l'entrée  de  sa  chambre  ;  ses 
appartemens  sont  ensanglantés  ;  son  asyle  est 


(12O  Voyez  la  déposidoB  du  sieur  de  Sc-Aulaîrc,  n^  i{8; 
page  249  ».  premier  vol. 

CclU  dû  sieur  Gucroult  de  Valœet,  n*.  1 15 ,  page  158 ,  premier 
vol. 

CcHe  du  sieur  Durcpaîre  ,  n**.  5,  page  15 ,  premier  vol. 

Celle  du  sieur  Mibmandre  de  Ste-Macie ,  n*.  18  ,  page  38; 
premier  vol. 

Celle  du  sîeur  d'Haucourt,  n\  575  ,  page  53  »  deuxième  «uîïç 
de  la  prficédurc ,  second  vol. 
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liolé^  et  ce  ne  sont  pas  là  des  mdîocs  J  un 
•  complot  r  M.  le  rapporteur  a  cru  Jevoîr  {ws- 
ser  soas  silence  toutes  les  iléposîtuuîs  ijui 
rapportent  lesinfâniès  injures  proférées  par 
cette  troupe  de  cannibales  (126  ;  lîiaîs  il  a 
été  obligé  d'avouer  lui-même  qu'un  nom  au- 

rste  ayoit  été  prononcé  par  les  brigands ,  et 
ose  nous  dire  nu^il  croit  avoir  iù'ifu:t  au 


qu  11  a  imaginées  n  ont  pu  1 

ces  :  et  a-t-il  donc  pu  se  flatter  que  Innposture 

grossière  qu'il  a  mise  en  avant  pour  persua- 
er  que  les  gardes- du-corps  avoienl  éîé  les 
aggresseurSy  le  mardi  6,  ne  seroit  pas  dé- 
couverte et  authentiquement  prouvée  ?        . 


i^a 


Uesttemsque, 
revenant  sur  nos 
pas,  nous  sachions 
ce  que  nous  avons 
fait  au  milieu  d'u- 
ne longue  carriè- 
re ;  on  a  besoin  de 
se  retourner  et  de 
mesurer  des  yeux 
l'espace  qu'on  a 
parcouru 
Nous  avons  énu- 


Après  avoir  clierclié  à 
nous  égarer  dans  le  }>roani- 
bule  et  trois  paragraphes 
dim  rapport  insidieux,  il 
étoit  naturel  que  M.  Cha- 
broud  fît  une  récapitulation 
des  faits  qu'il  avoit  tronqu^'s  , 
des  dépositions  qu'il  avolt 
dénaturées  ;  que,  glissant  ra- 
pidement sur  tousles  indices 


(  r  1^  )  Je  les  ai  rapponccs  ,«  il 'est  impossillc  que  nîçs  lecteurs 
les  aient  oubliées. 


%\éÀ 


méré  des  faits 
et  des  bruits  qui 
nous  ont  rappelle 
le  mois  de  juillet , 
et  des  efforts  g6** 
néreux. 

Des  bruits ,  des 
rapports  plus  rap« 
proches  du  mois 
d'octobre  ,  queU 
ques  récits  ridicu- 
les ,  la  fable  gros- 
sière de  Margue- 
rite Andel  ,  quel- 
ques faits  de  peu 
dlmportance ,  et 
souvent  étrangers 
à  notre  examen , 
nous  ont  ensuite 
occupés;  ils  lais- 
sent à  peine  dans 
la  pensée  cette 
première  surprise, 
oii  je  dirai  que  le 
soupçon  commen- 
ce à  poindre. 

Mais  nous  a- 
vons  recueilli  le 
fait  de  Blangcz; 
celui  du  chasseur 
désespéré;  les  con- 
versations enten- 
dues par  M.  Diot 
et  par  M.  Bar;is; 
le  propos  ouï  par 
îesieurdeRosnel, 
le  5  octobre ,  quil 
y  avo'it  ordre  de 
rester  ;  l'avis  don- 
né au    sieur  Le* 
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que  nous  offre  la  procédure,^ 
il  mît  de  côté  ceux  qui  pour- 
roient  détruire  son  roman  , 
et  s'arrêtât  avec  \  complai- 
sance sur  ceux  qui  lui  ont  • 
parus  susceptibles  d'être  tour^ 
nés  en  ridicule  :  mais  mal- 
gré toute  sa  dissimulation ,  il 
lui  échappera  dés  aveux  im* 
portans. 

Je  livre  au  sarcasme  de 
M.  Cliabroud  la  déposition 
de  Marguerite  Andel  ;  j'ai 
dit  que  sur  cet  article  j'étois 
de  son  avis,  et  que  je  la  re- 
gardois comme  un  roman  : 
mais  s'il  lui  a  plû  de  s'appe- 
santir sur  des  faits  de  peu 
d'importance  ,  pourquoi  a- 
t-il  négligé  de  nous  parler 
de  ceux  qui  méritoient  de 
fixer  notre  attention  ?  Pour- 
quoi n'a- t-il  pas  fait  mention, 
des  indications  que  nous 
donnent  quelques  témoins 
sur  les  manœuvres  criminel- 
les employées  pour  amener 
la  disette  du  pain  ?  Ces  in- 
dica:ions  ne  sont  pas  des 
preuves,  j'en  conviens  :  mais 
en  les  suivant ,  il  seroit  pos- 
sible de  les  acquérir. 

Pourquoi  ne  nous  a-t-îl 
point  parlé  de  la  fermenta- 
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clerc  d'un  signe  de  tion  que  des  cab;ileiiv.<î  (  e>iî- 

rallicment     porté  yantlesexp/Oôiloiis  ^Ic  M  .;e 

sur    la   manche;  j^  p^yette,  ilin<  sa  loUre  \ 

enfin,  les  distribu-  n/r    i  ^c    u  •     .      i         '     •      ^ 

fions  d'argent.  ^'  ^^  ^-  l^^^^î^^V  che-ciioient 

Ces  faits  isolés ,  à  exciter  parini  los  ci  devant 

les  uns  à  l'égard  gardes  franc oises,  afin  <L  les 

des    autres  ,    se  enffa^er  à    aller    re[)reudie 

répondent  cepen-  leurs  postes  à  Versailles?  La 

dant  vers  un  ccn-  ,  *i    ii/r     i    i    tt 

tre   commun  qui  lettre  de  M.  de  la  tayette  est 

le    complot  du  17  ou  du  18  septembre  ;  il 


'i^3 


est 


qu'ils  supposent; 
ensuite  on  des- 
cend au  fait  sans 
peine ,  oii  ils  sem- 
blent se  rencon- 
trer encore  com- 
me dans  leur  con- 
séquence. 


n'étoit  question,  à  cette  épo- 

3ue ,  ni  du  repas  des  gardes- 
u-corps,  ni  du  bruitdererjb- 
levement  du  roi  ;  le  pain  xié- 
toit  pas  abondant ,  mais  il 
n'étoit  pas  encore  excessive- 
ment rare. 
Certainement,  voilà  des  in- 
dices d'un  complot^  et  quand  on  les  rappro- 
che de  la  harangue  du  sieur  Camille  Desniou- 
lins  au  cafïé  de  Foi ,  rapportée  par  M.  d'Wall, 
et  dont  M.  le  rapporteur  a  mal- adroitement 
voulu  se  servir  pour  prouver  que  le  bruit  de 
l'enlèvement  du  roi  etoit  annoncé  dans  les 
harangues  du  Palais^Royal  (  voyez  page  ^5 
du  rapport)  ;  quand  on  les  rapproche  de  cette 
incursion  à  Versailles,  provoquée  parle  sieur 
de  Saint- Huruge  ,  et  qui  échoua,  parce 
qu'à  cette  époque  le  zèle  de  M.  de  la  Fayette 
ne  fut  point  endormi  :  on  doit  avoir  de  vio- 
lentes  suspicions  de  l'existence  d'un  corn- 

Ï)lot  ;  et  quand  on  voit  un  Camille  Desmou- 
ins  en  prêcher  l'exécution  ,  un  St.-Huruge 
«'offrir  pour  la  tenter ,  et  qu'un  mois  après 


^H\ 
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le  prof  et  est  exécuté  ^  assurément  on  est  fondé 
à  croire  que  les  auteurs  du  complot  n'ont 
point  été  découragés  par  les  obstacles  qu'ils 
ont  rencontrés,  et  que ,  ne  perdant  jamais  de 
vue  leur  plan,  ils  n  ont  rien  négligé  pour  en 
assurer  le  succès. 

Pourquoi  ûl.  Chabroud ,  en  nous  rappor* 
tant  la  harangue  de  ce  grenadier-orateur  ,. 
dont  il  trouve  V éloquence  simple  et  vraie, 
a-t-il  retranché  la  clerniere  phrase  ?  elle  mé- 
rîtoit  au  moins  d'être  cotmue.Un  grenadier 
qiiî  parle  de  détrôner  le,  roi  ^  dé  mettre  la  ' 
couronne  sur  la  tête  de  sonjilsy  et  de  nommer 
un  conseil  de  régence  y  est  un  homme  suspect 
ou  un  Seid.  Dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse  , 
cette  partie  de  la  harangue  du  grenadier  est 
un  indice  de  complot  ;  est-ce  pour  cette  rai- 
son que  M.  le  rapporteur  a  jugé  à  propos 
de  la  supprimer  ?  Il  falloit  que ,  parmi  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  et  toute  la  garde 
nationale  soldée  ,  ces  propos  fussent  géné- 
ralement répandus,  car  M.  de  la  Fayette,  qui 
certainement  a  craint  de  se  compromettre  , 
et  qui  parle  avec  une  grande  mesure ,  je  pour- 
rois  dire  une  circonspection  extrême ,  en  dit 
un  mot  dans  sa  déposition.  Pourquoi  M.  le 
rapporteur  ne  nous  en  a-t-il  point  parlé  ? 

Il  nous  a  bien  rapporté  un  propos  oiù  j)ar 
le  sieur  Desronel ,  le  5  octobre  ,  qu^ilj  avoit 
ordre  de  rester  :  mais  il  ne  nous  a  pas  dit  que 
Tarriere-garde  des  brigands  qui  étoient  restés 
à  Sèves  arrêtoittous  les  voyageurs  ,  et  leur 
disoit  qu'on  ne  laisseroît  passer  personne  que 
tout  ne  fût  fini  à  Versailles  ;  et  quaod  on 
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leur  demandoit  ce  qu'ils  entendoîentpar  ces 
paroles  ,  ils  répondoient  :  que  la  reine  nefdt 
égorgée  ,  et  qu'on  n'eût  fait  des  cocardes  de 
ses  boyaux. 

Que  M.  Chabroud  ne  nous  ait  pas  rap- 
porté mot  à  mot  toutes  les  horribles  impré- 
cations proférées  contre  la  reine  ,  il  faut 
croire  qu'il  a  craint  de  souiller  la  tribune 
par  le  récit  de  tant  d'horreurs  ,  et  que  son 
respect  pour  une  personne  auguste  a  en- 
chaîné sa  langue  :  il  est  cependant  des  pro- 
Î)os  qu'il  auroit  pu  nous  engager  à  lire  dans 
a  procédure  ,  tels ,  par  exeuq^le ,  que  ceux 
de  ces  femmes  qui  crioient  ç^ elles  amené-- 
roient  la  reine  morte  ou  vive ,  et  que  les  hom^ 
mes  se  chargeroient  du  roi. 

Pourquoi  passc-til  sous  silence  le  pillage 
de  riiôtel-(le-ville  et  du  magasin  des  armes, 
les  mauvais  traitemens  qu  éprouvèrent  lés 
'représent ans  de  la  commune  ,  et  sur-tout 
celui  chargé  de  la  garde  du  magasin  dés 
armes  ? 

Pourquoi  ne  nous  dit-il  pas  un  mot  du  de- 
part  des  brigands,  de  leur  rassemblement  au 
môme  lieu ,  à  la  même  heure  ? 

Pourquoi  ,   enfin ,  ne  nous  cxplîque-t-il 

f)oint  par  quelle  magie  au  môme  moment 
a  commotion  a  été  générale  dans  tous,  les 
quartiers  de  Paris;  et  quel  étoit  le  sujet  de 
tous  ces  déguisemens  qui  ,  sous  des  habits 
de  femmes ,  cachoient  des  tigres  furieux  ? 

Si  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves  ,  au  moiijs 
ce  sont  des  indices  incontestables  d'un  CQ»i- 


\Lb 


-^î 


<  358  ) 

■plot  ;  Je  m^étonneque  M.  le  rapporteur  n'en 
ait  pas  rendu  compte. 

Pourquoi ,  quand  il  parle  des  difitrib\itions 
d'argent,  cherche-t-il  à  atténuer  les  témoi- 
gnages ?  Certainement  il  ne  peut  pas  lui- 
même  se  dissimuler  qu'on  en  a  fait  beau- 
coup :  espère- t-il  nous  désabuser  sur  un  fait 
aussi  notoire  en  nous  disant  que  les  témoins 
qui  les  ont  vu  faire  ont  cru  voir  et  n/ont 
point  vu  j  et  qu'il  desireroit  que  les  noms  de 
ceux  qui  ont  reçu  et  de  ceux  qui  ont  distri- 
bué fussent  connus  ? 

Est  ce  en  tournant  en  ridicule  la  déposi- 
tion d'un  homme  qui  dit  savoir  que  plusieurs 
raillions  sont  arrivés  de  Hollande  pour  cet 
usage  ,  qui  indique  les  personnes  de  qui  il 
tient  ces  renseîgnemens ,  que  Ton  parvient  à 
prouver  que  le  lait  attesté  n'est  pas  vrai  ? 

Quoi  qu'en  puisse  dire  M.  le  rapporteur, 
je  vois  et  dans  ses  réticences  et  dans  ses 
aveux ,  non  pas  seulement  des  vestiges ,  mais 
des  preuves  d'un  complot  qu'il  ne  veut  pas 
appercevoir. 


Admettez    Mn  Et  en  admettant  l'existence 

complot  ,     vous  de  ce  complot,qu'il  m'estima 

lVJ^t\Tl  7  "■  possible  de  ne  pas  admettre, 

gez  et  le  chasseur  f     ,.     .           ,    a'                 .       > 

ont   été  choisis  )^  dirai  que  les  distributions 

tentés  ,     séduits  d'argent      annoncent      des 

pour  en  être  com-  cheft  puissans. 

plices  ;  que  les  ^^e   la   lettre  circulaire 
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Doiss«-:t  i  i  s^Ji- 
cnetre  d^iiîree  , 
ex  qn-  les  dlscri- 
baiîocs  d'irgeat 
supposer::  des 
diefs  pL.isiss  qui 
ont  acheté  des  ses- 
Uns. 

Admettez  un 
complot,  et  Tir* 
gect  distribué 
TOUS  montrera  le 
moyen  d'une  ca- 
tastrophe prépa- 
parée.  Blaogez  et 
le  chasseur  seront 
des  moyer.s  se- 
condaires qui  au- 
ront manqué  ;  et 
enfin  le  temps  ou 
Toccasion  d'exécu- 
ter en  arrivant, 
les  conversations 
nocturnes  et  l'or- 
dre de  rester  se- 
ront les  dernières 
mesures  qui  s'en- 
chaînent avec  les 
circonstances  ;  car 
on  restera ,  selon 
l'ordre  prétendu, 
et  l'on  semblera 


les  me**  ens  dexècr-î-o:^. 

rallier  orAtciir  ,  .<:5  ^^ro'^^os 
des  bri  jjjîvls  oIljLîit  .i  \  er- 
saiiles,les  menaces  tliîces  le 
lundi  au  soLi-  ,  la  nuit  et  le 
ciardi  matin  ô ,  annoncent 
le  but  du  complot. 

Enfin  ,  que  tous  les  êvene- 
mens  des    5   et   6    octobre 

Frouvent  qu'on  a  tenté  de 
exécuter  ;  et  s'il  n'a  pas 
réussi  dans  toutes  ses  parties, 
nous  le  devons  au  hazard 
qui  j  depuis  long -temps  , 
Vei.le  sur  les  destinés?s  de  cet 
empire. 

Il  est  possible  que  Blangcz 
et  le  chasseur  aient  été  choi- 
sis ,  tentés  ,  séduits  ,  pour 
être ,  non  pas  les  complices  , 
comme  le  dit  M.  le  rappor- 
teur ,  mais  les  exécuteurs 
d'une  partie  de  ce  complot  ; 
des  conjurés  ne  mettent  pas 
dans  leur  confidence  un  ou 
deux  hommes  sans  aveu  ; 
mais  ils  choisissent  des  fana- 
tiques qui ,  préparés  de  loin 
et  soigneusement  endoctri- 
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n'être    resté  que 


qu 
rai 


pour  donner  Taf- 
freux  spectacle 
qui  comnaencera 
la  journée  sui- 
vante. 

Or,  ce  qui  se 
lieroit  si  parfaite- 
ment et  à  un  com- 
plot et  à  Texécu- 
tion  donne  néces- 
sairement sur  le 
complot  même 
quelque  chose  de 
plus  que  des  in** 
dlces  pressans  ;  et 
alors  les  bruirs,les 
ouï'dire  ,  tous  les 
indices  éloignés, 
auxquels  on  a  cru 
d'abord  ne  devoir 
pas  s'arrêter,  re* 
vivent  avec  quel- 
que force. 

D'un  autre  cô- 
té ,  cependant  , 
voiiscr^yez  avoir 
saisi  Texplication 
naturelle  de  tout 
l'événement. 

AUarmé  pour  sa 
subsistance  yallar" 
mé  pour  sa  liber- 
té, menacé  cîe  l'é- 
loignementdeson 
roi  et  du  fléau  de 
la  guerre  intc^tinei 
le  peuple  s'émeut 
et  cherche  à  se 
rassurer  ;  et  puis 
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nés  ,  se  montent  l'imaguiâ.-* 
tion  ,  et  sont  d'aveugles  ins- 
tnunens  dont  oii  se  sert  pour 
porter  les  premiers  coups  : 
s'ils  réussissent,  les  conjurés 
profitent  de  leur  crime  ;  s'ils 
éclioueiit ,  le  supplice  les  at- 
tend :  mais  ceux  qui  les  ont 
fait  agir  ne  craignent  pas 
qu'ils  traliissent  lin  secret 
qui  ne  leur  a  jamais  été  con- 
fié. 

Je  dirai  donc,  avec  M.  le 
rapporteur  :  il  est  possible 
que  .Blangez  et  le  chasseur 
aient  été  drs  moyens  secon- 
daires qui  ont  manqué  ;  le 
grand  point  ^toit  de  faire 
venir  le  peuple  à 'Versailles  ; 
on  sa  voit  bien  que  les  con- 
versations nocturnes  ,  les 
propos  incendiaires  l'écliaut 
feroient  ;  une  sédition  est 
souvent  excitée  par  un  seul 
homme  :  on  a  bien  compté 
sur  la  facilité  avec  Uqueile 
on  porterqit  le  peuple  ,  le 
mardi  6,  aux  plus  grands  ex- 
cès ;  il  suffîsoit  de  l'enivrer 
dans  la  nuit  et  de  l'aniracr 
contre  les  gardes-du-corps 
et  contre  la  reine  ;  tout  le 
reste  s'explique  naturelle- 
ment ;  aussi  l'embarras  de 

des 


M 


€es  inddens  mal- 
becreux  se  succe- 
dent,  ils  amènent 
des  horreurs  qui 
peut  être  n'a  voient 
pas  été  méditées. 

On  s  arrête  avec 
complaisance  à 
cette  idée  ,  on  se 

forte  évidemment 
tout  ce  qui  la  fa- 
vorise ;  une  réfle- 
xion la  détruit  ; 
une  autre  la  ra- 
ïnenc  à  Tesprit  in- 
quiet. 

D'habiles  con- 
Curateurs  auroient 
pu  se  couvrir  de 
toutes  ces  appa- 
rences; avec  leurs 
trésors  disposer 
des  subsistances  ; 
avec  leurs  agens 
calomnier  la  cour 
et  les  gardes  du 
roi.  Le  peuple 
aveugle  auroit  eu 
des  motifs ,  l'arti- 
ûcc  dont  ils  au- 
roient été  le  chef- 
<l'œuvre  lui  eût 
échappé. 

Par  une  fatalité 
qui  appartient  à 
cette  affaire ,  on 
ne  quitte  cette 
conjecture  que 
pour  passer  à  une 
conjecture  oppu- 
«ie. 

Toma  /• 
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M.  le  rapporteur  se  clécelo 
quand  il  s'efforce  de  don- 
ner une  autre  tournure  à  ce» 
malheureux  ëvënemens  ;  il 
termine  son  résumé  par  deux 
hypothèses  qui  peut-être  au- 
roient été  admissibles  si  les 
hobtilités  se  fussent  bornées 
à  celles  du  lundi  5 ,  mais 
qui  sont  toutes  les  deux  in- 
vraisemblables avec  la  catas- 
trophe du  mardi  6. 

J'ai  déjà  prouvé  que  le 
bruit  de  Tenlevement  du  roi 
ne  s'étoit  répandu  qu'après 
sa  translation  à  Paris  ;  et  si 
mes  lecteurs  veulent  en  avoir 
la  certitude,  qu'ils  lisent  tous 
les  papiers  publics  qui  ont 
paru  à  la  fin  de  septembre 
et  au  commencement  d'oc- 
tobre de  l'année  dernière  : 
tous  gardent  le  plus  profond 
silence  sur  cette  étrange  nou* 
vclle  ,  elle  ne  fut  inventée 
que  pour  excuser  sans  doute 
l'outrage  et  la  violence  faite 
au  chef  de  la  nation  ;  et  pour 
la  rendre  vraisemblable ,  on 
mit  les  scellés  sur  les  papiers 
de  M.  d'pstaing  et  on  em- 
prisonna M.  Augeard  :  mais 
je  veux  bien  supposer  que 
ie  peuple  ,  ^armé  pour  §«^ 
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Xes  ennemis  do  subsistance  ,  allarmé  ponr 

peuple   ne   cher-  sa  liberté  ,  se  soit  transporta 

choient-ils    point  ^  Versailles  :  ses  députés,  ad- 
dans  leur    astuce         .11       i-  \    i>      ^«  j 

à  régarer  ,  à  Tem-  ^^^^  ^^  lundi  à  1  audience  du 

ployer       comme  roi  ,  en  avoient  reçu    une 

rinstrument  de  sa  réponse  qui  avoit  paru  lui 

propre  ruine  ;  et  plaire  ;  son  patriotisme  avoit 

l!.ri?ri?nw?  ^û  être  satisfait  par  l'accep-: 
ver  le  roi  n  avoit-  .  ,  /        ^     i  •  -S 

il  pas  besoin   de  t^^^on  donnée  par  le  roi  à 

quelque  désordre  la  déclaration  des  droits  et 

au  milieu  duquel  auxarticles  constitutionnels; 

le  prince  lui-mê-  la  désertion  des  soldats  du 

A^r  "«   y  n'  ""^    réaiment  de  Flandres  et  des 
faction    quil    au-      ,^  ,  .     r   a  i  / 

roit  méconnue?  '  chasseurs  des  trois  evechés  , 
les  sentimens  connus  de 
ceux  qui  n'avoient  pas  abandonné  leurs  dra- 
peaux, et  sur-tout  le  départ  des  Gardes-du-  ' 
corps  pour  Rambouillet ,  et  la  réintégration 
des  ci-devant  gardes-françoises  dans  leurs 
anciennes  fonctions  ,  tout  deyoît  dissiper 
«es,allarme5  ,  il  n*avoitplus  aucun  sujet  n£ 
de  défiance  ni  d'inquiétude  ;  il  ne  restoit 
pas  cent  gardes-du-corps  à  Versailles  ,  le  roi 
n'avoit  pas  abandonné  son  palais  et  ne  pa- 
roissoit  pas  disposé  à  quitter  Versailles  ;  et 
cependant  nous  voyons  ce  même  peuple  j^ 
le  mardi  6  ,  forcer  les  grilles  du  château  , 
fie  précipiter  dans  la  cour  royale  j  massa- 
crer un  malheureux  garde-du-corps  en  fac- 
tion à  la  grille ,  courir  vers  le  grand  esca- 
lier ,  égorger  les  gardes  qui  défendent  la 
porte  de  la  reine.  Persuadera-t-ou  que  c'est 
un  incident  malheureux  qui  amené  ces  hor- 
Xjeurs  j  çt  Thypothêse  m|i»ç  de  Mt  U  rap- 
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porteur  itc  pronye-t-elle  pas  Teustence  d'un- 
complot  ?  Le  peuple  égaré  n'a-t-il  pas  été  - 
l'instrument  ayeugle  dont  se  sont  serais  les. 
conjurés  f 

Ce  que  je  viens  de  dire  relativement  à 
la  première  hypothèse  s'applique  avec  en- 
core plus  de  justesse  à  la  seconde.  J'ad-» 
mets  un  moment  avec  M.  le  rapporteur  que 
le  dessein  d'enlever  le  roi  ait  été  conçu , 
et  qu'on  eut  besoin  de  quelque  désordre  au 
milieu  duquel  le  prince  lui-même  fôt  livré 
à  une  faction  qu'il  auroit  méconnue.  Tout 
le  monde  conviendra  que  ce  projet  prati- 
cable peut-être  le  lundi  au  soir,  étoit  de- 
venu impossible  le  lendemain  ;  comment 
auroit-on  pu  l'exécuter  ?  Vingt  mille  bri- 
gands étoient  armés  et  avoient  couché  dans 
les  environs  du  château,  sur  les  places  j)u- 
bliques  et  dans  les  avenues  ;  vingt  mille 
hommes  de  la  garde  nationale  parisienne 
étoient  sous  les  armes  ;  leur  général  dor- 
ïnoit.  .  .  .  mais  il  étoit  censé  veiller  ,  ou 
représenté  par  ceux  qui  étoient  sous  ses 
ordres  ;  les  ci-devant  gardes-françoises  oc- 
cupoient  tous  les  postes  extérieurs  ;  80  ou 
iroo  gardes-du-corps  seulement  étoient  dis- 
perses dans  le  château  ;  les  voitures  et  les^ 
chevaux  étoient  éloignés  et  gardés  à  vue  ; 
la  nuit ,  qui  auroit  pu  favoriser  la  fuite ,  étoit 
passée  :  il  étoit  6  heures  du  matin. 

Comment  imaginer  que  des  hommes  in» 
téressés  à  la  conservation  du  roi ,  puisque 
son  enlèvement  auroit  été  nécessaire  pour 
Ëivoriser  leurs  projets  ambitieux,  aient eu^ 


la  démence  ,  en  provoquant  Tinvasion  du 
château  ,  de  l'exposer  à  être  assassiné,  ainsi 
que  la  reine  et  M,  le  dauphin  ?  Quand  ou 
veut  faire  dea  suppositions  ,  hasarder  des 
conjectures ,  il  faut  au  moins  qu'elles  soient 
raisonnables. 

Opposons  à  ces  deux  hypothèses  dont  j'ai 
démontré  l'invraisemblance  ,  le  tableau  des. 
conjurés  qui  ,  après  avoir  fait  deux  tenta- 
tives inutiles  ,  répandent  de  l'argent  pour 
soulever  le  peuple  ,  disposer  des  suljsistan- 
ces  :  avec  leurs  agens  calomnient  la  cour  et 
les  gardes-du-corps  ;  et  parviennent ,  à  force 
de  ruses  et  de  manœuvres  criminelles ,  à  faire 
l'insurrection  du,5  octobre,  dans  l'espérance 

5 eut-être  que  le  roi  y  effrayé  d'être  assailli 
ans  son  château,  se  déterminera  à  l'aban- 
donner ,  que  sa  retraite  sera  regardée  com*^ 
me  une  démission  volontaire  ;  ils  auront 
soin  de  la  faire  envisager  comme  le  signal 
de  la  guerre  civile  ,  afin  de  faire  nommer 
un  lieutenant. général  du  royaume  ,  un  con- 
seil de  régence ,  et  disposer  de  toutes  les. 
places  du  ministère .^ 

Le  généreux  dévouement  du  roi  ^  sa  con- 
fiance dans  l'amour  de  son  peuple  dédon» 
certent  leurs  combinaisorv^  ;  ils  n'ont  pas 
pu  le  contraindre  à  fuir  ;  c'est  à  force  ou- 
verte ,  c'est  en  le  massacrant  lui  et  toute, 
sa  famille ,  qu'ils  eixécuteront  leurs  projets 
criminels  ;  cet  attentat  horrible  sera  attri- 
bué à  la  vengeance  populaire  ;  les  conju- 
rés paroîtront  poursuivre  les  scélérats  qui 
l'ont  commis,  mais  ils  profiteront  de  leur 
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ciîme  ;  peut-être  cet  horrible  plan  avoît-îl 
été  calculé  d'ayance  ;  peut-être  aussi  n'a-til 
été  conçu  que  pendant  la  nuit,  et  n*at-on 
m.  rassembler  les  cohortes  de  brigands  qu% 
pointe  du  jour  P 

Vous   n'apper-  Voilà  l'affligeante  vérité 

cevez  encore  que  qu'on  entre  voit;  et  quand  M. 

"s uSdèz  vo.  ^l^abroud  dit  que  nous  /x  W 

trejugcment;ilsc-  percevons   encore  que   des 

ratems  de  le  for-  nuages  ,  nous  pouvons   lui 

mer  lorsque  vous  répondre  que  nous  ne  voyons 

aurez  apurcciéles  q^^  ceux  qu'il  a  cherché  à 

«"Ï;!»   ^t"  ■^P-dre  ;  c.  je  no  ,ais  p,.« 

liers  avec  le  rôle  pourquoi  il  veut  que   nous 

^eM.deMirabeaa  suspendions  notre  ju|^einent 

et  M.  d'Orléans  jusqu'au   moment  ou  nous 

ont  pu  jouer  dans  aurons  apprécié  les  charges 

ces  ev.nemens.  j^^^  ,^^^^  ^^^          j,articulier 

avec  MM,  de  Mirabeau  et 
d'Orléans  ;  qu'ils  soient  innocen.s  ou  cou* 
pables,  il  nen  est  pas  moins  vrai  qu'un  hor- 
rible complot  a  été  formé  contre  h:  roi  (rt 
la  reine  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  q«i'5 
le  pilais  de  nos  rois  a  cJé  violé  p,sf  tU^ti 
assassins  ;  que  les  gardes-'Ju-corjA  o//t  éf/î 
Hiassacréssur  les  niarchf;s  drj  irijiti: ,  <:i  (Uitt 
les  jours  fie  la  reine  ont  été  dan?>  U:  phi« 
grani   danger. 

Fin  du  premier  vo/u/ne» 
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I.ES  FORFAITS         '7' 

DU    6    OCTOBRE^ 

o  u 
EXAMEN  APPROFONDI 

JP  u  rapport  de  ta  procédure  du  Châtelet 
sur  les  faits  des  5  et  6  Octobre  1789  , 
fait  à  T Assemblée  Nationale  ,  par 
M.  Charles  C h ab r  ou d^ 
de  Vienne  en  Éauphiné^  Député  de 
cette  Province  à  l^ Assemblée  Nationale  ^ 
et  Membre  du  Comité  des  Rapports  j 

SUIVI 

D'un  précis  historique  de  la  conduite  dâi 
gardes-du-corps. 

Il  n'est  pas  si  facUe  de  justifier  un  crime  que  de  If 
ipommettre. 

Papisxbh  à  remptreurCARACALlA. 

TOME    SECOND, 


1790. 
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LES   FOkFAITS 

DU    6    O  C  T  O  Ê  R  E, 

o  u . 

Examen  approfondi  du  rapport  de  la 
procédure  du  Châtelet  sur  les  faits  des 
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PARTIE. 

Charges  contre  Charges  contre  M.  db  Mi- 
M  DE  Mirabeau  a. a be au  ^  l'aîné. 

etM.d'Okléans. 
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N  complota 
pu  exister  ssns 
que  vos  deux  col- 
lei^ues  y  aient  eu 
part  ;  m^iis  les  cri* 
mes  du  6  octobre, 
réduits  à  des  as- 

Partie  II. 


D, 


'ans  l'examen  des  char- 
ges contre  M.  de  Mirabeau  , 
je  ne  suivrai  pas  M.  le  rap- 

f)orteur  d'aussi  presque  dan» 
es  trois  premiers  paragra. 
phes  de  son  rapport  ;  je  ma  ^ 
A 


C-.M 

\ 


sassinats ,  ne  peu* 
vent  être  les  leurs. 
S'ils  ont  contri- 
bué à  ces  ass;<ssi- 
nats,  il  y  avoitun 
complot.  A  leur 
égard ,  Fun  est  lie 
à  l'autre;  et  tel  est 
Piniérèt  de  notre 
rechercheactuelle, 
qu'elle  peut  déter- 
miner même  le  ré- 
'  sultat  de  celle  qui 
nous  a  d*abord  oc- 
cupés. 

'  J'appeUe  prc- 
'  mierement  votre 
intention  sur  les 
charges  qui  affec- 
tent M.  de  Mira- 
beau. 

Je  laisse  de  côté 
tout  ce  qui  remon- 
te à  cette  époque 
précieuse  oii  le  re- 
tour à  la  liberté 
consacra  tous  les 
efforts  qui  furent 
faits  pour  elle.  Je 
ne  parle  ici  ni  des 
opinions  soute* 
nues  dans  l'assem- 
blée nationale  ou 
cntresesmcmbres, 
ni  des  pressenti- 
niens  connnunî- 
^ués  à  Biaiser,  à 
1  hôtel  de  la  reine. 

J'acccpteroîs  le 
propos  tenu-à  M. 
MouniQt  si  la  dé- 


c  o 

contenterai  dé  faire  quel- 
ques observations  générales^ 
de  relever  quelques  omis- 
sions ,  et  d'exposer ,  avec 
vérité  ,  les  dépositions  rela- 
tives à  M.  de  Mirabeau 
Taîné. 

M.  le  rapporteur  met  tou- 
jours en  doute  l'existence 
d'un  complot,  et  partant  de 
la  faussé  supposition  qu^il 
n'y  en  a  pas  eu ,  il  réduit 
les  crimes  du  6  octobre  à  des 
assassinats,  et 'il  n'examine 
les  charges  contre  M.  de 
Mirabeau  que  sous  l'unique 
rapport  de  complicité  appa- 
rente avec  les  assassins. 

C'est  par  cette  raison  sans 
doute  qu'il  ne  rend  pas 
compte  des  dépositions  de 
MM.  Bergasse  et  de  Virieu  , 
et  dti  sieur  Blaizot.  J'ai  prou- 
vé qu'il  étoit  impossible  de 
douter  de  Texistence  d'un 
complot  ;  je  suivrai  une  au- 
tre mardi©  que  M.  le  rap- 
porteur ,  et  mes  lecteurs  ju- 
geront leque)  de  nous  deux 
a  eu  tort ,  lui  de  faire  des 
réticences  ,  moi  de  rappor- 
ter, avecfidéiîté,  le  texte  des 
dépositions. 

«  M.Jîçrgassç  dépose  qu'il 


{)«sh!oa  de  Mou» 
iHer  n*eQ  déoien- 
toit  la  rapport. 

Un  témoin  a  dit 
tjue  M.  de  Min- 
beau  entretient  des 
liaisons  suspecres, 
il  a  désigné  trois 
personnes  ,  elles 
ne  sont  plus  dési- 
gnées après  lui 
dans  rinformation, 
ce  n*est  qu'un  vain 
propos. 

Le  5  octobre  ar* 
rîvé  ,  le  peuple  de 
Paris  est  annoncé 
à  Versailles;  M. 
de  Mirabeau  don- 
ne au  président  de 
rassemblée  natio- 
nale en  secret  le 
conseil  de  se  trou« 
ver  mal  pour  rom* 
pre  la  séance»  et 
aller  tout  de  suite 
cbez  le  roi. 

Je  suis  d'autant 

Î)lus  embarrassé  de 
*imporunce  que 
Ton  donne  à  ce 
conseil ,  bon  ou 
mauvais  ,  de  rom- 
pre la  séance  et 
d'aller  chez  le  roi , 
que  Ton  ne  tatde 
pas  d'interpréter 
xnalydans  di:s cir- 
constances qui  ne 
dîfferenr  pas  beau- 
coup, le  cosKil 


(3) 
»n'a  uuonne  connoUsancô 
»  paiticulit^ro  des  faits  ijui  âo 
>»  sont  ])asst^s  i\  Vorsutlles  Icâ 
a>  5  l't  6  octobre  tleruiorç 
a>  qu'il  sait  soiitouuMit  ijuo 
5>  plusieurs  joints  avant  leS 
»  evëneiueus  dos  5  ci  6  on 
>>  annonc^oit  pul)li([viei|umt 
»  à  Versailles  une  iiisiin-oo 
5>  tion  contre  la  JainîlU 
3>  royale  ;  (|u*on  a  conuuou- 
3>  ce  à  parler  de  cette  insur* 
>3  reclionlors  de  rarl*Ivt'»edu 
y>  régiment  do  lUandrcr  dans 
w  cette  ville;  c^uc  le  matin 
»  du  jour  où  les  bandits  «o 
w  sont  transi)ort(i»s  à  Versall" 
:»  l(is  ,  la  rermentation  i^toit 
5>  très-grande  dans  la  ville  ; 
»  qu'on  y  disoît  qu'il  ^*toît 
»  temps  a'(5£jorger  la  reine, 
»  et  de  se  délivrer  delà  caba. 
i>  le  qu  elle  prol/*geoit  ;  qii« 
»  de])uîs  long'temjis  diver*- 
»  ses  personnes  paj'oi^soîent 
>>  occupées  du  projet  de  idins 
»  de  M.  le  duc  d'Orléantf 
>>  un  lieutenant  géfj/rral  du 
»  royaume.  Que  lui  d/^po- 
»  6antîi<î;se  permet  p-is  d'ai* 
»  firmer  que  ceprirtce  ait  eu 
»  la  moindre  part  a  touî>oes 
»  mouvemens  ,  oui  ont  'ru 
»  lieu  pour  le  faire  aniv^;! 
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de  ne  pas  allier  chez 
le  Roi  ;  or  si  ce  fut 
une  trahison  en 
dernier  lieu  de 
s'opposer  à  ce 
qu'on  allât  chez  le 
roi,  il  semble  qu'en 
premier  lieu  la 
proposition  d'y  al- 
ler ne  fut  pas  une 
trahison. 

On  dit  que  dans 
la  soirée,  M.  de 
Mirabeau  fut  vu 
dans  les  rangs  ou 
derrière  les  ranes 
du  régiment  de 
Flandre  ,  portant 
un  sabre  nud  ,  et 
parlant  aux  sol- 
dats. Supposant 
que  M.  de  Bou- 
thilliers  ,  lieute- 
nant-colonel ,  en- 
tendit assez  pour 
s'être  porté  à  quel- 
que extrémité,  s'il 
avoit  été  plus  maî- 
tre de  sa  troupe. 

Lesr.  Mioman* 
dre-de-Ste-Marie 
va  jusqu'à  rappor- 
ter,  d'après  M.  de 
Valfond,  ce  que 
diboit  M.  de  Mira- 
beau :  M  Mes  amis, 
M  prenez  garde  à 
i>  vous ,  vos  offi- 
w  ciers  et  les  gardes 
if  du  roi  onr  formé 
V  une  conbpiration 


»  à  ce  po^te  ;  qu'il  est  même 
»  porté  à  croire  ,  jusqu'à  de 
îjpltisgrandséclaircisseinen  s, 
»  qu'A  n'a  été  que  le  prête- 
yy  nc^  de  beaucoup  de  gens 
»  qui  vouloient  se  servir  de 
»  son  crédit  pour  assurei*  le 
3>  succès  de  leurs  intrigues  ; 
»  mais  qu'il  doit  cependant 
>•  à  la  vérité  de  déposer 
>>  que  ,  se  trouvant  dans  la 
»  salle  du  clergé  à  l'assern- 
»  blée  nationale  ,  à  l'époque 
»  où.  il  étoit  question  de 
55  demander  au  roi  le  renvoi 
»  des  troupes ,  avec  MM.  de 
»  Mirabeau  ,  de  la  Fayette  , 
>3  Mounier ,  du  Port  et  dii 
»  Rouvray  ,  ancien  procu- 
»  reur  général  de  la  répu- 
>3  blique  de  Genève  ,  on  ais- 
33  puta  long-temps  sur  la  né- 
3>  cessité  de  maintenir  la  pré- 
»  rogative  royale  ;  que  cette 
»  discussion  terminée,  M.  de 
»  la  Fayette ,  étant  sorti  pour 
>>  causer  avec  M.  de  JefFer- 
33  sonne ,  ministre  des  Etats- 
33  Unis  ,  on  vint  à  parler  du 
33  régime  actuel ,  et  qu'alors 
33  Pvl.  de  Mirabeau  ne  dissi- 
33  niula  pas  qu^on  ne  Jeroit 
y>  jamais  un  pas  vers  la  li- 
>»  berté  tant  qu'on  nejpar^ 


»  contre  vous  ;  les 
»  gardes  du  roi 
»  viennent  d'assas- 
wsinerdeuxdevos 
99  camaradesdcvant 
n  leur  hôtel  ,et  un 
»t  troisième  dans  la 
M  rue  Satory  ;  je 
jisuisici  pour  vous 
V  défendre  ». 

Voila  M.  de  Mi- 
rabeau jouant  le 
rôîe  de  Don  Qui- 
chotte ,  transfor- 
mé en  visionnaire 
qui  pense  qu'à 
l'ombre  de  son 
sabre  ,  des  régi- 
mens  n'ont  aucune 
offense  à  redouter. 
Or  »  je  connois 
p-eu  M  de  Mira 
b.  au,  mais  il  me 
semble  que  ces 
vivions  ne  bont  pas 
de  »«on  fait. 

Je  preniisla  dé- 
pos5tlondeM.Val- 
fond  ,  et  je  vos 
qu'entre  lui  et  M. 
de  Mirabeau  tout 
se  réduisit  à  cet- 
te conversatiofi. 
Vous  avez  l'air 
d^un  Charles  XII , 
dit  le  premier  ;  on 
ne    sait  ,   répond 


(  s  ), 

»  viendroit  pas  à  opérer  une 
yi  révolution  à  la  cour  ;  que 
»  ledit  sieur  de  Mirabeau  y 
»  interrogé  sur  la  nature  do 
»  cetle  révolution  ,  fît  enten- 
5>  dre  qu'il  iinportoit  d'éle- 
33  ver  M.  le   auc  d'Orléans 
1,-i  au  poste  de  lieutenant  gé^ 
y>  néral  du   royaume  ;   que 
»  quelqu'un  lui    ayant    de- 
3>  mandé  si  M.  le  duc  d'Or- 
es leans  y  consentîroit,  M.  de 
»  Mirabeau   avoit   répondu 
35  que  M.    le  duc  d'Orléans 
3>  lui  avoit  sur  cela  dit  des 
»  choses  très-aimables  (i)  ». 
Cette   déposition ,    en   elle- 
mô/iie,  ne  aeroit  pas  très-gra- 
ve ;  le  propos  de  M,  de  Mi- 
rabeau pourroit  être  regardé 
comme  une  conjecture  po- 
litique ou  une  plaisanterie, 
si  la  série   des    événemens 
qui  se  sont  passés,  depuis 
qu'il  Ta  tenu ,  ne  lui  donnoit 
pas  une  grande  importance. 
Le    rapprocliement     de   ce 
que  M.  de  Mirabeau  a  dit 
au  mois  dejuii  ter  avec  ce  qui 
s'est  passé  à  la  fin  de  sep- 
tembre ,  et  les  forfaits  du  6 


,;/ 


(  I  )  Voyçz  sa  dcpositioxi.  n".  4  ,  pag.  x  «? ,  premier  volume  de  la  p:«i- 
cédorc* 
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Vaiitrc  ;    ce    qui 
peut  arriver. 

Ce  n*est  pas 
tout  :  le  sieur  de 
la  Motte  déclare 
qu'un  officier  d'in- 
fanterie lui  a  dit 
que  rhomme  vu 
dans  les  ran^s  du 
régiment  de  Flan- 
dres étoit  M*  de 
Gamache.  Il  ajou« 
te  que  celui-ci  res- 
semble de  figure  à 
M.  de  Mirabeau. 

De  plus ,  M.  de 
Bessancourt  a  déi 
posé  qu'il  vit  un 
homme  en  redin- 
gotte»  de  la  taille 
de  5  pieds  738 
pouces  9  lequel 
portoit  un  sabre 
nud ,  et  disant  être 
le  comte  de  *'*. 
Ces  trois  étoiles 
vous  surprennent 
dans  u;je  informa- 
.  tion  oii  l'on  cher- 
che les  noms  com- 
me les  choses  ; 
quant  à  moi  je  re- 
marque que  la  tail- 
le énoncée  n'est 
pas  celle  de  M.  de 
Mirsbeau.  . 

Il  se  pourroit 
donc  que  la  per- 
sonne vue  armée 
c/'un  sabre  nud  ne 
fut  pas  M,  de  Mi- 
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octobre  ,  n^indîque  pas  qu*U 
fût  été  complice  du  complot 
dont  j'ai  prouvé  l'existence  ; 
mais  il  laisse  croire  qu  il  pou- 
voit  en  être  instruit;  et  si  après 
avoir  lu  la , déposition  de 
M.  Bergassô ,  on.  lit  celle  de 
M.  de  Virieu,  non-seule- 
ment on  pensera  que  M.  de 
Mi]*abeau  a  pu  être  instruit 
d'un  complot  dont  M.  le 
duc  d'Orléans  paroîtroit  le 
chef,  mais  on  pourra  même 
se  persuader  qu'il  le  Êtyori- 
soit. 

M.  de  Virieu  dépose  : 
ce  qu'au  moment  de  la  dis- 
»  cussion  au  sujet  des  droits 
55  de  la  branche  de  Bourbon- 
»  Espagne  à  la  couronne  de 
»  France  ,  dans  le  cas  de 
33  l'extinction  de  la  branche 
w  régnante  ,  M.  de  Mira- 
»  beau  voulut  faire  ajourner 
>3  simplement  la  question, 
»  ou  la  décider  en  faveur  de 
3>  la  maison  d'Orléans  ;  et 
33  sur  ce  qu'il  disoit  à  M.  de 
33  Mirabeau  que  le  grand 
33  nombre  de  têtes  existantes 
33  dans  la  maison  royale  ,  et 
>y  leur  âge  jiiettoieat  heure u- 
33  sèment  à  l'abri  de  craindre 
33  de  long-temps  l'ouverture 


'rabeau;]nais  quelle 
qu'ait  été  cette  per< 
/  sonne  ,  îl  n'y  a 
irien  à  dire  ,  si  le 
discours  rapporté 

Sar  le  sieur  de 
fiomandre  n'apas 
été  fait;  et  puis- 
que personne  ne 
l'a  entendu ,  il  ne 
reste  qu'une  pro- 
menade indifFé* 
rente. 

Le  sieur  Thier- 
ry de  la  Ville  vit 
des  membres  de 
l'assemblée  natio- 
nale se  trouver  à 
la  rencontre  des 
femmes  sortant  de 
chez  le  roi  ,  et 
leur  crier  :  coura- 
ge et  liberté  ;  dans 
ce  nombre, il  crut 
reconnoître  M.  de 
Mirabeau  :  j  ob- 
iserve  d'abord  Tin- 
certitude  du  té- 
moin, et  ensuite, 
que  dans  ce  mo- 
ment il  n'y  avoit 
aucune  raison  de 
ne  pas  applaudir 
au  peuple  ,  qui 
étoit  venu  expo- 
ser ses  besoins  et 
ses  craintes  ,  et 
qui  n'a  voit  annon- 
cé aucun  dessein 
hostile. 
M»  Deschamps 
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)>  de  cettte  dangerense  dîf- 
»  ficulté  ,  M.  de  Mira- 
»  beau  répondit  (3^ elle  ité-- 
»  toit  pas  aussi  éloignée 
>3  dans  le  fait  qu^ elle  jf  OU" 
3>  voit  le  paroître  au  preinier 
35  coup-aœil  ;  que  Vétat 
'in  pléthorique  du  roi  et  celui 
»  de  Monsieur  ^  quipou-^ 
»  voit  abréger  leurs  Jours  > 
y>faisoit  à-peu-près  dépen^. 
»  dre  la  question  de  Vexis-^ 
»  tencjs  de  M.  le  Dauphin  ^ 
»  qui  n^ étoit  qu^un  CTifant. 
53  SurrétonnementdôM.de 
»  Virîeu  ^  de  ce  qu'il  ou- 
»  blioit  M.  le  comte  d' Ar- 
ia tois  et  ses  enfans ,  M.,  dé 
3>  Mirabeau  répondit  qu'il 
3>  falloit  avouer  qu'on  pou- 
y>  voit  regarder  M.  le  comto 
33  d'Artois  comme  fugitif  y 
3>  ainsi  que  ses  enfans  ^  et , 
i>  d'après  ce  qui  s'étoitpassé, 
53  comme  à-peu-près  ex  lex^ 
3>  ainsi  que  ses  enfans.  »  La 
suite  de  la  déposition  de 
M.  de  Virieu  indiqueront 
que  M.  de  Mirabeau  a  été 
instruit  d'un  projet  en  faveur 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  qui 
n'a  échoué  que  par  l'extrê- 
nue  timidité  de  ce  prince. 
M.  de  Virieu  dépose  que , 
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allant  au  château  » 
dans  la  nuit ,  en- 
tendit crier  :  oii. 
est  notre  comte  de 
Miraheau  ,  nous 
voulons  notre 
comte  de  Mira- 
beau* 

Par-tout  ailleurs 
que  dans  une  in- 
formation, je  pren- 
drois  cela  pour 
une  mauvaise  plai- 
santerie« 

L  Mais  le  même 
Mi  Deschamps;en 
cela  d  accord  avec 
M.  Henry ,  m'ap- 
prend que  quel- 
ques instansaprésj 
tomme  ces  fem- 
mes introduites 
dans  la  salle  de 
rassemblée  natio- 
nale y  mettoicnrîe 
trouble  ,  ce  fut  M. 
de  Mirabeau  qui 
les  gourmanda  vi- 
vement. 

Le  second  fait 
ne  permet  plus 
les.  in  terprc  talions 
mystérieuses  du 
premier. 

Deux  soldats 
parisiens  arrêtent 
dans  la  nuit  un 
citoyen  de  Ver- 
sailles  pour  lui 
demander  où  est 
l'habitation  de  M. 


<c  causant  avec  M.  de  Mîra- 
:>î  beau  dans  le  vestibule  de 
3>  la  salle  nationale  ,  il  a  eu 
33  une  nouvelle  conversation 
33  avec  lui.;  qu'ils  parlèrent 
3»  encore  de  M.  le  duc  d'Or- 
33  léans  ,  de  l'appui  qu^il  pa- 
33  roîssoit  lui   donner  ;  que 
35  M.  de  Mirabeau  s'en  dé- 
33  fendit  un  peu  en  soutenant 
33  que  M.  le  duc  d'Orléans 
33  avoit  trop  peu  de  caractère 
33  et  de  tenue  pour  qu'on  pût 
33  réellement    en    faire    un 
>3  chef  de  parti ,  et  tenter  de 
33  grandes  entreprises   avec 
33  lui  :  et  pour  donner  à  M.  de 
33  Virieu  un  exemple  de  la 
33  timidité  de  M.  le  duc  d'Or- 
33  léans  ,  M.  de  Mirabeau  dit 
35  avec  un  ton  mêlé  de  dépit 
33  etàedéàsimisalîmiditcf/ai 
35  aJtiitTn.anquer  de  grands 
33  succès  ;  on  voulort  Le  faire 
55  lieutenant  -  genéiul    du 
35  royaume  ;  iln^a  tenu  qu'à 
55  lui  ^  on  lui  assoit  fait  son 
35  THÈME  ;  cY^toità  répocpie 
33  de  la  révolution  de  juillet , 
35  lorsque  la  prise  de  la  Bas- 
35  tille  avoit  jette  la  cour  diins 
33  Iq.  terreur  et  l'embarras  :  il 
53  dcvoit  se  présenter  à   la 
»  porte  du  conseil ,  s'y  fairo 


de  Mîrabeaii;yous 
allez  penser  que 
ces  deux  hommes 
cherchent  M.  de 
Mirabeau ,  et  sont 
des  émissaires  ou 
des  complices  ; 
c  etoient  un  avo- 
cat et  un  tapissier, 
et  Tun  des  deux 
déclare  qu'il  a 
Thonneur  d'être 
Tami  intime  du  va- 
let de  chambre  de 
M.  de  jMirribeau. 

Vous  ne  dési- 
rez pas  une  glose 
sur  ce  passage. 

Le  lendemain 
6  ,  M.  de  Mira- 
beau fut  vu  par 
le  sieur  Galle- 
mand ,  caché  avec 
d'autres  membres 
de  l'assemblée  na- 
tionale derrière  les 
ranf^s  du  régiment 
de  Flandre.  Alors 
la  fatale  scène  éroit 
passée  ,  et  je  ne 
conccvrois  pas  M. 
de  Mirabeau  se 
cachant  ,  quand  il 
n'y  a  voit  assuré- 
ment aucune  rai- 
son de  se  cacher. 

M.  de  Mirabeau 
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»  introduire  pendant  sa  te- 
a>  nue ,  se  porter  pour  mé- 
»  diatèur  entre  le  roi  et  la 
33  ville  de  Paris  ,  et  mettre 
»  pour  condition  sa  nonii- 
»  ïîation  à  cette  place  iinpor- 
>3  tante  :  mais  ,  au  lieu  de 
»  cela,  parvenu  à  la  porte  du 
53  conseil ,  il  n'osa  pas  y  our' 
3>  trer  ,  et  se  borna  ,  nprrs 
»  son  issue  ^  à  dcm.nJcr  au 
»  roi  la  permission  dépasser 
35  en  Angleterro  ,  si  les  af- 
5?  faires  preiioîeiit  une  tour- 
o>  nure  laclieuse  (a;  55.  Cette 
déposition  ne  prouve  pas 
sans  doute  que  M.  de  Mira- 
beau ait  trempé  dans  le  com- 
plot dont  l'existence  est 
prouvée  par  la  procédure  du 
Châtelct  ;  mais  elle  indique 
que  M.  le  duc  d'Orléans 
avoit  eu  des  projets  amSji- 
tieux  ;  que  M.  de  Mirabeau 
en  étoit  instruit.  Ces  projets 
ayant  échoué  ,  il  est  possi- 
ble que  les  mômes  chefs  en 
aient  formé  de  nouveaux  ; 
qu'ils  les  aient  communiques 
à  M.  de  Mirabeau  ;  et  si 
quelques     indices      annon- 


,;4 


(î  )  Voyez  la  déposition  de  M,  de  Vitieu ,  u**.  140 ,  pa^e  1 1 3 
«Ûer  volume  de  li^^roç-dure^ 


pre- 


*.;i 


▼ou*^  proposa  nne 
Jidresse  aux  pro- 
vinces ,  pour  les 
rassurer  sur  un 
événement  dont  il 
étoit  à  craindre 
^    qu'on  ne  leur  fît 


T 
Ile 


des  récits  divers  et 
menteurs. 

Il  ajoute  qu'il 
falloit  apprendre 
aux  François  que 
le  vaisseau  de  Té- 
tât alioit  avancer 
plus  rapidement 
vers  le  port. 

M.  Madier  a 
grand  soin  d'as- 
surer qu'il  rappor- 
te fidèlement  les 
expressions  de  l'o- 
rateur ,  et  le  châ- 
telet  sous  ligne, 
et  moi  je  cherche 
le  mystère  ;  mon 
intelligence  est 
mise  à  la  torture, 
et  je  ne  vois  pas 
ce  que  cette  tour- 
nure oratoire  cèle 
d'important  et  de 
suspect. 

Voici  un  apo- 
phtegme recueilli 
parleSr  Pelletier. 
M.  de  Mirabeau 
parlant  de  ce  qui 


cent  que  M.  le  doc  d*Or-i 
If^ans  n'est  pas  étranger  à 
celui  qui  a  amené  les  forfaitsp 
du  6  octobre  ,  on  peut  con- 
jecturer que  M.  de  Mirabeau 
ne  Ta  pas  ignoré. 

Ces  dépositions  isolées  ne 
présentent  pas  des  charges 
positives  contre  M.  de  Mi- 
rabeau ,  et  c'est  sans  doute 
par  cette  raison  que  M.  le 
rapporteur  n'en  a  point  par- 
lé ;  mais  pourquoi  a- t-il  omis 
celle  du  sieur  Blaizot  ?  elle 
méritoit  au  moins  qu'il  en 
rendît  compte  (3).  Le  weur 
Blaizot  dépose  «  que  dix  à 
»  douze  jours  avant  les  mal- 
»  heureux    événemens    du 
»  6  octobre  ,  ayant  été  por- 
^5  ter  des  livres  à  M»  de  Mi- 
35  rabeau  ,  ce  dernier  lui  dit  . 
»  qu'il  y  auroit  des  événe- 
»'meng  malheureux  à  Ver- 
»  sailles  j^.  Si  M.  de  Mira- 
beau n'en  avoit  pas  dit  da- 
vantage  au  sieur    Blaizot  , 
on  pourroit  croira  que  sa  po- 
litique lui  indiquoit  des  mal- 
heurs ,  qu'il  avoit  des  pres^ 
sentimens  ;    pourquoi  ajou- 


<S)  Voyez  la  dcposicion du  sieur  Blaizot ,  n®.  24 ,  page  fo  y  ptf • 
mier  volume  de  la  procédure, 
yoycz  aussi  mes  o^scrya^iops  surcctsç  dépoiinga* 


venolt  de  se  pas- 
ser ,  s'étott  expri- 
mé ainsi  :  le  peu- 
pU  a  bfsoin  quel" 
^uefois  qu'on  lui 
fasse  faire  le  saut 
du  nemplain. 

Je  vois  bien  ce 
que  Ton  peut ,  en 
quintessenciant  ce 
propos,  en  tirer  de 
parti  pour  un  corn* 
mentaire  ;  mais 
pour  fonder  une 
accusation, U  n'est 
pas  besoin  d'aller 
si  loin,  et  puis  per- 
sonne n'a  entendu 
le  propos  :  le  sieur 
Pelletier  a  oui-dire 
seulement. 

M.  de  Mirabeau 
et  M.  d'Orléans 
sont  prévenus  d'u- 
ne trame  commu* 
ne.  Je  vais  vous 
faire  part  des  seuls 
faits  dans  lesquels 
Tinformation  les 
réunisse. 

M.  d^Orléans  é- 
toît  déterminé  à 
passer  en  Anc;le- 
terre.  M.  de  Mira- 
beau, pourTendé- 
t9urner ,  lui  dit 
que  l'on  n'avoit 
contre  lui  que  des 
indices,  et  qri  es  on 
départ  alloit  pro- 
duire des  preuves; 
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te^-il^  mais  les  honnêtes  gen^ 
et  ceux  qui  vous  ressemblent 
n* ont  rien  à  craindre  ?  Voilà 
une  assertion  positive  ;  et 
quand  peu  de  jours  après 
on  est  témoin  de  Tii^surrec- 
tion  du  5  octobre  ,  des  for- 
faits du  6  ,  quand  on  voit 
que  les  coups  sont  dirigés 
principalement  contre  les 
gardes- du -corps  et  contre  la 
famille  royale  ,  on  a  des  rai- 
son^ de  soupçonner  qu'un 
complot  existoit  ^  et  que 
M.  de  Mirabeau  en  éîoit 
instruit  ;  je  ne  prononce 
pas  qu'il  en  ait  été  compli- 
ce rmais  quand  je  réilécliis 
que  ce  complot  paroît  avoir 
été  dirigé  contre  le  roi  ;  que 
s'il  avoit  réussi  M.  le  duc 
d'Orléans  en  auroit  recueilli 
le  fruit;  quand  la  conduite 
de  ce  prince  ,  le  6  octobre  , 
me  persuade  qu'il  n'y  étoit 
pas  étranger  ,  je  me  rappel- 
le alors  les  dépositions  de 
MM.  Bergasse  et  de  Virieu, 
les  liaisons  politiques  de  M. 
de  Mirabeau  avec  M.  le 
duc  d'Orléans  ,  et  je  dis  :  il 
ne  m'est  pas  prouvé  que  M. 
de  Mirabeau  soit  complice  î 
mais  j'ai  de  fortes  raisons 


'^/ 


y 


c'est    encore   un 

oui  dire  du  sieur 
Pelletier. 

Apparemment  le 
constil  de  M.  de 
M-rabeauavoitété 
goûté  ;  mai:  pour 
retenir  M.  d'Or- 
léans ,  on  avoit 
Î^^nsk  qu'il  falloir 
e  dénoncer  à  Tas  • 
semblée  nationale» 
et  M.  de  Mirabeau 
s'en  étoit  chargé  ; 
le  jour  étoit  pris  , 
la  séance  étoit  ou- 
verte ,  lorsque  M. 
de  M  rabeau  reçut 
une  lettre  de  M. 
d'Or'éans ,  qui  lui 
nandoit  r  u  J'ai 
changé  d'avis ,  ne 
faites  rien  ;  nous 
nous  verrons  ce 
soir  ». 

C'est  le  docteur 
la  Fisse  qui  a  oui- 
dire  cela. 

Or,  non -seule- 
ment M.  de  Mira- 
beau ouvre  et  lit  la 
lettre,  de  manière 
que  quelqu'un  pla- 
cé dtniere  lui 
peut  la  lire  aussi  ; 
de  plus  ,  il  la  fait 
passer  à  Tun  de  ses 
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de  soupçonner  qu'il  étoiX 
très-bien  instruit,  et  le  pro- 
pos que  plusieurs  témoin» 
disent  qu'il  a  tenu  à  M.  Mou- 
nier  :  Efi  !  bon  homme  que 
vous  êtes  ,  qui  vous  dit  que 
je  ne  veujc  pas  un  roi  ;  mais 
que  vous  importe  que  ce  soit 
Liouis  XVI  ou  Louis  XVII; 
voulez- vous  que  ce  soit  tou- 
jours ce  bambin  qui  nous 
gouverne  ,  augmente  mes 
soupçons  ,  s'il  ne  les  confir'- 
me  pas  (  é^^ 

M.  Chabroud  dit  que  la 
déposition  de  M.  Mounier 
dément  ce  propos.  Pour- 
quoi? parce  qu'elle  n'en  par- 
le pas  ;  mais  M.  Mounier  n'a 
déposé  que  des  faits  relatifs 
au  6  octobre  ,  par  consé- 
quent son  silence  sur  ce  pro- 
pos n'équivaut  pas  à  une 
dénégation;  peut-être  l'attes- 
tera-1- il  ail  recollement  , 
peut-être  aussi  le  niera- t-il  ; 
mais  jusqu'à  ce  moment 
l'assertion  de  M.  le  rappor- 
teur me  paroit  bazardée. 

Il  rejette  aussi  un  fait  dont 
parlent   plusieurs  témoins  , 


(4»  Voye^  lad. position  de  M.  Pclleiier,  n**.  i  ,  page  ro,  pceinicf 
volume. 
Celle  de  M.  Bergasse  ,  n*.  4  ,  page  19 ,  premier  vo-'ume. 
Celle  du  sieur  Regaier ,  &^«  5  ,.  pag.  z  i ,  |»i:emier  Yclume* 
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TOtsms,  qui  sans 
doute  ètoit  dans 
la  confidence  ;  de 
plus  9  tl  s'exhale  en 
reproches  peu  dis- 
crets ,  qualifiant 
rudement  le  per- 
sonna^^e  qui  lui  a- 
voit  écrit,  en  ajou- 
tant :  il  ne  mérite 
pas  la  peine  qu'on 
s'est  donnée  pour 
lui* 

Le  sieur  Pelletier 
et  le  docteur  la 
Fisse  ont  oui-dire; 
et  jem^étonneque 
ce  qui  s'est  passé 
dans  le  sein  de 
l'assemblée  natio- 
nale ,  avec  si  peu 
de  réserve  ,  ne 
nous  parvienne 
que  par  les  rap- 
ports. 

Au  milieu  de 
Tennuyeuse  mo- 
notonie de  ces  a- 
necdotes  ,  votre 
patience  me  de- 
mande si  je  n'ar- 
riverai pas  enfin  à 
de  plus  graves  ré- 
cits; vous  m'accu- 
sez de  m'appesan- 
tir  sur  des  riens,et 
de  retarder ,  par 
une  vaine  prolixi- 
té ,  une  délibéra- 
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parce  qu'ils  n'en  déposent 
que  sur  oui-dire  ;  mais  il 
etoit  difficile  qu'il  parvînt 
autrement  à  la  connoissance 
de  la  justice,  à  moins  que  M. 
de  Mirabeau  ne  l'avouât  lui- 
même  :  M.  le  duc  d'Orléans 
étoit  déterminé  à  passer  en 
Angleterre  ;  M.  de  Mira- 
beau ,  pour  l'en  détourner  , 
lui  dit  qu'on  n'a  que  des  in^ 
dices  contre  lui.  Cette  ob- 
servation fit  quelqu 'impres- 
sion sur  M.  le  duc  d'Or- 
léans ;  il  avoit  résolu  de  res- 
ter, et  M.  de  Mirabeau  étoit 
convenu  avec  lui  de  le  dé- 
noncer. Le  jour  qu'il  de  voit 
faire  cçtte  dénonciation  il 
reçoit  une  lettre  de  M.  le 
duc  d'Orléans.  Plusieurs  per^ 
sonnes  la  lisent  en  même- 
temps  que  lui  :  elle  étoit  con- 
çue en  ces  termes  :  j'aie  han^ 
gé  d'avis^  ne  faite  s  rien;  nous 
nous  verrons  ce  soir:  M.  de 
Miral^eau  remet  cette  lettre 
à  un  de  ses  voisins  ,  en  lui  di- 
sant :  tenez  ,  lisez  y  il  est  Id* 
che  comme  un  lacuais;  c'est 
un  j...  f..,.  qui  ne  mérite 
pas  les  peines   qu'on   s'est 


'/.* 
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lion  importante. 

Eh  bien  !  }  ai 
tout  dit  ;  voilà  l'é- 
numération  com- 
pletteetfideliedes 
charges  que  j*ai 
péniblement  cher- 
chées contre  M. 
de  Mirabeau. 

Je  n'entends  pas 
prévenir  ici  le  ju- 
gement de  l'as- 
semblée nationa" 
le.  Je  ne  dis  pas 
que  ces  charges , 
bien  que  trés-lége- 
res  à  mon  sens  et 
au  premier  coup- 
d'œil, ne  méritent 
aucune  attention  ; 
souvent  on  a  vu 
les  plus  foiblei  in- 
dic;es  marquer  de 
loin  les  traces  de 
la  vérité,  et  y  con- 
duire enfin...Nous 
jugerons  quand 
nous  aurons  un 
ensemble. 

Arrêtons  ce- 
pendant quelques 
points  principaux; 
la  promenade  dans 
les  rangs  du  régi- 


(H) 

données  pour  lui  (S).  Ce  prô- 

Î)os  est  indiscret ,  et  si  reel- 
ement  M.  de  Mirabeau  Ta 
tenu,  les  soupçons  que  fait 
naître  celui  tenu  à  Blaizot 
se  trouvent  confirmes. 

M.  de  Valfond^  et  plusieurs 
autres  témoins  ,  déposent 
avoir  vu  M.  de  Mirabeau,  le 
lundi  5  ^  dans  les  rangs  du 
régiment  de  Flandre ,  un  sa- 
bre nud  sous  le  bras  :  M.  de 
Valfond  dépose  même  qu'il 
lui  a  dit  :  Fous  avez  Vair 
d^un  Charles  XII  :  et  que 
M.  de  Mirabeau  lui  a  ré- 
pondu :  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  an^iver;  il  faut  être  en 
état  de  défense  (6). 

M.  Chabroud  s'écrie  :  roi- 
làM.  de  Mirabeau  jouant  le 
rôle  de  don  Quichotte  ,  et 
transformé  en  visionnaire. 
Pour  moi,  je  me  contenterai 
d'observer  que  le  sieur  de 
la  Motte  déclare  qu'un  of- 
ficier d'infanterie  lui  a  dit 
que  r  homme    vu  dans   les 


(5  )  Voyez  la  dcposicion  du  docteur  la  Fisse,  numéro  \  %  ,  page  ^o»' 
premier  volume  de  la  procédure. 

(6)  Voyez  la  déposition  du  sieur  de  Valfoo^»  numéro  37,  page  70  ^ 
prçmici  volume  de  la  procédure. 
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rangs  dii  r^îment  de  Flan* 
dre  ëtoît  MT  de  Gamache. 
Il  ajoute  que  celui-ci  res- 
semble de  ngure  à  M.  de  Mi- 
rabeau (7). 

La  déposition  du  sieur 
Blaizot  est ,  de  toutes  les  dé- 
positions que  nous  avons 
jusqu'ici  examinées  ,  une  de 
celles  qui  charge  le  plus  M. 
de  Mirabeau  ;  elle  est  iso- 
lée, je  l'avoue  ,  mais  n'ac- 
quiert-elle pas  une  grande 
consistance  par  celle  ou  doc- 
teur la  Fisse ,  qui  rapporte 
ce  propos  tenu  à  la  récep* 
tîon  de  la  lettre  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  et  par  celles  de 
MM.  Dîgoîne  et  Mounier? 
M.  de  Diffoine  dépose  : 
ce  que  le  lundi  5  octobre ,  le 
»  dîner  des  gardes  du-corps 
»  fut  dénoncé  à  l'assemblée 
>>  comme  une  orgie  impar- 
»  donnable  ;  un  député ,  of- 
»  ficier  des  gardes-du-corps ,  chercha  à  l'ex- 
»  cuser  ^  sur  quoi  M.  le  comte  de  Mirabeau 
d3  dit  qu'elle  étoit  d'autant  plus  imprudente 
»  qu^iî  étoit  possible  qu^ avant  peu  on  se 
-»  vengeât  des  personnes  qui  Vavoient  occa* 
la  sionnée  ;  sur  quoi  un  autre  député  ,  qu'il 


ment  de  Flandre  ; 
et  raccord  que 
supposent  entre 
M.  de  Mirabeau  et 
M.  d*OrléaDS  ces 
conseils  sur  le  dé* 

Î>art  du  premier  et 
e  dessein  d'une 
dénonciation  bien- 
tôt abandonnée  : 
voilà  ce  qui  peut 
&ire  croire  que  M; 
de  Mirabeau  eut 
part  à  un  com« 
plot.  Il  n'y  a^de 
ceci  i  que  des  oui* 
dire  qui  se  répon- 
dent ainsi  ,  qui 
peuvent  faire  queU 
^que  impression* 

Quant  àl'affai* 
re  isolée  du  6  oc- 
tobre, le  sabre  nud 
doilt  on  prétend 
que  M.  de  Mira- 
beau étoit  armé  la 
veille,  peut  être 
un  indice  ,  mais  il 
est  le  seuK         ) 


,/y 


(7)VoyezIadép9sitIondutieurGirînde  U  ^Vttui  UUitté(Q  ifi 
f»Se  Ht pcemiec  Yçlume  de It p coc£duce% 
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»  croît  être  le  sieur  marquis  d'Ambly ,  le 
DJ  somma  de  nommer  ces  personnes.  M.  de 
»  Mirabeau  répondit  alors  que  si  Tassem- 
»  blée  décrétoit  que  la  personne  du  roi  étoît 
»  seule  sacrée  et  inviolable  ,  il  feroit  sa  dé- 
yy  nonciation  ;  et  dans  le  même  instant  ^  il 
a>  dit  à  demi-voix  à  ceux  qui  étoient  près 
3>  de  lui,  et  assez  haut  pour  que  lui  dé- 
55^posant  l'entendît  :  c^est  la  reine  et  JM.  le 
-»  duc  de  Guiche  que  je  dénoncerai  (8). 

Pénoncer  le  5  octobre  comme  une  orgie 
le  repas  des  gardes-du- corps",  qui  avoit  été 
donné  cinq  jours  auparavant  ;  le  dénoncer 
quelques  heures  auparavant  l'arrivée  des 
brigands ,  qui  manifestent  contre  les  gardes- 
du-corps  les  intentions  les  plus  hostiles  ;  dire 
qu'il  étoit  d^ autant  plus  imprudent  qu^il 
étoit  possible  qu^ avant  peu  on  se  vengeât 
despersonnes  qui  Uavoient  occasionné  ^  me- 
nacer de  dénoncer  la  reine ,  contre  (juî  , 
dans  le  même  moment ,  la  troupe  de  can- 
nibales qui  arrivoit  à  Versailles  proféroit  les 
plus  horribles  imprécations  ;  n'étoit-ce  pas 
préluder,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi  ,  les 
scèneshorribles  de  la  soirée  et  du  lendemain, 
n'étoit  -  ce  pas  fomenter  l'animadversion 
du  peuple ,  et  exciter  sa  fureur  ? 

M.  Mounier  dépose  :  ce  je  présidoîs  l'as- 
>5  semblée  nationale  le  5  octobre ,  jour  où 
y>  Ton  parla  ,  pour  la  première  fois  ,  du  re- 
»  pas  des  gardes-du-corps  comme  une  orgie 


(8)  Voyez  la  déposition  de  M.  de  Digoine  ,  numéro  168  ,  page 
%6i  f  premier  volunie^e  la  piocc Jure. 


criminelle 
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55  criminelle  (.et  cependant  il  avoîteulîeu 
>5  le  premier  octobre ,  c'est-à-dire  ,  cinq 
>5  jours  auparavant);  on  etoit  à  discuter  la 
D>  réponse  du  roi ,  relative  à  l'acceptation. 
>^  des  articles  constitutionnels  ,  lorsqu'entre 
3:>  onze  heures  et  midi  M.  de  Mirabeau  vint 
v>  se  placer  derrière  moi  ,  et  me  dit  :  M,  le 
yy président ,  quarante  mille  hommes  armés 
y>  arrivent  de  Paris  ^pressez  la  délibération, 
:>3  levez  la  séance  y  dites  que  vous  allez  chez 
y^  le  roi  /  y  observe  que  celui  qui  me  parlpit 
»  ainsi  étoit  M.  de  Mirabeau  l'aîné  ;  je  ré- 
35  pondis  :  je  ne  presse  jamais  les  délibé- 
»  rations  ,  je  trouve  qu'on  ne  les  presse  que 
»  trop  souvent  ;  M.  de  Mirabeau  répartit  : 
35  mais  M,  le  président ,  ces  quarante  mille 
-y»  hommes  (i))  55. 

Comment  M.  de  Mirabeau  pouvoit-il  sa- 
voir, entre  onze  heiures  et  midi,  à  Versail- 
les, que  quarante  mille  hommes  armés 
arrivoient  de  Paris,  puisqu'à  onze  heures 
il  n  y  avoit  encore  que  quelques  femmes  par- 
ties de  Paris  ,  que  Tavant-garde  des  gens 
à  piques  n  e  parut  qu'à  quatre lieures  et  demie, 
et  que  la  garde  nationale- parisienne  n'ar- 
riva qu'à  onze  heures  et  demie  du  soir  ? 

Les  dépositions  de  MM.  de  Digoine  et 
Mounier,  celles  de  Blaizot  et  du  docteur  la 
Fisse  ne  donnent-elles  pas  lieu  de  soupçon- 
ner au  moins  M.    de  Mirabeau   d'avoir  été 


(9)  Voyez  la  déposition  de  M.  Mounier  ,  nii:n-ro  ?^4 ,  page  nt  d« 
la  première  suite  delà  ptoccdure ,  deuxième  volume.  Information 
faîte  à  Genève. 
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\h  i  (  18  ) 

Instruit  du  complot  horrible ,  qui ,  s'il  reste 
impuni ,  sera  pour  la  nation  un  opprobre 
étemel. 


Fenons  â  M.  d'Or- 
léans.    * 


Charges   contre  M.  le  duc 
d^  Orléans. 


La  première  par- 
tie de  mon  rapport 
vous  a  présenté 
une  énumération 
de  bruits  divers  et 
de  faits  qui  ne  du- 
rent pas  attacher 
vos  regards. 

Je  vous  rappel- 
lerai le  chasseur 
îvre  et  désespéré  , 
qui  i  sur  les  ques- 
tions du  sieur  de 
Miomandre,  nom- 
ma M.  d'Orléans , 
et  le  même  nom 
échappé  dans  la 
conversation 
qu'entendit  M. 
Diot. 

Je  vous  rappel- 
lerai encore  ce 
conseil  de  ne  pas 
partir  pour  l'An- 
gleterre ,  donné 
par  M.  de  Mira- 
beau ,  et  ce  projet 
avorté  de  dénon- 
ciation. 

Je  m'arrête  à  ces 
distributions  d'ar- 
gent faites  aux  soL 


Dans  l'examen  des  char- 
ges contre  M.  le  duc  d'Or- 
éans ,  M.  Chabroud  a  suivi 
a  même  marche  que  dans  le 
reste  de  son  rapport  ;  il  s'est 
appesanti  sur  des  détails  mi- 
nutieux ou  peu  importans ,  a 
tourné  en  ridicule  les  dépo- 
sitions qui  lui  ont  paru  gra- 
ves ;  a  opposé  les  unes 
aux  autres  toutes  celles 
qu'il  a  tronquées  pu  défigu- 
rées ,  et  a  fait  des  efforts  in- 
ouïs pour  essayer  de  nous 
prouver  qu'elles  se  contre- 
disent ;  et  de  ce  que  dans  ce 
moment  d'horreur  y  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  canni- 
bales ,  les  témoins  n'ont  pas 
tous  vu  et  remarqué  les  mê- 
mes objets,  M,  le  rapporteur 
en  conclut  qu'ils  n'ont  pas 
vu>  qu'ils  n'ont  pas  pu  voir 
ce  dont  ils  déposent  sous  la 
religion  du  serment  :  enfin  à 
une  foule  de  témoignages 
il  nous  opposera  une  pièce 


'('9)  .  ,       . 

extrajudicîaire  >  tiii  écrit  qui 

a  paru  au  mois  de  juillet  der- 
nier ,  sans  signature,  sans 
iiom  d'imprimeur  fio),  et 
c'estainsi  que  M.  Chabroud 
Simple  înterprê-  remplit  le  rôle  impassible 
te  de  la  procédure.  Je  rapporteur  5  il  s  arrête 
je   crains  d'abord  Complaisance    sur    la 

de  me  livrer  a  des  .       ^    ^t       1,        .  .         1 

elle  P»"^^'*^^^  ^®  ^^  déposition  de 
M.  deFrondevîUe  (il} ,  re- 
lative à  ce  sac  d'argent  qu'il 
crut  appercevoir  sous  la  bas- 
que droite  du  frac  de  M.  le 
duc  d'Orléans  :  les  amis  de 
ce  prince  soutiennent  que 
ce  n'étoit  point  un  sac  ,  et 
que  depuis  loiig-teni[)S  les 
basques  de  son  liàbit  sont  at- 
tachées à  sa  ceinmre. 

M.  Cbabroiid  dit ,   et  sut 

ce  point  il  a  raison  ,  qu'a])rès 

Marguerite  An-    to^^t  il  ^^oit   permis  au  duc 


Hi 


'dat5,feltesatipen* 
pie,  et  que  des  in- 
dices multipliés  , 
quelquefois  près- 
sans  ',  semblent 
constater* 


cortjecturesqu 
ne     m'ofFre     pas 
explicitement^ 

Elles  sont  au 
moins  indiquées 
par  le  Sr  Pelletier, 
qui  suppose  que 
M.  d*Orléans  a  fait 
une  dépense  énor- 
me, et  par  le  chas- 
seur duSr.de  Mio- 
mandre  ,  qui ,  sui- 
vant le  sieur  de  Re- 
bourceau  ,  avoit 
reçn  de  Targent 


del  reçoit  \v^  pas 
se-port  miraculeux 
avec  lequel  elle 
doit  pénétrer  jus- 
qu'à M.  à  Orléans, 
et  quand  e!'e  l'aura 
vu,  elies^ra  riche. 
Rien  n'est  extra- 
vagant comme  la 
déposition  de  cette 


d'Orléans  de  porter  un  sac 
d'argent ,  et  ide  percer  la 
doublure  de  sa  culotte.  Pour- 
quoi s'arrôte-ti-il  donc  aussi 
long-temps  snr  cette  partie 
de  la  dé[)osîtioii  de  M.  de 
Frondeville?  Est  -  ce  parce 
que  celui-ci  dépose  qu'il  vit 
femme ,  si  elle  fut  aistinc  tentent qiielquc  chose 
de  bonne  foi  ;  rien     qui paro'ssoit  peser  dans  la 

(10}  Escp-rsé  de  !a  conduite  de  M    le  duc  d'OrJcans. 
(xi)  V6yi««>Ja dcposicion de  M.  oc  Frondeville, nuniéro  177,'pàgç 
to  ,  deuxième  volume  de  la  procédure. 
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h'est  plus  grossie^ 
rement  fourbe ,  si 
cllejouissoitdcses 
sens  et  de  son  en- 
tendement. On  ne 
discute  pas  des  lé- 
iBoignages  de  ce 
genre, 

La  déposition  de 
M.' de  Frondeville 
demande  un  ins- 
tant vos  regards. 

Il  vit  M.  d'Or- 
léans, le  2  ou  le  3 
octobre,  descen- 
dant de  sa  voiture, 
qu'une  grande  fou- 
le suivoit,et,  en- 
trant dans  l'assem- 
blée nationale,  il 
remarqua  quelque 
chose  qui  parois- 
soit  dans  la  poche 
droite  du  frac  de 
M.  d'Orléans,  il 
pensa  que  c'étoit 
un  sac  d'argent  ; 
il  observa  de  fa- 
çon à  pouvoir  s'en 
assurer,et  vit  très- 
distinctement  le 
sac  tomber  dans 
la  basque  droite 
de  l'habit  par  une 
ouverture  faite  à 
la  doublure  ,  et  la 
tête  du  sac  répon- 
dt'e  dans  la  cein- 
ture de  la  culotte 
à     laquelle     elle 


(ao) 

poche  droite  du  frète  de  M^ 
le  duc  d^ Orléans ,  et  qu^ila 

pensé  que  ce  pouyoit  être  un 
sac  d'argent?  Si  réellement 
la  poche  du  frac  de  M.  le 
duc  d'Orléans  offroitrima- 
ge  ,   la  forme  et  le  volume 

"d  un  sac  d'argent ,  il  n'est 

Sas  étonnant  que  M.  de  Fron- 
eville  ait  dit  qu'il  a  vu  dis- 
tinctement. 

Au  reste  ,  M.  de  Fronde- 
ville  auroit  vu  sortir  le  sac 
d'argent  de  la  poche ,  il  au- 
roit entendu  le  son  des  écus, 
il  auroit  communiqué  sa  re- 
marque à  plusieurs  de  ses 
collègues  ;  je  dis  que  ce  fait 
ne  seroit  point  à  la  charge 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  car 
certainement  tout  1^  monde 
peut  porter  un  sac  d'argent 
dans  sa  poche;  M,  de  Fron- 
devillc  ne  dit  pas  qu'il  lui  ait 
vu  faire  des  distributions  y 
ainsi  M.  Chabroud  auroit  pu 
se  dispenser  de  parler  de 
cette  anecdote.  Mais  il  avoit 
besoin  de  détourner  l'atten- 
tion ,  afirl  de  glisser  rapide- 
ment sur  des  rapprochemens 
plus  sérieux.  S'agit-il  des  dis- 
tributions d'argent,  dont  il  ' 
n'est  pas  possible  de  douter. 


fioh  attachée.  Il 
vit  M.  d'Orléans 
dans  cet  état  du- 
rant deux  jours  de 
suite,  et  aupara- 
vant il  n*a  voit  rien 
vu  de  pareil. 

Il  semble  que  le 
témoin  a  dit  à  M. 
d'Orléans  :^  arrê- 
tez-vous ,  renver- 
sez votre  poche , 
soulevez  la  bas- 
que de  votre  ha- 
bit, découvrez  vo- 
tre ceinture  ;  et 
que  ce  plaisant 
exercice  a  recom- 
mencé le  lende- 
main. 

Et  le  témoin  ne 
sait  pas  même  si  le 
sac  contenôit  en 
effet  de  Tarçent , 
il  n'en  a  vu  faire 
aucun  usage  ; 
le  même  volume 
s'est  conservé  du- 
rant deux  jours 

Après  tout,il  étoit 
permis  à  M.  d'Or- 
léans de  porter  un 
sac  d'argent,  de 
rattacher  à  sa 
ceinture  ,  de  per- 
cer la  doublure  de 
sa  poche.. .Et  puis^ 
que  tout  cela  pou- 
voit  se  voir  très- 
distinctement,  il 
en    faUoiif  ip eutf^ 


(  2^0  î 

M.  Cliabroud  dit  légère-^ 
ment  :  On  prétend  que  le 
jardin  du  palais  -  royal 
étoit  le  théâtre  des  distribua 
tions  ;  le  lieu  d adresse  du 
distributeur  Otel  ;  les  dis- 
tributions et  le  distributeur 
sont  une  étrange  chose.  Je 
ne  sais  rien  déplus  singulier 
que  l^  argent  jette  par  les  Je-- 
nêtresy  et  qu^ont  déclaré  le 
sieur  Duv  al  sur  la  parole  du 
sieur  de  la  Motte ^et  le  Srde 
la  Motte  sur  la  parole  du 
sieur  Duv al ^  enfin  il  dira, 
les  distributions  du  palais-- 
royal  seroient  constatées  yles 
millions  venus  de  Hollande 
auroient  été  destinés  à  cet 
usage;  ilfaudroit,pour  com- 
promettre M.  d^  Orléans  ^re- 
monter  jusqu^ à  lui  ,  et  si  de 
grandes  sommes  ont  été  dîs^ 
tribuées  ^  je  nç  '  vois  pas 
qu^  elles  aient  été  répandues 
par  lui. 

Certainement  on  ne  trou- 
ve pas  dans  la  procédure  la 
5 reùve.  authentique  que  les 
istributions  d'argent  aient 
été  faites  ou  ordonnées  par 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  mais  il 
est  constant  qu'il  y  en  a  eu 
de  fréquentes jîl  est  consteg^tt 

B  l 
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être  conclure  qu'il 
n'y  avoir  rien  de 
suapect. 

Je  fais  une  ré- 
flexion. M.  de 
Frondevillc  ohserr 
ve  ,  dif  il  ;  il  avoii 
sans  doute  quelque 
motif  d'observer  ; 
il  atrachoit  quel- 
que importance  à 
ce  qu'il  voyoit  ;  il 
en  -tiroir  quelque 
induction.  Com- 
inent  ne  commu- 
niqua -  t  -  il  sa  re  - 
inarque  à  person- 
ne Comment  de- 
ireura-t«>il  le  seul 
témoin  d  un  fait 
qui  lui  parut  aussi 
singulicir  ,  et  eiit- 
îl  ,  durant  deux 
jours  entiers  ,  la 
patiente  discrétion 
de.  garder  sa  dé- 
couverte pour  lui. ^ 

Je  vous  dis  san  s 
déguisement ,  non 
sans  une  sorte  de 
peine  et  d'embar- 
Ms,  ce  qui  se  pré- 
sente à  mon  esprit  . 
attentif  dans  la  re- 
cherche de  la  vé- 
rité ;  tout  ména- 
gement est  une 
dissimulation;  tou- 
te dissimulation  se- 
roit.un  mensonge. 

On  prétend  que 


(aa  ) 

que  la  plupart  des  femmes 
et  dçs  brigands  qui  ont 
inonde  Versailles,  le  5  octo- 
bre, avoient  de  l'argcnt^dans 
leurs  poches  et  eu  asse^ 
grande  quantité . 

Il  est  constant  que  les 
soldats  durégirnent  deFlan-^ 
dre  ont  été  gagnés;  il  est 
constant  que  même  le  lundi 
au  soir  de3  distributions  d'ar-« 
gent  leur  ont  été  faites. 

Je  n'en  accuse  pas  M.  le 
du€    d'Orléans  ;    mais   ces 
distributions  d'argent; se  lient 
parfaitement  aveq  l'idée  d'un 
complot  ;  il  n'est  pas  possi- 
ble aujourd'hui  de  douter  de 
l'existence  de   ce   complot  ;' 
voyons  si  la  conduite  de  M, 
le  duc  d'Orléans,si  lesdémar- 
ches  de  ses  doniestiques,si  les 
indiscrétions  d'une  popula- 
ce enivrée  donnent  lieu  de 
sou])çonner  que  M.  le  duc 
d'Orléans  y  ait  eu  aucune  part 
directe  ou  indirecte;  nous 
exarninerons  ensuite  s'il  poù- 
-voit' avoir  quelque  intérêt  à[ 
en  désirer  le  succès;  sî^enfin, 
le  forfait  consommé,  il  pou- 
voit  en  recueillir  le   fruit; 
voilà ,    ce  me-  semble  ,    ce 
qu'il  auroit  faÙvi  fjue,  M-  le 


le  jardSn  du  palais- 
royal  étoit  le  théâ- 
tre des  distribu- 
tions ,  le  lieu  d'a- 
dresse du  distri- 
buteur ,  Otel. 

Les  distribu- 
tions et  le  distribu- 
teur sont  uneètran- 
ge  chose;  je  ne  sais 
rien  de  plus  sin- 
gulier que  l'argent 
jette  par  les  fenê- 
tres ,  et  ce  qu'ont 
déclaré  le  Sr  Du- 
val  sur  la  parole 
du  sieur  de  la 
Motte ,  et  le  sîeur 
de  la  Motte  sur  la 
parole  du  sieur 
Duval. 

Les  distributions 
du  palais  -  royal 
fussent  -  elles  bien 
avérées  ,  peut-être 
faudroit-il  ,  pour 
compromettre  M. 
d^Ôrléans,  remon- 
ter jusqu'à  lui  ;  et 
je  ne  trouve  pas  le 
chemin  qui  con- 
duit jusques-là* 


(23) 

rapporteur    eût     examîné. 

Je  ne  rappellerai  donc 
pas^comme  M. le  rapporteur, 
7e  chasseur  ivre  et  désespé^ 
ré ,  qui  ^  sur  les  questions 
du  sieur  de  Miomandre  de 
Château-neuf  y  nomma  M. 
d^  Orléans  j  et  le  même  nom. 
échappé  dans  la  conversa- 
tion qu^ entendit  M,  Diot. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  char- 
ges contre  M.  le  duc  d'Or- 
léans ;  ce  sont  tout  au  plus 
des  indices  qu'il  y  avoit  des 
conjurés  qui  se  servoient  de 
son  nom  ,  parce  qu'ils  le 
croyoient  d'un  grand  ]ioids  : 
peut-être  aussi  etoient-ils  ses 
agens  ;  mais  je  n'en  vois  pas 
la  preuve. 

Je  ne  parlerai  pas  non 
plus  du  propos  très-indécent 
tenu  par  M.  le  duc  de  Char- 
tres dans  la  tribune  des  sup- 
pléans,  le  5  octobre  :  MM. 
de  Raigecourt  et  de  Beau- 
harnois  (12)  disent   l'avoir 


i^^ 


^  (  12)  M.  de  EUigecourt  dcpose  ainsi  qu'il  iuit:  j'cto.^  ,  dans  la 
matinée  du  5  octobre  deruicr ,  dans  la  Ic'gec^c.':  suDpl».ans  à  l'as- 
semblée nar'onale  â  Versailles  ,  où  ctoienc  admis  les  enfans  de 
M.  le  duc  d'Orléans  5  j*ctois  assis  sur  a  i-anqueuc  imir.cdiatcmfiic 
derrière  M.  le  duc  de  Chartres  5  !*on  ig!iv>roit  encore  à  Versailles 
rinsurrectioD  qui  avpit  lieu  â  Paris ,  on  apporti  la  réponse  du  roi  à 
l'a  demande  que  rassemblée  natiçnalc  avoit  faite  de  la  sanction  de 
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Si  des  millions  entendu.  M.  de Barbantanne 

•ont  venus  de  Hol-  ^  voulu  l'interpréter  ;  M.  de 

lande ,  je  ne  vois  Ramecourt    lui   a    répondu 

?rrn?i^.r^I^";  d'une  manière  très-aferma- 


se  dans  les  mains 


là  déclaration  cfes  droits  ec  des  articles  de  la  conflicution  déji 
arictcs.  Ccuc  réponse  fut  reçue  par  une  partie  de  rassemblée 
d'une  manière  ,  â  mon  avis ,  tres-peu  convenable  ,  une  autre  partie 
voulut  en  prendre  la  défense,  ce  qui  occasionna  tn  choc  d*opi-< 
nions  ,  suivi  d'un  biuit  considérable.  Lorsque  la  discussion  écoic 
la  plus  échauffée  ,  M.  de  Barbanunne  suppléant  de  Paris,  qui  ctoic 
à  coté  des  enfans  d'Orléan» ,  se  leva  et  cria  »  en  «'adressant  à  une 
partis  de  l'assemblée  :  On  voit  bien  que  ces  mcisieurs  veulent 
encore  des  lanternes  ;  oh  bien  ,  ils  en  auront.  Madame  Charles 
de  I.ameth  ,  qui  étoit  dans  la  tribune ,  ayant  dit  quelques  paroles 
que  je  n'entendis  pjs,  M.  de  Barbantanne  ,  lui  tépondic  vivement  : 
Vous  voyez  bien ,  madame ,  que  ces  messieurs  demandent  encore 
des  lanternes;  sur  quoi  M.  le  duc  de  Chartres  appuya  ,  en  disant: 
Oui ,  il  faut  encore  des  lanternes.  Ce  propos  m'indigna ,  et  je 
me  levai ,  en  disant  :  il  cft  abominable  que  Ton  ose  ici  tenir  des 
propos  comme  ceux  là.  Qu'eil-ce  que  vous  dites,  monsieur,  me 
dit  M.  de  j^arbantanne.  Je  dis ,  monsieur ,  que  les  propos  que  je 
viens  d'entendre  sont  abominables.  Sur  quoi  M.  de  Barbantanne 
mj  dit  :  qu'cii-ce  qu'on  a  donc  dit ,  monsieur  ?  quand  on  n\n- 
lend  pas  bien  on  ne  devrait  pas  parler.  iMonsieur  ,  j'ai  parfaite- 
ment entendu ,  tout  le  monde  Ta  entendu  comme  moi.  M.  de 
Ueauharuois,  qui  étoit  â  côté  de  moi,  ajouta:  Oui,  c'ed  abomi- 
nable. Est-ce  â  moi  que  vous  adressez  la  parole  ,  me  dit  M.  de 
Barbantanne.  Monsieur ,  à  tous  ceux  qui  veulent  m'entendte  ;  M.  de 
Beaubarnois  répondi:  :  non  ,  monsieur  parle  â  tout  le  monde. 
Quelques  inflans  avant  cette  sccne  ,  M.  le  comte  de  Mirabeau 
ayant  dénoncé  à  l'assemblée  ce  qu'il  appelle  l'orgie  des  gardes- 
du-corps  ,  M.  le  duc  de  Chartres  ,  qui  ne  m'avoit  jamais  fait 
l'honneur  de  me  parler  ,  s'adrcssant  à  moi,  me  demanda,  est  il 
-vrai  que  les  gardes-du-corps  n'ont  pas  prêté  serment»  Je  lui  ré- 
pondis :  je  ne  crois  pas  ,  monseigneur.  Oh  bien  ,  dit  il  ,  on  le  leuc 
rcta  bien"  prêter.  Ce  ne  fut  qu'une  demi  -  heure  après  que  ,  comme 
on  étoit  venu  avervir  M.  leduc  d.e  Chartres,  le  bruit  se  répandit 
d^ns  la  tribune  qu'il  y  avoir  une  séditiorv  dans  Paris,  et  que  les 
Parisiens  dévoient  venir  si  Versailles:  M.  le  duc  de  Chartres  étant 
rentré  appella  son  frère  ,  ils  sortirent  et  ne  rentrèrent  plus. 

Voyez  sa  dépocitiou ,  n*.  104 ,  pa^-e  5 1  ,  second  vqI.  de  la 
ptocédute. 

M.   de  Beauhamoîs  dépose  que  le  lundi  5  cc(obre  dcruier  > 


de  M.  tfOrléans. 
Si  de  grj^ndes  som- 
mes ont  été  distri- 
buées ,  je  ne  vois 
pas  qu'elles  aient 
été  répandues  par 
lui  ;  et  Tinforma- 
tion  à  la  main ,  je 
dois  penser  peut- 
être  que  ces  faits . 
lui  sont  étrangers. 
Le   sieur  Pelle- 
tier a  oui-dire  que 
M.  d'Orléans   fit 
appellerles  gardes 
du     palais  •  royal 
pour    .leur    faire 
riiistoire  du  diner 
du  premier  octo- 
bre ,   et  leur  re- 
commander de  la 
^endre  publique  ? 
Pourquoi  les  gar- 
des   n'ont-ils  pas 
été  produits  pour 


tive  (i3)  :  ainsi  je  vois  beau- 
coup de  ï'aison  de  croire  que 
M.  le  duc  de  Chartres  se 
Test  permis.  Mais  Tindiscré- 
tion  du  fils  n'est  pas  une 
preuve  contre  le  père  ;  elle 
peut  tout  au  plus  être  un  in- 
dice :  il  est  vrai  qu'une  foule 
de  légers  indices  forment  au 
moins  un  commencement  de 
preuves. 

M.  le  rapporteur  veut  nous 
persuader  qu'il  y  a  contra- 
diction entre  les  dépositions 
de  M.  de  Foucaud  ,  des  Srs. 
de  I9.  Corbierre  ,  Loutaud  , 
Gosnier  et  Boisse  :  il  se  don- 
ne beaucoup  de  peine  pour  , 
en  les  opposant  les  unes  aux 
autres  ,  prouver  l'alibi  de 
M.     le    duc     d'Orléans    le 


;9/i 


<îans  la  matînce,  étant  4ans  la  tribune  des  s uppicans  i  rassemblée 
nationale ,  il  entendit  s'clcvec  un  murmure  dans  J'assembice  ;  ne 
$e  rappelle  pas  i  quelle  occasion  ,  mais  se  rappelle  que  ce  mui- 
muie  donna  lieu  à  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  étoit  dans  cette 
tribune  avec  M.  son  frère  ,  de  dire  qu'il  faudroic,  pour  Lire  ce<s::n 
ces  oppositions,  encore  des  lanternes.  Le  déposant  se  plaît  â  croire 
que  ce  propos  n'eft  qu'une  légèreté  et  une  vivacité  delà  part  de  ce 
jeune  prince;  que  ce  propos  fut  relevé  par  M.  Raigecourt,  qui 
cLoic  jptés  de  lui.  Cette  conversation  n'eut  pas  de  suite  ,  et  une 
hcuie  après  les  deux  jeuiies  princes  sonir^nt  ,  M.  le  duc  Je 
Chartres  ayant  été  averti  par  un  plqjeur  ou  valet  de-chambre. 

(13  )  Voyez  sa  déposition ,  n*.  z+z ,  page  xio,  second  vol.  de 
>a  procédure. 

Mes  lecteurs  trouveront  sous  le  n*.  VII  des  pièces  annexées  a  cet 
oiivcage ,  la  réponse  de  M.  de  Barbantanne  ,  à  la  déposition  de 
M.  de  Raigecourt  y  et;  la  letitre  que  celui-ci  i  écri(c  a  ccck  çccaslon* 


^K 


confirmer  un  oui- 
dire  qu'il  étoit  si 
aisé  de  vérifier  ? 
Cette  charge  par- 
ticulière auroit  été 
de  quelque  consé- 
quence. 

Le  sieur  Pelle- 
tier a  oui-dire  en- 
core qu'un  grand 
nombre  de  cou- 
riers  a  voient  cou« 
vert  les  roures,  de 
la  part  de  M.d'Or- 
]éans  ;  M.  de  Bou- 
thilliers  vit,dans  la 
nuit  du  5  au  6  oc- 
tobre,  deux  hom- 
mes à  cheval  ar« 
river  de  Paris  à 
Versailles ,  et  en- 
trer dans  la  mai- 
son de  M.  d'Or- 


(5.6) 

lundi  5  ;  il  conipai*e  les  heu- 
res indiquées-  par  les  té- 
moins ,  et  il  en  conclut  que 
M.  d'Orléans  ne  pouvoit  pas 
être  aux  mômes  heures  en 
différens  endroits.  Mais  , 
quand  on  connoît  la  distan- 
ce qu'il  y  a  entre  chacun  des 
lieux  désignés  ,  on  voit  que 
tous  les  raisonnemens  de 
M.  Chabroud  ne  prouvent 
rien  en  faveur  de  son  client. 
Certainement  M.  de  Fou- 
caud  (i  4)  a  pu, le  lundi  5,ren- 
contrer  M.  le  duc  d'Orléans 
à  la  pointe  du  jour ,  atu  bou- 
levard Saint-Honoré  :  M.  de 
laCorbierre  et  le  sieur  Lôu- 
taud ,  son  domestique  (i5) 


(14)  M.  de  Foucaud  dépose  que ,  le  lundi  5,  à  la  pointe  du  jour, 
51  sortie  de  chez  lui ,  que  montant  le  boulevard  près  la  porte  saint- 
Honoré,  il  rencontra  M.  le  duc  (i*Orlcaas,  vêtu.d*une  rcdingotte  grise, 
sans  aucune  marque  distinctive  ,  ayant  sur  sa  tête  un  chapeau  rond  , 
n'ayant  personne  à  sa  suite  ;  ils  paioissent  l'un  et  l'autre  surpris  de 
se  rencontrer;  qu'après  s'être  réciproquement  fixés  un  moment,  ils 
se  de  posèrent  l'un  et  l'autre,  et  après  quelques  pas  se  retournèrent 
respectivement  pour  se  regarder  encore  ,  après  quoi  ils  continuctcnç 
leur  chemin. 

Voyez  la  déposition  de  M.  de  Foucaud  de  Lardimalie  n®.  119  , 
pag.  178  ,  premier  volume  de  la  procédure. 

(i  5)  M.  de  la  Corbière  dépose  que,  le  lundi  ç  octobre  dernier,  vers 
hs  onze  heures  du  matin,  étant  à  se  promener  au  bois  de  Boulogne, 
îl  a  vu  deux  quidams  a  cheval ,  vêtus  de  mauvaises  redingottes  gri- 
ses ,  portant  en  bandoulières  des  sabres  suspendus  avec  des  ficelles, 
qui  diiigeoient  leur  marche  v^rs  Boulogne  ;  que  l'un  de  ces  quidams  a 
dcmindé  au  domestique  de  lui  déposant ,  qui  tenoit  en  main  deux 
chevaux ,  le  cîicmin  de  Boulogne.  Un  qtiart-d*heure  après ,  lui  dé- 
posant a  vu  entrer  M,  le  duc  d'Orléans  à  cheval ,  suivi  de  deux 


Ié«ns,etsuccessi-  ont  pu   le  voîr  au  bois  de 

veinent  un  autre  Boulosne  à  onze  heures  :  il 

JarTraVS  ««r«i*  PT^ble  que  le  com- 

maison     et   aller  pagnon  de  voyage  du  sieur 

vers  le  château;  Cosniefr  (16)  ,   cheminant 


Jockeis ,  par,  la  porte  Maillot  dans  ce  bois ,  l*a  vu  s'arrêter  près  de  la 
croix  ouPobélisque,  qui  esc  à  peu  de  distance  de  ladite  porte  Maillot, 
donner  des  ordres  â  ses.  jockeis  qui  Tont  quitté ,  et  ont  pris ,  Tun  l'a 
route  qui  conduit  â  laporre  Neuilly  et  l'autre  au  chemin  qui  paroît 
se  diriger  vers  la  *Muçtte ,  et  M.  le  duc  d'Orléans  a  pris  la  route  qui 
conduit  d  Boulogne  ;  que  lui  dépQsant  est  revenu  à  la.  porte  Maillot, 
où  il  a  trouvé  le  nommé  Delorme  ,  écuyer-courtier  de  l'écurie  d^ 
Monsieur,  qui  lui  dit  de  ne  pas  rentrer  dans  Paris,  s'i!  ne  vouloir 
pas  être  entraîné  à  Versailles  par  la  foule  qui  s'y  portoit  en  armes  ; 
que  lui  déposant  couroit  encore  risque  de  voir  enlever  ses  chevaux, 
attendu  qu'à  lui  Oelorme ,  on  lui  avoit  piis  son  cheval  de  volée.  Que 
lui  déposant  est  rentré  dans  le  bois  de  Boulogne ,  a  continué  à  se 

Sromener ,  et  étant  dans  ia  grande  allée  en  face  de  Madrid ,  a  vu 
L  le  duc  d'Orléans  seul  dans  la  route  qui  conduit  â  Boulogne,  d'où 
il  paroissoît  revenir  ;  lui  déposant  incertain  s'il  se  porceroit  â  Versail- 
les pour  rendre  compte  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre ,  ou  s'il  se  ren- 
droic  i  Paris  pour  voir  ce  qui  s'y  passoic ,  et  en  être  plus  certain,  ou 
bien  s'il  iroit  à  Courbevoye  à  h  caserne  »  se  détermina  â  prendre  ce 
derniec  parti,  ce  qui  le  fît  aller  â  la  porte  Maillot  pour  reprendre  sts 
chevaux ,  et  se  mie  â  la  suite  de  M.  le, duc  d'Orléans,  qui  prenoit  le 
même  cheaain  ;  que  lui  déposant  arrivé  â  ladite  porte  Maillot ,  il  a 
vu  M.  le  duc  d'Orléans  sur  la  route  de  Paris ,  s'arrêter  çt  rester  un 
moment  indécis ,  pour  revenir  sur  ses  pas  et  prejidre  au  plus  grand 
galop  le  chemin  de  la  révolte;  qu'il  étoic  alors  midi  et  demi  environ; 
que  de-U ,  loi  déposant  s*tsz  rendu  à  la  caserne  de  Courbevoye. 

Voyez  sa  déposition  a**.  167  pag.  154,  deuxième  volume  de  la 
procédure, 

M*  Loustâud  dépose  absolument  les  mêmes  faits.  Voyez  sa  déposî- 
cion  n°.  171  page  139,  deuxième  volume  de  la  procédure. 
*'  (  itf  )  Le  sieur  Cosnier  dépose  qu'entre  le  bois  de  Boulogne  ec 
Neuilly  il  se  trouva  près  d'un  cavalier  qui  avoit  l'air  d'un  boucher  j 
que  lui  déposant  lui  demanda  s'il  avoit  traversé  Paris ,  et  ce  qui  s'y 
«assoit  :  ce  cavalier  lui  répondit  qu'il  avoit  vu  beaucoup  de  troubles 
4  la  Grève,  et  qu'à  l'instant  il  y  avoit  beaucoup  de  rat^nie  oui  défi- 
|t>it  sur  la  rpute  de  Versatiles}  que  Fui  déposant  et  ce  cavaHer  che- 
xftinoiem  vers  Neuilly ,  et  virent  venir  à  eux  trcis  ca\f.iller$,  donc 
un  ctoit  vêtu  en  gris,  et  les  deux  autres  en  rouge,- ayant  Taîr  <^e 
î^ç]^  5  ^ue  le'cavaHct, yênr  chgns  aborda  cçluî  avec  lequel  lui  de-. 


lU 


i:\ 


mais  en  sol  dés 
couriers  ne  sont 
pas  suspects,  c'est 
la  mission  qui  ca- 
ractérise la  course, 
et  ce  que  vit  M.  de 
Bouthilliers  pou- 
voit  n'être  qu'un 
mouvement  indif- 
férent. 

Quittons  un 
moment  M.  d'Or- 
léans ,  pour  par- 
ler de  ses  enfans. 

Le  sieur  de  RA- 
gecourt  éioit  au- 
près d'eux  le  5  oc- 
tobre ,  assistant  à 
l'assemblée  natio- 
nale dans  la  tribu- 
ne des  suppléons. 
La  réponse  du  roi 
à  la  déclaration  des 


(  ^8  )  , 

entre  Neuilly  et  le  boîs  àe 
Boiilojgne^  eût  vu  M.  le  duc 
d'Orléans  :  d'ailleurs i//^rozif 
lui  avoir  parlé ,  et  peut-être 
s'est-il  trompé  ;  enfin ,  il  est 
possible  que  le  même  jour  , 
à  une  heure ,  le  sieur  Bois- 
se  ("17)  ait  apperçu  M.  le  duc 
d'Orléans  sortir  de  rassem* 
blée  nationale  ,  monter  à 
cheval,  et  prendre  le  che- 
min de  Paris.  M.  le  duc 
d'Orléans  se  rend  du  bois  de 
Boulogne  à  Versailles  en 
moins  de  trois  quarts  d'heu- 
re :  mais  ,  en  admettant  que 
les  sieurs  de  la  Corbierre  , 
Cosnier  et  Boisse  se  soient 
trorçipés  d'une  demi-heure. 


posant  causoit;  que  lui  dépcsanc  s*éloigna  en.  continuant  sa  route  « 
ce  peu  de  minutes  après  ,  il  vit  les  trois  cavaliers  continuer  leur  route 
vers  Paris 5  que  le  cavalier  avec  lequel  lui  déposant  chcrainoit  Tayant 
rejoint ,  lui  dit  qu*il  croyoic  que  c'cioit  le  duc  d'Orléans  ;  qu'arrivé» 
au  pont  de  N«:uilly ,  le  déposant  prit  le  chemin  qui  mené  à  Ruel ,  ec 
Te  cavalier  a  continu'*  sa  route. 

Voyez  sa  déposition  n^.  i^o  page  158,  dcuocieme  volume  de  U 
procédure. 

(17)  Le  sîeur  Foîsse  dépose  que,  le  lundi  ç  octobre  dentier,  à  une 
heure  de  raprcs-dîuer,  il  a  vu  M.  le  duc  d'Orléans  spjrtir  de  l'as- 
icmblcc  nationale,  montera  cheval ,  pren-^re  la  route  de  Paris,  il 
étoit  suivi  de  trois  de  ses  gens  ,  qiii  étoient  pareillement  à  cheval'; 
que  le  soir  du  même  jour  et  i  son  déclin  ,  lui  déposant  étant  danf 
l'avenue  de  Paris  ^  il  a  vu  M.  le  duc  d*Orléans  sur  le  trottoir  â  droite  » 
en  partant  du  château  ,  vêtu  d'un  petit-  habit  gris  y  sans  décpracion  ^ 
au  lieu  qn*aù  moment  qu'il  partit  de  rassemblée  ,  à  une  heure  ^  il 
avoir  son  crachat,  que  ce  prince  étoit  entouré  de  beaucoup  de  geni 
armés  de  piques ,  lances ,  pistolets ,  bâtcmset  autres  armes,  et  tous 
sans  ordre. 

Voyez  sa  déposipQA  n^«  114  page  fS/dcuxiexne  yqjvoie  46  U» 
procédure. 


ilroîtSydonnoîtrieu 
à  des  débats  ;  le 
sieur  de  Raîge- 
court  entendit  ou 
crut  entendre  à 
côré  de  lui  M.  de 
Chartres  et  M.  de 
Barbantane  ,  qui 
étoit  avec  lui ,  dire 
qu'il  falloit  encore 
des  lanterne ,  ex- 
pressions qui  fu- 
rent répétées. 

Je  dis  ,  on  crut 
entendre;  car  on 
^  m'a  assuré  que  le 
sieur  de  Raige- 
court  est  extrê- 
mement sourd ,  et 
J"e  vois  que  M,  de 
îarbantane  lui  en 
fit  lé  reproche. 

M.  de  Beauhar- 
nois  cependant  en- 
tendit aussi  ce  pro- 
pos y    mais  il  ne 
rentendit  qu'uno 
fois,  et  il  put  attri- 
buer   ic   M.     de 
Chartres    ce    qui 
étoit  à   la  fin  de 
la  querelle  et  des 
explications     que 
Ton    donnoit    au 
sieur  Raigecourr. 
De    ce  fait  au 
reste  ,  fût- il  bien 
constaté  ,  il  y  au- 
roit  peu  de  chose 
à  conclure. 
Je  retourne  à 


(  ^9  ) 

ce  qui  est  très-vraîsembla- 
ble  ,  parce  qu'on  n'a  pas 
toujours  sa  montre  à  la 
main  ,  leurs  dépositions  se- 
ront très-concordantes  ;  au 
moins  elles  n'impliqueront 
pas  contradiction.  Et  de  ce 
que  M.  de  Boisse  dit  avoir 
vu  M.  le  duc  d'Orlëans  ,  au 
déclin  du  jour ,  sur  le  trot- 
toir de  l'avenue  ,  et  que 
d'autres  témoins  n'en  par- 
lent pas  ,  je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  conclure  ^ 
comme  M.  le  rapporteur, 
qu'il  n'a  pas  pu  l'apperce- 
voir. 

Et  n'est-ce  pas  un  plaisant 
moyen  pour  nous  persua- 
der que  M.  le  duc  d'Or- 
léans n'a  pas  pu  avoir  des  re- 
lations avec  la  nommée5^/2z^- 
j?ré ,  que  de  nous  dire  que 
son  vrai  nom  est  EUzabeth 
Girard'^,  que  le  matin  du 
5  octobre  elle  fut  appellée 
par  des  marchandes  d'huî- 
tres et  alla  avec  elles  à  Ver- 
sailles ?  comme  si  la  noto- 
riété publique  n'apprenoit 
pas  que  M.  le  duc  d'Orléans 
n'a  pas  toujours  vu  très- 
bonne  compagnie  ,  comme 
s'il  existoit  un  seul  mauvais 


Ift^ 


-rî*. 


M*  d*Orléan$,  et 
je  vais  le  suivre 
pendant  le  5  et  le 
6  octobre. 

Je  lis  d'abord 
l'exposé  que  M. 
d'Orléans  a  publié 
de  sa  condu  te  y 
page  17. 

Cl  II  n'y  avoir 
n  pas  d'assemblée 
yy  le  dimanche  4  , 
7f  et  j'éfois  parti 
n  pour  me  rendre 
ji  à  Paris  ;  j'étois 
»  dans  Tinteniion 
)•  de  retourner  le 
91  lundi  matin  à 
»  Versailles;  mais 
»  je  fus  retenu  par 
3)  le  travail  qu'a- 
j>  voient  à  faire 
?>  avec  moi  quel- 
»  ijiies  personnes 
j}  de  ma  maison. 
)»  J'appris  succes- 
3)  sivemcnt  pen- 
n  dant  ce  jour 
yt  l'effervescence 
»  qui  régnoir  dans 
9)  Paris ,  le  départ 
91  pour  Versailles, 

n je  ne  sus , 

yy  d'ailleurs  ,  rien 
j«  dfi  ce  qui  se  pas- 
«  soit  à  Versailles 
»  jusqu'au  lende- 
j>  main  matin,  que 
«  M.  le  Brun  me 
j>  fit  éveiller.  Le 
»  même  jour,  vers 


(3o) 

Kez^  à  Paris  qu'il  n'eût  fré- 
quenté ,  comme  si  l'on  ne 
savoit  pas  que  M.  le  prince 
de  Lam'balle,  son  beau-frere, 
existeroit  peut  être  encore  , 
s'il  neût  pas  et  3  le  compa- 
gnonfiileîe  Jeses  débauches. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  liio- 
nif.-'ît  de  jnger  M.  le  duc 
d'Orléans  par  la  vie  qu'il  a 
menée  :  les  erreurs  cle  sa 
jeiijiesse  sont  peut-être  moins 
graves  que  celles  d'un  dge 
plus  avancé. 

Je  reviens  au  rapport  de 
M.  Cliabroud  ;  je  ne  répé- 
terai pas  le  ]  eprocHe  que  je 
lui  ai  fait  si  souvent ,  d'al- 
térer les  dépositions  et  de 
les  interpréter  ,  je  lui  ob- 
serverai cependant ,  au  sujet 
de  ce  valct-de  chambre  de 
M.  le  duc  d'Orléans  qui 
fut  appercu  dans  l'apparte- 
ment de  la  reine  ,  le  5  au 
soir  ,  que  ni  la  déposition 
de  M.  de  Digoine  ,  ni  celle 
cle  M.  de  Fronde  ville  ,  ne 
disent  que  la  reine  ait  averti 
que  cet  houmie  venoit  d'en- 
trer. M.  de  Frondeville  dit 
bien  qiL^ilarrh'a  quelqu^iin 
autour  duquel  on  fit  cercle 
pour  apprendj^e  ce   qui  se 


i»huit  heures  du 
)9  matin,  je  me  mis 
9ienroutepoiirme 
»  rendre  à  Ta  sem- 
»  blée    nationale, 
>i  Tout  me  parut 
j}  tranquille     jus- 
w  qu*à  l'entrée  du 
17  pont  de  Sèves  ; 
»  mais  là  ,  je  ren- 
M  contrai  les  tctes 
9>  des  malheuieu- 
w  ses  vicrimes  de 
j>  la  Fureur  du  peu- 
3>  pie;  entre  Sèves 
»  eî.  Versailles  je 
»  rencontrai  quel- 
»  qjes     charc-ttes 
9>thargées  de  vi 
»  vres  ,  et  escor- 
»-tées  par  un  déta- 
M  chement  de    la 
fy  garde  nationale  ; 
w  quelques-  uns 
»  des  fusiliers  pen- 
5>  serent    s^xi.    ma 
9}  voitute  ne    de- 
n  voit  pas  passer 

»  ce  convoi 

»  mon  postillon 
»  étoit  angiois ,  et 
5>  ne  savoir  pas  un 
>y  mot  de  fratjçois  ; 
9>  il  écoutoh  sans 
w  comprendre ,  et 


(  3i  )     ^ 

passait  au  dehors  :  mais  que 
la  reine  imposa  silence^ 

Mais  quand  lui  et  M.  de 
Digoine  parlent  du  va  loi -de* 
chambre  on  de  rej:]>ioii  de 
M.  le  duc  d'Orléans  ^^  comme 
M.  le  rapporieur  voudra  le 
nommer  ;  ^  M.  de  Fronde- 
ville  fi  8)  dépose  qu^il  croit 
que  M,    d^Astorg  lui  dit  : 
gtyrdez<oz/s  de  parler  ^  en 
luV  montrant  un    valét-de-f 
chuin  hre  de  M.  le  duc  d^  Or^ 
léans  ;   et   M.    de   Digoine 
d  épose   19  au  ^une  personne 
pour  qui   il  a  le  plus  pro^ 
fond  respect  j  Vappella  et  lui 
dit  d'être  plus  circonspecte 
sur  quoi    lui    déposant  en 
ayant  paru    étonné  .y  cette 
personne  lui  dit  qu'il  venoit 
d'entrer  dans  V appartement 
un  valet-de-^^hamore  de  JMm 
le  duc  d'Orléans,  Mais  Ma- 
dame Elizabeth  n'étoit-elle 
pas  en  ce  moment  dans  J'ap- 
parlement  de  la  reine ,  et  n  a- 
t-elle  pas  pu  appeller  M.  de 
Digoine  et  l'avertir  de  la  pré- 


\i 
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(T$)?{ Voyez  sa  déposition  n*.  177  page  zo,  deuxième  volume  cUi 
U  procédure. 

(19)  Voyez  sa  déposiçion  »•.  x68  pag.  a^i ,  premier  volume'dcla 
pro  éduce* 


l'fl» 


91  continuoic  son 
»  chemin.  Un  des 
9»  fusiliers  le  mit 
99  en  joue  à  bout 
»  portant ,  et  tira 
7f  son  coup  de  fu- 
9»  sil,  qui^parbon- 
3>  heur ,  ne  partit 
»  point.  L'officier 
ft  accourut ,  répri- 
9i  manda  le  soldat  » 
9>  ordonna  qu  on 
9»  me  laissât  pas- 
»ser,  etmedon- 
»na  deux  hommes 
-9»  à  cheval  pour 
99  escorte.Je  sortis 
39  sur-le-champ  de 
ai  chez  moi  pour 
.9>  me  rendre  à  Tas* 
9>  semblée  natio- 
9>  nale  ;  je  trouvai 
jy  une  partie  des 
9)  députés  dans  l'a- 
dvenue ;  ils  m'ap- 
y  prirent  que  le 
91  roi  desiroit  que 
9»  rassemblée  se 
9>  tînt  dans  le 
n  sallon  d*Her- 
99  cule  ;  je  montai 
91  au  château ,  et 
9»  j'allai  chez  sa 
97  majesté.  J'appris 
»  ensuite  que  Tas- 
)>  semblée  se  tien- 
i>  droit  dans  la  sal- 
»  le  accoutumée  , 
9»  er  j'y  revins  n. 
Vous  avez  en- 
tendu la  version 


(Si.) 

sence  de  cet  homYne  ?  Ces 
détails  sont  puériles ,  je  ne 
m'y  suis   arrêté    que   pour 

f)rouver  l'inexactitude  de  M. 
e  rapporteur,même  dans  les 
citations  les  plus  simples  ,  et 
pour  faire  remarquer  l'affec- 
tation avec  laquelle  il  met 
toujours  la  reine  en  avant. 
J'ai  démontré  qu'il  avoit  ma- 
nifesté l'intention  perfide  de 
compromettre  sa  majesté  et 
d'aigrir  le  peuple  contre 
elle. 

Quant  à  la  remarque  faîte 
par  M.  Cliabroud  sur  la  dît 
férence  du  sîgnalernent  de 
cet  homme,  donné  par  MM. 
de  Digoine  et  de  Fronde- 
ville  ,  elle  est  au  moins  ri- 
dicule ;  le  dernier  dit  que  sa 
mémoire  peut  ne  pas  être 
fidèle  sur  un  fait  aussi  in- 
différent. 

M.  le  rapporteur  se  seroît 
épargné  la  peine  de  nous 
dire  :  mais  pourquoi  dépo- 
ser d'un  fait  indifférent  ? 
Î)ourquoi  se  raviser  sur  un 
ait  indifférent  r  s'il  avoit 
bien  voulu  ne  ])as  synco- 
per  la  phrase  de  M.  de 
rrondeyille  ;  elle  est  conçue 
eu  CCS   terxncs  :  az^  surplus 

de 
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4e  kLdX>tlêaiB,    ma  Jtbtmdm  jnmiirrnz  z. 

celle   de   l*înfiBr-  -'Tj.-jy.. 


;4S^ 


œarioo. 

M.  deFoocaoi 
étoit  à  Pans  le  5  , 
U  sortit  à  h 
du  jour»  il 
tra  M.  d'Orlâm 
au  boolevard  Se- 
Honoré,  eo  re- 
dingone  grise  et 
chapeau  rond.  ''^ 
de  Foucaod  ôoir 
som  de   bonne 
heure  par  corio- 
slté;^l.dOriaas 
étoit  soin  de  wA' 
ne,  il  nlaporre 
par  quel  iiioâf  ,  ce 
£ût  oe  inappicci 
lien. 

Le  même  îonr , 
à  onze  heures,  le 
sieur  de  b  Cor- 
bière étant  au  bois 
de  Boulogne, Tît 
deux  quidams  à 
cheval,  de^nan- 
dant  le  chemin  de 
Boulogne.  Un 
quari-d'bcure 
après,  U  vh  M. 
d'Orléans  ,    suiri 
de  deux  iockeis, 
entrer  par  la  pone 
Maillot ,  s'arrêter 
près  de  Tobélis- 
que  ,  donner  des 
ordres  aux  Jokeis, 
ceux-ci  le  quitter , 

Tome  I. 


indjJférc'zX  ^r  cun^j'U^^z^MUt, 
de  ceux  cid  m  \MCi:j:^u^t'r.z , 
cette  démr^^cZ'i»^.  r^  j^^i:t 
être  répuîe^e  ci^  o'j7r:>yrji:  ■  3- 
gue  :  i  c^JKTî  iiicc  vi**:  M^ 
€le  Di^Moe  €1  d^Kf;^  le 
19  a%nl ,  et  3/.  de  irui^ 
ae%ille  Is  '^  ,  qaj^  îe  der^ 
$e  rai  iie  comsr^  ajtuz 
le  sieur  LdJMOi.  dz.'ii  tcf- 
faire  de  hlcLr^zez  ,  eu:  >.*r;* 
et  mécijita .^^  ;  ctj  û  ^\  -rvz 

tendre ,  M-  c*  ?  zr:.^.^^'..  h  , 
dépc«^âi3t  le  dens jçrr,  vt  t<;;  vîî 
concerté  arec  M.  ûei>3g>lr,e, 
pour  donner  un  ûgaÂ.e9&^^t 
uniforme. 

Arant  de  passer  k  de^  d.^ 
tails  pins  serieoz^  je  pr^ 
me»  lecteurs  de  te  yyore/jir 

a  ne  îe  nègre  d^  3i*  ;e  ono 
'Orléan*  a  été  vn  da;;^  ieit 
gronppes  du  pabiivroyai   ^ 
excitant  le  peuj/le  coi;t/rr  3e» 
gardes-dn-corps ,  prép'xrant 
et  fomentant  Wxïsxxtu-jXum. 
du  5  octobre.   Ce  fait    ne 
peut  être  indifForcnt  quand 
on  le  rapproche  de  ceux  dont 
nous  allons  parler* 
La  matinée  fatale  corn* 
C 


•♦H 


l'un    allant   vers 

Neuilly ,  l'autre 
vers  la  Muette,  et 
h:î  aller  vers  Bou- 
logne.I!  vit  ensuite 
M.  d'Orléans  re- 
venir seul  ,  et 
ayant  repassé  la 
porte  Maillot,  res- 
ter un  moment 
indécis,  puis  re- 
venir sur  ses  pas , 
et  prendre  au  ga- 
lop le  chemin  de 
la  révolte.  Il  étoit 
alors -midi  et  de- 
ihie  environ. 
-  Pierre  Loutaud, 
domestique  du  Sr. 
de  la  Corbière  , 
tenoit  deux  che- 
vaux près  de  la 
porte  Maillot  ;  il 
ne  \it  qu'un  qui- 
dam demander  le 
chemin  de  Boulo- 

ne;puis  il  vit  M. 

l'Orléans  et  les 
deux  jockeis  ;  puis 
il  ne  vit  plus  rien. 
J*ienore  com- 
ment il  ne  vit  pas, 
ainsi  que  son  maî- 
tre ,  M.  d'Orléans, 
revenir,  s'arrêter 
et  prendre  le  ga- 
lop; ce  qui  sem- 
ble être  le  fait 
dans  lequel  la 
charge  consisfc, 
■  .Le  sieur  Cor- 


(  34  ) 

inence.  Je  ne  parlerai  pas 
des  témoins  qui  ne  déposent 
que    sur  ouï- dire  ;    je  vais 
examiner  les  dépositions  de 
ceux  qui  affirment  avoir  vu 
M,,  le  duc  d'Orléans  :  ce  sont 
les  seules  importantes. 
.    M.  le  rapporteur  s'est  at- 
taché principalement  à  dé* 
montrer  qu'elles  étoiènt  tou- 
tes en  contr^lpDtion  les  unes 
avec  les  autres  ;  il  a  opposé 
le   sieur  la  Serre  au  sieur 
Morlet  ;  de  ce  que  l'un  de 
ces  deux  témoins  ne  parle 

{)as  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
e  premier  choc  du  grand 
escalier ,  et  que  l'autre  ne 
rapporte  pas  tous  les  événe- 
mens  dont  parlent  d'autres 
dépositions,  il  conclut  qu'ils 
n'ont  pas  été  au  milieu  de 
la  foule ,  qu'ils  n'ont  pas 
monté  le  grand  escalier  ; 
parce  que  le  sieur  Yaldony  , 
à  la  première  invasion  du 
grand  escalier ,  ne  dit  pa'à 
avoir  apperçu  M.  le  duc 
d'Orléans, M.  le  rapporteur 
prétend  que  ce  prince  n'y 
étoit  pas  ;  enfin  ,  parce  que 
les  sieurs  de  la  Borde  et  Do- 
demain  l'apperçoivent  à  9 
heures  ,  parce  que  le  suisse 


fiiër,  mèdecîii  , 
Venant  de  Ruel  à 
midi ,  entre  dans 
le  fauxbourg  Sr.- 
Honoré;  puis  re- 
tourne à  pied  à 
Ruel.  Il  chemine 
entre  le  bois  de 
Boulogne  etNeuil- 
\y  avec  un  bou- 
cher. Trois  cava- 
liers ,  un  maître  , 
en  habit  gris ,  et 
deux  jockeis  en 
habits  rouges  , 
viennent  à  eux. 
Le  maître  aborde 
le  boucher  ;  après 
quelque  conver- 
sation, le  boucher 
rejoint  le  sieur 
Cornier,etluidit 
qu'il  croît  avoir 
parlé  à  M.  d'Or- 
Jeans. 

Je  me  demande, 
d'après  ces  témoi- 
gnages, pourquoi 
le  valet  ne  voit 
qu'un  quidam, tan- 
dis que  le  maître 
en  voit  deux. 

Pourquoi  il  ne 
voit  pas  revenir 
M.  d'Orléans  ? 
Comment  M. 
d'Orléans, reveriu  . 
jseul  de  Boulogne 
à  midi  et  demi , 
suivant  le  sieur  de 
la  Corbière  ,  s« 
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démadame  deTâlarii  déposé 
qu'il  étoit  9  à  lo  heures 
quand  ITiomme  à  la  grande 
barbe  lui  dçmanda  une  prise 
de  tabac  ,  M.  le  rappor- 
teur veut  nous  persuader 
que  M.  ie  duc  d'Orléans  n'a 
pu  être  apperçu  qu'à  cette 
heure. 

M.  le  rapporteur,  en  atnal- 
gamant,*pour  ainsi  dire^  tou- 
tes les  dépositions ,  a  eu  l'ha- 
bileté de  jetter  des  nuages 
sur  chacune  d'elles  ;  il  a  es- 
péré sans  doute  qu'au  milieu 
de  la  confusion  qu'il  a  fait 
naître  ,  il  seroit  difficile  de 
découvrir  la  vérité  ;  je  sui- 
vrai une  marché  plus,  sim- 
ple ,  et  avant  de  parler  des 
dépositions ,   je  rappellerai 
sommairement  les  faits. 
'  Les  dépositions  de  M.  lé 
comte  de  la  Châtre, des  sieurs 
Guérin,  Gallemand,   Prio- 
reau ,  Delisle ,  nous  appren- 
nent comment  les  brigands 
pénétrèrent  dans  le  château  ; 
ils  entrèrent  par  la  grille  de 
là  cour  des  princes  ,   pas- 
sèrent par  la  colonnade  qui 
conduit  à  la  cour  royale  j 
assassinèrent  à  la  grille  M. 
Peshuttes ,  qui  fut  aussi-tôt 

C  a 
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tr0ttv«  à-peu-près 
i  la  même  heure 
revenir  deNeiiilly 
avec  les  deux 
jfockeis  ? 

Enfin  quel  rap- 
port il  y  a  entre 
ces  courses  de  M. 
d*Orléans ,  le  qui- 
dam ou  les  deux 
Juidams ,  et  ce  qui 
evoit  se  passer  à 
Versailles  le  mê- 
me jour  et  le  len- 
demain ? 

Mon  embarras 
augmente  si  je  lis 
la  déposition  du 
f  ieur  Boisse^  gar- 
de du  roi ,  car  lé 
ipème  jour ,  à  une 
heure,il  vit  à  Ver- 
sailles .  M.  d'Or- 
léanssortir^de  ras- 
semblée, monter  à 
cheval  et  paair  ' 
pour  Pari?. 

Il  me  paroît  dif- 
ficile qiie  M.  d'Or- 
léans soit  sorti  du  ^ 
bois  de  Boulogne 
seul  à  midi  et  de- 
mie ,  ait  été  ren- 
contré revenant 
de  Ncuilly ,  jùen 
qu'il  eut  pris  un 
autre  cheiuin  ,  et 
ait  été  vu  en  mè- 
me  temps  à  Ver- 
sailles. 
LemèmeSrSois" 
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entraîné  dans  la  cour  da 
ministres  et  décapité.  Ceux 
qui  ne  purent  exercer  leur» 
fureurs  sur  le  cadavre  de  cet 
infortuné  se  portèrent  aus- 
si-tôt au  grand  escalier  ;  en 
un  moment  il  est  envahi; 
les  gardes-du-corps  sont  at- 
taqués dans  la  salie  des  gar* 
des  de  la  reine. 

Je  supplie  mes  lecteurs  de 
remarquer  que  ce  premier 
choc  a  été  très-rapide  ,  que 
tous  les  brigands  n-ont  pu 
arriiver  à-la-lbis ,  et  qu'à  me- 
sure que  la  foule,  qui  formoit 
Tavant-garde  ,  après  avoir 
balayé  le  grand  escalier  ,  pé- 
nétroit  dans  la  salle  des  gar- 
des de  la  reine  ,  la  colonne 
3ui  soutenoit  cet  avant-gar- 
e  étoit  à  l'entrée  du  grand 
escalier,  montoit  les  pre- 
mieresmaxches.Le'SrlaSerre 
a  pu  être  au  milieu  de  cette 
seconde  colonne,  et  par  con- 
séquent n'être  pas  témoin 
des  événemens  du  premier 
choc  ;  quand  on  est  clans  une 
foule  qui  se  précipite  avec 
rapidité  ,  il  arrive  quelque- 
fois que  les  pieds  ne  touchent 
même  pas  à  terre .;  le  sieur 
de  la  Serre ,  entraîné  par  ce 


1 

Jviynt  entore  M. 
3  d*Orléans  i  Ver- 
J  Saîlfes  au  dédin  du 
I  four  ,  sur  le  troc- 
[  tDÎr  de  Favenue 
de  Paris  à  droite, 
croyant  le  voir  à 
une  heure  en  plein 
jour  y  lorçqu'il  ne 
pouvoît  y  être  , 
puisque  deux  et 
stéme  trois  té- 
moins le  voyoicnt 
ailleurs  ;  on  auroic 
quelqne  raison  de 
croire  qu'il  se 
trompe  de  m  jme , 
et  plus  facilement, 
quand  la  nuittom- 
Doit;etsi  M.  d  Or- 
léans sortit  de 
Passemblée  à  une 
heure  ,  s'il  parut 
dans  l'avenue  à  la 
fin  du  jour,  com- 
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torrent,  aurort  donc  pu  ne 
pas  remarquer  ce  que  cVan- 
tres  témoins  avoient  vu  :  il 
auroit  même  pu  ne  pas  ap- 
percevoir  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  si  les  propos  qu'il  a 
entenrlus,  les  (piestîons  qu'il 
a  faîtes  ,  la  réponse  des  bri- 
gands ne  lui  avoient  pas  îns- 
fnré"  la  curiosité  de  lever 
es  yeux  ^  d'observer  avec 
attention  ;  il  éioit  alors  sur 
le  premier  pallier  ^  ri  voit 
M.  le  duc  a  Orléans  sur  le 
second paljier ,  à  la  tête  du 
peuple ,  faisant  du  bras  un 
geste  qui  indiquait  la  salle 
des  gardes-du'Corps  de  la 
reine  ,  et  le  duc  a  Orléans 
tourner  à  gauche  pour  ga^ 
gner  V appartement  du  roi 
(20).. 
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(  xo  )'  Le  sîfur  Laserre  dépose  que  ,  le  ^  occtobre  dernier ,  il' 
éioic  â  Versailles  quand  les  temmes  de  Paris  arrivc-renc ,  où  il 
écoit  dîna  les  appartemcns  du  roi ,  -que  comme  ces  fcmitirs  $or- 
.  tlren  de  chez  ii  m-jcil:c,  lui  déposant,  ce  d'aurres  personnes 
parièrent  â  ces  femmes,  entr*autrc$  i  une  d'elles  ,  â  laqucUe  luî 
déposant  die  qu*elic  avoir  afiFairc  i  un  bon  roi ,  qu'il  croit  ua 
bon  peee ,  que  leur  érat  Taffligeoit  beaucoup  ;  qu'il  ctoic  fc  leur 
comme  le  notre i  touç.  Cette  femme  lui  répondit  :  notre  perc  ,  c'est 
le  duc  d'^Orléans.  Lct  autres  femmes  criereftt  vive  le  roi  -,  lui  dé-' 
posanc  observe  k  cette  femme  que  c'étoit  vive  le  roi  qu'elle 
dcTort  crier,  comme  set  cammaradet.   Cetrc  femme  lui  répondit r 

non ,    f ;   c'est  vive  le  duc  d'Orléans.   A  vu  2rtiver  M.  le 

marquis  de  la  Ftyette  chez  le  rof ,  vers  Icf  onze  hcuriîs ,  il  en 
Ntortic  ec  revint  vtcs  les  minuic  ,   et    i'ocdre  parut  se  rétablie 

c  3 
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iDent  peut-il  n*être 
va  que  par  le 
sieur  Boi:s^  ? 

M.  de  Mirabeau 
le  jeune  rcmir- 
qua  dans  la  soi- 
rée qu'on  buve- 
tier  distribua  au 
pecplç  ses  cerve- 
las ,ies  fruits ,  son 
via.  On  demanda 
à  cet  homme  s^tl 
voiftoit  Se  ruiner , 
ÇL|4«:de  AA'^ral^eyiu 
reocçndit   répon-. 
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Remarquez  que  M.  de  I4' 
Serre  s'arrête  pour  faire  cet-' 
te  observation,  que  la  foule' 
continue  à  se  précipiter, que 
les  passages  sont  obstrués  ,- 
et  qu'il  ne  parvient  peut-être- 
pas  promptement  à  repren- 
dre le  lil  du  torrent  ;  pendant 
ce  temps-là  ,  M.le/duc  d'Or- 
léans peut    faire    réflexion 
qu'il  seroit  imprudent  depa- 
roître  si-tât  chez  le  roi ,  re-» 


dans  ce  momenr.  Lui  dépdsanc ,  à  deux  heures  trois  quarts ,  te 
retira  chez  lui  ,  et  s'app^rcut  en  effet  que  tout'  ctoit  tran- 
quiûe-;  4  six  heures  nu  iniçia  1^-  6  ciudic  mois  ,  i]  itioma  au 
château,  par  la  phced'ar:-ies ,  il  :ipperç'jc  uo  ^amd  mouvement 
dapca-^lc  venant  du  cote  du  corps'-cle-g;  r  !e  des  ^fu:«leS'françoiscs$qu*il 
courut aJoîs  pour  gagner  h  cojt  rcyaie  ;  là  il  joignit  ce  peuple» 
et  roonta^avcc  lui  le  grand  escalier  j  que  ce  peuple  profiroit  def 
imprécations,  tli>ant  :  lOne  pc*ie  esc  avec  ncus,  marchons  ;  qu'il' 
demanda  â  un  de  ces  hommes  quel  éioit  ce  père.  Cet  ^homrtK-  lui 
répondit;  Ah  sacre  dieu,  c.t-cc  que  vous  ne  le  conn:iisez  pas? 
C'est  M.  le  duc  d*Or.cans.  Qu'il  derr.an.^a  où  est-i!  ?  es:  ce  çu'il 
est  ici  ?  Le  déposant  airi/oît  alors  sur  le  premier  pallier  du  grand 
escalier.    Cet    homme   lui  repondit,  et  en  lui  indiquant  par  un 

{je^ce  avec  son  bras   qu'il  ctoic  au  haut  de  Tescalier  :  Eb  ,  f , 

est-ce  que  vous  ne  le  voyez  pas;  il  est  là,  il  eîl  là  ;  alors  le 
deppsanc  levant  Ja  téte^  et  se  lev^uit  sur  la  pointe  des  p^eds>  il* 
vil  M.  Je  duc  d*OrIcans  sur  Iç  second  pallier  a  la  \£ti  du  peuple, 
faisant  du  bras  un  gette  qui  indiouoit  la  salle  de«  gardes  du-corps 
4c  la  reine,  et  le  duc  d^Otléans  touro^  4  gauche  pout  gagner i 
Tjippartement  du  roi;  que  mondit  sieur  le  duc  d'Orlèass  étoi:eA, 
trac  rayé  ;  lui  déposant  ne  vit  pas  si  ce  prince  avoir  qqel^ues. 
décorations.  Le  déposant ,  parvenu  sur  le  dernier  pallier  ,fe  dégagea 
du.^peuple  pour  gagner  l'appartement  du  roi  ,  où  étant  de  suite', 
arrivé,  il  demanda  si  M.  le  duc  d*Qrléans  n'ctoit  pas  chei  le  roi», 
que  toutes  les  personnes  â  qû  il  s'informa  lui  rjp^pdifpnc  npn , 
që'il  n'y  ctoit  pas. 

Voyez  tsa  déposition,  n®.  i\<?,  page    8i,  stopni  yoU  de   la 
pcofédure.  r  -  , 


dre  que  M.  d'Or- 
léans lui  avoit  don- 
né ses  ordres. 

Cependant  M, 
de  Mirabeau  ife 
vit  point  M.  d'Or- 
léans ,  et  il  ne  fut 
vu  par  aucjLin  au- 
tre 9  ni  dans  ras- 
semblée ^  ni  à  la 
buvette  ;)e  ne  puis 
în'empécher  de  di- 
re combien  tout 
cela  me  paroit  sin- 
gulier :  l'ajoute 
que  ,vSelon  la  dé- 
position de  M. 
Antoine ,  le  prési- 
dent de  rassem- 
blée avoit  dit  au 
buvetier  de  don- 
ner des  vivres  à 
cette  foule  exté- 
nuée ,  dernier  té- 
moignage qui  m'a 
été  confirmé  par 
d'autres  person- 
nes ;  et  je  vous 
donnerai  connois- 
sance  d'une  dècla> 
ration  qui  en  a  été 
faite  en  dernier 
lieu  ,  d'après  la 
publicité  de  Tin* 
formation* 

Voici  deux  faits, 
qui  me  semblent 
tout-à-fait  insigni- 
fians  ;  mais  je  ne 
dois  rien  cél«r  ^  et 


(39) 

venir  sur  ses  pas  ,  traverseï^ 
la  salle  des  gardes  delà.reiae/ 
la  grande  salle  des  gardes- 
du-corps ,  se  cacher  queU 
ques  momens  dans  un  es- 
calier très-obscur  qui  donne 
dans  la  salle  des  cent-suis- 
ses  ;  en  sortir  ensuite  ,  tra- 
verser ladite  salle,  et  descen* 
dre  Tescalier  des  princes  ; 
ou  bien,  sans  traverser  11 
salle  des  cent-suisses  ,  sans 
aller  chercHer  l'escalier  des 
princes  ,  il  peut  descendre 
celui  dans  lequel  il  est  ca- 
ché ,  qui  conduit  d'un  côté 
à  la  cour  des  princes ,  et  de 
l'autre  sous  la  voûte,  au  pied 
du  grand  escalier  :  il  peut 
remonter  cet  escalier  ,  se 
présenter  pour  pénétrer  dans 
.es  appartemens ,  et  trouver 
e  sieur  Morlet  en  senti- 
nelle ,  qui  lui  en  refuse  l'enr 
trée.  Observons  que  ,  pen- 
dant qu'il  est  resté  caché 
dans  ce  petit  escalier  ,  qu'il 
a  fait  toutes  ces  allées  et  ye- 
•nues ,  la  garde  nationale  pa- 
risienne a  chassé  les  bri- 
gands ^  s'est  emparé  des  por- 
tes ,  et  que  le  ^ieur  Morlet: 
a  été  mis  en  sentinelle..  M.  le 
duc  d'Orléan$  ne  pouvant 

C4 


'?/ 


•  ^» 


ce  n  est  pas  a  moi 
de  juger. 

M.deBatzcon* 
versa  quel<|iJes  ins- 
tans  avec  Tune  des 
femmes  introdui- 
tes dans  rassem- 
blée; cette  femme 
lui  parla  de  ses  lo- 
ges aux  spectacles, 
de  ses  chevaux , 
de  sa  femme*dc« 
chambre ,  et  d*un 

S  rince  du  sang  qui 
tott  allé  plusieurs 
fols  chez  elle  ,  on 
la  nommoit  Bean- 
mé.  J'apprends  de 
la  déclaration  que 
cette  femme  a^hi- 
te  au  comité  des 
recherches  de  Pa- 
ris }  que  son  vrai 
nom  est  Elisabeth 
Girard; et  ce  qui 
me  donne  l'idée 
de  sa  fortune  et 
de  ses  habitudes , 
c*est  que  le  matin 
du  5  octobre ,  elle 
fut  appellée  par 
des  marchandes 
d'huitres ,  et  alla 
avec  elles  à  Ver- 
sailles. Que  signi- 
fie la  vanterie  d'à- 
voir  vu  un  prince 
chez  elle  ? 

Un  espion  ap* 
paretnment  est  en- 
voyé chez  la  reine; 


(40) 

entrer ,  peut  desÊeiidre  une 
seconde  fbîâ  ,  soit  par  le  pe-^ 
tît  escalier ,  soit  par  celui 
des  princes ,  et  pâroître  aux 
:)ieds  du  grand  escalier.  Il 
3eut  donc  être  vu  au  bas  de 
'  'escalier  des  princes  par  M* 
de  Digoine ,  ou  avant  qu'il 
ait  tenté  de  pén'étrer  dans 
les  appartemens  ,  après  le 
départ  des  brigands  ^  ou 
après  ([ue  l'entrée  lui  en  a 
été  refusée  ;  catr  M.  de  Di- 

Î;oine  ne  dit  pas  précisément 
'heure  où  il  Ta  apperçu  :  21 
peut  donc  être  vu  aux  pieds 
du  grand  escalier  par  le  sieur 
Miomandre  de  'Château- 
neuf  ,  après  avoir  été  ap- 
perçu par  M.  de  Digoine ,  et 
après  que  l'entrée  des  ap- 
partemens lui  a  été  refusée 
par  le  sieur  Morlet.  En  par- 
tant de  cet  endroit ,  oà  il 
{)eut  traverser  la  cour  roya- 
e  ,  en  sortir  par  le  petit  pas- 
sage qui  est  le  long  de  la 
grille  royale  ,  du  côté  de  la 
chapelle  ,  ou  bien  par  la 
vpûjte  de  la  chapelle  ^  ou, 
enfin ,  revenant  sur  ses  pas  , 
passer  sous  la  voûte  près  du 

rnd  escalier  ,  gagner  par 
jardin  le  passage  de  1%. 


.  (41) 

c'ett  un  valet*dc*  chapelle ,  et  6e  rendre  à  la 

chambre    de    M.  cour  des  ministres  :  là  il  est 

d'Orléans  ;  M.  de  yu  successivement  par  M.  de 

Fc'^^Fronïevife  Frondeville     par  M.  le  vï- 

étoient  prescris  :  comte  de  la  Châtre  ,  paries 

on   raisonnoit  U-  sîeurs  Méricourt  ,   Gruenis- 

brement ,  la  reine  sey  ,   Eudeline  ,    Quence  ^ 

imposa  silence,  en  Jobert,  la  femme  Bessous, 

Z'^^V^"  veuve  duTiUe.,  Laborde, 

d'Orl^ns  venoit  Dodemam  et  Brayer.  Je  dis 

d'entrer;  et  cela  successivement  ,•  car  les  heur 

étoit  si  vraif^e  res  indiquées  par  ces  onze 

ces  messieurs  se  témoins  sont  trèsdiflférente», 

.Sgo^ïV^ft-e';  ,   Selon  M.  de  Fronde.il. 

habit  puce  et  cbe-  le  (2.1)  ,  il  pou  voit  être  sept 

veux  grîs-blancs  ,  à  huit  heures  du  matin* 
et  M.  de  Fronde-        M.  le  vicomte  de  la  Châ*- 

ville  en  habit  gris  ^re  (aa)  n'indique  point  pré- 

et  cheveux-bruns.  •  r     ^  *,i>i.     ^ 

Jeconviensque  cisément  1  heure. 

(il)  M.  de  Fronde  ville  dépose  :  ayant  dpprîs  qu'on  égorgeoît  Ict 
gar<les-du<orps,  ;e  courus  au  château  ,  où  je  pénétra!  irèsdi£Sâle- 
ment  ;  porté  par  la  foule ,  et  ne  pouvant  aliorder  nulle  part ,  Je  teTint 
sur  la  place  d'armes ,  ou  des  cris  crès-forts  appellerent  mon  attention» 
Je  fus  témoin  d'horreurs  que  la  notoriété  publique  me  dispense  de 
rappeller  ici  ;  je  rentrai  dans  la  première  cour,  et  si  l'on  peut  se  rap- 
peller  les  heures ,  dans  des  circonstances  cà  l'attention  sufAt  k 
peine  aux  érénemens  ,il  pouvoit  être  sept  â  huit  heures  dn  matin, 
lorsque  je  vis.  M.  le  duc  d'Orléans  dirigeant  sa  marche  vers  k  couc 
des  princes  *,  vâtii  d'un  frac ,  ayant  une  badine  i  la  main  ,  et  sourianc 
d  une  foule  de  peuple  qui  le  suivoit ,  et  poussoit  des  cris  répétés 
de  vive  le  roi  d*Orléans.  J*observe  ici  que  ce  n'esc  pas  la  seule  foi» 
que  j'ai  vu  ce  prince  suivi  par  ce  peuple ,  et  accompagné  de  pareils 
cris.  Le  2  ou  le  5  d'octobre  jefte  vis  dans  Tarenuc  de  Paris ,  tuivt 
par  un  assez  grand  nombre  de  peri onnies  qui  couroient  â  perte  d'ha*- 
leine  après  sa  voiture ,  et  qui  crioient  s  voilà  le  père  du  peuple  ; 
vive  le  roi  d'Orléans  ! 

Voyez  sa  déposition  tt*.  i77,pag«  10  ,  deuxième  volume  de  la 
■  océdure. 

(2i)  M.  le  vicomte  de  la  Châtre  dépose  aînfi  qu'il  suit  t  je  d^ 
djure  qu'à 'trois  iieures  un  qutit  da  nuicia.,  dv  tf  oscobce  derules. 


im 


HdcFrondevaiè^        Le    sieu*  MérîcOttrt  dit 


vn  lionorable  membre  proposa  à  M.  le  président  de  lever  la  sSance. 
Tous  Jcs  membres  étant  excédés  de  faiigue  ,  on  la  leva.  Je  me  ren- 
dis *» papillon  de  Talaru  ,  cour  des  rainisties  ,  où  je  logeok ,  à  Vcr- 
•aille».  J'essayai  de  monter  au  château  >  les  grilles  ec  Jes  portes  en 
lioicnt  fermées  et  gardées  par  les  troupes  arrivées  dans  la  nuitt 
n'ayant  pu  entrer,  je  vins  dans  ma  chambre,  où  j'écrivis-  peuc-étre 
une  heure  ,  ec  me  mis  &ur  mon  lie  A  peine  étois.je  endormi ,  que 
M,  le  comte  de  la  Châtre,  premier  gentilhomme  ^e  Momieur  ^  loge 
^ans  la  chambre. donnant  sur  la  cour  des  Ministres, ^e  dit  :  viens 
donc,  on  traîne  les  gardes-du- corps  et  on  leur  coupe  lecol/,  )« 
'crois ,  sur  la  place  d'armes ,  près  la  grille  d'encrée  de  la  cour  des 
sinistres  ;  je  rcclame  à  cet  égard  que  M.  de  la  Châtre  soit  exuendu* 
J'ai  vu  de-cette  chambre  ,  et  j*aî  entendu  des  crif  perçai) s  de  vive  le 
roi  d'Orléans  ;  ^*ai  fixé  mes  regards  du  coté  de  la  cour  des  ministres  ^ 
j'ai  apperçu  ce  prince,  dans  le  même  mooient ,  longeant  la  ligne  des. 
troupes,  en  dehors  d'elles,  ayant  l'air  de  venir  de  la  place  d'armés  j> 
cù  les  gardes  •  du  -  corps ,  au  nombre  de  deux,  avoienc  été  ledit 
niatin  eicécutés;  ce  prince  partant  sous  la  croisée  où  j'étols  s»pre* 
jnîer>  avoir  uncbailine  à,  la  raain^  iiike  grosse  cocarde  à  son  cha« 
fcau ,  et  ne ,  cessoit  de  rire*  J'étois  avec  les  nommés  Jacques 
Coenissey,  et  Antoine  Eudeltne,  cous  deux  domestiques  dé  M.  le 
comte  de  là  Châtre ,  ce  dernier,  éianc  aloré  chez  Monsieur. 'li'un  dcfs 
éeiâx ,  je  ne  sais  lequel ,  deicendir  à  la  pqrte^du  suisse  de  madame 
deTalaru  â  Versailles,  l'autre  resta  avec  moi  à  cette  croisée,  ainsi 
'^ne  le  nommé  François  Claude  dir  Méricourt  mpn  domestique  t  j'ai 
^a  longer  M»  le  duc  d'Orléans  suivi  d'une  multitude  très  -  nom- 
liseuse,  et  qui  ne  discontinuotc  pa£  .de  rire  en  faisaiK  jouer  s» 
Nadine  ;  le  premier  avoir  Tair  de  diriger  ses  pas  vers  la  cour  des 
frxnces,'je  l'ai  apperçu  jusqu'à  la  grille  qui  ferme  ceccecour.il 
yavoit  à  cette  grille  un  grouppe.de  monde  bien  babiUé  et  san» 
*fmes  qui  n'ont  rien  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  a  oebrimssé 
chemin  ^  et  toujours  suivi  par  cette  mulcicude  de  .  monde  v:  qui 
m'ont  {Kiru  tous  presque  nuds ,  et  dans  le  nombre  beaucoup  de 
léminesyou  du  moins  elles  en  avoiént  le  costume  :  ce  prince  Jt 
svrti  par  la  gtille  â  côté  du  pavillon  Talaruâ  Versailles,  qui  donne  > 
je  crois ,  dans  la  rue  de  la  Chancellerie.  Je  ne  Pai  vu  quejtisques-id; 
maîsj'ai  entendu  long-tems  des  cris  ou  hurlemens  donc  je.  ne^^ux 
en  rendre  le  sens  et.  encore  nttnns  les  paroles;  je  dcclàrb  que 
nrès  peu  de  tempsaprès  Tapparitien  êk  M.  le. duc  d'Orléans ,  rhcmme 
à  la  grande  batbe  a  passé  â  la  porte  dudit  pavillon  de  Talaru ,  qui 
?  parlé  a w  Suisse  auquel  il  a- demandé  une  prise  de  tabac,  ses 
mains  toutes  ensanglantées.  On  m'a  dit  que  le  nommé  .Dupont  exv 
«▼oit  été  effrayé  ,  et  qu'il  n'avoir  pas  osé  refuser  la  prise  de  tabac. 
Ce  vilain  homme  avoit  sa  coignce  sur  son  épaule  ,  â  ce  qu'onm'a 
dit.  Je  ii'ai  rien  entendu  de  ce  dernier  article  »  éunc  reûcé  crèv 
siRemenc  dans  ma  chambre* 


(  43  ) 

D*achevè  pis  le  si"  vers   huit  heiires  du    ma^* 

gnalementj  il  se  ti^  (a3^. 

ravise,  et  dit  que  l     sieur  Guenissey  (^4) 

sa  mémoire   peut  i     .     a           ri      ^   ^   7 

nt^  pas  être  fidelle  vers  huit  à  neuf  heures  du 

sur  un   fait  aussi  matin. 

indiiEierent.    Mais  Le  sieur  Eudeline  (a5)  dé* 


Voyez  sa  déposition,  naméro  117,  page  191,  premier  voluinç 
de  la  procédure. 

(ftj).  Le  sjeur  Méricourc  dépose  que  le  mardi  6^  vers  huit  heu4 
res  du  matin,  lui  déposant  étapt  avec  le  sieur  son  maître  dans  son 
appartement  au  premier  étage,  et  à  la  croisée,  a  vu  M.  le  duc  d'Orléans 
ayant  une  grosse  cocarde  à  son  chapeau  ,  et  tenant  une  hadine 
qu'il  £aisoit  jouer  en.  riant  ;  qu^  ce  prince  remontoit  de  la  place 
d'armes  vers  la  grille  des  princes ,  se  portant  sur  sa  gauche ,  et  cô« 
toyant  Its  troupes  qui  étoient  en  lignes  ;  que  beaucoup  de  peuple 
Icsuivoit  ea  criant  :  vive  le  duc  d'Orléans  ;  a  entendu  aussi  d'autres 
cris  dont  il  n'a  pu  distinguer  les  paroles  ;  que  la  fenctre  où  il  étoie 
étant  trop  haute  > et  le  gênant,  il  n'a  pu  voir  si  M.  le  duc  d'Oricans 
entroit  dans  la  cour ,  où  se  por^oit  ailleurs  ;  que  le  suisse  de  madame 
Talaru  lui  a  dit  qu'un  homme  à  grande  barbe  Tavoic  abordé ,  tuf 
avoir  demandé  une  ptise  de  tabac,  qu'il  avoir  les  mains  ensanglantées, 
et  qu'il  lui  avoit  dit:  bon ,  je  n'ai  eu  que  deux  têtes  9  je  comptois 
au  moins  sur  trois  cents.  .      <       .       < 

Voyez  sa  déposition  ,  numéro  131 ,  page  20  x  ,  prémict  vo- 
lume de  la  procédure. 

(14)  le  sieur  Guenissey  dépose  que  le  mardi  ^,  vers  huit  à  neuf 
heures  du  matin ,  lui  déposant  étant  dans  la  cour  des  ministres  à 
Versailles ,  a  vu  M,  le  duc  d'Orléans  vêtu ,  à  ce  qu'il  croit ,  d'und 
redingotce , ayant  sur  sa  tête  un  petit  chapeau  rond,  auquel  étoic 
une  cocarde  ,  tenant  â  sa  main  une  badine  ,  et  parlant  au  peuple 
d'un  air  gai  et  riant  ;  que  ce  prince  étoit  avec  M.  le  duc  Je  Biron  ; 
que  Us  gens  du  peuple  qui  l'environnoienc  crioient  :  vive  notre 
bon  duc  d'Orléans  ;  qu'il  ne  sait  lui  déposant  ce  qu'est  devenu  ce 
prince ,  Tayant  perdu  de  vue  dans  la  foule  j  et  lui  déposant  est  allé 
siejoindre  son  maître. 

Voyez  sa  déposition  ,  numéro  133»  page  loj  ,  premier  volume 
de  la  procédure*  >  .  -  • 

(15)  Le  sieur  Eudeline  dépose  qu'il  n'a  su  ce  qui  s^cst  passé? 
i  Versailfes ,  le  lundi  s  octobre  dertiier ,  que  par  le  récit  qui  lui  en 
a  été  fait ,  attendu  qu'il  étoit  en  cette  ville  de  Paris  ledit  jour  ;  que" 
le  mardi,  6  dudit  mois,  lui  déposant  s'est  rendu  à  Versailles  où  i^ 
0St  arrivé  sur  les  huit  heures;  qu'étant  dans  la  chambre  à  coucher* 
de  M.  le  comte  de  la  Châtre,  au  premier  étage  du  pavillon  Ta* 


uje 


•KV» 


(44) 

iponrquoi  déposer  pose  être  arrivé  de  Farîs  ver* 

d'un  feit  indiffé.  J^^i^.  heurôs  du  matin  J  qtf*3 

^uL  r?rfait  ^t^it  ^  la  fenêtre  avec  M,  le 
raviser  sur  un  tait       .  -■      i     i^i  a  i 
îndiïFérertt  ?*  vicomte  de  la  Châtre  et  le 
Au  surplus  j*ob.  nommé  Méricourt  y  son  do- 
serve  que  M.  de  mestique, 
Digoinre  avoir  dé-        Selon  le    sieur  Quence  , 
^m!V.%::1:  (-6^   il  ^tpit   environ  huit 
vHte  dépose  le  2 1  ;  lieures  et  demie. 
le  dernier  se  ravi-         Le   sieur  Jobert  (a.7)  ne 


ht*  $  avec  M.  le  vicomte  de  la  bhârre  et  k  nommé  Méricôurr 
•OA  domestique,  il  a  vu  M.  le  duc  d'Orléans  vécu  d'unfrac  rayé» 
mtc  un  crachat  dessus  >.ayanc  &ur  la  lète  un  chapeau  à  crois  cornet 
«t  une  baline  à  sa  main ,  avec  laquelle  il  sembloit  Faire  remarquer 
Aielo,iK  chose  â  M<-le  ducdeBironoui  l'accompagnoir;  que  M>-le 
«K  de  Biroa  avoit  usl- chapeau  rond  ^  que  l'un  et  l'autre  paroissoienr 
venir  de  (a  place  d'armes  pour  te  rendre  vers  la  cour  des  Princes*, 
»aîs  ne  sait  lui  déposant  où  définitivement  ils  se  s«Bt  portés  ;  que 
M*  le  duc  d'OrUans  avcit  Tait  très^rianc»- 

Voyez  sa  de  position,  numéro  ij^,  page  30Vf  premier  volooic 
^c  la  procédure. 

(  1^  )  Le  sieur  Quente  dépose  que  le  mardi  € ,  la  curiosité 
FayanC  poné  â  savoir  ce  qui  se  passoit  au  château ,  il  est  parvenii 
environ  sur  les  huit  heures  et  demie  â  joindre  la  grille  de  la  cour  de 
narbre ,  a  grimpé  après  cène  grille  comiue  beaucoup  d'à  Jtres  per*'' 
tonnes,  et  étant  ainsi  g:inpê ,  il  a  vu  dans  la  cour  de  marfafe 
^anticé  de  gardes-  nationales  parisiennes  ;  qu'ayant  entendu  crier 
plusieurs  fois  ,  vive  le  duc  d'Orléans ,  il  s'est  retourné  pour  voir 
«Pou  partoienc  ces  ecis,il  a  icconnu  qu-'ils  partoient  de  la  cour  des 
■ûniscres  ,  où  il  y*avoit  une  quaiitiré  d'hommes  et  de  femme» 
9naé&  de  piques  ,  lances  et  autres  armes  i  qu'il  a  vu  très-distincte- 
«ene  M.  le  duc  d'Orléans  au  milieu  de  ce  peuple ,  accompagné- 
d'nn  autre  monsieur  que  lui  déposant  ne  connoit  pas;  qu*il  sl 
aussi  vu  ce  prince  et  ce  monsieur  qui  l'accompagnoit  entrer 
dans  la  cour  des  princes  »  là  il  les  a  perdus  de  vue  et  ne  sait  ce 
^'ils  iont  devenus. 

Voyez  sa  déposition ,  n*.  154,  page  ii),  secoad  vol.  de  la 
procédure. 

(ly)  Le  sieur  Jobert  dépose  que  le  mai^î  matin,  allane 
cocffer  sa  maîtresse  au  château ,  sut  les  sept  heures  >  il  passa 
devant  l'hôtel  àts  gardes-du-corps ,  et  rit  la  garde  nationale  en- 
tourer tci^e  i  quatorze  gardes  du  roi ,  tt  les  cmmcnci  suc  la  place 


(45)  '^A 

5.e ,  comme  a  fait    détermine  pas  précisément 

*^   ^^^i""^^*""^"  l'heure  :  mais  à  en  iuger  par 

dans   raffaire    de  ^^^j        jj    pouvoit   être 

BlanËCz;fortapro-  ,     .    x           V-v      * 

pos    j'achève    là  ^^^^  ^  neuf  heur^. 

moncommentaire.  ,►  La  femme  Bessous,  yeure 

La  matinée  fa-  du  Tillet ,  {28)  dit  vers  sept 

taie  commence*  heures. 

V  Y/"  ^''''^' .^J^"^  Le  sieur  Laborde  ,  (29) 

koffer  a  oui-dire  p,                        ^    s  y/ 

que  le  siepr  Mo-  vers  neuf  heures. 

.  rel ,  en  fcction  à  Le  sieur  Dodemain  (  3o  ) 


d'arme* ,  où  il  furent  entoures  pour  les  garantie  de  la  fureur  du 
peuple,  qui  à  ce  <^u'apprit  alors  le  déposant,  en  avoir  déjà  ma&sacré 
deux  ;  que  continuant  son  chemin  ,  et  étant  entre  ia  rampe  cz  U 
caserne  des  ci-devant  gardes  -  françoises  ,  if  a  vu  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  ayant  Tair  fort,  gai  ,  parlant-  au  peup'e  qui  étoit  là, ,  «c 
parmi  lequel  il  y  avoiç  cet  horumes  â  piques  ,  qu'il  a  enteada 
crier  :  vive  M.  Je  duc  d'Or!  jans  ;  qu'il  ttoit  alors  â  peu  près  sepc 
heures  ;  que  M.  le  dt)c  d'Odéan-  lui  a  paru  vêtu  d'une  redingocte 
'  gris-blanc ,  sans  crachat  sur  icelle  ^  qu'il  a  apperçu  le  crachat  suc 
Phabit  qui  ctoic  au-dessous  ;  que  ce  prince  avoit  sur  sa  tête  un 
chapeau  rond  ;  qu'il  a  perdu  de  vue  ce  prince. 

Voyez ca  déposition,  n^  25^,  page  i%^ ,  second  volume  de  b 
procdeure. 

(z8)  I.a  femme  Bessous  ,  veuve  du  Tîll«t,  observe  que  la  matlaée 
du  mardi  6  octobre,  vers  sept  heures ,  elle  a  vu  M.  le  duc  d'Or-, 
léans  au  milieu  du  pcupl^,  ayant  une  badine  â  la  main ,  traverser 
la  cour  toyale ,  entrer  dans  la  cour  de  marbre ,  où  elle  Ta  perdu  de 
vue-  .         ' 

Voyez  sa  dcpo.inon ,  n®.  545  ,  page  19  ,  second  volume  de  la 
procédure. 

(19)  Le  sieur  de  la  Borde  dépose  qu'il  a  vu  ,  vers  les  neuf  heures 
du  marin' du  6  octobre ,  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  duc  de  Biroa 
traverser  la  foule  armée  de  piques  et  autres  armes ,  pour  se  rendre 
probablement  à  la  cour  des  princes  j  il  a  vu  cette  foule  suivre  M.  le 
duc  d* Orléans ,  et  a  entendu  crier,  vive  le  bon  duc  d'Orléans. 

Voyez  sa  déposition,  n*.  I^^f  ,  page  40,  second  volume  de  U' 
procédure. 

<jo^  Le  sieur  Dodemain  dépose  que  le  mardi  matin  ^  octobre  ^  fui 
déposant  étant  cour  des  minières ,  près  la  grille  des  princes ,  il« 
vu  M.  le  duc  d'Orléans  monte:  la  place  d'armes  et  la  cour  des 
sninidres  ,  et  entrer  dans  la  C9ur  des  princes  >  qu'il  a  remarqua 
aussi  que  ce  prince'  étoit  suivi  par  la  populace  la  plus  vile ,  cm 


l*une  des  portes 
du  château  ,  vit 
passer  plusieurs 
fois  dans  la  nuit 
M.  d'Orléans j  Le 
sîeur  More!  appel - 
lé  ,  dit  avoir  été 
mis  à  six  heures 
«tdemie,fe pi  heu- 
res, en  sentinelle 
à  la  .porte  de  la 
salle  des  gardes 
du  roi  ,  tenant  à 
rcsil-de-bœuf;que 
sa  con'-igne  étoit 
dene laisser  entrer 
personne,  et  que 
M.  d'Orléans  s'é- 
tant  présenté  ,  et 
ayant  été  refusé 
par  lui,  passa  dans 


dépose  qu'il  ne  peut  pas  ddi 
terminer  Theure  précise  ; 
mais  que  c'est  au  moment 
où  toutparoissoit  se  calmer  ; 
ainsi  il  pouvoit  être  onze 
heures  ou  onze  heures  et 
demie. 

Enfin  le  sîeurBrayer(3i) 
indique  dix  ou  onze  heures* 

Si  mes  lecteurs  se  sont 
donnés  la  peine  de.  lire  les 
dépositions  des  onze  témoins 
que  je  viens  de  citer ,  ils. au- 
ront pu  faire  diverses  obseï^ 
vations. 

1^.  Quoiqu'il  soit  imposa 
sible,au  milieu  de  la  confu- 


trcs-graadc  quantité ,  dont  plusieurs  crioient ,  bravo ,  bravo  ;  qu*ii 
z  perdu  de  vue  M.  le  duc  d'Orléans ,  et  ne  sait  s'il  eft  monté 
par  l'cscalicr  des  princes ,  ou  par  celui  d'escars.  Observe  que  ce 
prince  lui  a  paru  avoir  l'air  trcs- assuré  ,  et  non  tel  qu'il  aurdic 
dû  l'avoir  dans  une  pareille  circonstance  ;  ne  peut  le  déposane 
bous  dire  prccisémenc  l'heure  qu*il  étoit  alors  ,  mais  que  c'était 
au  moment  ou  tout  paroisscit  se  cafhicr ,  et  où  le  loi  s*ctoie 
montré  au  balcon  ;  observe  de  plus  lui  déposant  que  le  sieur 
Brcges,  son  beau  fi ère  ,  le  joignit  dans  ce  moment  lA;  que  lui 
déposant  lui  dit  :  vous  avez  vu  le  duc  d'Orléans ,  avec  Ton  aif  ; 
il  lui  répendit  :  oui  ,  ie  l'ai  bien  vu. 

Voyez  sa  déposition,  n".  105,  page  55  ,  second  volume  de  la 
procédure. 

(}i)  Le  sîeur  Brayer  dépose  que  le  mardi  6,  entre  dix  et  onzcf 
heures  du  matin  ^  il  a  vu  dans  la  cour  du  chJireau  une  quantité 
d'honvnes  et  de  femmes  armes  de  toutes  manières  ;  qu'il  a  vu 
devant  eux  ,  cour  des  ministres  ,  du  cdté  de  la  cour  des  princes  » 
M.  le  duc  d'Orléans  ,  vécu,  autant  qu'il  peut  s'en  scavcnir,  d'un 
petit  hAbit  gris  v'u  matin  ;  que  ces  gens  en  partie  ont  crié  : 
vive  M.  le  duc  d'Orléans  ;  qu'il  a  vu  ce  prince  entrer  cour  des 
ptinces ,  ne  sait  ce  qu'il  efl  devenu,  Payant  perdu  de  vue. 

Voyez  sa  déposition,  n**,  417,  page  71,  second  volume  de  la 
procédure* 


uneautrepièce.  Je 
serai  obligé  de  re- 
venir à  cette  dépo- 
sition. 

Le  sieur  Chau-^ 
chard  a  oui  dire 
au  sieur  de  Roux , 
que  M.  d'Orléans 
fut  vu  dans  la  nuit, 
soit  au  château  soie 
à  rassemblée  na- 
tionale 9  et  môme 
qu  il  fut  question , 
entre  lui  et  M.  de 
la  Fayette ,  d'une 
lettre  qu'il  avoit 
écrite  à  ce  géné- 
ral. Le  sieur  de 
Roux  vient  ensui- 
te ,  pour  transpor- 
terbien  avant dans 
la  matinée  et  après 
ie calme  rétabli) la 
conversation  de 
M.  d'Orléans  et 
d.eM.delaFayette. 

Déjà  les  deux 
tètes  des  gardes  du 
roi  étoieni  soule- 
vées sur  des  pi- 
ques, et  d'infâmes 
meurtriers  les  por- 
toient  comme  en 
triomphe ,  loin  du 
Heu  de  leur  crime, 
lorsque  M.  Claude 
de  la  Châtre  vint  à 
sa  fenêtre ,  il  ne  vit 
iplus  les  têtes  ,  il 
jae  dit  pas  l'heure  y 


'(  47  ) 
sion,  du  tnmtilte  ]n$épàra- 
blesd'^npa^eil  événement, 
et  l'esprit  agite  par  les  diver- 
ses impressions  que  Tonre- 
çoît ,  de  déterminer  précisé- 
ment l'heure  à  laquelle  se 
sont  passés  les  faits  dont  on 
dépose  ,  néanmoins  il  n*est 

Suere  possible  de  se  trompeif 
e  trois  heures  ;  ainsi  il  est 
bien  vraisemblable  que  tous 
les  témoins  dont  nous  Te- 
nons de  parler  ont  vu  M.  lô 
di^c  d'Orléans  successive- 
ment et  à  des  heures  diffé- 
rentes. 

2.0,  En  admettant,  ce  qui 
n'est  pas  trop  vaisemblable  , 
que  les  onze  témoins  que  j'aî 
cités  aient  vu  M,  le  duc  d'Or- 
léans ,  tous  à  la  même  heure^ 
au  moins  M.  le  rappor- 
teur ne  disconviendra  pas 
aue  tous  ,  sans  exception  , 
éposent  que  la  populace 
suîvoit  avec  empressement 
M.  le  duc  d'Orléans  ,  et  le 
coxivroitd'applaudissemens. 
Les  témoins  varient  sur  leà^ 
expressions  de  cette  popu- 
lace enivrée  ;  selon  les  uns 
on  crîoit  :  vive  M,  le  duc 
(T  Orléans  \  selon  les  autres  : 


ujf 


.*\ 


nais    il    déclare 

Îu'il  étoit  avec 
acques  Guenis- 
sey,  Antoine  Eu- 
deline,  et  Claude 
Méricourt;  il  dé- 
clare encore  que 
très  peu  de  temps 
après  >  rhomme  à 
la  grande  barbe  a 
passé  à  la  porte  du 
pavillon  de  Tala- 
ru  >  et  a  parlé  au 
suisse^  auquel  il  a 
demandé  une  prise 
de  tabac;  ces  cir- 
constances nous 
aideront  à  décou- 
vrir l'heure. 

Il  vit  M,  le  duc 
d'Orléans,  longer 
la  ligne  des  trou- 
]jes  qui  étoient 
portées  dans  la 
cour  des  ministres. 
Jacques  Guenis- 


(  48  ) 

vive  le  roi  (T Orléans  (Sa).' 
M.  le  rapporteur  observe 
que  M.  le  vicomte  de  la, 
Chdtre  j  MM.  de  Fronde- 
ville  et  Duval  de  Nampty. 
étoient  occupés  ,  diaprés  ce 
qui  venoit  de  se  passer  ^  de 
mille  conjectures  ,  et  enteur 
doient  un  cri, pour  Vautre 
dans  leurs  distractions  ; .  il 
ajoute  aussi  ceuœ  qui  n^é^ 
toient  par  distraits  y  ceusc 
qui  rie  conjecturoient pas  : 
Méricourt  j^  B rayer  ,  Quen^ 
ce  ^  Guenissey  ^  qui  étant 
dans  la  cour  ,  entendoient 
xle  plus  près  y  le  sieur  de  la 
Borde  qui  arrivoit  ^  le  sieur 
la  Serre  lui-même^  qui  n'est 
pas  timide  en  témoigna-- 
ges  y  disent  qu'ils  ouirent 
crier:  vive  le  duc  d'Orléans. 


(j  i)  Ce  cri  a  ccé  entenilu  aussi  par  le  sieur  Duval  de  Nanipcjr, 
Je  ne  l'ai  pas  cité  avec  les  onze  autres  témoins  ,  parce  qu'il  n'a 
point  vu  M.  le  duc  d'Orlcans,  Voici  l'extrait  de  sa  déposition. 

<  Dépose  que  deux  ou  trois  jours  aprrs  l'arrivc^e  du  roi  k  Paris  ^ 
Je  sieur  Groux  ,  girde  du  roi ,  a  dit  dans  un  dîner  où  lui  déposant 
croit,  que  le  mai  di  6  octobre  dernier,  encre  six  à  sept  heures  du 
iQacih  ,  il  avoit  vu  M.  le  duc  d'Orléans  en  grande  redingotte  grise 
c^uif  étant  mal  boutonnée,  lui  avoir  laissé  entrevoir  ton  crachat  « 
indiquer  du  bras  au  peuple  armé  qui  éroit  U  le  grand  escalier 
du  château ,  et  faisant  signe  de  tourner  à  droite  ;  que  lui  dépo- 
sant étant  sur  la  place  d'armes ,  le  maiin  dudit  jour  ^ ,  il  a  entendu 
le  peuple  crier  à  grands  cris  ,  pendant  cinq  a  six  minutes  :  vive,  le 
rêi4*Oriéans. 

Voyez  sa  dépcsitioa,  nuAicro  St,  page  141 ,  premier  volume' 
de  la  procédure. 

sey 


^y  dît  que  c*étoît 
vers  huit  à  neuf 
Heures. 

■  Claude  Méri- 
c^ùrc  dit  huit  heu- 
res* .■  ■ 

.Antoine  Eude- 
line^'èfoit  revenu 
deparisccîour-là 
lïiêïne^.  et  arrivé', 
dft-il ,  ^  lïûït  heu* 
re$  ;'ci  Ton  coflf 
çoit  quiln'estpas 
allé  sjLir  lexhamp  à 
la  renétré. 

Frâdçoîi  Du- 
pont,  suisse  de 
ifiadamede  Tala- 
>u»  ne  Vit  pft^ M 
d'^Orléaus  v  ^^^^  ^^  - 
dépose  qu'il  éioit 
ïieuf  àdlxWrei, 
quand  l'homme  à 
longue  barbe- lui 
demanda  du  tiibac» 
M.  dÔrléans 
niontôit  vers  la 
cbùr  dés,  prîtiées  : 
selon.  M,  de  Frott- 
deville  ,  il  ètotc 
sept  à  biMt.  heures. 

.  Sillon  .Braver y 
dix'ouc  oriae  heu- 
re^;  selon  Quen- 
€e-,'hùît  heures  et 
demiis  ;  selén  la 
nçmméeBessous , 
et  seloa  Jean  Jo- 
bert,  sept  heures; 
^ct  selon  M.  Guil- 

hermy  ,  par  ouï- 

Tomç  IL. 


]yL'l0;rappôrteti^''0tt  6<m^ 
cîttt  que  six  tétaloins  ont 
mieux  entendu  (jTie,  tt'oij^^  ; 
on  pourroitlui  rëpondn^que. 
son  observation  manque  de 
justesse.  Parce  que -trois  té-» 
moins  seulement  ont  ènteti^ 
du  crier  :,  vive  le  roi  a^Or- 
léaris  y  tandis  que  .les  cris 
de  vive  le  duc  à/ Orléans 
ont  ffHppë  les  oreilles  de  six 
autres:  y'  il  n'en  Véiçulte  pàa 
que  les  trois  orit  inàl  enten- 
du ;  tout:  ce  qii*îl.  pourroit 
dire^  o'est  que  dans  peu  do 
Qrouppes  on  répétdit  cette 
acclaanatièn  :  d'ailleurs  il 
faudro^t  isayoir  ^datis  (juel  ed.^ 
drok/^toiënt  placés  lés  té- 
moins qui  déposant  de  ce 
fait  /  et  si  à  la  même-  heure 
précisément  ils  ont  vu  M.  le  • 
duc  d'Orléans  et  entendu 
les  cris  de  la  populace. 

.Mais  je  veux  bien  Accor- 
der à  M.  le  rappoïteur  que 
les  trois  témoins  aient'  mal 
entendu.;  au  moins  il  con* 
viendnt  que  tous  sont  d*aç-' 
cord  'sur  le  fait  des  applant; 
dissemens  ,  sur  le  nom  de 
la  personne  que  tant'dô 
bouches  impures  pronon- 
çoieut  ;  et  oscfa-t-il  soute»-^ 

D 


u;fù 


•^î' 


Mais^si  Eudeli- 
ne  ,  revenu  de 
Paris /&  le  suisse 
Dupôht  nous  ont 
aides' à- découvrir 
rheure  .  .véritable 
die  ce  fait ,  le  sieur 
de  la  Borde  et  le 
sieur  Dodémain 
achèvent  Téclair- 
ctssement. 

Le  premier itoit 
aussi  venu  de  Pa- 
ris ,  et  il  étoit  9 
heures  ,  lorsqu'il 
vit  M.  d'Orléans  ; 
le  second  remar- 
<|ue  que  lorsque 
M,  d'Orléans 
snontoit..  vers,  la 
cour  des  Princes , 
tout  éroit  déjà 
tranquille  ,  et  le 
roi  s'étoit  montré 
à  son  balcon* 

Il   faut  remar* 

Îuer  d'ailleurs  que 
éslors  les  trou- 
pes  étoient  en  li« 

SneSf  ce  qui  est 
e  beaucoup  pos- 
térieur aux  scènes 
dlu  grand  escalier. 
Il  ne  s'agit  pas 
tant  de  détermi* 
ïïk:r.  précisément 
l'heure  a  laquelle 
M.  d'Orléans  pa- 
rut dans  la  cour 
des  ministres  ;  que 


ISo  ) 

nir  que  ces  applandlssemenuri 
jie  soient  pas  très-suspects  , . 
an  moment  où  le  palais  da 
roi  est  violé ,  où  ses  gardes. 
^OQt  massacrés],  où  la  reine, 
menacée  du  fer  des  assassins, 
se  réfugie  presque  nue  dans 
l'appartement  du,  roi  ?  Et. 
comment  qualifiera-t-il  la, 
conduite  du  premier  prinœ: 
du-^sang-^  qui  se 'promené 
au  milieu  de  cette  horde  de 
bandits  ,  qui  reçoit  avec  sa- 
tisfaction ces  horribles  té^ 
moignages  du  dévouement 
d'une;. troupe  -de  scélérats ,• 
quiJesi^eiicourage  par  un  air 
ïrianty  et  qui  inculte  à  l'hu^^ 
miliation  et  à  Ij^ini^rtune  du, 
chef  de'  sa  maison?,. 

Et  M.  le  rapporteur  ose 
dire  \  peut-être  encore  ^  les 
cris  de  vive  le  duc  d'Or^ 
léans  ne  sont  •  ils  pas, 
exempts  de  reproche,  et  de 
mystère  aux  yeux  de  ceux 
qui  veulent  à  tout  prix 
trouver  des  crimes  / 

Comment,  ces  cr^tumul* 
tueux  d'une  foule  d'assassins, 
M.  Chabroud  ne  les  trouve 
pas  criminels  !  Il  semble  dou- 
ter qu'ils  soient  susceptibles 
de  reproches  ;  je  ne  con- 


Âe  fuger  «*il  alU 
au  château ,  avant 
ou  après  la  scène 
tragique ,  et  dans 
un  temps  éloigné 
■otfvohin  de  celui- 
là. 

On  pourroir  dire 
que  m.  d  Orléans 
traversa  ^x  fois 
la  cour  des  minis- 
tres"; mais  com- 
ment la  première 
fois ,  personne  ne 
Tauroit-ii  vu  re- 
tourner ? 

Ce  qui  donne<- 
roit  quelque  cré- 
dit à  cette  explica- 
tion ,  c'est  la  dif- 
férence des  vête- 
inens  oue  les  té- 
fflôins  disent  avoir 
yus  sur  M.  d'Or- 
léansw 

On  reconnoît 
bientôt  le  peu  de 
justesse  de  cet  in- 
dice ;  car  la  diffé* 
rence  d'habits 
ji*est  point  liée  à 
la  diffêrence 

d*heùres. 

M.  d'Or'éans 
est  en  redifigotte 
ou  en  lévite  à  six 


noîs  point  d^exprôssîons  pour 
rendre  le  sentiment  d'indi-  . 
gnation  et  d*horreur  dont 
je  suis  pénétré;  je  dirai,  avec 
le  plus  bloquent  de  nos  ora- 
teurs (33)  ;  si  au  moment 
oh  un  citoyen  ^  un  père  de 
famille  est  environné  d^as* 
sassins  j  ses  parens  ,  sonjils  ' 
étoient paisiiles  spectateurs 
des  meurtres  qui  se  commet; 
tent  autour  de  lui  j  quel 
homme  pourroît  ne  pas  les 
croire  complices  ?  hélas  \  ce* 
toit  le  chef  suprême  de  /V- 
tat  qui  etoit  en  péril  ^  et 
M.  te  duc  d' Orléans  se  prà; 
menoit  au  milieu  dé  ces  scé^ 
lérats  y  sans  donner  aucun 
signe ,  je  ne  dis  pas  seule* 
ment  a^ horreur  ,  mais  même 
d^improbation ^  ei  M.  le  duo 
d  Orléans  seroit  à  l'abri  du 
soupçon  ,  et  ces  cris  xl'une 
populace  féroce  ne  seroient 
P9.S  contre  lui  des  indices  de 
complicité  !  Qnù  dis- je  ,  M. 
Chabroud  va  les  justifier  ;  il 
nous  dira  :  des  acclamations^ 
témoignage  d^ amour  y  hom^ 


n 
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OO  ^*  l'^l>-  Mauryypage  15  de  son  opiiiîon  sur  le  Rapport  de 
la  procédure  du  Châcçlcc ,  prononce  4'^as  rassemblée  ixationale, 
Iti  Occobtci75ô.  .       .  t    - 


lièvres  et  deÀiie  ^ 
sept  Jicures,  sui- 
vant le  sieur  Mo- 
rel  et  suivant  Jean 
Jobert  ;  à  huit 
heures  un  quart , 
suivant  le  «iieur  de 
Miomandre  Châ- 
teau-Neuf; et  à 
huit  à  neuf  heu* 
res,  selon  Gue- 
nissey. 

Il  est  en  frac 
rayé  à  six  heures , 
seionlesieurdela 
Serre  ;  à  ceice  mê- 
•sne  heure  M.  de 
Digoine  le  voit  en 
frac|;ris;etiesieur 
de  Saint  -  Âuiaire 
ctlesieurSanierre 
rhaS illent  tncore 
en  frac  gris ,  à 
neuf  hentes  et  de- 
mie. 

Déplus,  lia  un 
chapeau  à  trois 
cornes  à  six  heu- 
res ,  lorsqu  il  est 
vu  par  M  de  Dl- 
;oine  ,  et  à  neuf 
leures  ,  lorsqu'il 
est  vu  par  Eude 
line  ;  et  pourtant 
il  porte  un   cha- 

feau  rond ,  selon 
ohert  et  Morel , 
à  sept  heures  ;  se- 
lon Guenissey  ,  a 
huit  à  neuf  heu- 
res;  et  selon  le 
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mage  flatteur  du  peuple  3 
qui  sa  publicité  ne  permet 
pas  d^etre  suspect. . . .  Quel 
peuple  y  des  assassins  >  d  in** 
lames  scélérats  !  quels  hom^ 
mages ,  des  cris  féroces  d'une 
troupe  de  cannibales  !  — 
Ces   acclamations    seraient 
un  attentat  dans  ces  sérails 
de  VAsie  ^  d^oh  un  maître 
ombrageux    règne  par   Ice. 
crainte  et  défend  tout  autre 
sentiment.  ...  Et  ils  ne  se- 
roient  pas  un  crime ,  quand 
un  monarque  vertueux  qui 
a   rendu   la    liberté    à  son 
peuple  est  assiégé  dans  son 
palais  ,  quand   la  rage   des 
assassins  s'exerce  contre  tout 
ce    qu'il    a    de  plus  cher  ! 
Ils  ne  seroient  pas  un  crime 
aux  yeux  des  françois  ,  de 
cette  nation  généreuse  ,  qui 
dans  tous  les  tems  a  donné 
à  ses   rois  tant  de  preuves 
d'amour  et  de  fidélité  !  — 
Lià  un  seul  homme  est  com* 
pté  ;  mériter  de  Vêtre  est 
une  trahison  ;  et  un  sultan, 
dans  sa  vieillesse  imbécille p 
commande  aux  ministres  de 
sa  vengeance  de  laver  dans 
le  sang  de  sonjils  le  crime 
d'avoir  été  aim^^  ...  Et  le 


sieur  de  Saint- Au* 
laire ,  k  9  heures 
et  demie. 

Voilà  de  singu- 
lières diversités  ; 
mais  comme  elles 
s'étendent  égr^le- 
ment  sur  tous  les 
momens  de  Tin- 
tervalie  de  temps 
dont  il  s*agît ,  on 
ne  peut  pas  en 
çpnclure  que  M. 
d*Orlèans  ait  mon- 
té deux  fois  la 
cour  des  ministres 
pour  aller  à  celle 
des  princes. 

Ajoutez  à  cela 
Texposè  de  M. 
d'Orléans  ,   qu'il 
est  parti  de  Parts 
vers  huit  heures , 
qu'il  a  vu  les  deux 
tètes  sanglantes  à 
Sèves ,  comme  le 
sieur  de  la  Borde  , 
venant  de  même 
deParis>les  y  avoit 
vues»  et  vous  dou- 
terez de  plus   en 
plus  que  M.  d'Or- 
léans ait  été  au 
château  de    Ver- 
sailles ,   dans  le 
temps  des  atroci- 
tés qui  y  furent 
commises. 

Avant  de  passer 
ii  d'autr«s  faits  ,  il 
faut  suivre  celui-ci 
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monarque  qui  peut-être  a 
le  plus  mërité  d'être  chéri 
de  ses  sujets  ,  qui  a  Fait  la 
dIus  de  sacrifices  pour  leur 
30nheur  ,  a  va  le  fer  des  scé- 
érats  suspendu  sur  la  tête 
de  son  épouse  et  de  son  fi;s  , 
a  été  privé  de  sa  liberté  ^ 
trainé  comme  un  captif  dans 
sa  capitale  ;  et  il  ne  sera  pas 
vengé  !  Ses  ennemis  l'auront 
accablé  d'outrages  ,  et  ils 
triompheront  ;  ils  insulte- 
ront a  son  infortune  !  — . 
Mais  parmi  des  hommes  U^ 
bres  y  ces  bénédictions ,  qui 
honorent  les  bons  citoyens 
et  acquittent  V état  j^  sont  /e 
trésor  du  peuple  ,  le  gérnie 
à  la  fois  et  La  récompensa 
du  patriotisme.  ...  Ciel  ! 
vous  l'entendez  !  peut -on 

Î profaner  avec  plus  d'audace 
es  vertus  qui  font  la  gloire 
et  l'orgueil  des  peuples  li-^ 
bres  ? 

J'en  appelle  à  ces  fîers  in- 
sulaires que  nous  estimons  ^ 
quoiqu'ils  soient  nos  éternels 
rivaux.  J'învoque  leurtémoi* 
gnage ,  il  ne  peut  être  sus- 
pect ;  ils  se  sont  toujours 
montrés  jaloux  de  leur  liber* 
té*  Je  leur  demande  s'ils eu&« 
D  3  ' 
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!':  ^r  .;'r,!r;rjt-i!î|  innocersî; 
/f'T  '.f'/'^rrî'-ii.^  pas  pénétrés 
t\''i!'iiii:iir  ;  no  ciemaiîJe- 
fo'f  fîi  i't,  j>îir,  ^  ne  poursui- 
vr'/M:nt  i!".  [j;isrjnc  vcngean- 
T'i  orJrji.îinîr?  ^  Ix  c'est  en  An- 
/'liriTtnf|ue  Tvl.  le  duc  d'Or- 
in.il r,  ,  .'iOnpr;oriri(î  d'un  cri- 
iiM-  o(I'mîiix  ,  va  dierclier  un 
n.ylc  ,  utt  licMi  de  songer  à  se 
jii.Mificr;  el:  il  osera  encore  y 
l'cp.iroÎLre  après  avoir  obte- 


(lonr  vous  savez 
queletémoiginge 
uniauefàit  prome- 
ner M.  d*Orléans, 
le  3,dans  Tavenue 
de  Paris,  elles  sont 
évidemment  pos- 
térieures ,  et  alors 
je  demande  si  Ton 
peut  y  croire  une 
minute  ,  et  quel 
sens  elles  pour- 
roient  avoir. 
.  Je  dirois  volon- 
tiers que  le  sieur 
de  Nampty,  M. 
de  la  Cbatre  et 
M.deFrondeville 
écoient  occupés , 
d'après  ce  qui 
vcnoit  de  se  pas- 
ser ,  de  mille  con- 
jectures, et  emen- 
doient  un  cri  pour 
l'autre  dans  leurs 
distractions. . 

Aussi  ceux  qui  ^ 
»*étoient  pas  dis- 
traits, ceux  qui  ne^ 
conjecturoiènt 
pas,  Méricourt  9^ 
Brayer  »  Quence, 
Guenissey ,  qui  ,. 
étant      dans      la 
cQur,  entendoient 
de  plus  près  ;  le. 
sieur  de  la  Borde 
qui    arrivoit  ,   le 
sieur  la  Serre  lui- 
même  ,  que  vous 
verrez  bientôt  n'à^ 
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nu  un  décret  d'absolution  et 
avoii^Tedouté  le  jugement  du 
tribunal  par  lequel  seul    il 

Souvoit  être  honorablement 
échargé ! 

J'ai  démontré  que  M.  de 
la  Serre  a  pu  voir  M.  le  duc 
d^Orlëans  dans  le  grand  es- 
calier ,  et  que  ce  prince  ,. 
après  avoir  tourné  du  côté- 
de  Tappartement  du  roi ,  apu 
revenir  sur  ses  pas ,  être  vu 
au  bas  de  l'escalier  des  priii- 
ces,parM.  de  Digoine,  au 
pied  du  grand  escalier  ^  par 
M.  Miqmandre  de  Château- 
neuf  ;  enlin  ,  que  l'entrée 
des  appartemens  a  pu  lui  êtra. 
refusée  par  le  sieur  Morlet. 

M.  le  :  rapporteur  a  bien 
senti  que  les  possibilités  que 
j'ai  présentées  étoient  admis- 
sibles ;;  aussi-  a-t-il  pris  ua 
soin  particulier  pour  tâches 
de  persuader  que  la  déposi- 
tion du  sieur  la  Serre  est  in- 
vraisemblable, celle  du  sieur 
Morlét  inexacte  ;  et ,  enfin  , 
que  si  M*  de  Digoine  a  vu 
M,  le  duc:  d'Orléans  au 
pied  dti  grand  escalier , 
c^est  évidemment  trop  tard, 
pour  que  ce  fait  vienne  à  la 
suite  de  celui  du  sieur  Ifk 

Pi 
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tfepas  timide  en 
témoignage  ,  di- 
sent qu'ils  ouïrent 
crier  ;  vive  le  d  uc 
d'Orlî-ans;  ce  sont 
six  témon^  qui 
om  mieux  enten- 
du que  rrois. 

Peut  êr'^e  enco- 
re les  cris  de  vive 
le  duc  dOrUans 
ne  sont-ils  pas 
exempts  de  re- 
proche et  de  mys* 
|ere  aux  yeux  de 
ceux  qui  veulent  à 
tout  prix  trouver 
des  crimes. 

Des  acclama- 
tions, témoigna- 
ge d'amour,  hom- 
mage flatteur  du 
peuple  à  qui  sa 
publiciié  oc  per- 
met pas  d'être  sus- 
pect 4  des  accla- 
mations seroient 
un  attentat  dans 
ces  sérails  de  TA- 
çie  ;  d*oii  un  maî- 
tre ombrageux  rè- 
gne par  la  crainte 
et  défend  tout  au- 
tre semiment. 


(56) 
Serre.  Je  pourroîs  d*un  Bevl 
mot  répondre  à  M.  Cba- 
broud  ;  je  pourrôis  lui  dire  ; 
le  fait  est  possible  ,  donc  H 
es^  vrai  ;  il  l'est  aux  yeux  de 
la  justice  ,  jusqu'à  ce  que  , 
par  l'interrogatoire  des  ao» 
cusés ,  le  recollement  des 
témoins  et  la  confrontation  9 
le  complément  des  preuves 
soit  acquis ,  et  que  tous  les 
faits ,  soit  à  charge  ,  soit  à 
décharge  ,  soient  parfaite- 
ment connus  :  mais  je  ne 
veux  rien  laisser  à  désirer  à 
ceux  de  mes  lecteurs  qui , 
séduits  par  le  rapport  de 
M.  Chal)roud  ,  pourroient 
avoir  été  dupes  de  son  com^ 
me  :i  taire:  ^ 

M.  le  rapporteur  convient 
lui-même  que  M.  de  Dîgoî- 
ne  ne  dit  pas  Theurç  à  la- 
quelle il  trouva  M.  le  duo 
d'Orléans  au  pied  de  l'esca-r 
lier  des  piinces;  mais  qu'on 
lise  la  partie  de  sa  déposi- 
tion relative  à  ce  fait  (34) , 


*  (34)  M.  de  Digoine  dépose  que,  sur  ce  qu'on  vinx  lui  dire 
qu^on  for^oit  le  château  ,  il  y  courut  ,  et  il  encra  par  la  porcQ 
de  Topera  et  Tescalier  de  la  cKapelle  ;  qu'il  trouva  1;^  porte  di» 
calloQ  d'Hercule  Fermée  ;  qu'alors  il  est  descendu  ,  a  traverse  ia 
cour  de  marbre ,  esc  monté  par  l'escalier  de  nparbre ,  sarla  second* 
rap{!f  du^uçl  il  uQttva  uae  .f^uJc  çgosidcubie  d'hommes  c^d» 


Là  ,  un  seul 
homme  est  comp* 
té  ;  mériter  de  Fê' 
ire  est  une  trahi* 
son  ;  et  un  suhan , 
dans  sa  vieillesse 
imbécillc  ,  com- 
mande aux  minis- 
tres de  sa  ven- 
geance de  laver 
ëans.ie  sang  de 
son  fils  le  crime 
d'avoir  été  aimé. 

Mais  parmi  des 
hommesjlibresytes 
bénédictions ,  qui 
honorent  les  bons 
citoyens  et  acquit- 
tent rétat ,  sont  le 
trésor  du  peuple , 
le  germe  à  la  fois 
et  la  récompense 
du  patriotisme. 
Je  demande  vo- 
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et  l'on  verra  qu'il  est  pos- 
sible qu'il  ait  vu  M.  le  duc 
d'Orléans  au  pied  de  l'esca- 
lier des  princes,  au  moment 
où  il  venoit  de  sortir  du  petit 
escalier  où  il  a  pu  s'être  ca- 
ché ,  et  avant  que  rentrée 
des  appartemens  lui  eût  été 
refusée  par  le  sieur  Morlet  ; 
car ,  lorsque  M.  de  Digoine 
a  monté  le  grand  escalier, 
traversé  la  salle  des  gardes 
de  la  reine  ,  et  la  grande 
salle  ,  les  brigands  y  etoient 
encore.  Si  donc  M.  de  Di- 

froine  a  vu  M.  le  duc  d'Or- 
éans  au  pied  de  l'escalier 
des  princes,  n'est-il  pas  vrai- 
semblable que  c'est  assez  tôt 
pour  que  ce  fait  vienne  à  la 
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femmes  mal  habillés ,  armés  de  piques ,  lances  et  autres  îndru- 
mens  ,  qui  eatrjînoitnc  deux  gardes  -  du  •  corps  ,  qui  lui  parurent 
blessés  i  qu^ayant  ,  lui  déposant  ,  traversé  cette  foule  ^  il  s^eft 
présenté  à  M  porte  de  la  salle  des  gardes  du  roi,  qui  étoit  encore 
fermée  >  et  qu'il  n*a  pu  se  faire  ouvrir  ;  alors  il  se  retira  par  la 
l^rande  salle  des  gardes ,  où  il  ne  vit  que  des  gens  pareils  à  ceux 
^u'ii  avoic  trouvés  sur  le  grand  escalier  ;  qu'il  traversa  la  salle  des 
cent^suisses  et  descendit  par  l'escalier  appelle  de^  princes  ;  qu'écanc 
9u  bas  de  cet  escalier,  il  trouva  M.  le  duc  d'Orléans  seul,  qui 
çtoit  arrêté  entre  cet  escalier  et  la  porte  de  la  cour  des  princes  ; 
que  M,  le  duc  d'Orléans  étoit  vêtu  ,  autant  qu'il  peut  s'en 
tappelltr ,  d*un  frac  ou  volant  gris  ,  une  badine,  à  la  piain  et  un 
chapeau  à  crois  cornes  ,  auquel  étoit  attaché  une  grosse  co«t 
carde. 

Voyez  sa  déposiûon,  n^.  1^8,  pag«  z$i-^  premier  voli^fluçde 
i»|)roc^ducc« 
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Her9ttenàon  ;  ]e    suite  de  celui  du  sieur  la 

raîf  vous  rendre    Serre  î^ 

comptcd'unechar-      ^^  conmentaîre  de  M.  la 

ce  crcs-grav^  i      j  / 

Elle  résulte  ;rin.  rapporteur,   sur  la  dépoai- 

cipalement  de  la  tîon  du  sieur  Morlet ,  n'est 

éépositiondu sieur  pas   plus  heureux  (35)  ;  je 

de  la  Serre.  Celui-  conviens  que  la  garde  lia* 

Cl,  montant,  dit-il,  -        -           ^    .    ^    ^ 
le  grand  escalier, 
au  milieu  ds  la  fou: 


tlonale  ne  prit  les  postes  de 
l'intérieur  qu'après  avoir  ex»- 


(  If  )  Le  sieur  Motlet  dépose  que  le  lundi  f  occobre  dernier ,  II. 
CA  parti  de  cette  ville  de  Paris  ,  pour  se  rendre  à  Versailles,  o\k. 
il  eil  arrivé  sur  les  uae  heure  et  demie  du  matiu  du  mardi  6^. 
qu'en  cour  il  n*a  riea  remarqué  d*extraordixuire ,  qu'il  étoic  armé  de 
son  fusil  et  sabre.  Un. officier  supérieur  de   la  garde  nadonale 
parisienne  Ta  posé  eu  sentinelle  sur  les  six  heures  et  demie  sept 
heures  ,  épQijue  du  premier  choc ,  i  la  porte  de  la  salle  des  gardes 
de  l'appartement  du  roî ,  tenant  â  l'cril-de-boeuf ,  ou  lui  déposant 
s'étoit  rendu  par  le  grand  escalier  ;  qu'il  lui  avoir  écé  donné  pour  con«  ■ 
signe  de  ne  laiscer  entrer  d'autres  personnes  que  les  officiers ,  grena^ 
diers  es  gardes-du-corps  ;  qu*il  s'est  préseiué  pour  entrer  diverses . 
personnes  ,  auxquelles  il  a  refusé  le  passagç ,  enrr'autres  un  pardcu« 
lier  botté ,  courert  d'un  chapeau  rond  et  vêtu .  d'une  lévite ,  lut 
avoft  demande  plus  particulièrement  pourquoi  il  n'entroit  pas  ches 
le  roi  ;  si  il  ne  le  connoîssoit  p^is  ;  que  lui  déposant  lui  avoître* 
pondu  I  si  monseigneur ,. mais  personne  n'encre  »  c'est  une  coasi«- 
gne  ;  qu'alors  ledit  particulier ,  que  lui  déposant  avoir  reconnu  être  • 
M*  le  duc  d'Orléans ,  s'étoit  retiré  dans  une  autre  pièce ,    que 
depuis  ce   moment  il  n'a'rien  remarqué  de  pardculier,  et  qu'il 
est  revenu  i  Paris,  suc  le  midi  et  demi»  i  la  suite  de  son  gé- 
néral; observe  qu'en   montant    l'escalier,   il  avoir,  remarqué  un-. 
grouppe   de  monde   daas  lequel  ctoit  un  particulier  qui  portoie 
un  chapeau  bordé  d'argent ,  qu'un  autre  particulier ,  Tayant  sûre-- 
ment  pris  pour  un  garde-du-corps  ,  avoit  tiré  un  coup  de  fusil  du* 
pallier  d'au-dessus ,  ^  qu'ayant    mal  visé  il .  avoit  atteint  un  partir 
culier  vêtu  d'une  veste  et  d'un  tablier  ,  qui  lut  avoir  paru  um 
ouvrier,  et  dont  la  cervelle  s'ed  étendue  par  terre  ;  qu'alors  ce 
mcme  grouppe  s'étoit  écrié  :  ces  gueux-ld  font  feu  sur  nous  ;  mon- 
tons ec  n'en  laissons  échapper  aucun  ;  qu'à  cette  époque  les  gardes^^: 
nationales  se  sont  emparés  de  l'escalier  ec  des  avenues  des  di£Fc- 
tentes  salles;  observe  de  plus  ou'au  memeotducoup  de.  feu  il  n'/.,^ 
avoit  dans  l'escalier  aucun  garde*du-corps« 

Voyez  sa  déposition  ^  n%    3^5  ,  page  ^9  9    deuxième    suite 
dt  la  proccduie» 


le  «  ^iprès  six  heu- 
res ,  il  entendoit 
{)roférer  autour  de 
ui  ces  mots:  Notre 
père  tst  avec  nous , 
marchons.  Quel  est 
donc  votre  père , 
deins^nde  c-il  ?  £hl 
est-ce  que  vous  ne 
le  connoissez  pas  i 
Eh  f..... ,  est-ce  que 
vous  ne  le  voyez 
pas!  Il  est  là,  lui 
répondit  on  d'un 
ton  très  •  énergi- 
que. Alors  levant 
la  tête  et  se  haus- 
sant sur  la  pointe 
des  pieds  ,  il  vit 
M.  d'Orléans  vêtu 
d'un  frac  rayé,  sur 
le  second  pallier , 
à  la  tête  du  peu- 
ple, faisant  du  bras 
un  geste  qui  in- 
diquoitla  salle  des 

Sardes  -  du  -  corps 
s  la  reine  ;  il  le 
vit  ensuite  tourner 
à  gauche  pour  ga- 
gner l'appartement 
eu  roi  ;  lui-même 
il  alla  dans  cet  ap- 
partement ,  et  il 
apprit  que  M.d'Or- 
léans  n'étoit  pas 
*  chez  le  roi. 

Cette  déposition 
n'est  peut-être  pas 
isolée. 

Le  sieur  I\(lQre^]^ 


puisé  les  brigands ,  aussi  jé- 
suia  persuaoe  que  le  sieur 
Morlet  n'a  été  mis  en  senti- 
nelle qu'à  cette  époque  ;  mais 
&'eniSuit-il  qu'il  n'ait  mon- 
té l'escalier  qu'avec  sa  trou- 
pe f  s'ensuit  -  il  qu'il  n'ait 
pas  pu  s'y  trouver  au  mo- 
ment où  cet  honmie  a  été 
tué  ?  n'y  a-t-il  donc  euqu'ime 
colonne  de  brigands  qui  ait 
envahi  le  grand  escalier.^ n'y 
a-t-il  donc  eu  qu'un  choc  ? 
est-il  donc  impossible  que  la 
foule  s'y  soit  portée  successi- 
vement ,  et  que  le  sieur  Mor- 
let s'y  soit  transporté  quel-» 
ques  minutes  seulement 
avant  que  ses  camarades 
soient  arrivés  en  force  pour 
expulser  les  brigands  ?  Je 
supplie  mes  lecteurs  d'obser^ 
ver  le  tumulte  et  la  con- 
fiision  qui  régnoient  en  ce 
moment ,  la  précipitation 
avec  laquelle  la  garde  na- 
tionale vole  au  secours  de  la 
famille  royale  ,  l'empressé-^ 
ment  avec  lequel  les  offi- 
ciers posent  les  sentinelles* 
Le  sieur  Morlet  étoit  arrivé 
avant  la  troupe  ;  mais  il  s& 
trouve  en  même-tems  qu'elle 
à  la  porte  de  la  salle  des  gar- 
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conduit  en  faction 
à  six  heures  et  de- 
mie ,  sept  heures  y 
vit  M.  d'Orléans 
se  présenter  pour 
entrer  chez  le  roi; 
il  semble  qu'échap- 
pé aux  regards  du 
sieur  de  la  Serre  , 
M.  d'Orléans  pas- 
se immédiatement 
sous  ceux  du  sieur 
^orcl. 

Bercy  ,  valet- 
de-pied  de  la  rei- 
ne,  entendit  j  on 
ne  sait  précisément 
d'où ,  des  voix  di- 
re :  c'est-là ,  c'est- 
là ,  au  moment  où 
la  multitude  arri- 
voit  au-dessus  de 
l'escaiier.  S'il  di- 
soit  une  voix  ,  on 
pourroitcroire  que 
cétoit  M.  d'Or- 
léans qui  accom- 
pagnoit  de  ces 
mots  son  geste  in- 
dicatif. 

M.  de  Digoine 
assure  qu*il  vit  M. 
d'Orléans  au  bas 
de  Tescalier  des 
princes;il  se  pour- 
voit que,monté  par 
le  grand  escalier , 
il  lut  allé  descen- 
dre par  Tescalier 
des  princes. 
.    LesietordeMk)- 
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des  du  roi.  L-officier  supé- 
rieur de  la  garde  nationale 
parisienne  Tapperçoit ,  il  iie 
sait  pas  s'il  est  venu  avec  lui, 
il  suffit  qu'il  porte  l'uni- 
forme  ,  qu'il  ait  son  fusil  et 
son  sabre  ,  il  le  place  à  la 
porte  de  la  salle  des  gardes 
du  roi  ,  lui  donne  une  con- 
signe ,  et  cette  consigne  , 
il  la  suit  avec  ponctualité* 
Parce  qu'il  ne  dépose  pas  de 
plusieurs  faits  qu'il  a  pu 
voir ,  est-ce  une  raison  pour 
croire  qu'il  ne  les  a  pas  vus? 
Peut-on  conclure  que  s^il 
fut  mis  en  faction  vers  Vceil-^ 
de-bœuf  y  ce  fut  dans  utl 
autre  momejit  j  et  dès  lors 
que  sa  déposition  ne  s^ac* 
corde  plus  avec  celle  du 
sieur  la  Serre  ?  Peut-on  con*- 
dure  enfin  que ,  pour  vou* 
loir  se  donner  pour  témoin 
de  trop  de  choses  j  le  sieur 
Morlet  laisse  foir  qu'il  n'cL 
été  témoin  d'aucunes  ?  Pas- 
sons au  commentaire  de  M. 
le  rapporteur  sur  la  déposi- 
tion du  sieur  la  Serre.  J'ai 
déjà  démontré  qu'il  a  pu 
monter  avec  les  brigands 
le  grand  escalier  ,  sans  être 
témoin  des  éyénemens  du 


teândf  c^-  âiâtcau- 
neuf ,  après  avoir 
été  témoin  du  pre- 
mier choc  ques* 
«lyerent  les  gardes 
du',  roi   au-dessus 
du  grand  escalier , 
se  retira  chez  Ma- 
dame d*Ossun  ;  il 
y  fut  retenu  quel-' 
que  temps  ;  il  sor- 
tit \  descendit  le 
grand  escalier  au 
pied  duquel  il  vit 
deuxcent-suisses; 
l'un  de  ceux-ci  le* 
vant  son  chapeau , 
il  lui  demanda  qui 
ilsaluoit,etoniiii 
fit  appercevoir  ^. 
d'Orléans  à   côté 
de  deux  hommes 
déguisés  en  fem- 
irtes  ;  il  étoit  alors, 
dit-il,  huitheureî 
et  un  quart.  Je  n%^ 
sais  si  cette  dépo-  ^ 
sition  ne  se  fap- 
procheroit  pas  de 
celle  du  sieur  la 
Serre.    Alors    je 
Youdrois  que  les 
deux  cent-suisses 
eussent  été    pro- 
duits. 

Le  sieur  Duval 
deNampty  a  oui* 
dire  au  sieur 
Groux,  garde  du 
roi  ,  que  ce  der- 
^  Hier  ayoit  vu  M, 


premier  choc  ;  qu'il  â  pu  VoIîT 
M.  le  duc  d'Orléans  tourner 
à  gauche ,  et  ensuite  le  per- 
dre de  vue  ,  ne  pas  le  voir 
revenir  sur  ses  pas  ;  il  nous 
reste  à  examiner,  s'il  est  pos- 
sible que,  parvenu  sur  le  der- 
nier pallier ,  il  ait  gagné  l'ap- 
partéiment  du  roi.  Lespas- 
sages  pour  aller  chez  Le  roi 
étaient  condamnés  9  dit  M. 
le:  rapporteur  ,  et  le  sieur 
la  Serre  y  va  comme  lors* 
que^^  dartS'les  momens  les 
plus  calmes  ^  toutes  les  ave' 
nues  sont  libres  d^obstacles. 
Qui  a  dit  à  M.  le  rappor- 
teur que  les  passages  pour 
aller  chez  le  roi  étoient  fer- 
fcûL^?  Je  vois  bien  qu'ils  l'ont 
été  après  l'expulsion  des  bri- 
gands.  Je  vois  bien  que  la 
crfasigne   o.-  été  dpni;iée  au 
sieur  Morlet  de  ne.  laisser 
entrer  personne ,  à  l'excep- 
tion dés  gardes -du-corps ,  de 
leurs  officiers  et  dès  grena- 
diers de  la  garde  nationale  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
prouvé  qu'au  moment  où  le 
sieur  de  la  Serre  ,  se  déga- 
geant de  la  foule  qui  se  pré- 
cipite dans  la  salle  des  Gar- 
des de  la  reine  ^  à  droite  du 
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d'Orièatiseiignin- 
de  redingotte  gri* 
se  indiquer  du 
bras ,  au  peuple  , 
le  grand  escalier. 

Le  sieur  Thiéry 
de  la  ville  dopo» 
se,  d'après  le  sieur 
Rousseau ,  imitre 
d'armes ,  que  ce- 
lui-ci avoir  vu  M. 
d*0  rlèansmonranc 
le  grand  escalier, 
en  indiquant  du 
bras,  au  peuple, 
Tappartement  de 
la  reine. 

.  Enfin  un  sieur 
deLartigue  a  dit, 
selon  M.  Guilher- 
my  ,  avoir  vu  M. 
d'Orléans  parmi 
les  brigands  qui 
s'introduisirent 
dans  le  château. 

Je  ne  sais  si  j'é- 
jionce  bien  cette 
férîe  de  témoigna- 
ges qui  s'accordent 
et  s'emr'aidept  , 
mais  elle  mesem* 
ble  effrayante. 
Que  dira  M.  d'Or- 
léans  pour  se  dé- 
rober à  cet  ensem- 
ble de  lumières  ? 
Que  deviendra 
son  exposé,  qu'il 
étoit  à  Paris  ,  d'où 
Une  partit  que  vers 
httitheuresrQuel* 
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grand  e&calîer  ,  n'ait  pas  Ml 
pénétrer  à  gaunhe  dans  la 
salle  des  gardes  du  roi  ;  jti 
vois  ceux-ci  sortir  pour  dl* 
1er  au  secours  de  leurs  ca<* 
marades  entraînés  par  lei 
brigands  ;  je  vois  que  les 
jours  dusieur  Durepaire  sont 
sauvés  par  leurs  soins ,  qu'ils 
le  tirent  par  ses  liabits  ^  tju'ils 
l'arrachent  des  mains  deS 
scélér  ts  qui  alloient  lé  mas* 
sacrer.  Est- il  donc  inïpossl* 
ble  que ,  presque  au  même 
moment  ,1e  sieur  de  la  Serré 
soit  entré  cliez  le  roi  ?  Est- 
il  donc  impossible  que  ce 
soit  lui  qui ,  parvenu  à^  sej 
dégager  de  la  foule ,  ait  frapy 
pé  à  la  salle  ,des  gardes  du 
roi ,  les  ait  avertis  du  dan- 
ger que  couroient  leurs  ca* 
marades ,  et  leur  ait  lui  même 
demandé  un  asyie?  Arrivé 
chez  le  roi  ,  sa  première 
question  est  de  demander  si 
1  on  a  vu  M.  le  duc  d'Oi*- 
léans.  Rien  de  plus  naturel  : 
au  moment  où  il  Ta  apperçu^ 
il  tournoit  à  gauche ,  il  Ta 
perdu  de  vue  ensuite  :  il  a 
dû  le  croire  chez  le  roi.  Si 
M.  le  duc  d  Orléans  s'y  étoit 
transporté  sur-le-champ,  il  y 


que  confiance  que 
puisse  mériter  le 
pévenu,ne  meurt- 
elle  pas  devant  des 
dépositions  ? 

Notre  devoir 
est  pourtant  d'étu- 
dier ces  déposi- 
tions. Si  à  1  exa- 
men nous  parve- 
nons à  reconnoî- 
tr^  qu'elles  n'ont 
pas  l'importance 
que  nous  leur  sup* 
posons  au  premier 
coup-d'oeil ,  nous 
jouirons  de  la  sa- 
tisfaction que  l'on 
Soute  à  dépouiller 
es  soupçons  afHi- 
geans.  Si ,  au  con- 
traire ,  le  résultat 
der  notre  analyse 
doit  être  de  confir- 
jner  une  triste  dé- 
couverte ,  alors  , 
an  moins  ,  dans 
les  conséquences 
de  notre  recher- 
che ,  nous  nous 
rendrons  ce  té- 
moignage conso« 
lant  ,  que  nous 
n'avons  rien  omis, 
et  que  la  présomp- 
tion sacrée  de  Tin- 
noçehce  n'a  été 
abandonnée  qu'a- 
ptes des  soins  in- 
fructueux. 

loL  déposition 
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auroit  été  à  sa*  place  ;  s'il 
eût  péri  en  le  défendant  ^ 
il  eût  fait  son  devoir  ;  il  est 
vrai  que  ce  n'auroit  pu  être 
dans  cette  intention  qu'il 
seroit  monté  avec  les  bri- 
gands :  aussi  seroit-il  revenu 
sur  ses  pas  ;  je  ne  répéterai 
pas  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet. 
M.  le  rapporteur  dit  que 
le  sieur  de  la  Serre  ^  parve* 
nu  miraculeusement  chez  le 
roi  ,  ne  remarque  aucun  ' 
mouvement  extraordinaire  y 
ni  V inquiétude  du  roi  ^  ni 
la  fuite  de  la  reine  ^  ni  les 
alïarmes  que  reproduisent^' 
de  minute  en  mijiute  j  les. 
ejforts  ^  les  moUyemens  et  la 
bruyante  colère  de  la  trou^ 
pe  forcenée  qui  est  aux  por- 
tes ;  mais  pourquoi  M.  le 
rapporteur  conjecture -t- il 
que  le  sieur  de  la  Serre  n'a 
fait  aucune  des  remarques 
dont  il  parle  ?  est-ce  parce 
qu'il  n'en  a  pas  déposé  ?  Mais 
il  savoit  bien  qu'assez  d'au- 
tres ,  sans  lui ,  retraceroient 
les  cruelles  circonstances  de 
cette  matinée  ;  d'ailleurs  il 
a  rendu  compte  de  ce  qui 
l'a  le  plus  frappé ,  et  certai- 
nement c'est  la  présence  du 
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fie  Befcy  ;  exprl* 
tnant  plusieurs 
voix  ,  ne  sauroit 
désigner  M,  d'Or- 
léans. On  ne  voit 
pas  ce  que  signi- 
fioient  les  mots  : 
c^est  lâ^  ctst  là  ; 
une  conjecture 
peut  les  expliquer; 
mais  elle  suppose 
une  foule  qui  s'in- 
dique elle-même , 
et  exclut  ridée 
d*un  indicateur 
particulier. 

M.  de  Digoine 
ne  dit  pas  l'heure 
à  laquelle  il  trou- 
va M.  d'Orléans 
au  pied  de  l'esca- 
lier des  princes  ; 
et  si  Ton  en  vou- 
loit  juger  d*aprés 
son  récit  ,  il  fau- 
droit  consulter  le 
temps  qu'il  dut 
mettre  à  se  lever , 
lorsqu'il  fut  averti 
de  ce  qui  se  pas» 
soit,  à  se  rendre 
de  chez  lui  au  châ- 
teau 5  à  se  présen- 
ter à  la  porte  du 
sàllon  d'Hercule, 
qu'il  trouva  fer- 
mée ;  à  marcher 
delà  au  grand  es- 
calier, à  le  monter; 
tx  ne  pouvant  pé- 
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premier  prince  du  ôattg  âa 
France  ,  indiquant  aux  bri- 
gands le  chemin  qu'il  faut 
prendre  pour  aller  assassi- 
ner la  reine  ;  qui  de  nous  , 
en  faisant  cette  remarque  ^. 
n'eût  pas  cru  devoir  dépo- 
ser principalement  de  ce  fait, 
et  négliger  tous  les  autres 
comme  des  accessoires  trop 
notoirement  connus  ?  I)*ail- 
leurs,  au  recollement  1^  sieur 
de  la  Serre  peut,  en  persis- 
tant dans  sa  première  dé- 
position ,  entrer  dans  d'au- 
tres détails ,  rendre  compte 
de  ce  qu'il  a  fait ,  de  ce  qu'il 
a  vu.  C'est  une  étrange  mA- 
nière  de  combattre  sa  dépo- 
sition ,  que  de  dire  :  il  n'a 
pas  fait  telle  remarque ,  doilc 
il  n'a  pu  faire  celle  qu'il  nou^ 
communique. 

C'est  un  étrange  moyen 
pour   détruire    Timpressidil 

3ue  doit  nécessairemen  pro- 
uire  la  déposition  du  sieur 
la  Serre  ,  que  de  dire  :  il 
avoit  sur  le  grand  escalier 
des  oreilles  et  des  yeux  y 
il  est  frappé  dans  ces  deuac 
sens  aussi' tôt  qu^il  a  apper* 
çu  M.  le  duc  d'Orléans^  il 
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^âtferdad'ih  salle 
dçs  gardes  .,  se 
rendre  de  là  à  l'es- 
tilierde?  prînce'S, 
et  le  descendre. 

Or^  M.deDi- 
goiDe  dit  bien 
cjuu.fut  arerti  à 
tilig  hetife^  ;  mais 
C^là  étoit-U  po^si- 
blte  avaïit  A'éi  faits 
MêMës  dont  oii 
hit  dénno'tt  avis  ? 
Il  ^toit  six  heures 
lorsque  le  peuple 
s'avança  dans  les 
cours ,  et  de-là  pe- 
ndra pios  avant: 
le  sifiurGoUdfati, 
le  sieur  Valdony , 
la  dame  Thibaut  9 
etiadaiiieÂugué, 
déclarent  précisé- 
inent  cbtte  heure. 

Si  donc  M.  de 
Digoine  a  vu  M. 
d'Orléans  au  pied 
dé  rescàlier  des 
{sKftCes ,  c'est  évi 
demmenttfoptaill 
f>our  que  ce  fait 
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ne  voU  plus  ,,   //  n^ entend 
plus. 

Voi  à  ce  que  M.  le  rap-. 
p  îi  teur  appelle  battre  le  té* 
mo7gnage  du  sieur  la  Serre 
par  lid-même  ;  voyo  s  si  la 
manière  dont:  il  te  buttrd 
par  d^autres  thnoignagès 
sera  plus  victorieuse. 

Parce  que  le  sieur  d'Hart- 
court,  garde  du  roi  (36/,  a 
v:i  deux  femmes  faire  le  tour 
de  la  salie  aes  gardes  ,  il 
faut  supposer  qu'elles  ve- 
noient  prendre  connoissan- 
ce  du  lieu  ,  que  la  troupe 
ii'avoit  pas  de  guides  plus 
sûrs  ,  et  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans n'a  pas  pu  montrer  à 
une  partie  des  brigands  la 
chemin  de  l'appartement  de 
la  reine. 

Parce  que  le  sieur  Valdo- 
liy  \  cent-suisse,  qui  étoit  au 
bas  du  grand  escalier  quand 
le  peuple  s'y  présenta^  ne  dé* 


aoM 


CjO  Le  iîfiir  d*Haiicourt  dépose  qUc  !e  mardi  6  octobre,  îl  y 
âvoic  a  peu  ptès  cinq  minutes  qu'il  ctou  relevé  et  rerhon té  dass  Ift 
grande  sâlle  des  ^icdcs,  cju*ii  a  vu  deux  femmes  du  peuple  y  entrée 
•et  tta  faire  Je  cbut  et  de  siiîte  descendre  ;  et  iin  Inscanc  après-,  udc 
foule  immense  d'hommes  et  de  femmes  armés  de  piqa«::s ,  lances^ 
fusils  et  autres  armrs  ,  est  montée  par  le  prand  escaiicr ,  &c.  &c 

Voyet  ta  dfposidOn,  ntnttiro  J7f  ,  page  33  ^  deuxième  sai(« 
de  .ia  ^roc^4are. 
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vienne  à  la  suite 
de  celui  du  sieur 
la  Serre. 

Il  en  est  de  mê- 
me de  la  rencon- 
tre ,  au  bas  du 
grand  escalier ,  du 
sieur  Miomandre, 
car  lui  même  dit 
huit  heures  ec  un 
quart. 

Le  rapport  du 
sieur  Duval  de 
Nampty  ,  la  re- 
dingotte  grise  et 
M.  d'Orléans  gui- 
dant la  foule  du 
bas  de  l'escalier , 
si'accordent  mal 
avec  la  déposition 
du  sieur  la  Serre. 

Le  sieur  Rous- 
seau est  produit 
dans  Tinforr^^a- 
tion,  -et  ne  confir- 
me pas  le  propos 
qui  lui  est  attribué 
par  le  sieur  Thier- 
ry. 

Le  sieur  Groux 
«t  le  sieur  de  Lar- 
tigue«  cités  par  le 
sieur  de  Nampty 
et  le  sieur  Guil- 
hèrmy  ,   ne  sont 

Eas  dans  le  nom- 
re  des  témoins, 
iet  il  ne  reste  que 
les  rapports. 

Le  témoignage 
du  sieur  Morel  est 
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pose  pas  avoir  m  M.  le  duf 
d'Orléans,  ce  prince  ne  pon- 
Toit  pas  être  mêlé  dans  la 
foule. 

Parce  ^  que  le  sieur  Galle- 
mand  ,  qui  monta  Tescalier 
avecune  partie  des  brigands^ 
ne  dépose  pas  avoir  enten- 
du ce  propos  :  notre  pera 
est  avec  nous  ;  ne  d^ose 

{)as  avoir  vu  M.  le  duc  a  Or- 
éanSy  le  propos  n'a  pas  été 
tenu  ;  M.  le  duc  d'Orléans 
n'a  pas  paru. 

Parce  que  les  sardes  du 
roi,  qui  tentèrent  de  s'oppo- 
ser à  l'invasion  des  brigands; 
qui  accoururent  sur  l'esca- 
fier  ,  n'apperçurent  pas  M» 
le  duc  d'Orléans ,  il  n'étoit 
pas  dans  la  foule ,  il  n'étoit 

Sas  au  bas  de  l'escalier  peu- 
ant  que  la  première  colon- 
ne des  brigands  étoit  déjà 
sur  le  premier  pallier. 

Enfin ,  parce  que  le  sieur 
Miomandre  -  de  -  Château- 
Neuf,  qui  étoit  dans  la 
grande  salle  des  gardes-du- 
corps  au  premier  choc  ,  qui 
a  vu  entrer  une  colonne  des 
brigands  par  la  salle  des  cent- 
suisses,  qui  ne  dit  pas  être  sor- 
ti de  la  grandesaUe,qui,selon 


plus  sérieux  ;  voi- 
ci ce  qu'il  faut  re- 
marquer. Allant  à 
sa  faction  ,  11  tra- 
verse la  multitude 
q^ut  occupe  le 
grand  escalier ,  et 
c'est  au  moment 
de  l'invasion  ,  car 
il  est  témoin  du 
coup  de  feu  qui 
casse  la  tête  d'un 
homme  au  pied 
de  l'escalier  ,  et 
c'est  ensuite  qu'il 
est  posté  vers 
l'œil-de-bœuf ,  et 
ensuite  qu'il  voit 
M.  d'Orléans. 
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toutes  les  apparences  ,  n'a 
point  paru  sur  le  grand  es- 
calier  (37) ,  ne  dépose  point 
avoir  vu  M.  le  duc  d'Orléans, 
certainement  voilà  une  preu- 
ve évidente  que  ce  prince 
n'étoit  pas  dans  la  foule ,  et 
que  la  première  colonne  en- 
trée dans  les  appartemens,  il 
ne  s'est  pas  trouvé  à  la  tête 
de  I4  seconde. 

M.  le  rapporteur  croit-il 
faire  un  raisonnement  très- 
conséquent  en  nous  disant  : 
quand  des  témoins  qui  ont 
été  assaillis  par  Tavant-garde 
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(37)  Le  sieur  Miomanire  de  Châceau-neuf  dépose  qu*iJ  écoicdaof 
]a grande  saile  des  gardes- du- corps  au  moment  de  l'invasion;  mais 
il  ue  «lie  pas  qu'il  se  soie  porté  au-devant  des  brigands  sur  le  grand 
escalier.  Voici  un  extrait  de  sa  déposition  : 

•c  A  six  heures  du  matin  environ,  la  grille  de  la  cour  des  princes  a 
ité  forcée,  les  brigands  se  sont  portes  en  foule  dans  les  cours;  ils 
•e  divisèrent  en  mille  ,  sans  rien  perdre  de  leur  désastreuse  activité  ; 
leurs  guides ,  ou  eux-mêmes  connoissoient  parfaitement  toutes  les 
issues  ;  j'étois  alors  dans  la  grande  salle ,  lorsqu'une  colonne  esc 
arrivée  par  la  salle  des  cent-suisses  ;  les  brigadiers  des  gardes-du- corps 
ont  donné  Tordre  de  se  replier  chez  le  roi  ;  quelques  gardes  ont  ét£ 
chargés  de  se  porrer  ait  grand  escalier  pour  demander  à  ces  forcené* 
le  motif  de  leur  hardiesse.  Dans  le  nombre  des  gardes  étoit  Mio- 
mandre ,  le  premier  qu'ils  ont  saisi  et  porté  au  bas  du  grand  escalier  ; 
la  multitude  des  brigands  qui  étoit  survenue  a  causé  un  reflux,  à 
la  faveur  duquel  le  garde-du-corps  a  profité  pour  secouer  son  mous- 
queton ,  et  se  sauver  par  le  petit  escalier  de  ia  leinc  ;  il  a  été  fu- 
sillé ,  mais  pas  un  coup  n*a  porté.  Il  s*est  retranché  derrière  la  porte  ; 
Tun  deî  vaicts-de-picd  de  la  reine  Ta  fait  entrer  dans  les  apparic- 
mens;  il  s*est  réuni  avec  M.  de  St.-Aulatre,  â  l'œil  de-bœuf. 

Voyez  sadépQsiiion,  numéro  3S1 ,  page  40,  deuxième  suicede 
la  procédure ,  second  volume. 
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.  'Or,  fa  'garde 
nationale  ne  prit 
les  postes  dans 
llntérieur  du  châ- 
teau qu*après 
avoir  expulsé  les 
bandits  qui  s*y 
étoient  introduits. 
Quand  ceux  -  ci 
nontoientlegrand 
escalier  ,  les  gar- 
des du  roi  occu- 
poient  seuls  ces 
pk>stés  ;  seuls  ils 
résistèrent  ,  seuls 
ils  se  barricadè- 
rent. 

•  Aussi  le  sîeur 
kiorel  ne  vit  rien 
de  tout  cela.  J'en 
conclus  qu'il  n'y 
étoit  pas;  j'en  con-. 
dus  que,  sM  fut 
mis  en  faction  vers 
l'œil -de-bœuf,  ce 
tut  dans  un  autre 
moment ,  et  dès- 
lors  sa  déposition 
ne  s'accorde  plus 
avec  celle  du  sieur 
la  Serre.  / 

J'en  conclus  que, 
pour  vouloir  se 
donner  comme  té- 
moin de  tr^p  de 
choses ,  le  sieur 
Morel  laisse  voir 
^u'il  n'a  été  té- 
moin d'aucunes. 

Ces  considéra- 
tions sembleroienc 
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des  brigands ,  obligés  de  se 
reployer  et  de  défendre  leur 
rie ,  ne  disent  pas  avoir  vu. 
M.  le  duc  dX)rléans  ,  ils  af- 
firment qu'il  n'y  étoit  pas. 
Quelle  différence  trouve- 
t-il  donc  entre  ces  deux  spec- 
tacles :  le  peuple  guidé  ^r 
son  emportement  ,    ou    le 

Seuple  ayant  à  sa  tête  M,  le 
uc  d'Orléans?  certainement 
un  jour  de  bataille ,  ou  à  l'as- 
saut d'une  place  ,  le  premier 
grince  du  sang  à  la  tête  de 
'avant-garde  ,  soutenu  par 
"  esgrenadiers,seroitun  spec- 
tacle imposant  pour  l'enne- 


mi ;   mais  là 


,  que   vois-je  , 


des  brigands  ,  des  scélérats  ! 
que  M.  le  duc  d'Orléans  soît 
à  leur  tête  ,  ou  qu'il  n'y  soit 
pas ,  c'est  toujours  le  même 
spectacle ,  il  ne  devient  plus 
révoltant  q'h'aux  yeux  de 
ceux  qui  reconnoissent  M. 
le  duc  d'Orléans ,  qui  voient 
au  milieu  des  assassins  celui 
qui  devroit  périr  «n  défen- 
dant les  jours  du  roi  ;  aussi 
je  conçois  l'impression  qu'a 
dû  éprouver  le  sieur  de  la 
Serre ,  je  conçois  qu'il  n'ait 
déposé  que  de  ce  fait,  je 
conçois  qu'il  ait  toujours  ce 


réduire  la  déposi- 
tion du  sieur  la 
Sesreàclle-mèmej 
mais  dans  un  fait 
si  grave  ,  une 
seule  déposition, 
au  milieu  de  cer- 
taines conjectures 
qui  la  renforce* 
roi  en  t,  et  ser  oient 
renforcées  par  el- 
le» séroit  encore 
d'une  grandd  im* 
portance  ,  et  l'on 
auroit  peine  à  se 
défenijred^un  sen- 
timent y  niéme  su- 
périeur au  soup- 
çon. LjS  sieur  la 
Serre  est  -  il  au- 
dessus  de  toute 
contradiction? 

C'est  ce  que 
vous  allez  recon- 
noicre*  Je-  serois 
tenté  de  lui  de- 
mander d'abord 
comment  il  se 
trouvoitalorsdans 
le  grand  escaliec 
Il  n'étottt  appelle 
par  auain  service, 
il  n'apportoit  au- 
cun secours  ;  quel 
étoit  son  dessein  ? 

Il  monte  en  ma- 
rne temps,  que  la 
foulé  le  grand  es- 
calier. Nous  sa- 
vons qu'àTinstant 
même  un  conibat 


moment  affireux  présent  à  la^ 
pensée. 

M,  le  rapporteur  croît-il 
donc  justifier  M.  le  duc  d'Or» 
léans,  quand  il  dit  :  en  tour- 
nant à  gauche ,  il  auroit 
dû  traverser  quelque  espace 
et  passer  quelque  part ,  et 
pourtant  il  n'a  paru  d'aucum 
côté  y  et  personne  ne  s'est 
trouvé  sur  ses  pas.  Mes  Lec- 
teurs n'ont  pas  oublié  lo 
chemin  qu'il  est  possible  que 
M.  le  duc  d*Orléans  ait  pris, 
après  avoir  tourné  d'abord 
du  côtéde  l'appartement  du 
roi  ;  ils  n'ont  pas  oublié  en 
quel  moment  il  est  possible 
qu'il  ait  été  vu  par  M.  de 
Digoine  ,  les  sieurs  MorleÇ 
et  iVtîomandre  de  Château- 
Neuf.  Estrîl  étonnant  qu'aie 
milieu  du  désordre  ,  au  mi- 
lieu d'une  foule  nombreuse  ^ 
il  ait  pu  gagner ,  sans  être 
reconnu^  le  petit  escalier  qui 
donne  dans  la  salle  des  cent- 
suisses  ?  Il  me  semble  que 
j'aurois  été  dans  la  foule;  M. 
le  duc  d^Orléans  m'auroît 
côudoyéjen  passant ,  que  je 
VLp  l'auroîs  pas  reconnu  ; 
comment  imaginer  en  effet 
qu'on  trouvera  au  milieu  de 
E3 
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s'engagea.  Un 
homme  fut  tué  au- 
dessus  de  l'esca- 
lier ,  et  un  autre 
au  -  dessous.  Les 
gardes  du  roi  fu- 
rent ,  après  quel- 
que résistance ,  ac- 
cablés par  la  fu- 
reur et  le  nom- 
bre.... Eh  bien  !  le 
sieur  la  Serre  n'a 
pas  vu  cela. 

Un  garde  du  ror 
est  terrassé,  volé; 
forcés  de  céder, 
lui  et  ses  camara- 
dei  se  retirent ,  se 
ferment ,  se  barri- 
cadent... Eh  bien  ! 
soute  cette  action 
échappe  au  sieur  la 
Serre. 

Il  est  le  seul 
homme  qui ,  dans 
toute  la  Journée , 
ait  vu  M.  d'Or- 
léans en  frac  rayé. 

IlvoitM.d'Or- 
]§ans  tourner  à 
gauche  pour  ga- 
gnerPappartement 
du  roi  ;  et  les  pas- 
sages pour  aller 
chez  le  roi  sont 
condamnés. 

Lui-nième  il  va 
dans  Tapparte- 
ment  du  roi ,  com- 
me lorsque  ,  dans 
les    momens    les 
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cette  foule  impure  un  pétlt- 
fils  d'Henri  IV  !  aussi  je  suis 
bien  persuadé  que ,  sans  les 
propos  des  brigands ,  jamais 
M.  delà  Serre  n'eût  vu  M. 
le  duc  d'Orlëans;  il  atiroit 
donc  été  possible  que,  sans 
être  invisible ,  il  ne  fût^  pas 
apperçu. 

M.  le  rapporteur  se  glori- 
fie d'avoir  épluché  la  dépo- 
sition du  sieur  de  la  Serre  ^ 
et  il  conclut  qu'il  est  dif&' 
cile  de  conserver  quelques 
dispositions  à  la  confiance  ; 
et  moi  je  dis ,  il  est  bien  dif- 
ficile, quand  on  rapproche  la 
déposition  du  sieur  de  là 
Serre  de  celles  de  M.  Dï- 
goine  et  des  sieurs  Morlet  ,- 
et  Mioraandre  de  Château- 
Neuf  ;  quand  on  observe  la 
marche  qu'a  pusuivreM.le 
duc  d'Orléans  dans  cet  hor- 
rible moment ,  sa  conduite 
Suand  il  paroîc  dans  la  cour 
es  ministres ,  il  est  bien 
difficile ,  dis-je ,  de  ne  pas 
concevoir  d'étranges  soup- 
çons ;  on  n'a  pas  encore 
sans  doute  des  preuves  pour 
condamner;  mais  les  indices 
sont  si  forts,  si  graves,  qu'on 
a  peine  à  croire  que  M.  Cha^ 


plus  cilmes ,  tou- 
tes les  avenues 
sont  libres  d*obs- 
tades. 

'  Et  parvenu  mi- 
raculeusement 
dsms  les  apparte- 
xnensduroi,iln*y 
remarque  aucun 
]n6^vement  ex- 
ttaordinafre^nil'in* 
quiétude  du  roi  , 
ni  la  fuite  de  la 
reine,  ni  les' alar- 
mes que  reprodui- 
sent de  minute  en 
minute  les  mouve* 
mens ,  les  efforts 
et  la  hruyante  co- 
lère de  la  troupe 
ïForcenée  qui  est 
aux  portes. 

Il  avoit  sur  le 
grand  escalier  et 
de^  oreilles  et  des 
yeux  y  il  est  frap- 
pé dans  ces  deux 
sens  aussi- tôt  ffu'il 
a  apperçu  M. 
d'Orléans,  et  il  ne 
voit  plus  et  n'en- 
tend plus. 

Après  avoir  bat- 
tu ce  témoignage 
par  lui-même ,  on 

S  eut  le  battre  par 
'autres. 

Le  sieur  d'Hau- 
court  ,  garde  du 
roi,  vit  d'abord 
deux  femm^  en- 
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broud  ait  tenté  de  nous  faire 
douter  de  leur  existence. 

Que,  le  calme  rétabli ,  Mj. 
le  duc  d'Orléans  ait  paru  en- 
suite dans  les  appartemens  , 
seul ,  rêveur ,  Ubîe ,  gai  ^ 
causant  avec  diverses  per-- 
sonnes  ;  qu^il  ait  frappe  du 
pied  au  moment  oïl  il  a  ap- 
pris que  le  roi  alloit  à  Paris  ,- 
ce  sont  des  torts  légers  en 
comparaison  de  ceux  dont 
il  est  impossible  de  ne  pas 
le  soupçonner  coupable  ;  je 
ne  m'arrêterai  donc  pas  aux 
dépositions  qui  en  parlent , 
je  laisserai  M.  Cnabroud 
s'appesantir  sur  ces  détails 
minutieux  ;  je  n'ai  pas  relevé 
le  commentaire  qu  il  fait  sur 
la  différeiice  de  la  couleur 
de  l'habit,  et  la  forme  du 
chapeau  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ;  ce  sont  là  de  pitoya- 
bles moyens  de  justification  \ 
si  le  client  de  M.  Chabroud 
n'en  a  pas  d'autres  à  présenr 
ter ,  je  le  plains  ;  la  figure  de 
M.  le  duc  d'Orléans  est  trop 
connue  pour  qu'un  hommo 
qui  dit  :  je  Vai  vu ,  ne  soit 
pas  cru  sur  sa  parole.  M.  le 
rapporteur:  observe  ,  page  Soi 
de  son  rapport,  qy..e  ^elou 
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yèrsei*c|ûclquées-'  cet  horrible  attentat  ;  il  n^, 
pace ,  et  passer  q^  p^s  sans  doute  de  preuves 
quelque  parr  ;  et  condamner  ;  mais  û  j 
pourtant  il  n  a  Da-  ^  .  ,  ,  '  >m  ' 
ru  d'aucun  côié,  a  plus  de  charges  qu  il  ne^ 
et  personne  ne  faut  pour  décréter  et  pour' 
s'est  trouvé  sur  continuer  la  poursuite  d'un 
ses  pas ,  car  je  ne  procès  criminel  ;  et  quand 
SmoKi..  f  résumerai  les  preuves  et 
a  donc  invisible  les  indices  que  nous  fournit 
pour  tout  le  mon-  la  proc^ure ,  il  me  sera  fa- 
de ,  en  verru  de  cile  de  démontrer  que  M.  le 
quelque    charme  duc  d'Orléans  avoit un  grand 

tZ  Lf'X        intérêt  à  désirer  le  succès  du 
oerre  seul  ne-  ,  ,. ., 

prouvoit  pas  Tef-    complot ,  et  que  seul  il  pou-p 
Ut  i  voit  en  recueillir  le  fruit. 

Après  avoir  épluché,  pour  ainsi  parler,  l'étrange  dépo- 
sition du  sieur  la  Serre  ,  il  est  difficile  de  conserver  quel- 
ques dispositions  à  la  confiance  ;  dans  un  examen  indifFé- 
rent  ou  de  pure  curiosité,  on  diroit  franchement, 
c'est  une  fable  ridicule;  dans  un  rapport,  et  devant' 
l'assemblée  nationale ,  on  hésite ,  et  Ton  ne  forme 
une  résolution  qu'après  avoir  balaocé  avec  soin  et 
patience  le  pour  et  le  contre  de  cette  charge  parti- 
culière, et  le  pour  et  le  contre  de  la  totalité  des  charges. 

Si  ces  témoins ,  qui  n'ont  pas  vu  M.  d'Orléans  à  la 
tête  du  peuple; et  qui  n'en  ont  pas  parlé,  eussent  dit: 
nous  ne  lavons  pas  vu,  alors  même  on  auroità  re-' 
marquer  que  rigoureusement  un  seul  peut  voir  ce' 
qui  échappe  à  plusieurs  ,  et  que  les  dépositions  qui 
nient  n'ont  jamais  la  force  de  la  déposition  qui  af- 
fîrme.Or ,  le  silence  n'est  qu'une  dénégation  implicite. 
'  Achevons  des  détails  longs  et  pénibles. 

L'information  vous    apprendra  que   plus    tard  ,   et- 
le  calme   étant  rétabli  ,    M.   d'Orléans   fut  vu    dans 
les    appartemens  du  roi,  seul  et  rêveur,  par  un  sieur 
de  Maison- Blanche;  libre,  gai  et   causant  avec   di- 
ttrses  personnes ,  par  M,  dcDigoine ,  et  par  les  sietrrs  de 
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Rosnel  et  Santerre.  M,  d'Orléans   convient  ~qu*îl  esi  *^ 

allé  chez  le  roi.  \ 

Le  sieur  le  Gentil  de  Paroy  le  vit,  à  son  erand  éton- 
jnement,  dans  la  gallerîe  »  causant  avec  MM.deLianr 
court,  Sillery  et  la  Touche.  Le  sel  de  cette  déposition 
est,  cosime  on  voit ,  dans  le  grand  étonnement  du  té- 
moin ,  qui  pourtant  ne  prouve  rien.  > 

Puis,  M.  deVaudreuil  le  remarque  au  sallon  d'Her- 
cule, à  côté  de  M.  de  Liancourt ,  ce  qui  est  très-indif- 
férent. 

'  Puis,  lorsque  le  roi  fait  annoncer  qu*il  ira  à  Paris,  le 
sieur  Dupré  voit  que  M.  d*Orléans  frappe  du  pied  et 
se  retire  ;  le  sieur  de  Prioreau  note  qu'il  entre  en  con- 
férence avec  M.  de  Biron  ;  et  le  sieur .  de  Rosnel 
Tentend  dire  que  .'puisque  le  roi  va  à  Paris  ,  il  ignore 
pourquoi  l'on  s'assemble ,  et  qu'il  n*y  a  plus  besoin 
d'assemblée  nationale  :  discours  tout  naturel,  puisaue 
le  roi  n'avoir  demandé  l'assemblée .  nationale  au  châ- 
reau  ,  que  pour  prendre  conseil  d  elle  sur  le  voyage 
à  Paris. 

Puis  le  sieur  Galland  Tapperçoit  se  promenant  de 
sa  maison  à  l'assemblée  nationale,  et  recevant  et  rendant 
les  saluts  du  peuple  >  ce  qui  au  moins  n'étoit  plus 
suspect. 

Enfin ,  on  le  suit  à  Passy.  Le  peuple  alloit ,  marchant 
au-devant  dès  voitures  du  roi.  M.  d'Orléans  ,  -placé  sur 
la  terrasse  de  la  maison  qu'habitent  ses  enlians ,  voyoic 
passer  avec  eux.  Le  peuple  crioit  :  vive  le  duc  d'Orléans; 
Le  roi  approchant ,  M.  d'Orléans  faisoit  signe  que  l'oft 
se  tût  ;  et  comme  les  acdamadons  continuotent  il  se  rer 
tira.  ■'.•..■.•••• 

C'éroit  peut-être  un  ménagement,. un  procédé  di^ 
.cret;  mais  il  faut  qu'on  en. ait  jugé  autremeitt  au  châ-     • 
telet,  car. après  la  déposition  du  sieur  de  Rosnd^'quiavoit    - 
déclaré  ce  fait ,  deux'filtcs  ont  été  produites  i  uniquemeii^ 
pour  le  confirmer,  -    ^ 

•  J'ai  rapporté  ces  panicularités  indifférentes  en  elle»- 
jïxhmts  ,  et  ridicules  dap^  les  dépositions  qnl  W  expri- 
ment,  parce  que  j'ai  dû  tout  dir.e.    . 

.  ;lia  liste  des  charges  contre  M.  d'Orléansi:ést  lioiit* 

'•     -         ■  .  -  .  • *..■.'% 


bceusc.  Je  comuiue  de  ne. relever,  que.  ce  qui  me  pré* 
sente  une  certain  ^  importance. 
Ainsi  vous  avez  à,  retenir  que  M.  cTOrléans  fut  nomtié 
par  le  chasseur  du  sieur  de  Miomandre,  et  par  laper* 
soQoe  suspecte  ilon:  M.  Diot  jeateodit  les  discours» 

Vous,  avez.à  retenir  les.diatribxit'vc>n*  ^'argent  que  qud* 
ques  indices  semblent  ramener  à  M.  crOrléans. 

Vous  avez  à  Teceair  sur  tout  la  déposition  du  slear  la 
Serre. 

Vous  avez  à  retenir  enfin  ce  que  Ton  dit  s'être,  passé 
entre  M.  d'Orléans  et  M.  de  iSdirabeau,  au  sujet  du 
départ  de  celui-là  paur  l'Angleterre. .     .       \ 

Aorès  avoir  sondé  dans  tous,  ses  retranchemeos  ce  se- 
cret funeste ,  dont  la  décou v^ecÈe  vous  fut  annoncée,  vous 
allez  composer,  s'il  se  peut,  un  ensemble  des  détails  qua 
vous  avez  parcourus  «  et  chercher  dans  un  résumé  gè« 
néral  les  iaoûh  de  la  conclusion  à.  laquelle  vous  devef 
enfin  vous  aroêter.   . 

PARTIE  TROI- 
SIEME. : 


Qijelques  faits 
«t  beaucoup  de  ma- 
tière offerte  aijx. 
conjectures»  voilà, 
pour  ainsi  parler ,. 
la  provision  que 
nous  ayons  faite» 
«Uneibule-in* 
Dombrable  sort  de 
Paris»  etse-iiendà 
Versailles  le  5  oc- 
tobre., 

•  •  »  Daris  la  soi- 
rée un  officier  des 
fardes  du.  roi  est 
lessé;plus  tard  » 


Pat  suivi  M.  le  rappor* 
teur  pas;  à  pas  dans  les  troî» 
premiers  paragraphes  de  son 
çapport  ;  il  étoit  nécessaire 
d'examiner  toutes  les  dépo* 
sitions  qu'it  a  citëes  ,  de  re- 
lever toutes  ses  inexactitu- 
des :  et  si  m^es  lecteurs  ont 
eu  la  patience  de  me  suivre , 
ils  doivent  avoir  acquis  des 
lumières  ;  mais  ce  seroit  les 
exposer  a  perdre  le  fil  des 
indices  et  des  preuves  qu'il& 
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VesssArm 
rsçoir  ane*)riîiede 
COUDS  de  iaiiX  ;  â£S 
ecc2S  e?  le  pilla^^ 
de  L'hûcel  dlespr- 
des  suiveor  ces 
prsffliers  laainrc* 
fliens. 

9  La  poipfe  enr 
tre.  à  six  heures 
Al  œahn  cLirs  !es 
csor)  du  c!9;4ie2U , 
et  des  C'.rdes  du 
toi  ^«>ac0-iââC'é& 

incnc  le  grand  es- 
calier es;  re.iiDfi 
iTa-re  rroiipe  èi- 
heu$e,qiiirea-?:r- 
sc  toucdevanr  eile; 
Les  gardes  du  rr^i 
soQticnnesc  î*  ar- 
deur >rane  prsm'.s- 
re  attaque  ^  iU  soct 
accahîés  ,  forces 
de  fuir  et  de  se 
retnncber. 

n  Voilà  le  dél'C 
dénoncé  au  châ- 
telet  ;  et  J  esc  avé- 
ré. 

»  Oa  a  dit  que 
des  scélérats, cou« 
verts  du  sang  de 
leurs  victimes  ,  pé- 
nétrèrent jusques 
danslappartement 
de  la  reioe  :  je 
n'hcsire  pas  ;  je  re- 
tranche ce  &ud*ua 
désastre  qui  n*a  pas 


reiraeii'is   en   Tuircon- 


•or-:J    -M't 


'.\Ae 


ont 

rant  \tz\:  m 
carrière  ,  ii  • 

resmiiiie  i::^i.i-^-tî  rrrf'jer::*^  pa* 

mettre  ïiti  p^::l  T'-xi  i  ->rJre 

OTiTTOi^  ,    :i  L  .1  cTi  a  si's 

toL"  Tin    T^"T^  '''  ■=•    *:'LlVt   d*i    !l 

ds  5C«  SUZ/'lOzldfJZLy  et  d«i  bes 

Je  p^wera:  r^^id?:r:çnt  sur 
cet  article  jK/or  ivl*x-r  dt-s 
rër^éritionç  inuciles. 

Il  a  Toaln  nous  persuader 
qne  le  complot ,  s'il  a  existé  , 
a  été  forme  par  les  crriîemis 
de  la  convituilon  ,  j>.ir<:eur 
qui  vou!oîent  enlever  le  roi. 

Mes  lecteurs  sont  déjà 
convaincus  que  ce  projet  n'a 
jamais  existé  que  dans  Tima- 
gination  de  M.  le  rappor- 
teur; je  démontrerai  lausur- 


besoin  d'exagéra- 
tion. 

Deux  témoins 
supposent  cette 
dernière  horreur  ; 
mais  je  considère 
ce  qu^ils  disent 
avoir  vu,  et  jcre- 
connois  que  leur 
expression  va  au- 
delà  ;  sept  témoins 
contraires ,  et  sur- 
tout le  verrou  qui 
ne  fut  pas  forcé  , 
déterminent  ma 
convictton. 

Le  délit  étant 
réduit  à  ses  vrais 
termes  ,  il  faut 
chercher  les  cou- 
pables   dans   ses 

circonstances  , 
dans  sa  prépara- 
tion ,  dans  ses  ac- 
cidens.  Il  y  a  des 
l>ruits  d'un  com- 
plot profond;  dans 
les  détails,  à  peine 
passons -nous  les 
oui-dires  et  les 
idées  éloignées  qui 
se  présentent  aux 
esprits  soupçon- 
neux; 

L'aventure  de 
Blangez  est  un 
conte  absurde  qui 
se  décrie  par  les 
circonstances. 

Il  y  a  un  ap- 
prêt plus  que  sus* 
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dite  de  son  système  :  partant 
de  cette  supposition  ,  M. 
Chabroud  a  calomnié  les 
témoins  et  les  juges  ,  il  ne 
me  sera  pas  difficile  de  les 
défendre ,  et  de  repousser  se$ 
odieuses  inculpations. 

Il  vouloit  sauver  M,  le  duc 
d'Orléans  et  M.  de  Mira- 
beau ,  justifier  les  assassins 
et  les  forfaits  du  6  octobre  : 
Il  nous  a  établi  d'étranges 
assertions  sur  le  mode  et  la 
forme  de  V accusation.  J'éta- 
blirai les  principes  sur  cette 
matière. 

Je  tiendrai  ensuite  Tenga* 
gementque  j'ai  pris  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage  ; 
je  présenterai  à  mes  lecteurs 
le  faisceau  des  indices  et  dea 
preuves  de  l'existence  du 
complot  et  des  charges  con- 
tre iVl,  de  Mirabeau  et  M.  le 
duc  d'Orléans  ;.  j'analyserai 
leurs  moyens  de  défense. 

L'assemblée  a  décrété 
qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  ac- 
cusation contre  eux  ;  elle  a 
rendu  cette  décision  en  ver- 
tu de  son  décret  du  2.6  juin  ; 
j'examinerai  ce  décret,  l'es- 
prit qui  l'a  dicté ,  l'extension 
qu'on  lui  a  donnée  ;  je  prou- 


pect  dans  Thls- 
toire  de  ce  chas- 
seur» que  le  sieur 
de  Miomandre  fait 
«xpirer  ,  que  le 
sieur  de  Reboor- 
ceaux9auvedeson 
désespoir ,  et  dont 
le  sieur  le  Coîn- 
tre  ne  fait  qu'un 
ridicule  bravache , 
désolé  davoir 
Bianqué  Tescalade 
d*un  balcon. 

Les  propos  noc- 
turnes entendus 
par  M.  Diot  et 
M*  de  Baras  ont 
contr'eux  leur  in- 
vraisemblance ,  le 
sang  -  froid  des 
deux  témoins  , 
après  d'horribles 
menaces ,  l'obscu- 
rité profonde  au 
sein  de  laquelle 
un  coup  d'épée  est 
paré  avec  une  can- 
ne ,  et  un  signale- 
ment est  tiré  avec 
une  extrême  exac- 
titude ,  et  enfin 
M.  Diot  et  M.  Ba- 
ras sont  témoins 
isolés^chacun  dans 
le  fait  qu'il  rap- 
porte. 

Le  sieur  le  Clerc 
est  le  seul  qui  parle 
de  ce  signe  d'une 
manchette  déchi- 
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verai  que  rassemblée  natîor 
nale  s'est  rendue  coupable 
clu  plus  étrange  abus  du  pou- 
voir ;  et  je  livrerai  mes  ré- 
flexions à  rexamen  et  ii  la 
critique  de  riiistoire.  poiir 
l'instruction  des  races  fu- 
tures. 


"Ill 


J'ai  dit  que  le  résumé  pré* 
sente  par  M.  le  rapporteur 
n'étoit  pas  celui  de  la  procé- 
dure ,  mais  celui  de  ses  er» 
reurs,  de  ses  suppositions  et 
de  ses  calomnies.  .    . 

A  l'entendre,  il  sembleroit 
qu'une  troupe  innombrable 
fût  sortie  de  Paris  tout-à- 
coup  ,  et  au  moment  ou  l'on 
s'y  attendoit  le  moins  ;  il  est 
bien  prouvé  que  l'insurrec- 
tion avoit  été  préparée ,  fo- 
mentée ,  et  que  plusieurs 
tentatives  avoient  été  faites 
pour  l'exécuter  ayant  le  5 
octobre. 

A  l'entendre ,  il  paroîtroit 
qu'il  faut  attribuer  au  ha- 
sard et  à  des  circonstances 
inopinées  les  Ijpstilités.cou- 


rée  .  et  d*un  mor- 
ceau attaché  sur 
la  manche  qui  au- 
roit  distingué  des 
factieux  ;  et  même 
il  ne  le  vit  point. 
Observez  que  le 
sieur  le  Clerc  est 
celui  qui,  à  la  suite 
de  la  fête  du  pre* 
mier  octobre,  cria, 
viv«leroi,lareine, 
et  au  diable  ras- 
semblée nationale. 
ctM-d'O. 

L'argent  distri- 
bué dont  parlent 
tant  de  témoins 
fait  une  impression 
plus  durable.  Tou- 
tefoiSjM.^eMont- 
morin  est  le  seul 
de  ces  témoins  qui 
ait  vu  le  fait  du 
panier  d'osier ,  et 
Marguerite  Andel 
a  vu  trop  dé  cho- 
ses ;  il  n'y  a  point 
d'autres  témoins 
positifs. 

Depuis  plus 
.d'un  an%  s'il  faut 
en  croire  ce  qu'on 
nous  dit ,  le  peu- 
ple est  payé ,  et 
les  écus  se  don- 
nent ,  et  pourtant 
les  écus  ne  furent 
jamais  si  rares. 
Quelle  est  donc  la 
magie  ^ui  les  ré: 
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tre  les  gârdes-du-CDrp8;' fl 
est  bien  prouvé  que  léé 
brigands  sont  partis  de  Paris 
avec  le  projet  de  les  faire, 
qu'ils  les  ont  commencées  à 
leur  arrivée. 

A  Ten  tendre  ,  on  croiroit 
que  c'est  par  une  mallieu- 
rjeuse  fatalité ,  que  le  mardi 
.6  le  palais  du  roi  a  été  violé, 
ses  gardes  massacrés  et  la 
reine  menacée  du  fer  des  as* 
sassins  ;  il  est  bien  prouvé 
que  le  lundi  soir  ,  la  nuit ,  la 
lendemain  matin ,  avant  Tin- 
vasion  du  château,  lés  gardes* 
du-corps  ont  été  menacés  ; 
que  sur  la  route  ,  le  lundi 
matin ,  et  à  Versailles  le  soir^ 
la  nuit ,  et  le  mardi  6 ,  les 
scélérats  n'ont  cessé  de  yo- 
mir  contre  la  reine  les  plus 
horribles  imprécations  ,  de 
former  le  projet  de  l'assassi- 
ner^ et  de  se  disputer  l'atroce 
honneur  de  luiportcrles  pre- 
miers coups. 

M.  le  rapporteur  dit  que 
M.  de  Montmorin  est  le  seul 
qui  ait  vu  faire  des  distribu- 
tions d'argent  ;  il  est  bien 
prouvé  que  le  sieur  Le  Clerfc  , 
non-seulement  les  a  vu  faire, 
imi^  a  inutilement  tenté  de 

pand 


tÉnd  et  les  retire  ? 
Et  comment  pas* 
sentils  dans  tant 
àe  mains  ,  et  ne 
se  trouvent  -  ils 
dans  aucune? Nous 
voyons  donc  Ta* 
bondance  et  la  di- 
sette se  toucher 
et  se  confondre; 
et  Targent,  versé 
comme  la  rosée, 
s'évapore  de  mê- 
me. 

Des  distributions 
d*argent  peuvent 
appartenîràtoutes 
les  conspirsrtions. 
Nous  en  cher- 
chions une,  nous 
avons  suivi  les 
traces  d'une  autre; 
on  nous  à  parlé 
dSine  faction  qui 
pôuvoit  amasser 
les  moyens  de 
tcois  campagnes, 
et  qui  s'étoit  as- 
surée de  la  déli- 
vrance d'un  mil- 
lion et  demi  par 
mois.  C'est  donc 
là  qu'étoit  l'ar- 
gent ;  mais  d  oii 
partoient  les  ca- 
naux qui  l'ont  dis- 
tribué, si  ce  n'est 
du  réservoir  ou  il 
étoit  amassé  i 

Bien  des  gens 
^t  voulu  que  la 

Tome  //• 


les  empêchef  ;  il  est  tîea 
prouvé  qu'antérieurement 
au.  5  octobre  on  avoit  ré- 
pandu de  l'argent  pour  cor- 
rompre le  régiment  de  Flan- 
dres ,  que  le  sieur  Duval 
de  Grandmaison  en  avoit  vu 
distribuer  au  palais-royal  , 
et  qu'il  avoit  apperçu  la. 
nègre  de  M.  le  duc  d'Orléans 
dans  les  grouppes  ,  excitant 
l'insurrection  contre  les gar- 
des-du-corps. 

M.  le  rapporteur  avance  : 
que  la  déposition  du  sieur 
la  Serre  est  en  contradiction 
avec  celle  du  sieur  Morlet  ;  , 
j'ai  démontré  que  leur  liai-  • 
son,  ainsi  que  leur  rappro-* 
chement  avec  celle  de  MM* 
de  Digoine  et  de  Miomandre 
de  Château -Neuf,  étoient 
possibles. 

M.  le  rapporteur  soutient 
que  l* imposture  du  sieuf  la 
Serre  est  évidente  ,  que  te 
sieur  Morlet  se  décelé  ,  et 
qu'on  voit  qu'il  n'a  pas  été 
et  qu'il  n'a  pas  pu  être  à 
l'heure  qu'il  cite  ,  et  que 
son  témoignage  s'évanouit^ 
j'ai  démontre  qu'il  ne  pou- 
voit  être  écarte  y  qu'il  étoit 
d'un  grand  poids  ,•  rapprQ<5, 
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iôufce  de  cette 
dangereuse  géoé- 
tosité  ne  fut  pas 
intestine.  On  a 
soupçonné  les  en- 
nemis de  la  Pran« 
ce  d*un  dessein 
artîficieusement 
combiné,  où  le$ 
moyens  auroient 
iété  de  Tenrichir , 
et  le  but  de  la 
perdre  ;  et  ainfi 
dès  trésors  nous 
auroient  été  en- 
voyés pour  opérer 
notre  ruine. 

Au  milieu  de 
ces  versions ,  on 
ne  puise  que  Tia- 
certitude ,  et  là 
où  Ton  avoitcru 
d'abord  démêler 
quelque  objet 
réel ,  on  finit  par 
ne  voir  que  ces 
émtômes  vains 
qu'en  ces  temps 
de  troubles  et  de 
discordes  des  ima- 
ginations frap- 
rées  sont  sujettes 
produire. 

Mon  devoir  eft 
de  vous  rendre 
compte  de  toute 
rim  pression  que 
j'ai  reçue.  La  mul- 
titude des  bruits, 
des  rapports ,  des 
|M:opos  m'étonne  » 


ché  de   celui  du    sietir   In  • 
Serre  ,^  de  ceux  de  MM.  de 
Digoine  et  de  Miomandre  de 
Château-Neuf,  et  enfin  der 
onze  dépositions  des  témoins 

3ui  affirment  avoir  vu  M.  le 
uc  d'Orléans  dans  la  cour 
des  ministres ,  recevoir  avec 
satisfaction  les  applaudisse- 
mens  des  cannibales  ;  j'ai . 
démontré  que  la  déposition  : 
du  sieur  la  Serre  peut  être  : 
vraie ,  et  il  n'est  pas  possible 
de  douter  de  sa  véracité  p 
jusqu'à  ce  qu'à  la  confron* 
tation  et  au  recollement  il  se 
soit  rétracté ,  et  peut-être  y 
fera-t-il  quelques  additions. 
Enfin ,  M.  le  rapporteur 
ne  craint  pas  de  nous  dire 
que  dès  que  V imposture  diù 
sieur  la  Serre  est  évidente^ 
dès  qu^une  si  positive  pffî^^ 
matioTi  n'est,  pas  un  garant 
de  la  vérité  ,  //  devient 
'permis  de  douter  de  tout,  et 
qu'il  ne  reste  d'indices  que 
contre  les  témoins  et  en 
faveur  des  prévenus. 

Cette  décision  et  oit  digne 
de  celui  qui  a  osé  justifier 
les  assassins  et  les  forfaits 
du  6  octobre  ;  mais  dans  un 
moment ,  quand  je  présen- 


nâséiâbre  eofidleti- 
ser  devant  moi  us 
nuage  que  ma  vue 
ne  peut  percer.  Je 
suis  peu  touché 
du  discours  que  le 
$ieur  de  Rosnel 
rSeul  a  entendu.  Je 
.crois  que  fi  des 
femmes  avoient 
parlé  d'un  ordre  de 
rester,  elles  au*- 
soient  été  enten- 
.idues  de  plusieurs 
.autres;  mais  1  ac- 
tion répond  au  . 
propos  ;  ces  fem- 
'ines  rèflent  ,  et 
•Voilà  ce  qu'il  eft 
^difficile  d'expli- 
quer. 

On  peut  dire, 
'que  le  dessein  d'a- 
mener le  roi  à 
Paris  retint  à 
Versailles  ce  peu- 
ple ,  ^i  y  passa 
la  huit;  oii  peut 
dire  qu'il  fut  suc- 
ccsïsivement  ar* 
tété  parle  ressen- 
^timentque  provo- 

Îuerentles  coups 
e  -  &alM-«  et  les 
coups  de  pistolet 
des  gardes  du  roi , 
et  enfin  par  l'obs- 
curité de  la  nuit  ; 
mais  on  ne  se 
•«Ussimuiç  pas  que 


teraî  le  r^snmé  eîcaCt  ctéS 
indices  ,  des  prev.ves  et  dès 
charges  que  nous  olï're  la 
procédure,  je  ne  crois  pas 
que  mes  lecteurs  pensent 
cù'il  soit  permis  de  doutei^ 
de  tout ,  et  qu'il  ne  reste  d'in- 
dices que  contre  les  témoins 
et  en  faveur  des  pré  vertus. 

M.  le  rapporteur  a  voulu 
nous  persuader  que  le  coni» 
plot,  s'il  existp,  a  été  for- 
mé par  les  ennemis    de  la 
constitution,  par  ceux  qui 
vQulpient  enlever  le  roi,  et 
le  conduire  à  Metz.  J'ai  dé- 
montré, même  par  la  dépo- 
sition de  M.  de  la  Fayette , 
qu  e  les  cabalêuts  dont  il  par» 
le  ,  que  ceux  qui  cherchéient 
à  exciter  le    soulèvement  ^ 
étoient  du  parti  populaire  ; 
d'ailleurs  le  peuple  etoit  trop 
elxalté  pour  suivre  les  con- 
seils de  ceux  qu'il  regardoit 
comme  ses  ennemis ,  de  ceux 
qu'on  lui  avoit  appris  à  hair  \ 
si .  l'un  d'eux  eût    cherché 
à  l'exciter,    même  sous  le 
prétexte  de   servir  la  cause 
populaire,  il  eût  bientôt  été 
dénoncé  ;  bientô?:  les  menées 
d^un  homme  qui  auroit  agi 
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quelque       doute 
iurvîu 

Il  reste  à  com- 
biner avec  ces 
considérations  gé- 
nérales, qui  m^ont 
appris  peu  de 
choses  ,  les  consi- 
dérations particu- 
lières qui  me  ra- 
mènent à  M.  de 
Mirabeau  et  à 
M.  d'Orléans. 

Rappelions-nous 
les  charges:  M.  de 
Mirabeau  a  été  le 
5-octobre  dans  les 
rangs  du  régiment 
de  Flandre.  On 
suppose  un  dis- 
cours que  per- 
sonne n'a  ouï  ;  il 
portoit  un  sabre 
nud  ;  mais  il  n'en 
a  fait  aucun  usage, 
mais  il  a  fait  com- 
prendre qu'il  son- 
j^eoit  i  sa  sûreté  ; 
enfin  ,  il  n'eft  pas 
certain  que  l'hom- 
me désigné  ait  été 
M.  de  Mirabeau. 


dans  un  sens  contrcdre  h  ta 
révolution  auroîent  été  dé- 
couvertes par  ceux  qui , 
venant  de  la  faire  ,  avoient 
tent  d'intérêt  à  rafFennîri 
ils  calomnioient  les  inno* 
cens  ,  les  citoyens  les  plus 
paisibles  ;  comment  imagi- 
nercju'ilsn'auroientpas  siu:- 
veillé  les  intrigans  ?  Com- 
ment ceux-ci  auroient'ils  pu 
se  flatter  de  cacher  leurs  <fé- 
marches ,  ils  étoient  environ- 
nés d'espions  ;  leurs  domes- 
tiques mêmes  étoient  leurs 
ennemis  ;  car  on  doit  se  80u«» 
venir  qu'à  cette  époqnerexal» 
tation  des  esprits  étoit  géné- 
rale :  cette  idée  d^égalité 
avoit  tellement  tourné  tou- 
tes les  têtes ,  que  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  les 
sentimens  les  plus  doux  de 
la  nature,  lareconnoissance, 
toutes  les  vertus  sociales 
étoient  en  quelque  sorte  dé- 
truites ou  méconnues  (38), 


(3  s)  Ce  n*csc  point  une  exagération  :  \t%  pères  et  les  cnfams ,  lei 
frères  et  les  sœurs,  «livisés  d*opinions ,  sembloicnt  mcconnnoître  \z% 
liens  qui  les  unissent  ;  Tingratitude ,  dont  plusieurs  menibrët 
de  l'assemblée  nacionale  avoient  hautement  donné  l'exemple  .  étoîc 
lé  vice  qui  infectoit  toutes  les  classes  de  la  société  ;  la  difFércncc 
d'opinions  décruisoic  le  souvenir  des  bienfaits  ^  presque  cous  les 


TJhcôh$eilîlom 
le  motif  serfxit  un 
aveu ,  a  été  oonné 
à  M.  d*Orléans 
iur  son  départ 
pourTÂngeterre, 
ufie  déiionciacion 
a  été  concertiie 
pour  le  retenir,  et 
ce  projet  échouant 
a  arraché  encore 
un  aveu  dans  un 
discours  aigre  et 
impatient  ;  on  a 
OUI  -  dire  cela  ,, 
personne  n*a  vu , 
personne  n*a  en- 
tendu ;  le  rapport 
qu'il  y  a  entre 
ces  deux  traits 
frappe  d'abord  , 
mais  rimpressk)n 
ne  dure  pas. 

M.  d'Orléans  a 
été  nommé  par  le 
chasseur  du  sieur 
de  Miomandre  ^  il 
ii'y  a  que  ce  der- 
nier qui  le  dise  y 
•et  son  récit  cho- 
que la  vraisem- 
blance. 

Il  a  -été  nommé': 


Le  comité  des  rechercRes  de 
rassemblée  nationale  exis- 
toit  ;  il  snrveilloit  avec  un 
zèle  infatiguable  tous  ceux- 
dont  il  redoutoit  le  génie  ,, 
l'activité  ,  ou  les  intrigues  ; 
comment  croire  qu'il  n'eût, 
pas  éventé  ee  complot ,  s'il 
eût  existé  ?  et  qui  donc  au— 
roit  pu  le  former  ?  Tous  les 
amis  de  lamonarchie  étoient 
dispersés  ,  ils  fuyoient  les 
horreurs  et  les  désordres  qui 
désoloient  leur  malheureuse 
patrie  ;  ceux  que  leur  devoir 
enchaînoit ,  réduits  au  si- 
lence, courant  tous  les  jours 
les  risques  de  périr  victimes. 
d*une  populace  égarée ,  n'a- 
voient  aucun  moyen  de  ré- 
sister à  l'oppression ,  et  ils 
auroient  tramé  une  conspi- 
ration qui,  pour  réussir,  au— 
roit  exigé  secret  ,..prompti- 
tude  ,  et  une  grande  réunion 
de  forces  ! 

Mais  je  supposerai ,  con- 


^f/t 


domestiques  écoient  les  ennemis  de  ieurs^  maîtres  «  ceux  même  qui- 
jusqu'alors  leur  avoient  marqué  le  plus  d'attachement;  et  qu'ils 
avoient  le  mieux  ermites  >  se  permettoîent  dans  hs  antichambres* 
les  propos  les  plus  atroces  ;  sans  doute  il  y  a  eu  des  exceptions  : 
heuieux  ceux  qui  en  ont  joui  !  je  m'applaudis  d'Avoir  été  du  nom» 
ifcc  dts  être  privilégiés  :  mais  il&étoienc  excrêmemenc  races* 


E^ 
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CQoore  dans  un 
grouppe  où  Ton 
conseilloit  d'abo- 
niinahlesa  tentais; 
mais  ,M.  i)i  t  a 
C(  ntre  lui  et  *>'a  «Q 
liiude  ,  :i  m.  1)16 
tomes  le*,  crcon^i 
tances  âa  uit. 

Quelle     appa- 
rence ,  d*aille.  r^  ^ 
que   Ton   regrnde 
coiîim  ;  une  preu- 
ve   d.'   compliciié 
le  nom  qu  ont  pro- 
féré  des  scélérats 
capables     en     un 
scHi    de    médter 
des  forfaits  !  iL  le 
sont  dans  t;out  y  et 
ils  sen  blent    être 
a  postés  pour  faire 
entendre       parmi 
des    horreurs    le 
nom  le   plus  res- 
pectable. 
La  déposition  du 
sieur  de   la  Serre 
fiVst  pas  réduite  à 
des  mots  proférés  > 
c\le  est  aussi  affir- 
mative qu'elle   est 
gravq  ;    je  serols 
tenté  de  dire  qu'el- 
le est  ici  la  clef  de 
la  voûte  :  si  elle 
lient ,  nous  avons 
une  masse  qui  va 
résister  ;    si    elle 
inanque,  tout  s'é- 
<TV>ale^ 


tre  toute  vraisemblance  i 
(jii'îl  ail  é'é  possible  qu-e  lea 
enneinis  de  la  constitution  ji 

S)ur  exécuter  le  projet  har-*. 
i  d'enlever  le  roi  ,  de  1© 
coiulnire  à  Metzk,  et  de  com« 
iiiencer  la  guerre  ci  vile  |t  eus- 
sent voulu  exciter  nn  grand 
mouvement  dans  Paris  pour 
efîVayor  le  roi  et  1  engagera 
fuir  ;  il  faut  croire  qu'ilt 
avoient  au  Tnoîns  ])ris  quel- 
ques mesures,  et  ()n'îis  ^e  sa 
serolent  pa:^  exposés  à  per^ 
(Ire  le  fru»t  de  leurs  pei- 
nes et  de  leurs  soins. 

Or ,  je  vois  c(îtte  première 
tentative  ,  faite  pur  le  sieur 
de  Saint  Huruge  ,  manquée 
par  l'activité  de  M.  de  la 
Fayette;  s'ils l'avoîent susci- 
tée, de  ce  moment,  leur  plan 
n'eût-il  pas  élé  détruit ,  leur 
secret  n'eût  il  pas  été  éventé? 
Cette  insurrection  fit  une 
grande  sensation  ;  tous  les 
amis  de  la  constitution  au- 
roient  ils  été  assez  peu  clail:- 
voyans  pour  ne  pas  s'api^er-. 
cevoîr  du  piège  que  l'on  ten- 
doit  à  leur  patriotisme  r'Maîs. 
je  veux  bien  qu'ils  se  soient 
aveuglés. 
Qu  persuade  auxci-dç-« 


•'le  nesauroSs  tné 
-figurer    M.  d  Or- 
.  Lans  marchant  à  la 
tête    du  peuple  , 
montant  le  grand 
escalier  ,  et  indi- 
quant    Tapparte* 
ment  delà  reine , 
,  $ans  remonter  à  l'i- 
dée   d'une    trame 
ourJîe^donrce  fait 
'étrange   seroit    la 
•suite  €t  l'explica- 
tion. 

D'autres  déposî- 
t'ons  semblent 
confirmer  ce  :1e  du 
sieur  la  Serre  :  cel- 
le du  sieur  Morel 
est  11  seu'e  qui  sou- 
tienne les  premiers 
regard  t;mai<  bien- 
'  tôt  ie  s<eur  Morel 
Se  déceler  On  voit 
.qu'il  n'a  pas  été , 
^  qu'il  n'a  pas  pu 
étt^  mis  en  ficron 
à  rheur:'  qu'il  ci ?e, 
et  son  témoignage 
s'évanouit. 

Après  avoir  é- 
carte  les  apparen- 
ces qiû  m'avoient 
présemé  'quelque 
liaison  entré  la  dé 

ffOsitiOA  du   sieur 
a  Serre  et  d'autres 
déposi lions,  je  na- 
borde     celle  -  là 
qu'avec  une  extré- 
'  'tee  défiance*    ' 


vant  gardes -frnnçoîses  d'aï* 
1er  reprendre  leurs  postes  à 
Versailles ,  le  jour  et  l'heure 
étoient  donnés,  le  rendez- 
vous  étoît  indiqué ,  une  let- 
tre circulaire  avoit  été  en- 
voyée à  toutes  les  coinpa* 
frnies  de  grenadiers;  M.  de 
a  Fayette  en  est  instruit, 
par  sa  prudence  le  projet 
échoue  ,  et  cette  nouvelle 
machination  des  mauvais  ci- 
toyens ne  fait  pas  ouvrir  les 
yeux^  aux  amis  zélés  de  la  lir 
oerté ,  et  au  comité  des  re- 
cherches ! 

Le  sieur  Camille  Desmoù- 
lins,et  d'autres  factieux,  par- 
lent d'aller  chez  le  roi,  de 
l'emmener  à  Paris,  d'enfer- 
mer la  reine  ;  et  on  ne  soup- 
çonne pas  qu'ils  puissent  être 
excités  et  salaries  par  les  en- 
nemis de  la  constitution  ! 

Enfin ,  Tiigitation  du  peu- 
ple, toutes  les  tentatives  fai- 
tes pour  le  sonlever,ne  don- 
nent pasT quelques  soupçons  ! 
Le  secret  est  donc  teDeraent 
gardé,  que  le  projet  d'enle- 
ver le  roi ,  de  le  conduire  à 
Metz  ne  tra!f spire  pas?Com- 
mentîlé  patriotisme  desmem- 
breadel'assembiée  nations» 
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Et  lorsque  je  la 
trouve  démentie 
par  elle-même,  dé- 
mentie par  les  té- 

.  inoignages  nom- 
breux 9  démentie 
par  toutes  les  cir- 
constances, je  ne 
dirai  pas  quel  sen- 
timent succède 
aux  doutes  que  j*a- 
vois  conçus.;  un 
masque  tombe  à 
jne^yeux^et  je  m'at- 
tache d'autant  plus 
k  la  vérité  qui  se 

.  montre ,  que  j'en 

.  avois  été  dévoyé 

durant      quelques 

momens. 

Je  l'ai  remarqué  : 

de   cette    déposl- 

■  tion  vérifiée  pou- 
voit  dépendre  Tim- 
çortance  de  l'in- 
iormation  entière. 
Après   la  convic- 

^  tion  acquise  sur  un 
tel  fait,  ilneres-* 
toit  rien  qu'il  ne 
fût  aisé  de  croire  ; 
l'invraisemblance 
n'étoit  plus  une 
raison  de  donter, 
et  les  conjectures 
les  plus  hardies  de- 
venoientdesprôu- 
yes. 

En  sens  con- 
traire ,    dés    que 


le,  du  ministre  qui  aToSf 
provoqué  la  révolution  n'en 
est  point  allarmé  !  Quelles 
étoient  donc  les  ressource», 
de  ces  conspirateurs  qui  ré- 
duisoient  leurs  ennemis  au 
silence  ?  Par  quelle  magie 
fascinoient-ils  donc  tous  les. 
yeux  ?  Et  des  hommes  silia* 
biles ,  si  heureux  ,  verroient 
leur  projet  échouer  ,  au 
moment  où  il  auroit  dû  réus- 
sir ?  Ils  seroient  parvenus 
à  exciter  rinsurrection  àji 
5  octobre  ,  ils  seroient 
sûrs  du  moment  de  Tex* 
plosion ,  et  par  une  impru- 
dence inexcusable,ils  laisse- 
r oient  ce  jour-là  le  roi  aller 
à  la  cliasse  ;  ils  perdroient , 
à  l'envoyer  chercher  et  à 
prendre  un  parti  quand  il  se- 
rait revenu  ,  un  temps  pré- 
cieux :  et  ]>ar  une  incurie  ini- 
maginable ,  ils  n'auroient 
pas  songé  à  faire  secrette-^ 
ment  tous  les  préparatifs  du 
voyage  ;  ils  ne  prendroient 
pas  la  précaution  de  faire 
sortir  de  Versailles  les  voitu- 
res du  roi  et  de  la  reine ,  de 
les  cacher  dans  le  parc  ,  do 
faire  préparer  des  chevaux, 
de  se.llc  ;  ce  ne  sexoit  qu!4. 


fTidenté  l  ides 
qu*une  si  positive 
affirmation     n^est 

i)as  un  garant  de 
a  vérité,  il  de- 
vient permis  de 
douter  de  tout ,  et 
il  ne  reste  d*îndi^ 
ces  que  contre  les 
témoins ,  et  en  fa- 
veur des  prévenus. 

Une  difficulté 
m'arréteroitysi  l'in- 
surrection du  5  oc- 
tobre et  les  crimes 
du  6  se  montrant 
à  moi  dans  tout  ce 
qu'ils  ont  d'éton- 
nant, je  ne  pou- 
voîs  en  démêler 
les  cau<;es  «  et  cal- 
mer les  inquiétu- 
des de  mon  imagi- 
nation. 

Touts'applanit, 
lorsque  je  vois  le 
peuple  de  Paris 
accourir  à  Ver- 
sailles ,  parce  qu'il 
croit  sa  liberté  me- 
nacée de  quelque 
attentat  nouveau , 
parce  que  dans  ses 
allarmes  il  pensie 
que  la  présence  du 
xoi  au  sein  de  la 
capitale  sera  le 
terme  de  tous  ses 
:inaux. 

Tout  s'applanit, 
Jtoifsçue    Tqij  mA 
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huit  heures  et  demie  du  soïi' 
qu'ils  s'y  détermineroient , 
pour  avoir  la  douleur  et  l'hu- 
miliation de  voir  la  garde 
nationale  de]  Versailles  les 
arrêter  I 

Certainement,  le  lundi  soir, 
toutes  leurs  combinaisons 
étoient  détruites  ;  les  gardes* 
du-corps  avoient  été  insul- 
tés ;  le. roi  ne  leur  avoitpas 
permis  de  se  défendre  :  ils 
avoient  été  fusillés;  quatre- 
vingt  ou  cent  d'entr'eux  resr 
toient  au  château  ,  on  avoit 
ordonné  aux  autres  de  se  re- 
tirer à  Rambouillet  ;  il  n'é- 
toit  plus  possible  d'enlever 
le  roi  ,  de  le  conduire  à 
Metz  :  et  ils  auroient  été  as- 
sez insensés  pour  excker  le 
f)euple ,  dans  la  nuit ,  à  vio- 
er  le  palais  dû  roi  ,  à  massa- 
crer ses  gardes  /  Ils  auroient 
exposé  les  jours  du  roi,  de 
la  reine ,  de  M.  le  Dauphin  ! 
Leur  mort  eût  anéanti  toutes 
leurs  espérances ,  détruit  la 
monarchie  ,  èfit  peut  -  être 
été  le  signal  d'une  épouvan- 
table Jacquerie  ;  et  le  spec- 
tacle de  tous  les  malheurs 
qui  alloient  fondre  sur  leurs 
têtçs  criminelles  ne  les  aur 
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ttîomre  roccasîon 
da  coup  de  fusil 
t  ré  sur  le  sku»*  de 
Savoneres  dans 
le-  coups  de  sabre 
et  dans  le  cri  :  on 
nous  laisse  ai  as  i^ 
ne*  ;c«;;i»ide  iadi- 
ci^r^e  l>ruy  r»;e 
cui  part  ensuite 
SJi'- 1  Cicadrun  de» 
gir  icb-du  corps 
du  roi ,  dans  les 
coups  de  pi^toîet 
tir 'S  de  cet  e-ca- 
dron  contr.:  les  ci- 
toyens ;  et ,  enfin, 
te  le  de  ce  qu'eut 
c'horribie  la  mati- 
née du  6,  aan>  las- 
pc:a  d.'s  victimes 
qui  parurent  im- 
lnol:e>  par  la  ven- 
geance ou  par  la 
traniso»-î  des  gar- 
der du  roi. 

Des  doutes  agi- 
toîenr  mon  esprit  ; 
maint-venant  ,  s'il 
n'en  est  pjs  guéri , 
au  moins  doit  il 
les  faire  céder.  )1 
c>t  un  term^?  où  il 
faut  cn6n  se  résou- 
dre, et  choisir  tn* 
tre  des  alternati- 
ves inôine  hasar* 
denses. 

Or,* d'un  côté, 
mes  soupçons  ne 
m'expliquent  riènj 


roit  pas  arrêtés  î  En'v^rTt^^ 
c'est  fiussi  trop  déraîsonjia- 
ble.  Voilà  cependant  le  fit- 
iiieux  p'an  de  conspiration 
dont  M.  Chabroud  a  essayé 
«*e  nous  proMverlVxîstence  ; 
irnagii;a-t-0;;  jamais  rien  de 
plus  ahinrde  et  de  plus  in- 
Viaisenihlabie  ? 

Mes    lecteu -s    trouveront 
penr.-être  que  j  al  eu  tort  dé 
réfuter  cet  ar^  i»  le  du  ran[)ort 
de  M.  Chabroud  j  iis  uîront 
que  la  calomnie  est  sî  gros- 
sière et  si  ridicule,  qu'elle 
tombe    d'elie-niême.   Maîs^ 
combien    de    fois    n'avons^ 
nous  pas  entendu  dire,mênie 
à  la  tribune  de  rassemblée 
nationale,  que  les  aristocra- 
tes faisoient  brûler  leur^châ* 
teaux  ,    engageoient    leurs 
vassaux  à  leur  refuser  le  paie* 
ment    des    droits    seigneu- 
riaux ,  à  piller  et  à  incendier 
leurs  chartriers  ?  cette  absur- 
dité n'a-t-elle  pas  eu  du  suc- 
cès? Pauvre  peuple ,  comme 
tes  prétendus  am's  abusent 
de  ta  simplicité  !  C'est  par 
ces  absurdes  calomnies  qu'ils 
t'ont  égaré  ,  qu'ils  t'ont  ren- 
du ingrat  et  féroce  ,  qu'ils 
t'ont  fait  commettre  desatio 


d*ùn  autre  côté,  je 
descends  de  la 
cause  à  TefTet  par 
une  liairon  sensi- 
ble. Des  preuves 
méclairent  ici  , 
là  je  va^ue  dans 
des  combinaisons 
conjecturales  ; 
eusse -je  démêlé 
les  traces  d*une 
conspiration,  nul 
x^yoci  de  lumière 
ne  se  réfléchit  sur 
des  coupables.' 

Apres  tout  cela, 
y  a-t-il  lieu  à  une 
accusation  contre 
M.  de  Mirabeau 
et  M.  d'Orléans? 

J'avoue  que  les 
)uges  du  châcelet 
li*ont  pas  douté  ; 
«'est  en  vertu  de 
votre  décret  du  26 
juin  qu'ils  ont  eu 
recours  à  vous  ; 
et  si  M*  de  Mira- 
beau eè  M.  d'Or- 
léans n'eussent  pas 
été  membres  de 
rassemblée  natio- 
nale ,  déjà  Vaccu- 
sation  existeroit. 
Ils  ont  écrit  sur  la 

Îrocédure,   que 
1.   de   Mirabeau 
et    M.    d'Orléans 
étoient     dans     le 
'€a«  d'être  décré- 
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cités  dont  les  sauvages  ie& 
plus  barbares  auroient  fré*^ 
mi  !  N'ouvriras  -  tu  donc  ja« 
mais  les  yeux  ! 


M.  Chabroud  a  calomnié 
les  témoins  ,  les  juges  et 
toutes  les  victimes  de  la  ré- 
volution ;  il  a  voulu  identi- 
fier la  constitution  avec  les 
forfaits  du  6  octobre ,  afin 
d'égarer  les  bons  citoyens 
et  d'allarmer  leur  patriotis- 
me ;  il  nous  a  dît  que  la  pro- 
cédure du  châtelet  étoit  1  ou- 
vrage d'une  faction  révoltée 
contre  la  constitution  ;  tous 
les  témoins  qui  ont  déposé 
en  leur  ame  et  conscience  ; 
qui  i  appelles  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité  ,  l'ont 
dite  avec  courage  et  franchi- 
se ,  composent  cette  faction  ; 
le  châtelet  Ta  favorisée  ;  le 
châtelet  s'est  attaché  h  dé-^ 
crier  la  constitution.  C'est 
cependant  lé  même  tribunal 
^ui  à  fait  périr  sur  un  échà^ 
aud  l'infortuné  Favras  : 
quand  le  châtelet  a  coudam» 
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tes}  et  Tons  n'a- 
vez pas  oublié 
qu*admis  à  la  bar* 
re  9  ils  ont  pris  un 
ton  plus  aâirmatif 
en<^ore.  Si  nous 
partons  des  mê- 
mes principes ,  les 
jugcs  du  châtelet 
et  moi ,  nous  de- 
.▼ons  nous  rencon- 
trer dans  la  consé- 
quence; le  résultat 
sera  diTers  >  si  les 
principes  le  sont. 
Or ,  je  dis  que 
Taccusation  est  un 
procédé  de  la  loi 
qui  suspend ,  dans 
rhomme  qu'elle 
atteint,  l'exercice 
cle  la  liberté  et 
des  droits  du  ci- 
toyen. Je  ne  vous 
dirai  pas  quel  est 
le  prix  de  1  tine  et 
des  autres,  à  vous^ 
qui  avez  fait  tant 
de  choses  pour  les 
vendre  aux  Fran- 
çois. Je  vous  dirai 
que  la  loi  ne  doit 
pas  aller  légere-^ 
ment  jusqu'à  me 
ravir  les  premiers 
de  ses  bienfaits.  Je 
vous  dirai  que  ^ 
pour  accuser,  elle 
doit  se  prescrire 
des  mesures  »  un 
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né  un  innocent  dont  Tù 
seul  crime  fut  d'avoir  aimé* 
son  roi  ,  contre  lequel  il 
n'cxistoit  aucune  charge , 
aucun  indice  ,  il  a  jugé  uana 
le  sens  de  la  révolution  ;  et 
quand  il  informe  contre  les 
forfaits  dii  6 octobre,  quand 
il  recueifle  les  preuves  de 
l'existence  d'un  horrible 
complot,  quand  il  annonce 
que  deux  membres  de  l'as- 
semblée nationale ,  chargés 
par  les  dépositions  ,  lui  par 
roissent  dans  le  cas  d'être 
décrétés ,  il  est  alors  ennemi 
de  la  constitution  ,  il  essaie 
de  la  miner  par  des  attaque^ 
secrettes  ;  il  n'est  plus  qu'un 
tribunal  partial  et  prévarica- 
teur. 

Les  deux  seuls  témoins 
sur  le  témoignage  desquels 
l'infortuné  Favras  a  été 
condamné  éloient  en  naê- 
me-tcms  ses  dénonciateurs  ;. 
ils  n'alléguoient  contre  lui 
que  des  confidences  indîs- 
crettes,  ils  ne  lapportoient 
que  des  conversations  ,  ils 
ne  parloient  que  de  projets 
dont  il  n'existoit  pas  le  plus 
léger  vestige  ;  ils  n'oat  £Ui 


txaiftôh ,  et'ne  ve- 
nir à  moi  qu  avec 
dei  preuves. 

Les  idées  reçues 
différent  de  celles 
que  j'expose  ;  la 
înrisprudence  de 
nos  tribunaux ,  fa- 
cile pour  l'accusa- 
tion ,  réservoi: 
toutes  ses  épines 

Ïour  le  jugement. 
ci  on  demandoit 
des  preuves ,  là 
on  connorssoit 
d'autres  nioyens 
et  d'autres  règles , 
ou  plutôt  on  ne 
connoissoit  rien  ;  ' 
la  loi  setaisolt^de 

fros  livres  avoient 
té  faits ,  où  l'arbi- 
trai re    étoit  érigé 
en  uhe  espèce 
d'art.    Les    juges . 
étoieni    abandon- 
nés à  eux-mêmes, 
aux    caprices    de 
leurs    soupçons  , 
et  les  décrets 
étoient     comme 
une.     productioû 
spontanée  dans  la 
vaste  latitude  des 
indices. 

Voici  ma  pen- 
sée* Parmi  les  es- 
claves que  le  des- 
potisme conduit , 
sans  dérober  à 
,    Jenrs  yeux  sa  ver- 
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aVlmiinstrer  aticune  preuve- 
de  la  vérité  de  leurs  asser- 
tions, et  ils  ont  été  regar- 
dés comme  des  témoins  vé- 
ridiques  ,  comme  de  bons 
citoyens  qui  ont  sauvé  Ifii 
chose  publique. 

Et  tous  ceux  qui  ont  dé* 
posé  des  forfaits  du  6  octo- 
bre ,  de  lei^rs  circonstances 
et  dépendances ,  qui  ont  dit 
avoir  vu ,  qui  ont  dit  avoir 
entendu  ,  qui  'indiquent  les 
lieux  et  les  momensoù  ils 
ont  été  témoins  dès  faits  et 
des  propos  qu'ils  raJ)portent ,' 
sont  des  calomniateurs  ! 

Il  n'existoit  point  de  corps 
de  délit  contre  M.  de  Fayras  ; 
ici  il  Y  a  un  délit  bien  avéré  ^ 
bien  connu  ;  ïl  y  à  des  preu- 
ves multipliées  de  l'existence 
d'un  complot  ;  il  y  a  des 
charges  très-graves  contre 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  y  en 
a  de  moins  fortes  contre  M. 
de  Mirabeau.  M.  de  Favras 
a  péri  sur  un  échaffiiud ,  et 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  de 
Mirabeau  l'aîné  sont  ab- 
sous»! contre  enxles  loix  sont 
sans  ibrco  ;  pour  eux  leurs 
ministres  sont  réduits  au  si- 
Içnce ,  et  le  pouvoir  qui  jLait 
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ge  de  Cer  «  fjcm- 
iac  on  e:  le  juge- 
sn;nt     ne     k  nt 


qucn; 


peine 


CK  il  besoin  <fé- 
tre  €on.;çoané 
poi.r  être  puoi ,  et 
JDul  n'a  le  droit  de 
fendre  «a  tète , 
quand  le  despote 
on  ses  ligens  la 
demandent. 

Sous  les  gon- 
vernemens  qui  «e 
disent  modérés , 
parce  que  le  pou- 
froir  arbitraire  s'y 
cache  sous  des 
formes  ,  où  les 
lettres  de  cachet 
sont    mises   à  la 

{»lace  d(îs  muets  et 
a  procédure  à  la 
place  des  volon- 
tés du  Cadi  ,  on 
respecte  la  vie  des 
hommes,  mnison 
ne  se  doute  pas 

3u*ils  aient  des 
roits  ;  on  ne 
fense  pas  à  la  li- 
crté ,  et  consé- 
qucmment  le  ju- 
gement est  une 
affaire,  et  l'accu- 
saiion  n*est  rien. 
Tels  sont,  si  je 
puis  ainsi  m'ex- 
primer  ,  les  erre- 
mcns  que  les  juges 
llu    chàtclet  ont 
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les  lois  interrompt  le  conff 
de  la  justice  ! 

Attaquant  les  témoins ,  M« 
Cbabroud  a  dû  s'attacher 
principalement  à  ceux  qui 
ont  Inonnenr  d'être  de  la 
minorité  de  rassemblée  na- 
tionale ;  aussi  a-t-il  désigné 
MM.  Monnier  ,  Malonet  ^ 
Henry  de  Longuéve  ,  de 
Virieu ,  de  Batz ,  deDigoine» 
de  Frondeviile,  et  le  vicomte 
de  la  Châtre  ;  il  fait  un  crime 
aux  deux  premiers  de  leurs 
pressentimens  ,  des  craintes 
qu'ils  avoient  conçues  an 
mois  de  septembre  1789  ^ 
quand ,  témoins  des  ma*^ 
nœuvres  criminelles  qu'em- 
ployent  .les  factieux  pour 
égarer  le  peuple  ,  ils  redon» 
toient  la  fatale  explosion  qui 
a  eu  lieu  le  5  octobre. 

Il  reproche  à  MM.  Henry 

de  Longuéve  et  de  Virieu 

d'avoir  rapporté  un  fait  dont 

tout  le  monde  a  été  témoin  ; 

dont  parient  plusieurs  autres 

lersounes  ;  d'avoir  dit  que^ 

e  lundi  5 ,  il  y  avo't  eu  de 

a   roi4eur    dans    certaines 

opinions.  Certes^  l'achame* 

ment  avec  lequel  plusieurs 

honorables  membres  dénon,* 


tuivîs  ;  tnaîsi  un 
nouvel  ordre  de 
choses  d'autres 
idées  convien- 
nent. Après  la  dé- 
claration des 
droits  ,  après  la 
constitution,  nous 
avons  été  ci- 
toyens: il  est  pour 
des  citoyens  quei- 

3ue  chose,  à  côté 
e  la  vie ,  et  l'ac- 
cusation doit  pren- 
dre un  autre  ca- 
ractère. 

S'il  sudSsoit 
4*articuler  un  cri- 
me, et  de  nom- 
mer un  citoyen 
pour  donner  Têire 
à  une  accusation  , 
aucun  ne  pouirbit 
dire  ,  au  lever  du 
soleil,  qu'il  sera 
Cbre  encore  à  la 
fin .  du  jour  :  Tac- 
.  cusation  demande 
donc  des  preuves. 
J'appelle  preu-, 
yes,  cet  ensem- 
ble de  renseigne- 
inens  appliqués  à 
un  fait  et  à  un 
homme  qui  me 
démontre  la  vérité 
de  l'un ,  et  l'opé- 
ration de  Tautre. 

Admettre,  pour 
fonder  l'ace  usa- 
lion  »  des  preuves 


çoîent  le  repas  des  gardes^ 
du-corps  ,  qui  avoit  eu  lieu 
le  premier  octoljre  ,  et  qui 
ne  fut  désigné  que  le  5  com- 
me une  orgie  criminelle  ,  a 
d&  paroître  extraordinaire  à 
tout  homme  qui  s'est  donné 
la  peine  d'observer.  On  a  dû 
trouver    étrange  ,    et  j'ose 
dire  très-indécent ,  que  M» 
de  Mirabeau  menaçât  de  dé- 
noncer la  reine  ,  et  se  per- 
mit de  la  désigner  comme  la 
cause  de  l'insurrection ,  au 
moment  où  les  brigands  ar- 
més proféroient  contre  elle 
les  plus  horribles  impréca- 
tions ;    c'étoit   en   qr.elque 
sorte ,  comme    je  l'ai   déjà 
dit,  préluder   les   horreurj^ 
de  la  soirée  et  du  lendemain  ; 
G 'étoit autoriser  les  scélérats, 
et  exciter  leur  rage  insensée. 
Certainement      l'assemblée 
nationale    ne    pouvoit    pas 
prévoir  les  scènes  affreuses 
qui  se  préparoient  ;   mais  il 
est  possible  de  penser  que 
quelques-uns  de  ses  membres 
en   étoient   instruits  ;    tous 
les  propos  tenus  par  M.  de 
Mirabeau  ,  le  lundi  5  et  les 
joiirs  précédens  ,  et  dont  les 
témoins  nous  rendent  comp^ 


7/ 


'S 


A-V 


qûî  tfaiïroîen^pas 
cette  étendue ,  ce 
seroit  retomber 
dans  le  danger 
qu'il  s'agît  d'évi- 
ter; car  au-dessous 
de  la  démonstra- 
tion >  le  moyen  est 
d'établir  des  dé- 
grés. 

Et  plus  le  fait  dé  • 
nonce  est  grave  et 
offense  de  grands 
intérêts,  plus  la 
démonstration  est 
difficile;  car  elle  a 
à  furmonter  les 
argumens  que  je 
tirerai  de  l'invrai- 
semblance du  fait. 

S'il  faut ,  par 
exemple  »  suppo- 
ser une  conspira- 
tion contre  l'état 
ou  contre  le  prin- 
ce, elle  est  néces- 
sairement enve- 
loppée de  combi- 
naisons dont  la 
considération  a  dû 
précéder  le  fait,  et 
qui  rendent  ma 
croyance  plus 
lente. 

Mille  chances 
sont  pour  la  chute 
du  conspirateur , 
contreunepourle 
succès. 

Il  craint  les  re- 
gards de  tous  les 
citoyens ,    parce 
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te,  donnent  lîeti  de  soupçon-^ 
ner  qu'il  ne  les  ignoroitpas  ; 
aussi  je  pense  que  M.  de 
Frondeville  a  eu  raison  de 
dire  \  que  la  très-grande  par- 
tie de  Rassemblée  n'etoit 
pas  dans  le  secret  ^  et  cette 
réflexion ,  qui  excite  le  cour- 
roux de  M.  Chabroud ,  je 
l'envisage  moi  comme  une 
justification  de  l'assemblée 
naAonale  ;  car  la  postérité 
lui  reprochera  un  jour  d'a- 
voir abandonné,  dans  des 
circonstances  aussi  criti- 
ques ,  le  chef  suprême  de  la 
nation ,  de  s'être  contentée 
de  lui  envoyer  une  dçputa- 
tion ,  et  d'avoir  refusé  de  ser 
rendre  en  corps  auprès  de 
sa  personne  ,  sous  le  pré- 
texte que  le  corps  législatif, 
ne  pourvoit  pas  délibérer  li- 
brement dans  le  palais  du 
roi  ;  et  dans  le  moment  où 
MM.  de  Mirabeau  et  Bar-, 
nave  se  permettoient  cet  in- 
cident persiflage,  Louis  XVI' 
étoit  assiégé  dans  son  palais  : . 
vous  jugez  quelle  influence 
il  pouvoit  avoir  sur  les  dé- 
libérations de  l'assemblée 
nationale  ! 
La  note  relative  à  TadressÉ»! 

guni 


^u'il  vi  les  offen- 
ser  tous. 

Il  craint  l'infi- 
délité ,  la  foibles- 
îse  ,  les  remords , 
i'imprudence  de 
ses  complices. 

S  il  a  le  bonheur 
a^chapper  à  ces 
^reniiefs  périls  , 
'il  n'a  rien  tair  en- 
•core,  er  il  poiir<;uît 
une  entreprise  où 
ses  me<.ures  peu- 
vent sans  cesse 
être  dêconCiertées 
|>arlesincidenslès 
plus  inattendus. 

Enfin ,  s'il  est 
découvert,  le  sup- 
plice est  prompt, 
rigoureux  et  irté- 
iniSMble. 

Ils  sont  rares 
heureusement  les 
scélérats  que  ce^te 
perspective  ne 
Contient  pas ,    et 


t^7) 
des  forçats  de  Tonlbh  ,  qiiî  j; 
n^ayant  point   d^arirent  à 
donner  ,  offraient  à  Vassem^ 
blée  nationale  leurs  bras  et 
leiirs  services  p<:ur  le  main-^ 
tien  de hi  constitution  ,  n'est 
mëcli.inte  tjue  par  l*afVecta- 
tion  avec  la([uelle  M.  Clia- 
broud  la  rapporte  ;  car  si  l'on, 
veut  se  donner  la  peine  de 
lire  la  déposi  ion  de  M.  dé 
Frondeville  (39) ,  on  verra 
que  ,  ne  pouvant    désigner 
positivement  la  séance  pen- 
dant la(jueî]e  il  a  entendu  le 
propos  dont  il  rend  compte^ 
par  la  raison  qiie  rassemblée 
nationale  en  a  tenu  beau- 
coup ce  jour-là,  il  croit  pou- 
voir assurer  que  ce  fut  à  celle 
où  Ton  reçut  le  don  patrioti- 
que des  forçats  de  Toulon;  il 
auroit  pu  parler  de  toute  au- 
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{\0)  M.  de  Froo(kville ,  imposant  de  la  r-  ncontre  qu'il  avoic 
faùc  de  cette  femme  qui  y  lui  momrjnt  un  poign*ird  bien  àîguisé» 
lui  denianda  iavec  un  air  dé  mystère  si  l'appartc-ment  ^e  ia  rciné 
ccoic4ussi  bieo  ga  de  qu'on  ledi^oic,  dit  :  <  ne  pouvant  désignée 
M  povitivémenc  a  laquelle  èi^^  ^éaiices  il  a  fait  ce-e  rencontre  pat 
4»  la  raison  que  l'isscmbloë  nationale  en  a  tcn<î  bca  ^coup  ce  jour- 
n  là,  il  cro  c  pouvoir  assurer  q-ie  ce  fut  â  celé  où.  ai  iîiett 
M  des  femmes  ec  des  brigands.  Ton  reçut  le  don  pac>iori(]ue  des 
da  forçats  de  Toulon  qui,  n'iyant  ponc  d*argeit  i  ^onner,  of- 
^  froienc  à  l'assemblée  oactoQl'e  leurs  bras  éc  leurs  ser7Jc;r$  poiîc 
»>  le  maintien  de  la  constituii.^n  », 

Voyez  sa  déposition,  n^.  z^;»  page  loi  Itcoâd  vol.  dt  ié 
•j^ccdiire* 

TomelL  .  ^ 


pcortant'iîne  cons* 
pîration  ne  peut 
pas  être  Touvrage 
d*un  seul. 
Lors  dofic  qti*uae 
telle  accussttion 
est  provoquée  ^ 
une  carrière  péni- 
ble s*ouvre  devant 
les  juges  ;  ils  ont 
cl'abord  à  se  défier 
du  délit  même ,  et 
l'incrédulité  est 
iMi  devoir  qu'ils 
doivent  remplir 
lon^-tcmps. 

Voilà  peut-être 
ce  qui  a  échappé 
aux  juges  du  cbâ- 
telet  ;  ils  ont  vu 
dans  leur  immen- 
se procédure  des 
dépositions  ef- 
frayantes ,  et  ils; 
n'ont  rien  appro- 
fondi. Les  bruits 
d  un  complot  leur 
ont  paru  prend^'e 
de  la  consistance , 
à  côté  du  fait  de 
Blangez ,  du  récit 
du  sieur  Mioman- 
dre ,  et  de  celui  du 
sieur  la  Serre.  Ain« 
si,  dans  cette  ju- 
risprudence bar- 
bare ,  dont  ras- 
semblée nationale 
nous  délivrera  , 
Faccusation  pou- 
Toit  être   fondée 


tre  circonstance  qtiï  Vettt 
frappé  davantage  ;  il  me 
semble  que  c'est  une  grande 
mal-adresse  à  M.  le  rappor- 
teur d'avoir  relevé  ce  passa- 
ge de  la  déposition  de  M.  de 
Jb  roiidevilie ,  très-i'ndifïérent 
en  lui-mêniie  ;  car  peut-être 
personne  n'y  eût  lait  atten- 
tion :  mais^  puisque  M.  Oha- 
broud  a  eu  l'indiscrétion  de 
nous  en  parler,  je  dirai  âmes 
lecteurs  i  le  fait  est  vrai ,  l'a- 
dresse a  été  lue,  elle  a  été 
applaud?e  ,  et  quand  la  pos- 
térité i'apprencîra ,  elle  aura 
une  légère  idée  de  la  no- 
blesse des  moyens  employés 
pour  établir  la  plus  belle  et  la 
plus  sage-  constitution  de 
î'univers. 

Cette  mal-adresse  n'est  pas 
la  seule  qu'ait  faite  M.  Cna- 
broud  :  en  voici  une  un  peu 
plus  grossière  encore  ;  )e 
transci'is  le  passage  entier  du 
rapport  :  s'il  n'est  pas  d'u- 
ne gaucherie  impardonna- 
ble ,  il  est  d'une  impudence 
extraordinaire. 

Ne  quittez  pas  M.  de  FroTt* 
dev'ille  ;  il  est  fécond.  Lui  , 
M.  de  Digoine  et  M.  Clau^ 
de  de  la  Chdtrc  ^  y  ont  ap-» 


jur  ées  ippareç- 
ces  ,  et  la  cons- 
cience des  juges 
ii*alloit  enfin  au- 
-delà que  lorsque, 
après  une  longue 
captivité,  les  vic- 
times étQÎeni  atne- 
.nées  devant    eux 

{)Our      entendre 
eur  dernier  srrêt. 

Messieurs  ^  si 
vous  eussiez  pcn-, 
se  que  le  droit 
•d'accuser  les  ci- 
toyens «dût  tenir 
à  ce  premier  coup - 
é-£Riï ,  qui  suitic 
d^ns  les  choses  in- 
différentes et  lé- 
gères, M.  de  Tou- 
louse seroit  dans 
les  fers. 

Deux-  témoins 
affirmatîfs,  clairs^ 
«niformef,avoient 
chargé  M.  de  Tou- 
louse ,  et  il  s*agi's- 
soit  aussi  d*ttne 
conspiratiaa  ;  Les 
}ug,e^  du  cKâtelet 
auroient  dit  que 
M.  de  Toulouse 
paroissoît  être  dans 
U  cas  é^itrt  décrétée 

Vous  ne  fûtes 
pas  ^édtut^    par 
une  apparence 
vraiment  imposan- 
te ;  vous    allâtes 
CDcoreir  la  déeou^ 
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prendre  à  la  Frante  que  le 
roi  hésitoit  sur  la  déclara^ 
tion  des  droits  et  sur  les  ar-- 
ticles  constitutionnels  qui  lui 
avoient  été  présentés.  Les 
femmes  qui  allèrent  chez  le 
roi  ^  le  ^  octobre  ,  disoient 
en  sortant  : 

^>  Nous  savions  bien  que 
»  nous  le  ferions  sanction- 
»  ner  :  ce  qui  prouve  ^  dit 
»  M^deFrondeville^qu^ellcs 
»  avoient  ajouté  à  leurs  de- 
»  mandes  l^acceptationpur» 
»  et  simple  de  la  déclaration 
3)  des  droits. 

Icilaquerelle  à  la  constitu-- 
tion  ne  se  déguisepqs  :  elle 
est  ouverte^  elle  est  décla-  • 
rée.  •—  0>»  veut  que  Vac» 
ceptation  du  roi  soit  imputée 
à  V  empire  de  s  circonstances  ; 
on  veut  que  le  peuple  crai» 

fne  encore  de  n^ avoir  emb- 
rassé dans  ses  loix  nouvel- 
les qu'un  fantôme  assis  sur 
des  fondemens  ruinejioo. 

Ont-ils  donc  cru ,  nos  dé- 
tracteurs  insensés ,  que  ces 
vains  subterfuges  convins* 
sent  aux  grandes  affaires 
des:  peuples  ^  et'qtie  le  mo-^ 
narque  qui  fut  assez  grand 
pour  rendre  honurtage  ànos^. 
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ycrte  de  la  vérité , 
là  où  les  juges  du 
châtelet  auroient 
presque  vu  la  con- 
viction ;  la  calom- 
nie ne  soutint  pas 
vos  regards,  et  M, 
de  Toulouse  fut 
absous. 

Ce  que  vous 
avez  fait  alors  , 
vous  le  ferez  au- 
jourd'hui. Vous 
€ies  entre  vos  col- 
lègues iflcu'pés  et 
le  précipice  vers 
lequel  on  les 
pousse  ,  entre  la 
vérité  et  les  té- 
moins ,  entre  la 
justice  et  la  pré- 
vention ,  et  votre 
sagesse  saura  choi- 
sir. 

J'ai  presque  dit 
iqu*il  n'y  a  pas  lieu 
^  accusation  ,  et 
pourtant  une  ré- 
flexion profonde 
m'arrête  encore* 

£h  quoi  Iles  ju- 
ges accoutumés  k 
parler  au  nom  de 
la  loi ,  accoutumés 
à  rechercher  et  à 
décnuvr  r  les  mé- 
faits qui  la  violent, 
auront  désigné 
deux  citoyens  pré- 
venus ,  et  rassem- 
blée nationale  qui 


(  loo  5 

droits  j  vouMû  un  four  voir 
sa  gloire  ternie  dans  un  re^ 
pentir  inutile  ? 

Ont' ils  pensé  que  cette 
déclaration  des  droits^  évan- 
gile immortel  de  la  raison 
et  de  la  nature  ^  que  votre 
sagesse  a  recueillie  pour  les 
hommes  et  pour  les  nations  ^ 
dût  y  comme  les  transactions 
de  V intérêt  ^  dépendre  de 
quelques  formes  et  de  quel* 
ques  volontés? 

Ainsi  la  providence  a 
voulu  que  ^  dans  la  tentative 
même  qui  nous  menaçoit  ^ 
on  nous  laissât  reconnoître 
le  piège  qui  nous  étoit  tendu. 
Ainsi  la  procédure  du  chd^ 
telet  décelé  Vespiit  secret 
qui  la  suscita. 

Voilà  (encore  un  fait  dont 
M.  Chabroud  a  Tindiscré- 
tion  de  parler ,  et  sur  lequel 
il  me  force  de  m'expliquer^ 

Niera  -  t  -  il  que  le  roi 
ait  sanctionné  ou  accepté 
la  déclaration  des  droits  et 
lès  articles  constitutionnels 
le  lundi  au  soir  ,  au  moment 
où  il  étoit  assiégé  dans  soa 
palais  ,  où  ses  gardes  avoient 
déjà  été  insultés  ou  fusillés  ? 
niera-t-il  que  ^  le  lendemain 


fait  la  loi ,  impo- 
sera silence  à  ses 
organes,  et  pro- 
clamera des  inno- 
cens l  et  deux 
membres  de  l'as- 
semblée natjonale 
seront  Tobjet  de 
cette  étonnante 
contradiction  !  * 

Mais  un  soup- 
çon outrageant  va 
survivre ,  texte  li- 
vré à  la  malignité 
des   commen- 
taires ;    l'opinion 
publique  balance- 
ra entre  les  légis- 
lateurs et  les  ju- 
ges. On  dira  que 
si  la  pré<iomption 
de  l'innocence  est 
suffisante  pour  la 
foule  des  citoyens^ 
d'autres    obliga- 
tions   sont  impo- 
sé s  aux  représen- 
tans du  peuple; on 
dira  que  ceux    là 
sont  quittes  en- 
vers  la    société  ,. 
quand  elle  ne  les 
a  pas  convaincus  ; 
et  que  ceux-ci  ne 
le  sont  pas,  quand 
elle  les  soup- 
çonne. 

Cç'S  objections 
ont  je  ne  sais  quel 
ascendant  qui  me 
f)^Htre«X&defflaii- 


(  toi  ) 

du  jour  où  il  a  donné  cette 
acceptation  forcée ,  son  pa- 
lais a  été  violé  ,  ses  gardes 
massacrés  ?  M.  Chabroud 
niera  t-it,  au'après  avoir  si- 
gné cette  rameuse  déclara- 
tion des  droits ,  cet  évangile 
immortel  de  la  raison  et  de 
la  nature j  que  V assemblée 
nationale  a  recueillie  pour  les 
hommes  et  pour  les  nations  , 
le  roi  a  été  privé  de  sa  li- 
berté ,  traîné  comme  un 
captif  dans  sa  capitale  ;  que 
depuis  cette  époque  il  y  est 
enchaîné  ;  qu'il  n'a  pas  la 
permission  d'aller  plus  loin 
que  St.  Cloud  ;  et  que  s'il 
vouloit  tenir  l'engagement 
qu'il  a  pris  d'aller  visiter  ses 

Ï)rovinces  ^  il  auroit  la  dou- 
eur  de  voir  le  peuple  en  in- 
surrection s'opposer  à  son 
départ,  et  peut-être  renou- 
yéller  les  excès  des  5  et  6  oct* 
M,  Chabroud  dévolt  -  il 
rappeller  cette  circonstan- 
ce déplora[)le  !  Devoit  -  il 
réveiller  l'attention  des 
François  surun  fait  aussi  no- 
toire? Croit-il  en  imposer  par  ■ 
ce  ton  d'assurance  ,  qui 
n'est  qu'une  forfanterie  ridi- 
cule ?  Oui ,  les  circonslaïKîeE. 
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idoîs  des  preoviBs 
pourTaccusation; 
je  ne  les  trouve 
pas ,  -et  pourtnnt 
j'hésite  ;  ma' cons- 
cience seroii  tran- 
quille, mon  esprit 
ne  l'est  pas  ;  er 
pour  me  détermi- 
ner enfin  ,  j'ai  be- 
soin de  me  re- 
cueillir encore^ 

Il  est  une  atten- 
tion nécessaire 
aux  juges  dans 
leurs  recherches  j 
sans  laquelle  sou- 
vent ils  embrasse- 
ront des  îlliisîons, 
et  la  vérité  fuira 
devant  eux. 

Un  crime  de-- 
nonce  tient  à  des 
circonstances  qui 
le  caractérisent;les 
preuves  reçoivent 
aussi  rinfluence 
ides  con)ectures. 
Isolez  l'affaire  des 
passions  générales 
ou  particulières 
qui  Taccompa* 
gnent ,  vous  serez 
dans  les  ténèbres  ; 
ramenezrla,  pour 
ainsi-dire ,  dans  le 
aadre  auquel  elle 
cppartient  ,  vous 
serez  surpris  de  ré- 
clar  qu'elle  va  ré- 
fléchir. 


(   102    ) 

^ui  ont  précédé  ,  accompà^ 

§né  et  suivi  racceptation 
onnéepar  le  roià,la  décla- 
ration des  droits  ,  déshono- 
rent la  constitulîon  ;  elle  se- 
roit  aussi  bonne  que  je  la 
crois  défectueuse,  quilse- 
roit  nécessaire  ,•  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  ,  pour  le 
maintien  de  cette  même 
constitution  ,  que  le  roi  ,. 
quand  il  lui  scroit  permis  de 
voyager,  ou  de  iixer  èoa  do- 
micile où  bon  lui  semble- 
rait ,  sanctionnât  ou  refusât 
librement  tout  ce  qu'il  a  été 
forcé  d'accepter  ou  de  sana- 
tionnér  depuis  le  6  octobre-^ 
Ce  n'étoÎE  pas  assez  de 
calomnier  les  témoins  ,  de 
tâcher  de  les  rendre  odieux 
an  peuple  ,  il  falioit  encore 
lui  présenter  le  fantôme  ef- 
frayant d^une  faction  tou- 
jours  vaincue^  et  toujours  re- 
ro//6fe.  Il  falioit  dire  que  le 
châtelet  faisoit  le  procès  à 
la  révolution  ;  que  la  procé: 
dure  n'étoit  qu'une  conspi^ 
ration  ourdie  contre  la 
constitution.  Les  forfaits  du 
6  octobre  et  la  révolution  , 
les  assassins  et  les  généreux 
défenseurs  de  la  liberté  étant 


Ainsi, dans  les 
inaux  imprévus 
qui  affligent  un 
tempérament  in- 
fecté d'un  vice  ori* 
ginaire,  le  méde- 
cin expérimenté, 
comptant  peu  sur 
dies  symptômes  ac- 
cidentels ,,remon- 
te  à  la  maladie 
chronique ,  et  en 
suppose  toujours 
laction. 

J'ai ,  peut-être  , 
enfin  apperçu  le 
moyen  d'aller  à  la 
vérité  sans  nuages. 

Une  grande  ré- 
volution a  changé 
la  face  de  la  Fran- 
ce; elle  doit  faire 
des  heureux  ;  elle 
a  produit  des  mé^- 
contens. 

L'édifice  de  la 
tonstitution  n'a. 
pas  été  fondé  sans 
contradiction  ;  des 
aitaques  ouvertes 
ont  échoué,  des 
attaques' secrettes 
le  minent  encore. 
Il  va  s'élevaat  aa 
milieu  des  efforts 
et  de  U  rage  im- 
puissante d*une 
faction  toujours 
vaincue,  mais  tou- 
jours révoltée. 

Une  factioa   ,, 
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ainsi  identifiés  ,  demander 
que  la  procédure  soit  conti- 
nuée^ que  les  assassins  soient 
f>unîs ,  que  les  membres  de 
'assemblée  inculpés  soient 
décrétés  ,  et  subissent  leuir 
jugemenlt,  <î'est  se  déclarer 
ennemis  de  la  constitution. 
La  réttnion  de  tous  les  ci- 
toyens pénétrés  d'horreurs 
pour  les  attentats. qui  désho- 
norant le  nom  françois ,  sol- 
licitant la  rigueur  et  la  ven- 
geance des  loix  contre  leurs 
auteurs ,  fauteurs  et  compli- 
ces ,  n'offre  plus  aux  yeux  de 
M.  le  rapporteur  qu^une 
Kffue  formée  ^ur  les  débris, 
de  V ancien  régime  ^  pour 
tenter  le  renversement  du 
régime  nouveau. 

Il  fait  une  longue  énu- 
mération  de  tous  les  maux 
qu'il  l'accuse  d*avoîr  causés  , 
et  de  susciter  encore  tous  les 
Jours . 

Il  Taccnse  de  la  division 
i règne  entre  les  citoyens^ 
e  la  défiance  qu'ils  éprou- 
vent ,  des  nuages  qui  ontr 
obscurci  les  beaux  jours  de 
la  lil)crté ,  et  en  même-temps 
il  lui  reproche  la  tiédeur 
dans  laquelle  le  patriotisme 
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i^ne  faction  rév.ol- 
téeconre  la  cons- 
tîtutt'  n  î  .  Voilà  , 
(  souffrez  que  je 
m'expr  me  ^i^si  ) 
yoilà  la  mal  die 
prginaire,  et  cette 
grande  procédure 
q-ii  attire  tr  us  les 
regards  n'est,  peur- 
çrre,  qu'une  fi  vre 
éph;''»ncre  qu'elle 
a  produite  ,  er 
qu'elle  va  no.us. 
expliquer.. 

Siip.îose?^  lin 
événement  ^ii  mî- 
lieii  de  deux  par- 
tis qui  s 'observent; 
avez-  vous  intérêt 
^e  r^pprofnadir? 
N'interrog.z  ni 
d'un  côié  ni  de 
Vautre  ;  au  lieu  de 
témoins  vous  fî ou-. 
verez  des  ch-^m- 
pions ,  et  vrus  ne 
trouverez  pas  la 
vérité. 
Découvrez  quel*- 
que  personne  sim- 
ple ,  é:r;ir^.ere  à 
la  querelle,  qriait 
vu  le  fait  et  ^juine^ 


(  loi  ) 

semble  s^ engourdir ,  etcçfUt 
sécurité  dangereuse  qui  ûk 
pris  la  place  d^une  sage  0P 
nécessaire  réserve  ^\oj. 

Lncore  quelque  temps  ^ 
et  une  lieue  plus  redou- 
table ,  Gelle  de  la  raison, 
et  de  la  justice  tiiopipliera 
de  tous  les  efforts  ijaipuis-f 
sans  des  factieux  qui  ont. 
éi2,aîé  le  peuple  ;  sous  sea 
drupe.nix  se  ran^^eront  tous 
les  citoyens  désabusés  ,  las 
de  se  repaître  de  chimères  , 
de  se  bercer  de  vaines  pro- 
messf'S  ,  (le  courir  après  ûm 


bonheur  îmdgînaîre  ;  fati-i 
gués  des  malheurs  sans  noin-i 
bre  qirils  ont  é|)rouvés  ;  ef- 
frayes des  dësor  !rrs  et  dé» 
excès  qu'etitr.;Î!)ent  Tanar- 
chle  ,  la  licence,  la  corrup^ 
tion  ,  riujpulssrince  ^dea 
loix  ,  la  foibJosse  des  juges  ;. 
indignés  de  voir  leur  fortune 
et  leur  existence  entre  les 
mains  de  gens  à  qui  ils  n'au-. 
rolent  pas  coijilié  l'afl'aire  la 


^40)  t:c  passage  du  rapport  de  M.  Chabroud  ,  pape  ilf,  eft 
vraiment  curieux  ,  quan  l  on  le  rapproche  de  ce  qui  p«ccédè  et  dç. 
ce  qui  suit  ,•  e  désir  de  nuire  et  de  caiomniei  peut  donc  faire  dii;^ 
yçc  bêçisc  à  vw  i^omniç  d*cspric  1  M.  Ciwbt(pii  npuj  Ta  p::p^Ki^ 


!•  commente  pas , 
c.'e«-U  que  vous 
serez  instruit. 

Ainsi,par  exem- 
ple /  le  grenadier 
^u\  harangua  M. 
de  la  Fayette ,  le 
K  octobre  ;  ainsi 
Maillard ,  qui  par- 
Udans  rassemblée 
nationale,  au  nom 
d'une  troupe  de 
femmes  qu'il  avoit 
guidées  et  conte- 
nues ,  vous  diront 
naïvement  com- 
ment le  peuple  fut 
poussé  à  Tinsur- 
reaion,  et  quels 
desseins  le  con- 
duisoientàVersail- 
les. 

Des  témoins 
commentateurs  , 
intéressés  peut- 
^ire ,  enveloppe- 
ront ce  récit  d  un 
mystère  conforme 
i  leurs  vues. 

Ainsi  Blaizot 
vous  dira  sans  or- 
ç^ement  que  M*  de 
Mirabeau  Ta  enr 
^retenu  de  pressen- 
tlmens  fâcbeux , 
et  le  sieur  de  Bel- 
kvilleaurase»rai- 
§ons  pour  ajoDter 
que  M.  de  Mira- 
beau fit  retirer 
^rois  secrétaires.^ 


moins  importante  ,  ils  scn-» 
liront  le  prix  d  une  autorité 
légitime  et  protectrice  ;  ils 
songeront  aux  mètyens  de  la 
rétablir.  Pour  détruire  les 
abus  de  l'ancien  régime  ,  ils.. 
ont  été  capables  d*un  effort, 
généreux  ;  les  abus  du  nou- 
veau les  touchant  de  plus 
près  j  ils  auront  le  couragGi 
et  la  volonté  de  secouer  le 
joug  qu'on  leur  a  imposé  ;  et 
jprofîtant  des  erreurs  sans 
nombre  de  nos  modernes  lé« 
gislateurs  ,  au  lieu  de  cet 
échafï'audage  ridicule  ,  iU 
élèveront  un  édifice  solide 
et  majestueux  qui  n'aura  au-^ 
cun  des  défauts  de  celui  qui  . 
a  existé  pendant  1400  ans  .* 
et  aucun  des  yices  de  celui 
qui  n'aura  duré  qu'un  jour^ 
et  qui  aura  coûté  tant  de  lar-; 
mes  ,  de  sang  et  d'argent  à 
construire. 

Elle  se  forme  déjà  cette, 
ligue  :  tous  les  jours  <^lle 
devient  plus  puissante  ;  elle 
présenteroit  '  bien  ôt  une 
masse  imposante  ^  si  tous 
les  bons  citoyens  avouent  la^ 
patience  d'attendre  paisible-? 
ment  le  retour  de  la  raison; 
il   est  pluô  prochain  ][>eut-* 
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Ainsi, plusieurs 
témoins ,  donc  les 
oreilles  sont  neu- 
tres ,  entendent 
crier  :  vive  èf^uc 
é^ Orléans  y  et  trois 
autres  personnes 
entendent  d*une 
plus  grande  dis- 
tance :  vive  le  roi 
^Orléans. 
Ainsi  les  témoins 
disent  queM.d'Or- 
léans  rioit  en  tra- 
versant la  cour  des 
ministres^  et  le  Sr* 
Dodemain  s'-érig e 
€0  appréciateur  de 
îa  pensée  ^  et  re* 
lîiarqwe  que  M 
dOrUans  rtavoit 
pas  1^  air  ^*  il  devait 
avoir  dans  une  pa^ 
teille  circonstance  ^ 
&c.  &c. 

Il  ne  suffit  pas 
d'avoir  choisi  les 
témoins  ,  il  faut 
encore  apprécier 
le  fait  avec  soin  , 
et  juger  de  son  ori- 
gine par  les*inté- 
rêts  qui  ont  proba- 
i>lement  donné 
rimpulsion. 

Je  vt?is  bien  que 
Ton  n'assigne  au- 
cun tet  me  aux  pro- 
jets que  Ton  sup- 
pose à  M.  d'Or- 
léans et  à  la.  facûoir 
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être  qn'onne  pense:  maïs  totFr 
tes  les  secousses  isolées  ^  tous 
ces  bruits  de  contre-révolir- 
tion  prolongent  le  délire  ^ 
retardent  la  guérison.  ILes 
auteurs  de  tous  nos  maux  le 
savent  bien;  aussi  remarqueîi. 
leur  extrême  attention"  à  te-, 
nir  le  peuple  en  haleine  ;  on 
diroit  qu'ils  ont  juré  de  ne^ 
jamais  lui  laisser  un  moment 
de  repos  ;  ils  seroient  perdus 
si  le  peuple  étoît  tranquille  ^ 
s'il  pouvoît  regarder  en  ar- 
rière ,  s'il  pouvoit  s'apper- 
cevoir  qu'il  est  égaré  ;  il  est 
donc  de  leur  intérêt  de  le- 
harceler  ;  et  tous  les  amis 
de  la  monarchie  ,  qui  ,  par 
excès  de  zélé  ,  feroient  en 
ce  moment  une  fausse  dé- 
marche ,  serviroient  les 
projets  ambitieux  des  déma- 
gogues ,  et  creuseroient 
encore  davantage  l'abyme 
dans  lequel  ils  nous  ont  pré- 
cipités et  dont  il  est  encore 
possible  de  nous  retirer. 

L'état  de  la  France  est  dé- 
plorable ,  sans  doute  ;  mais 
Ilome  ,  après  la  «bataille  de 
Garnies  ,  n'étoit  -  elle  pas  à 
deux  doigts  de  sa  perte  ;  ne 
désespérons  pas   encore  do 


<<oat  on  St  qu'il' 
fut  l'aine  ;  mais  |e 
tiens  qu*à  la  face 
de  tout  le  royau- 
me armé  »  cette 
ambition  a'eût  été 
qu'une  inutile  ex- 
travagance, et  que 
Ton  ne  rente  pas 
ce  qui  est  impossi^ 
ble. 

Il  est  plus  facile 
de  cvoire  que  de9 
mesures  ont  été 
urises  contre  de 
Ions  citoyens  que 
leur  patriotisihe 
ayolt  fait  haïr ,  et 
rendus  redouta- 
blei  ;  et  les  mou- 
vemens  d*une  se- 
crette  astuce  con- 
vîenneiit  à  la  mé- 
chanceté fbible-,. 
honteuse  de  ^es 
défaites. 

Si  j'avoîs  ap- 
partenu à  une  fac- 
tion antî-patriott- 
•que  ;  si  j'avois  été 
appelle  à  concer- 
ter l^enlevement 
du  roi  et  la  guerre 
civile ,  i*aurois  pu 
désirer  le  soulevé- 
ment  de  la  capi- 
tale ;  j  aurois  pu 
susciter  des  in- 
^piiéiudes   sur  les 
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la  clubse publique,  ^  atten- 
dons tout  de  rincohérQnce 
et  de  l'absurdité  de  notre 
impraticable  constitiuion. 


M.  le  rapporteur  a  établi 
de  nouveaux  principes  en 
matière  d'accusation. 

U  a  dit  :  l^ accusation  est 
un  procédé  de  la  loi  y  qui  sus^ 
pend  dans  t  homme  qu^ells 
atteint  P exercice  de  la  Zf- 
berté  et  des  droits  du  ci-r 

toyeu Après  la  déclaror 

tion  des  droits  ,  après  la 
<:on$titution  nous  avons  été 
ciiioyens  ;  il  est  pour  des 
citoyens  quelque  chose  à 
côté  de  J  a  vie  ,  et  l^  accusa-, 
tion  doit  prendre  un  autre 
caractère. 

S^il  suffiseit  d^ articuler 
un  cnnte  et  de  jiommer  un 
citoyen  pour  donner  P être  à 
une  accusation  ^  aucun  ne 
pourroit  dire  ^  au  lever  du 
soleil  y  qu^il  sera  libre  encore 
à  la  fin  du  jour  ;  l'accusa* 
tion  demande  donc  des 
preuves^ 


au 


nibsî^tancf  s  ;  5*au- 
rois  pu  provoquer 
des  distributions 
de  cocardes  odieu- 
se^ ;  j'aurois  pu 
semer  des  bruits 
inqui  tans  ;  j'au- 
rois  pu  emp'oyer 
tous  les  moyens 
de  prod  ire  des 
alarme*» ,  et  je  me 
serois  dit  :  c'est  au 
milieu  du  troub'e 
qui  va  naît»^e ,  qu'il 
sera  aisé  de  tronn- 
per  le  roi  ,  de  le 
ravira  son  peuple, 
d'étonffer  la  liber- 
té naissante,  ou  de 
la  faire  acheter  en- 
core par  des  flots 
de  sang. 

J'articule  des 
conjectures  qui 
s'opposent  à  d'au- 
tres conjectures. 

Vin-ormatîon 
que  nous  avons 
examinée  n'est- 
eliepas  elle  même 
un  complot?  Quel- 
qu'un a  d  t .  ue  le 
châtclet  falloir  le 
procès  à  la  révolu- 
tion :  cette  remar- 
que fut  p^ut  être 
une  grande  véri- 
té. On  disoit  cela 
dés  -  lors    de    la 


(108) 

Et  moi  Je  dis,  racdisatioit 
est  le  droit  qu*a  tout  citoy eu^j 
de  demander  la  réparatîoii 
des  dommages  qu'il  a  éprou* 
vés  dans  ses  biens  ou  contre 
sa  personne» 

Les  hommes,  en  se  réunis- 
sant en  société  ,  ont  cesse 
d'être  indépendans  ;  ils  ont 
sacrifié  une  partie  de  leurs 
droits  naturels  pour  con-* 
server  leur  liberté.  Le  plus 
foible  a  éprouvé  le  premier 
le   besoin  de  s'associer  àix 

f)lus  fort ,  tous  ont  senti  que 
e  moyen  de  veiller  plus  sd^ 
rement  à  leur  conservation 
étoit  de  mettre  leurs  forces 
en  commun  ,  de  se  prête!t 
une  assistance  mutuelle  et 
de  se  mettre  tous  sous  la 
sauve-garde  les  uns  des  au>- 
tres  ;  mais  en  renonçant  à  Ig. 
faculté  de  se  faire  eux-mê- 
mes justice  ,  ils  se  sont  ré- 
serve celle  de  deman^ler  la 
réparation  des  délits  exercés* 
contre  eux ,  et  la  société  en- 
tière a  pris  l''engagement  de 
veiilcr  a  la  sûreté  indivi- 
duelle de/  chacun  de  ses 
membres  ,  elle  s'est  chargée 
du   soin  de  sa   vengeance^ 


77^ 


|N)ur$ii!te  '  que  la 
cour  des  aides  a- 
voit  eatreprise  au 
^jet  de  Tincendie 
ées  barrières.  On 
seroh  ici  tenté  de 
k  répéter. 

J'éprouve  quel- 
que peine  à  por- 
ter mes  regards 
sur  tes  ji^ges  ;  à 
dieu  ne  plaise  que 
leurs  intentions 
me  soient  suspec« 
tes  ,  et  que  je 
Veuille  a  jouter  aux 
épines  de  leur  mi- 
nistère celles  d'une 
censure  injuste  ou 
indiscrette  l 

Il  est  des  cir- 
constances où  les 
intentions  les  plus 
pures  sont  un 
principe  d'erreurs 
cil  Ton  est  entraî- 
né Ton  ne  sait 
comment ,  où  Ton 
cesse  en  quel- 
que sorte  d'être 
soi  ,  .pour  avoir 
une  pensée  d'em- 
prunt. Ainsi ,  par- 
mi les  discordes  et 
ks  factions  ,  la 
bonne  foi  même  » 
environnée  de  piè- 
ges ,  n*en  est  pas 
toujours  préser- 
vée. 

J'avouerai  Tim* 


(  ï<59  )\ 
Quand  le  délit  est  privé,  ô*est 
au  citoyen  opprimé  à  se  ' 
porter  accusateur,  et  par 
cette  action,  qui  est  de  droit 
naturel ,  il  appelle  la  société 
entière  à  son  secours  ;  sll 
néglige  de  demander  justice, 
il  est  de  l'intérêt  de  la  so- 
ciété de  la  lui  offrir  ,  de 
poursuivre  en  son  nom  la 
Dùnition  d  une  offensé  qui  , 
blessant  les  droits  d'un  in- 
dividu ,  intéresse  également 
tous  les  membres  du  corps^- 
social. 

Telle  est  l'origine  de  l'ac- 
cusation privée  et  de  l'accu- 
sation publique  :  mais  s'il  est 
du  devoir  et  désintérêt  de  la 
société  de  poursuivre  les  dé- 
lits privés ,  à  plus  forte  rai- 
son doit-elle  poursuivre  ceux 
qui  troublent  l'ordre  public, 
intéressent  l'honneur  natio- 
nal ,  et  dont  l'impunité  pour- 
roit  ébranler  les  fondemens 
de"  la  société ,  et  avilir  les 
loix  auxquelles  elle  s'est  sou- 
mise. 

Chez  les  Romains  chaque 
citoyen  avait  le  droit  a^iji'- 
tenter  l'accusation  des  cri-^ 
mes  contre  ceux  qui  les 
avoient  commis. 


f  ressîan  qii*âvoît 
laite  ^sur  moi  ce 
discours  trop  éner- 
gique peut  -  être , 
dans  lequel  vos 
collègues  vous  fu- 
rent dénoncés  ;  je 
cherchai  Tira- 
xnobile  équilibre 
de  la  justice  ;  je 
crus  d^^mêlcr  dans 
h  balance  une  se- 
crète oscillation* 
.  Quelque  pré- 
vention m'a-t-elle 
ensuite  ,guidé  ?  Jd 
Rgnore  ;  je  vais 
vous  exposer  mes 
l^riefs  ,  et  vous  les 
}ugeiez. 

D'abord  je  n'ai- 
me pas  la  com- 
plaisance avec  la- 
quelle on  a  trans- 
mis dans  ilnfor- 
mation  des  récics^ 
qui  appartiennent 
a  une  époque 
glorieuse  où  les 
desseins'  avoient 
été  un  droit  ,  ec 
ks  entreprises  des 
iiioyens  légitimes; 
ii  semble  qu'en 
haine  de  la  révo- 
lution ,  l'on  re- 
monte jusqu  à  soA 
berceau  ^  et  Too 
vouflroit  le  briser. 

Sans  doute  des 
témoins    appelles 


En  France  ce  soin  étoît 
réservé  à  certains  officiers 
qu'on  gLopelloit  partiepuAH^ 
que;  c  etoîent  \q^ procureurs 
générauon  dans  les  cours  ; 
leurs  substituts  dans  les  ju- 
risdîctions  royales  inférieu- 
res ;  ex\e^ procureurs  fiscaua:. 
dans  les  justices  des  sei- 
gneurs» 

L'assemblée  nationale  n'a 
pas  voulu  que  les  officiers 
qui ,  sous  le  nom  de  commis^», 
sairesduroireinj^lsicent  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  eus-^ 
sent  les  mêmes  fonctions  h 
remplir  ;    mais    juSqu*à    ce' 
qu'elle  ait  prononcé  sur.  cet 
objet  important,  les  ancien.*^ 
nés  loix  sont  en  vigueur ,  et: 
les  anciennes  formes  dôîretit 
être  observées,  à  moins  que 
par  un  décret  particulier  le 
corps  législatif  n'ait  établi  un., 
mode    j)rovisoire  d'accusa-^ 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  jVi 
donné  la  véritable  définition, 
de  V accusation  ;  elle  est  de' 
droit  naturel. 

Voyons  quelles  sont  les* 
formalités  prescrites  par  la,* 
loi  pour  satisfaire  le  citoyeu 
qui  a  invoqué  le  secours  et 


,j>€avènt  sVxpli- 
€]iier  ayec  les  dé- 
tails qu'ils  estl» 
ment  nécessaires, 
et  il  n*est  pas  per- 
mis aux  juges  de 
les  iaterrompre  ^ 
mais  il  ne  faut  paS: 
que  les.  déposi- 
tions sortent  du 
faitqnieftàécbir- 
cîr  ;  car  au  -  delà 
elles  sont  au 
.moins  inutiles,  et 
siiesjugeslaissent 
ainsi  vaguer  la 
plume  du  gref- 
fier, H  nformation 
pourra  être  bien- 
tôt étrangère  à 
elle-même. 

Je  ne  fais  pas 
aux  )uges  du  châ- 
teletUe  reproche 
seulement  de  aa- 
voir  pas  avisé  les 
témoins  qui  les 
amenoîent  ainsi 
hors  &e  leur  mis- 
sion. Entre  ce  qui 
tenoit  &  ne  tenoic 
pas  à  cette  misr 
sion  y  la  menace 
pouvoit  être  dé- 
licate »  mais,  l'inr- 
tention  n'est  plus 
équivoque,  lors* 
que  Ton  trouve 
des  dépositions 
absolument  rela- 
tives aux  faits  du 


(m  y 

la  protection  de  la  société; 
quelles  sont  enfin  celles  usi- 
tées, lorsqu'il  est  deTintérôt 
et  du  devoir  de  la  société  en- 
tière de  poursuivre  le  crime 
qui  a  été  commis. 

La  partie  civile  ou  la.par* 
lie  publique ,  sur  la  dénon- 
ciation qui  lui  est  faite,  porte 
{)kinte,  et  sur  éette  plainte 
e*  juges  permettent  d  infor- 
mer y  c'ést-à-dire ,  d'appeller 
en  témoignage  tous,  les  ci-^ 
toyens  qui  peuvent  donner 
quelques  renseignemens  sur 
le  délit  qui  a  été  commis. 

Lorsque^  par  les  déposi- 
tions qui  ont  été  reçues  eu 
présence  d'un  ou  de  deux 
eommîasaîres ,  et  depuis  la 
nottvelle^loî  sur  la  procédure 
criminelle,  en  présence  de 
deux  notables  adjoints ,  et 
d'un  ou  de  deux  eommissai^ 
res ,  la  partie  publique  croit 
avoir  recueilli  assez  d'indices 
pour  asseoir  un  jitgeinervt 
préparatoire ,  alors  elle  rend 
compte  aux  juges  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  décou- 
vertes, demande  que  l'Infor^ 
mation  soit  continuée,,  et 
cependant  indique  aux  juges 
lojs  individus  qui,se  trouyanjt 


or 
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ffaols  de  juillet. 
■  Or ,  Louis  "Po- 
terne ,  Anioineet 
Jo  éph  Faure  , 
'.n'ont  été  aopeiés 
que  <iur  le  fait  des 
^liqiiev  fabriquées 
le  14  juillei.  Le 
Vièur  de.  Villelon- 
gue  n  a  paru  que 
{pour  articuler  les 
mouvemens  pré- 
tendus des  jockcis 
de  M.  d  Orléans  , 
à  la  même  époque. 
•  N  est-il  pas  clair, 
après  cela,  que  les 
.jiîgis  ont  voulu 
intornier  sur  les 
faits  du  mois  de 
"Juillet. 

Il  y  a  t'es  cir- 
constances où  je 
reçonnois  dans  la 
suire  de  1  infor- 
ma-ion la  scrupu- 
leuse exactitude 
qui  veut  aboutir  à 
la  vérité  ;  mais  il 
y  en  a  qui  me 
font  i»pptrcevoîr 
des  omissions  où 
Ton  semble  avoir 


chargés  paf  leâ  déposîtkm»/ 
p^roisseiit  dans  le  cas  d'être 
rangés  dans  la  classe  des  ac- 
cuses :  mais  côirime  Sun  opî^ 
nîon ,  annoncée  d'avance^ 
pourroit  influer  sur  celle  des 
juges,  il  remet  ses  conclu- 
sions cachetées ,  et  ceux-ci 
ne  les  ouvrent  qu'après  avoir 
entendu  le  rapport  et  avoir 
acquis  une  connoissaaice 
exacte  des  charges  de  Tin* 
formation  ;  s'ils  les  trouvent 
insuffisantes  ,  i!s  ordonnent 
une  continuation  d  informât- 
tion  ;  si  elles  indiquent  re:&isr 
tence  et  le  corps  du  délit, 
si  elles  design  ent  des  citoyen^ 
comme  auteurs ,  fauteurs  ou 
complices  du  délit  contre  le- 
quel la  plainte  a  été  portée  ^ 
ou  des  circonstances  et  dé-- 
pendances  de  ce  délit  (é^\) ^ 
les  juges  examinent  les  dé- 

f)Ositions  ,  et  délibèrent  sur 
es  moyens  de  constituer  en 
état  iy accusés  les  citoyens 
prévenus  dii  délit  >  tl  Cepen- 


(41)  On  appcl'c  crconsrances  et  dcpçndancts  les  faîts ,  les- dé- 
^aichcs  et  'es  pioros  qui  ont  préc^  di* ,  ^ccompagn  %  ou  sutvi  le 
délit ,  et  qui  peuvent  à.  nner  que  q  les  rensei^nemcns  sur  l*intea* 
tion  des  coupables  ,  avant,  pendanc  ,  ou  ap  es  le  icHt .  t-t  s  r  le  bue 

3u'ih  se  proposoicnc  y  sjuc  rincerêc  (^u*il«  av9ient  à  U  cousommatioti 
v  cnnie. 


firaliif 


fVaîht  ii  lùtÀîérèi- 
9é  ne  dis  pas  que 
les  juges  du  châ- 
teiec  ont  {réservé 
Tcxactitude  pour  > 
jce  qui  renfbrçoit 
les  charf^eis ,  et  les 
Milsktons  pMr  ce 
qUiles  autoik  àttè- 
ipnèisi  Vousalle^ 
Vair^aasquflqiies 
traits  ce  qu  il  faut 
feif^nser; 
*  Lé  ccnhité  dW 
i'ècberthes  de  la 
(commune  tvoit 
provoqué  h  pour- 
suite et  donné  des 
listés  dé  téinbinfk 
ïi^on   hé   s*afrêèe 

1>as  à  ces  listes  et 
*0Q  a  raison. 

Les  premie]fs  té- 
mpins^  appelles  en 
lindiquêht  d^àîicres 


(âant  en.froiiôn^àtit  désd^^ 
cretSy  ils  ordonnent  que  Fin- 
formationftoitcontinuéepoui? 
recueillir  de  nouveaux  mdî* 
Ces  ^  soit  à  charge  ^  soit  4 
décharge. 

Le  décret  est  îé  procédé 
de  la  loi  par  lequel  Vàccusé 
est  cité  pour  répondre  à  Tac-* 
çusation  intenté^  contre  lui. 

Nous.  cQnnoissons  en 
France  trois  espèces  de  dé- 
crets ;  i"".  àe prise  de  corps  i 
2.°»  à^ ajournement personneli 
3<>.  aassigné  pout  étrû 
OUI  (4^)* 

En  Angleterre  Celui  d'a- 
journement personnel  est 
inconnu  ;  et  tout  citoyen ,  en. 
donilant  caution  >  peiit  ra- 
cheter sa  liberté  et  se  sous<* 


/^y 


([4&).L6  àétm  ai  pfhè'dé  bà^pi  elc  fin  déaec  i^ar  lequel  les 
|d^s  drdopntfnt  que  Taccuté  leta  saici  au  corps  ec  conduit  dans 
Ui  prhôris. 

Le  âéctët  d'aJàirniMinè  pkhàh'két  éti  celui  i)ar  lequel  les  jiiges 

ordonnent  que  l'accusé  sera  assigné- pour  comparoiCre  eh  personne* 

Le  décret  d^assigné  pout  être  ouj  est  celui  par  lequel  le  jugé 

^réo^e  qtié  râccusé'  sttz  «$sigfl6  pour  être  ouï:  sur  les  faits  de 

rinfoFination. 

Les  décrets  d'ajounwment  personnel  et.  d*assîghé  pour  être  eu*/ 
paroJsi^éni  Itre  les  mêmes ,  èc  cependant  ils  dlC-renc  essentielle» 
jtient  emte  eux,  en  ce  ^de  celui  d'ajournemenc  personnel  sus- 
pend f.  dans  le  ,  citoyen  qui  en  -est  atteint ,  Texercice  de  i^uelquef 
tins  des  dfoits  civils. 

.  VtàisféniblableMént  ra^ieiAblée  nitîonale  supprimera  cet  eipécfl 
lU  décrus,   ^    ■ 
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que  l'on  appelle  à 
leur  tonr.Tels  sont 
les  sieur  et  dame 
Coulomier  sur  le 
fait  des  conciliabu- 
les de  Passy;  tel 
est  le  sieur  de  Vil- 
fond  sur  le  sabre 
nud  de  M.  de  Mi- 
rabeau ,  et  la  pro- 
menade dans  les 
rangs  du  régiment; 
telles  sont  les  deux 
filles  qui  avoient 
vu  ,  le  6  octobre  > 
M.  d'Orléans  sur 
la  terrasse  à  Passy; 
tels  sont  les  deux 
abbés  qui  sem- 
blent n'avoir  quit- 
té leur  séminaire , 
le  5  ,  quç  pour  en- 
tendre seuls ,  dans 
l'assemblée  natio- 
nale ,  M.  Dillon 
parler  de  la  reine 
sur  le  ton  de.«  fem- 
mes qui  étoîent  à 
la  barre. 

On  découvre  des 
personnes  qui  ont 
vu  M.  d'Orléans  le 
5  au  bo  s  de  Bou- 
logne ,  et  à  q«ii  les 
çoursts  qu'i'  î?  fai- 
tes ont  prîmes  sus- 
pecte^ ,  f  t  ces  per- 
sonnes sont  incon- 
tinent prfKlultes. 

Lorsqi?t'   les  ré- 
moins cités  se  tai- 


("4) 

traire  à  celui  de  prise  de 
corps  ,  hors  dans  les  cas  dé-- 
teriniiiés  par  la  loi. 

Quelles  que  soient  les  diver- 
ses formes  usitées  ,  il  en  faut 
une ,  pour  que  le  citoyen  ac- 
cusé puisse  répondre  à  l'ac- 
cusation intentée  contre  lui, 
et  quand  le  juge  prononce 
le  décret  de  prise  de  corps, 
qui  est  le  plus  rigoureux  , 
riiomme  qui  en  est  atteint 
est  privé  de  sa  liberté  :  mais 
il  est  faux  que  Vexercice 
des  autres  droits  de  citoyen 
soit  suspendu  dans  sa  per- 
sonne. 

La  loi  les  lui  réserve  tous  , 
et  il  commence  à  en  jouir 
du  moment  qu'il  est  arrêté  ^ 
l'interrogatoire  qu'il  subit 
lui  donne  les  moyens  de  se 
justifier  ;  si  ses  réponses  ne 
sont  pas  concluantes  ,  un 
second  interrogatoire  lui  of- 
fre de  nouvelles  ressources  : 
le  récollemçmt  des  témoins 
peut  fournir  des  preuves  de 
son  innocence  ;  ils  peuvent 
Sit  rétracter  ,  ils  peuvent  ex- 
pliciuer  leurs  dépositions  ; 
s'»ls  ont  calomnie  l'accusé  ; 
si,  sans  vouloir  le  calomnier, 
ils  es  sont  trompés,  celui-ci. 


scfir;  on  sait  Ken  ' 
lés  interroger.  Tel 
est  .le  sieur  Rous- 
seau, fondeur,  sur 
le  faitde$  p'aqies; 
tel  est  en;ore  le 
sieur  de  Valfond. 

Voilà,  le,  beau 
'côré';  yôki  ïe  re- 
vers.   '  ' 

Est -il  question 
des  piques  fabri- 
quée!>  le  3  ncrobre,. 
par  lesouviitirs  du 
palai;»- royal,  un' 
"sieuf  Durbon  est 
cité; on  ne  deman- 
de point  son  té- 
moignage ,  on  né- 
glige celui  des  ou- 
vriers. 

Est  -  il  tfueuîon 
-du  chasseur  dont  a 
parlé  M.  de  Mio- 
mandre  ?  Celui-ci 
a  nommé  Je  sieur 
du  Verger,  le  sieur 
de  Saint -Mirceau; 
il  est  allé  vers  un 
corps  -  de  -  garde; 
pn  ne  fait  déposer 
ni  le  sieur  du  Ver- 
ger ni  le  sieur  de 
Saint- Marceau,  ni 
les  soldats  qui  é- 
toient  alors  dans  le 
ccrps-de-garde. 
Ledoct^'urCiiam- 
seru  indique  sur 
desrenseignemens 


à  la  confrontatîoii ,  p^ut  lés 
obliger  de  se  rétrai.,ter  , 
prouver  cp'il  n'est  pas  la 
])ersonne  qu'ils  ont.  voulu 
(lé.dgner  ;  si  la  haine  ,  la 
vengeance  ,  on  quelcpies  au- 
tres consi^lerations  parti- 
culières ,  les  ont  engagés 
à  déposer  ,  Taccusé  peut 
les  récuser  ,  et  si  ies  motifs 
de  ro(  usation  sont  valabies^^ 
les  témoins  sont  écartés,  et 
leur  témolgnngc  ,  quei(|ue 
grave  rpi'il  soit,  n'est  plus 
une  cîiarge  con're  iuî. 

Enfin  ,  il  peut  présenter 
ses    faits    justlfioatiiS  ;     et     . 
([uand  il  a  prouvé  stm  inno- 
cence ,  quand  un  jugement 
l'a  honorablement   ciéchar- 

§é  ,  la  loi  lui  réserve  le  droit 
e  poursuivre  ses  accusa- 
teurs ,  et  il  obtient  contr 'eux 
la  même  protection  que  la 
société  leur  avoit  accordée 
pour  dematicler  la  répara-^ 
tion  de  roUensc,  de  l'injure, 
ou  du  dommage  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  c|>n'uvés. 

Que  M.  Cliabroud  ne  disa 
donc  pas  qu«  //accusation 
suspend jdaiisV  homme  qu^  el- 
le atteint  y  V exercice  de  Id 
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Îiâfâcnllcrslctleur 
otex  et  le  sieur 
du  Quesnoy  ;  ils 

f^aroissentetonles 
susse  ,  sans  les 
interroger  ,  dire 
qu'ils  ne  savent 
tien. 

Rousseau ,  fon- 
deur, est  interro- 
gé à  l'égard  des 
plaques ,  car  il  di- 
,  soit  d*abord  ne 
'  rien  savoir  :  il  ex- 
plique le  fait»  il 
déclare  que  sur 
l'une  des  plaques , 
Gibiard  a  gravé  le 
nom  de  M  d'Or- 
léans et  le  sien. 

Gibiard  arrive, 
il  dit  ne  rien  sa- 
voir, et  on  ne  l'in- 
terroge pas. 

M.  d'Orléans  a 
publié  un  exposé 
justificatif  ;  il  y 
déclare  qu'il  étoit 
à  Paris  le  6  octo- 
bre;qu'il  fut  éveil- 
lé par  le  sieur  le 
Brun,  arrêté  sur  la 
route  de  Versailles 
par  un  détache- 
ment de  la  garde 
nationale  ,  dont 
Tofficier  le  fit  es- 
corter. 

Le  sieur  le  Brun 
étoit  un  témoin  à 
produire,  il  pn  au; 


liberté  et  des  autres  droite 
des  citoyens. 

C'est  en  hasardant  de  faux 
principes  ,  que  l'on  parvient 
à  égarer  ceux  quisont  éblouis 
par  de  fausses  idées  de  liber* 
té;  qui^  n'en  connoissant 
pas  le  prix  y  la  confondent 
avec  la  licence  et  avec  cette 
indépendance  apparenta 
dont  jouit  l'homme  dans  Té- 
tat  de  nature.  Sil'onvouloît 
se  donner  la  peine  de  réflé-* 
chir,  on  sentiroit  que  cette 
indépendance  ,  tant  vantée , 
par  des  esprits  exaltés,  est 
véritable      esclavage  i 


un 


riionmie  dans  l'état  de  na- 
ture est  dans  une  continuel-- 
le  dépendance  des  premiers 
besoins  de  la  vie  ;  une  con- 
tinuelle oppression  le  mena- 
ce ;  est-il  rencontré,  par  un 
homme  plus  fort  que  lui  ,  il 
est  obligé  de  subir  la  loi; 
fût-il  doué  d'une  force  pro- 
digieuse ,  il  est  obligé  de  cé- 
der au  nombre  qui  l'accable  i 
est -il  accusé  ,  est-il  seules 
ment  soupçonné  d'un  meur- 
tre ,  d'un  délit  quelconque  , 
il  est  seul  contre  tous ,  il  ne 
lui  reste  aucun  moyen  de  se 
défendre ,  ni  de  se  justifier  i 


xcit  ittdiqué  d'au- 
tres» 

Il  n*éroit  pas 
bien  difficile  de 
découvrir  les  per- 
sonnes <{ui  coin-< 
posoient  le  déta* 
chement  rencon- 
tré à  Sèves  ,  et 
sur-tout  Tofificier 
le  comman- 


ît. 

Tauroîs    désiré 

Sue  les    officiers 
uchâtelet  fussent 
allés  jusques-là  ; 

Î'en'admettroispas 
'excuse  qui  seroit 
!  misée  dans  le  dé* 
aut  de  notification 
léga1e;'il  me  sem- 
ble que  Tamour  de 
la  vérité  fae  s'en- 
yeloppe  pas  dans 
cette  pointillé  de 
formes» 


éprouve -t -il  tine  offense  ^^ 
une  injure ,  il  ne  peut  en  ob- 
tenir la  réparation  y  si  sea 
agresseurs  sont  plus  forts  ou 
en  grand  nombre. 

A  côté  de  ce  tableau  fide* 
le  mettez  celui  de  l'homme 
dans  rétat  social  (43).  Pro- 
tégé par  toutes  les  forces  de 
la  société ,  couvert  de  Tégide 
impénétrable  de  la  loi ,  il  ne 
craint  pas  l'oppression  du 
plus  fort  ,  ses  adversaires 
baissant  comme  lui  respec- 
tueusement la  tête  sous  le 
joug  de  la  loi  ;  devant  elle 
tous  les  hommes  sont  égaux; 
c'est  alors  qu'il  jouit  vérita-, 
blement  de  la  plénitude  de 
la  liberté  ;  s'il  renonce  à  une 
portion  de  cette  liberté ,  s'il 
est   privé   momentané- 
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en 
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('4;)  Je  n*ai  pas  besoin  d«  dire  que.  par  état  social  j'entends 
ttne  association  d'hommes  policés  «  vivant  sous  un  gouvernement 
<agc ,  qui  ne  substituent  pas  sans  cesse  aux  loix  leurs  décisions 
arbitraires;  or  certainement  la  France ,  dans  ce  moment,  n*offre 
j^as  l'image  d'une  association  policée  ;  le  foible  y  est  opprimé  par' 
Je  plus  fort  i  la  licence  se  couvre  du  voile  de  la  liberté  »  le  despo- 
tisme le  plus  intolérable  de  celui  du  patriotisme  $  quel  esc  le  ci* 
coyen  qui ,  vexé ,  emprisonné  par  les  comités  àcs  recherches ,  puisse 
«spérer  de  recouvrer  fa  libené ,  et  d'obtenir  les  réparations  qui  lui 
feroicnt  dues?  Quel  est  Je  citoyen  qui  ^  dépouillé  de  sa  proptiété» 
puisse  espérer  de  la  recoui|ter,  s'il  n'est  pas  dans  le  sens  de  la  révo* 
Iur2«7 ,  si  ses  adversaires  sont  des  factieux,  s'ils  disposent  insolem- 
ment àei phalanges  de  scélérats  et  des  consciences  des  juges  parvenus 
4  se  faire  nommer  par  leurs  intrigues  et  leurs  bassesses  } 

Certainement  ceite  esj^éce  d'écat  «ocial  c<t  pîrc  que  Tcuc  ^a 
»a(w:e« 

H  â 
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Hé  l  J€  remar- 
que trois  déposi- 
tions dont  1  objet 
unique  fut  de  jus- 
tifier un  ministre. 
On  avoit  cite  ,  on 
avoir  altéré  pro- 
bablement un  dis- 
cours de  M.  de 
Saint-Priest  ;  trois 
témoins  sont  soi- 
gneusement dé- 
couverts et  pro- 
duits pour  resti- 
tuer ce  discours 
dans  ^a  vérité. 

On  se  permet- 
toit  ainsi  de  sortir, 
'pour  l'intérêt  ou 
pour  la  gloire  d  un 
homme  en  place  , 
dés  bornes  de  la 
missiOn  que  Ton 
avoit  à  remplir. 
Lorsqu'on  faisoit 
si  peu  d'état  de 
la  justification  du 
citoyen-  ,  je  de- 
mande pourquoi 
cette  étrange  pré- 
dilection en  tavcur 
du  mini't''^? 

Il  est  bien  plus 
difficile  de  conce- 
voir les  officiers 
du  châtelet  dans 
riniention  qui 
élo.gne  do  Tinfor- 
iraiioii  M.  d'Es- 
taing  ,  le  sieur  le 
Cointre  et  le  sieur 
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ment,  c'est  pour  la  conser- 
ver ;  il  sait  t|ii' en  faisant  ce 
sacrifice  ,  en  obéissant  à  la 
loi  ,  il  a  les  moyens  de  prou- 
ver son  innocence,  d*obte- 
nir  les  dédomm-age^mens  qui 
lui  sont  dus;  et  s  il  sort  vic- 
torieux de  ce  combat ,  de 
forcer  ses  adversaires  de  su- 
bir la  peine  qu'ils  ont  en- 
courue. 

Je  passe  à  l'autre  principe 
de  M.  Chabroud,  et  pour  le 
réuter,  je  continue  l'exa- 
men commencé  des  formés 
de  la  procédure  criminelle. 
Les  juges  ,  avant  de  pro- 
noncer les  décrets ,  exami- 
nent les  charges  ;  et  letfr 
gravité  ,  l'importance  du  dé- 
lit déterminent  leur  décision . 
Ce  n'e^  pas  ici  le  moment 
de  discuter  les  défauts  de 
notre  procédure  criminelle  j 
et  de  la  comparer  avec  celle 
des  autres  nations  ;  ce  seroit 
le  sujet  d'un  ouvrage  très- 
ijitoressant ,  et  je  laisse  à 
une  plume  plus  exercée  que 
la  mienne  le  soin  de  I0 
rédiger. 

Dans  notre  procédure  cri- 
minelle  ,  les  jngos  ,  en  dé- 
cernant les  décrets,  doivent^ 


Mattereau,dontle 
témoignage  étoit 
si  précieux  à  re- 
cueillir. Je  les  re- 
marque entre  plu- 
sieurs dont  les 
noms  étoieot  suc 
la  liste  du  comité 
des  recherches  , 
et  qui  n*ont  point 
été  appelles  ;  et 
pourtant  )*aurois 
cru  que  cette  liste 
faisoit  en  quelque 
sorte  une  partie 
de  la  dénoncia- 
tion ;  j'aurois  cru 
qu'il  n'appartenoit 
pas  aux  tribunaux 
de  composer  ainsi 
avec  les  indica- 
tions fournies  par 
les  dénonciateurs. 
Ce  triage  que  Ton 
fait  au  châtelet 
aquelque  chose  de 
singulier  dont  il 
est  difâcile  de  ne 
pas  marquer  son 
étonnement. 

Je  n'ai  pas  dû 
reprendre  ici  tout 
le  fil  de  la  procé- 
dure ,  j'ai  réuni 
quelques  traits 
principaux  ,  ils 
suffisent  au  déve- 
loppement démon 
idée. 

Si  les  juges  ont 
aiisè      éçlwpper 
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aux  termes  de  Tarticle  19  du 
titre  10  de  Tordonnance  de 
1670  ,  avoir  égard  à  la  qua- 
lite  des  accuses  ;  par  exem- 

Ele ,  à  égalité  de  charges  ,^uii 
omme  domicilié  est  décrété 
d'ajournement  personnel  , 
tandis  qu'un  vagabond  est 
décrété  de  prise  de  corps  ; 
la  raison  en  est  simple  :  ce 
vagabond  ^  qui  n'a  ni  feu^ni 
lieu  ,  qui  n'a  rien  à  perdre  , 
peut  se  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  justicfe  et  au 
glaive  de  la  loi  ;  l'homme 
domicilié  ,  au  contraire  ,  a 
dans  ses  biens  une  caution 
solide. 

L'espèce  du  délit  doit  en- 
core influer  sur  celle  du  dé- 
cret que  les  juges  ont  à  pro- 
noncer ,  si  le  délit  est  ^^rrive  , 
s'il  intéresse  essentiellement 
l'honneur  et  la  'tranquillité 
de  la  société  ;  clic  a  un  grand 
intérêt  à  s'assurer  du  citoyen 
désigné  coainio  coupable , 
et  plus  il  est  cojistitué  en 
dignité  ,  plus  il  a  de  moyens 
de  se  soustraire  au  châti- 
ment:, plus  il  importe  à  la 
société  qu'il  ne  puisse  échap- 
per ;  et  ^*il  est  convaincu, 
la  peine  qu'il  subit  est  un 
H  4 
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«pielques  signes 
d*un  stcret  pen- 
chni  à  déc':er  la 
révolution,  je  vois 
que  les  témoins 
n'ont  pas  oièoie 
pensé  a  le  dé^ 
giiiser. 

Que  signifient 
les  rapports  inul« 
tipbés  du  sieur 
Pelletier  qui^ayant 
tout  (lui-dire  et 
n'ayant  r^en  vu  , 
remplit  d.^u^e  pa- 
ges de  son  nel 
9nti  -r  !).jiriotiquc  , 
et  semole  n'ouvrir 
Tinfoinrition  que 

Î>our  «^onner  dans 
a  malignité  du 
prélude  la  juste 
idée  de  ce  qui  va 
f uivre  ? 

Que  signifie  la 
longue  narration 
au  dibut  de  la- 
quelle M  Mou- 
liier  avertit  qu'il 
dira  plus  qu'il  n'a 
vu,  et  dont  les 
détails  semblent 
n'éire  ensuite 
qu'une  glose  ame 
re  qui ,  ne  s'arrê- 
tant  pas  au  fait, 
va  jusque  suppo- 
ser des  intentions.'' 
Que  signifie 
l'histoire  des  pres- 
^çppmens  dç  M. 


(  "«  ) 

grand  exemple  qu'il  doit  & 
ses  concitoyens. 

C'est  par  la  même  raison  n 
que  dans  les  cas  de  crimes 
contre  lesquels  la  loi  pro-i 
nonce  une  peîne  capitale  j| 
quel  que  soit  l'état  ou  la  di- 
gnité des  citoyens ,  les  jugea, 
doivent  encore  prononcer 
un  décret  de  prise  de  corps. 

Mais  faut-il  que  ,  pour 
prononcer  des  décrets  et 
pour  con^ïtituer  un  citoyen 
en  étdt  d'accusé ,  les  juges 
aient  acquis  les  mêmes  preu-^ 
ves  que  pour  condamner  ? 
Non  ,  certainement  ;  des.  in-t 
dice>  graves  suffisent ,  et  la, 
raison  en  est  simple.  Un  dé- 
liL  est  quelquefois  tellement 
compliqué  ,  l'homme  qui  en 
est  coupable  si  puissant ,  que 
les  preuyes  ne  s'acquièrent 
que  très-difficilement  ;  il  suf- 
fit ,  d'ailleurs ,  que  Vintérroi^ 
gatoire  de  Taccusé  puisse 
procurer  des  lumières  et  mê^ 
me  des  preuves  ,  pour  que^ 
sur  les  indices  fournis  par 
les  témoins  ,  le  citoyen  par 
eux  désigné  soit  mis  en  état 
d  accusé  ,  s'il  est  décrété  de 
prise  de  corps.  La  première 
fois  qu'il  est  interrogé  j,  i\ 


Malouet  et  de  sa 
société  intime  9  oii 
Von  sépare  dans 
l'assemblée,  natio- 
nale une  classe  de 
membres  attachés 
aux  principes 
constitutifs  de  la 
monarchie  ;  cpm* 
me  si  ces  princi- 
pes ,  dans  leur  pu- 
reté, avoîent  pu 
être  divers  i 

Que  signifie 
cette  affectation 
inalicieuse  qui , 
lorsqu'il  s*agit  des 
crimes  du  6  octo- 
bre ,  rappelle  une 
ancienne  conver- 
sation'de  M.  Co- 
roller,  et  montre 
un  mystère  dans 
une  légèreté  ^ 

Qui  met  dans 
U  bouche  de  M. 
^amave  un  dis- 
cours ridicule 
pour  supposer  l'a- 
veu d^txi  complot; 

Qui  répète  des 
expressions  indif- 
férentes de  M. 
l'abbé  Syeyes , 
avec  le  ton  q^e 
Vop  prend  pc^r 
faire  sous-enten-^ 
dre  un  sens  pro- 
fond ; 

Qui  établit  M. 
©uport  a^  «li^iç^ 
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peut  démontrer  aon  inno- 
cence, et  après  avoir  obéi 
à  la  loi ,  demander  son  élar^ 
gissement  provisoire  ;  et  il 
y  a  des.  exemples  que  des 
accusés,  décrétés  originaire- 
ment de  prise  de  corps,  aient 
étéreflttpyés  en  état  d'ajour- 
nemé^l^ersonnel ,  et  même 
d'assigné  pour  être  ouï. 

Enlin ,  soit  qu'il  ait  été 
décrété  de  prise  de  corps  j 
d'ajournement  personnel  ou 
d  assigné  'pour  être  ouï  , 
quand  il  est  interrogé  ,  sui-^ 
vant  ses  réponses  ,  suivant 
les  charges  qui  existent  con- 
tre lui ,  ou  il  est  renvoyé  à 
l'audience  ,  et  alors  son  af- 
faire est  civilisée ,  ou  les 
juges  règlent  le  procès  à  l'ex- 
traordinaire ,  c'esN  à-dire  , 
ordonnent  le  recollement  et 
la  conl'rontation  des  té- 
moins. Dans  l'un  ou  l'antre 
cas  ,  l'accusé  a  la  faculté  de 
se  défendre  ;  lui  et  son  con- 
seil peuvent  présenter  les 
moyens  de  justiiicatlon  ,  et 
lorsqu'il  a  prouvé  son  inno- 
cence ,  le  jugement  la  con-p 
firme  authentiquement. 

Malheureuseme  t  on  me 
citçra  ^uelcjues  çxewple^dQ^ 
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des  soldats  du  ré- 
giment de  Flan- 
dres pour  les  ha- 
ranger  ; 

Qui  entasse  les 
membres  de  l'as- 
semblée nationale 
parmi  le  peuple 
agiré  ,  pour  le  sti- 
muler encore  ; 

Qui ,  dans  l'af- 
freuse matinée  du 
6  octobre,  (]égui*:e 
en  femmes  MM. 
Barnavc ,  Chapel- 
lier,  d'Aiguillon, 
Lamcth  ; 

Qui  met  un  mys- 
tère dans  les  con- 
versations de  M. 
d'Orléans  avec 
MM.  Duport ,  de 
Liancourt ,  de  Bi- 
ron  ,  de  Sillcry  , 
de  la  Touche  ; 

Qui ,  dans  la 
même  -  marinée  , 
crîvvonne  M.  de 
Mirabeau  entouré 
de  plusieurs  de  ses 
collègues  ,  trml 
vêtu,  et  *;e  cachant 
d-Tricre  les  rangs 
d'un  régimenî  ? 
etc.    etc. 

Ce  que  tout  cola 
signifie?...  Ou- 
'^rez  l'informa- 
tion :  voyez  com- 
jiie  CCS  atroces 
suppositions   sont 
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erreurs  des  juge»;  ;  on  prou- 
vera facilement V  qu'il  existe 
de  très  -  grands  vices  dans 
notre  jurisprudence  crimi- 
nelle ;  j'en  ai  toujours  dési- 
ré la  reforme  :  et  quand  les 
états-généraux  ont  été  con- 
voqigfe,  j*ai  conçu  Tespoir 
de  Ht  voir  corriger  :  mais^ 
quels  que  soient  les  change- 
mens  qui  y  seront  apportés  , 
quelles  que  soient  les  formes 
(|ue  nous  adoptions  ,  je  ne 

{)ense  pas  que  le  corps  légis- 
atif  décrète  que ,  pour  cons- 
tituer un  citoyen  en  état 
d'accusé  ,  il  faille  ce  qu'on 
appelle  des  preuves* 

En  Angleterre ,  qui  est  le 
pays  du  monde  où  la  loi  a 
])ris  le  plus  de  précautions 
pour  ta  sûrelé  individuelle 
(les  citoyens  ,  le  juge  de 
])aix  ,  après  avoir  expédié 
un  warrant  y  ou  un  ordre  de 
faire  saisir  un  homme  ac- 
cusé do  quehpie  crime,  après 
l'avoir  interrogé,  après  avoir 
pris  par  écrit  ses  réponses  et 
les  information* ,  peut  le  li- 
bérer ,  s'il  résulte  de  l'en- 
quête qu'il  a  faite  ,  ou  que 
le  crime  n'a  ])as  été  commis, 
pu    que    l'homme    désigne 


▼agues  ,  comme 
on  s'enveloppe  de 
rapports ,  comme 
les  momens  et  les 
lîcux  sont  à  des- 
sein ou  confon- 
dus ,  ou  pa^sés 
sous  silence ,  afin 
que  la  calomnie  , 
sûre  de  son  effet., 
se  replie ,  change 
de  face  ,  et  dans 
sa  mobilité  échap* 
pe  à  toutes  les  lu- 
mières. 

Ce  que  tout  cela 
signifie  ?,..  Voyez 
les  noms  qui  sont 
proférés  ,  choisis 
sur  la  liste  des 
amis  de  la  liberté 
et  des  coopéra- 
teurs  de  la  cons- 
tiiurion  ;  noms 
chers  aux  citcy.ns 
et  odieux  aux  en- 
nemis «lu  pc'u,  le. 

Ne  vous  est-il 
pas  d  .'m'  n»ré  q?ie 
la  constitu:ion  est 
le  but  de  tous  les 
tniis  que  l'on  ai- 
guise en  secret  ? 
Les  fureuts  qui 
.veulent  la  renver- 
ser ne  son:-elles 
pas  exercées  d'a- 
bord contre  ras- 
semblée natio- 
nale, dortclîc  est 
Toiivrage  •* 


n'en  peut  pas  être  soupçon- 
né :  mais  si  renquête  donne 
lin  résuiiat  contraire  ,  ou  il 
doit  exiger  une  caution  de 
l'aocuse  ,  ou  l'envoyer  en 
prison  ,  pour  subir  son  inter- 
rogatoire aux  procliaines 
sessions. 

Le  soupçon  et  non  la 
preuve  du  crime  peut  donc 
motiver  le  jugement  du  juge 
de  paix,  tes  loix  angloises 
oftrent,  il  est  vrai ,  à  l'accu- 
sé un  moyeu  d'être  déchar- 
gé avant  le  jugement  définî- 
tii'  :  le  grand  jury  examine 
de  nouveau  son  aiValre  ,  et 
pirononce  s'il  y  a  lieu  ou 
non  à  accusation.  Pviaîs  le 
grand  jury  pron<  jice-t-il 
d'a])rès  des  preuves  r  Non  , 
certes  ;  car  très  -  souvent, 
après  qu'ila. décidé  que  l'ac- 
cusaiion  est  fondée  ,  que 
l'accusé  est  sous  incrément^ 
etqii  IL  doit  être  retenu  pour 
subir  la  suite  de  la  procé- 
dure ,  le  peLiL  jury  déclare 
que  raccut)é  est  non  coupa- 
ble ,  et  le  décharge  honora- 
-  blement. 

Je  conviendrai  que  le  ju- 
gement par  jurés  est  la  plus 
belle  institution  d'un  peuple 


11/^ 


iff,i 


oublié  la  remar- 
qne  de  M.  de  Vi- 
rieuretdeMï.Heâ- 
ijr,,  que  le  f  octcH 
«rcilyavoitdteia 
roi4eur  dans  ccft 
tâines  opinrpns  ;" 
JMLdeFrondeville 
▼a  rendiérir. 

Il  TOUS  dira  ce 
am.fe  fMssoit  | 
1  assemblée  natio- 
nale lorsque  le 
giuplede.Parisy 
t    annoncée 

«L'asM^tteV 
^ajoiiter»t4lJl'«$^ 
»ieinblée,dbmla 
.»»  très-grande  par* 
itiie  n*icoir  pas 
ndanileaec^tiie. 
Mcequidevottar* 
»  river,  continua 
»*  son  travail  ^. 

L* assemblée  ,. 
4/anr  /tf  très-^rande 
partie  fCétoit  pas^ 
dans,  le  seereu..En 

Eèu  de  mots  com- 
ieo  de. choses  ex- 
primées !••.•  Com- 
bien elle  est  im- 
I)régnée  de  venin, 
Intention,  qui  la 
jBuggère  i...»  Sera-' 
t-iîen  vous  une 
force  d'indigna- 
tion qui  réponde 
k  Toutrage? 
Scoute»  encore; 


SoHipé;  tqu^il  est  consol 
e  ne  rencontrer  persoimo 
dont  on  'piiîsse  dire  :  ce^ 
homme  peut  déciderde 
Mie  au  de  tfia  mortv  mais  j  je** 
jLe  répète  ^  je  ne  penserai 
:pas  que  ^  pour  constitiier  un 
citoyen  wl  ëtat  d'accusé  ,  il 
faille  ce.  que  Ton  appelle  des 
preuves..  Et  M.  Cliabroud 
lui-même>  après  avoir  avan- 
cé qu^a^rès  la  déclaradom 
de»  drQÎts  ,  il  faut  despreu- 
.  ¥es,pour  accuser  un  cito^en^ 
est  obligé  <îe  s'exp!it|iier  ,  il 
,.  J^ous  dit  :  :  j^ appelle  preuves  ^ 
cejt  ensemble  de  renseigne^ 
,  mensuppUgucs  à  un  fait  ^  ei 
à  un  homme  gui  me  démon* 
tre  la  véiité  de  F  un  j  e£  l'o*. 
pération  de  rautre. 

Or,  je  suis  plus  îridulgent 
que  lui  ,  ou  plus  précis  dans  ] 
mes  définitions  ;    car  j'ap- 
pelle preuve ,  en  matière  cri-:  ■ 
minelle  ,   la  démonstration- 
que  tel  crime  a  été  commis  ^ 
et   que  tel  homme  en  est 
l'auteur.  Une  pareille  preu* 
ve  entraîne  une  conviction 
intime  ;  il  ne  peut  pas  être 
possible  , .  quand  elle  a  été 
mise  sous  les  yeux ,  dé  con« 
server  le  plus  léger  doute  i 


M-dcFrondevUle 
se  joint  à  M.  de 
Bsitz  :  qualifiez 
cette  basse  et  mâ- 
chante note  de  la 
prétendue  adresse 
des  forçats  de 
Toulon  ,    tt  qui  , 
9}  n'ayant    point 
w»  d'argent  à  don- 
m  ner  «  ôf&oient  à 
99  l'assemblée  na- 
$9  tîonale    leurs 
ii  bras  et  leurs  ser- 
ti vices  pour    le 
»  maintien  de  la 
99  constitution  i9...« 
Sarcasme  que   je 
ne  saurois  appré- 
cier dans  la  bou- 
che de  quelqu*é- 
nergumene  étran- 
ger à  rassemblée 
lutionale. 

Ne  quittez  pas 
M*  de    Fronde- 
ville;ll  est  fécond. 
Lui ,  M.  de  Di- 

5oineetM.Claude 
e  la  Châtre,  vont 
ipprendre  à  la 
France  que  le  roi 
hésitoit  sur  la  dé- 
claration des 
droits  et  sur  les 
articles  constitu- 
tionnels qui  lui 
avoient  été  pré- 
sentés. Les  rem- 
ines qui  allèrent 
chez  le  roi  le  5  oc- 
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et  c'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  les  loix  angloisesr 
exigent  l'unanimité  des  suf- 
frages pour  condamner  un 
accusé.  Maïs  les  preuves 
dont  nous  parle  M.  Cha- 
broud  ne  sont  que  des  in- 
dices >  que  des  commence- 
mens  de  preuves  ;  et  dans 
un  moment  y  en  analysant 
les  charges  contre  M.  de 
Mirabeau  Taîné  et  M.  le  duc 
d'Orléans,  je  ferai  l'appli- 
cation des  principes  de  M. 
Chabroud  ;  au  moins  je  ine 
servirai  de  la  définition  qu'il 
a  donnée,  et  mes  lecteurs 
jugeront  qui ,  de  lui  ou  de 
moi ,  en  a  tiré  les  consé- 
quences les  plus  justes* 

RÉSUMÉ 

Dey  indices  et  des  preuve» 
,de  V existence  du  complot 
et  des  charges  contre 
M.  de  Mirabeau  Vaîné  et 
M.  le  duc  d^  Orléans. 

Malgré  tous  les  efïbrts  de 
M.  Chabroud ,  nous  sommés 

Sarvenus  à  recueillîr  les  in- 
ices  et  les  preuves  de  l'exis- 
tence du  complot  ;  je  vais 


a^h 
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fobre,dUoienten 
sortant  :  a  nou<ï  sa- 
7}  viens  bien  que 
j>  nous  le  ferions 
f>  sanctionner  ;  ce 
•»  qui  prouve ,  dit 
V  M.  de  Fronde» 
»  ville  ,  qu'elles 
9y  avoient  ajouté  à 
9}  leurs  demandes 
«racccptation 
7}  pure  et  simple 
»  du  roi  ». 

Ici  la  querelle  à 
la  constitution  ne 
se  déguise  pas  :  elle 
est  ouverte  ,  elle 
est  déclarée...  On 
veut  que  Taccep- 
taâon  du  roi  soit 
imputée  à  l'empi- 
re des  circonstan- 
ces ;  on  veut  que 
le  peuple  cra'gne 
encore  de  n'avoir 
embrassé  dans  ses 
loix  nouvelles 
qu'un  fantôme  as 
sis  sur  de^  f  ;nde- 
jnens  ruineux. 

Ont  -  ils  donc 
cru  ,  nos  dérrac- 
teurs  insensés. 'Uie 
ces  vains  subt^-r- 
fuges  convn'-sf  nt 
aux  grandes  affai- 
res des  ptuules , 
et  quelle  monar 
que  qui  fut  as<tz 

frand  pour  rendre 
ommage   à    nos 


les  rassembler  ;  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  auront  eu  le 
courage  de  parcourir  avec 
moi  cette  pénible  carrière  ,- 
me  sauront  gré  de  réunir 
dans  le  même  tableau  les 
traits  épars  que  je  leur  ai 
présentes. 

Un  complot  a  été  formé. 
Sans  examiner  d'abord  quel 
a  été  le  but  des  conjurés, 
voyons  les  moyens  qu'ils  ont 
employés  pour  y  parvenir  , 
les  tentatives  qu'ils  ont  faites 
pour  en   assiu*er  le  succès. 

Il  falloit  égarer  le  peuple, 
le  soulever  ,  soudoyer  tous 
ceux  qui  dévoient  être  les 
instrumens  aveugles  de  la 
conspiration  ,  et  ceux  qui^ 
par  leur  résistance  ,  pou- 
voient  en  empêcher ,  ou  en 
retarder  le  succès. 

Des  distributions  d'argent 
ont  été  faites  au  peuple  et 
aux  soldats  du  régiment  de 
Flandres;  au  moment  de  leur 
arrivée  à  Versailles^  tons  les 
moyens  de  séduction  ont  été 
mis  en  usage  pour  les  cor- 
rompre et  ])our  énerver  la 
disciplnre.  Le  lundi  5,  on 
leura  drmné  de  l'argent  pour 
achever  leur  défection    et 


droits  Toulût  un 
jour  voir  sa  gloire 
ternie  dans  un  re- 
pentir inutile  ? 

Ont  -  ils  pensé 
que'  cette  déclara- 
tion des  droits  , 
évangile  immortel 
de  la  raison  et  de 
la  nature ,  que  vo- 
tre sagesse  a  re- 
cueillie pour  les 
hommes  et  pour 
les  natio  ns  ,  dût , 
comme  les  tran- 
sactions de  l'inté- 
rêt ,  dépendre  de 
quelques  formes 
et  de  quelques  vo- 
lontés ? 

' ,  Ainsi  la  provl- 
dencea  voulu  que, 
dans  la  tentative 
même  qui  nous 
menaçoit,  on  nous 
laissât  reconnoitre 
le  piège  qui  nous 
étoit  tendu.  Ainsi 
la  procédure  du 
cîiàtelet  décelel'es- 
prit  secret  qui  la 
suscita. 

A  présent  vous 
allez  expliquer 
sans  peine  tout  ce 
qu'elle  avoît  pour 
vous  de  difficile. 

Vous  concevrez 
comment  Tcxtra- 
vagance  d'un  sol- 
dat ,   payé    peuf 


s'assurer  .qu'ils  n'apporte- 
roient  aucun  o!)stcLcle  aux 
projets  que  Ton  méditoit. 

Ces  distributions  d'argent 
sont  attestées  par  une  foule 
de  témoins.  Deux  déposent 
de  visu  de  celles  faites  le 
lundi  S  octobre  aux  soldats 
du  régiment  de  Flandres. 

Un  autre  témoin  non* 
apprend  que  pliisieùrs  mil- 
lions sont  arrivés  de  Hol- 
lande ,  il  tient  ce  fait  des 
membres  du  comité  de  police 
de  la  ville  de  Paris. 

Pour  égarer  le  peuple  , 
des  factieux  font  les  motions 
les  plus  iivcendiaires  ;  le  sieur 
Camille  Desmoulins  prêche 
hautement  Tin  siirrection  ,  il 
parle  d'aller  chercher  le  roi , 
d'enfermer  la  reine  ,  de  cou- 
per Ip.  tête  à  une  vingtaine 
de  prélats- 

Le  sieur  de  Saint-Huruge, 
à  la  tête  de  six  mille  Ijri- 
gands,part  pour  Versailles; 
il  est  arrêté ,  obligé  de  re- 
brousser chemin. 

On  persuade  aux  ci-devant 
gardes-françoises  d'aller  re- 
f»rcndre  leurs  postes  à  Ver- 
sailles ;  une  lettre  circulaire 
est   envoyée    ù   toutes    Iç» 


'li/ 


•'•^» 


être*    i^tlr   dire 

2u'il  Tavoit  été ,  a 
>urni  le  sujet 
d*une  description 
aussi  incroyable 
que  pittoresque. 

Comment  a  été 
conçue  Taventure 
de  ce  valet  asso- 
cié 9  dans  son 
ivresse  au  coin 
d*une  rue ,  à  une 
grande  conspira- 
tion. 

Vous  concevrez 
le  sieur  le  Clerc 
fusillé ,  parce  qu'il 
ne  portoit  pas  une 
manchette  déchi- 
rée, quand  per- 
sonne ne  portoit 
une  manchette  dé- 
"chirée. 

Ces    richesses 
distribuées  au  peu- 

Î>\e  par  des  mains 
ibérales  et  invi- 
sibles; les  bruits, 
les  rapports ,  les 
discours  entendus, 
etc.  etc. 

Vous  concevrez 
cette  déposition 
du  sieur  la  Serre, 
dont  Patroce  im- 
posture se  ti^ahiC 
elle-même ,  avant 
d'être  démentie. 
Vous  concevrez 
cette  histoire  ridi- 
cule de  Marguc: 


compagnies  de  grenadîei'â  ^ 
le  jour  et  l'heure  étoient 
donnés  ,  le  rendez  -  vous 
étojt  indiqué  ;.  cette  tenta* 
tive  échoue  par  la  prudence, 
de  M.  delà  Fayette. 

Les  attroupemens  conti- 
nuent au  palais-royal ,  tous 
les  jours  ils  se  multiplient. Le 
pain  commençoit  à  man- 
quer ,  la  rareté  devient  tous 
les  jours  plus  alarmante. 

Des  calomnies  répandues 
contre  les  gardes  du  roi ,  util 
repas  de  corps  présente  com« 
me  une  orgie  criminelle  ^ 
augmententla  fermentation; 
pour  irriter  encore  davan* 
tage  le  peuple  déjà  égaré, 
on  dit  que  les  gardes-du- 
corps  ont  foulé  aux  pieds 
la  cocarde^  nationale  ,  qu'à 
ce  signe  révéré  de  la  liberté 
ils  ont  substitué  la  cocarde 
noire  ;  le  nègre  de  M.  le 
duc  d'Orléans  parcourt  les 
grouppesdu  palais-royal  et 
répand  les  propos  les  plus 
séditieux. 

Voilà  des  indices  du  com- 
plot, ils  sont  attestés  par  une 
foule  de  témoignages  :  pas- 
sons aux  preuves. 

Le  même  joiù:  ^^la,  me- 


nte 


iUé  ÀAdei  ;  ce 
voyage  -  féerie  , 
tetre  amulette  si 
bien  décrire  ,  et 
<}ui  ressemble  au 
rameau  d'or  dt  la 
Sybille  ,  à  la  vue 
duquel  les  porter 
^e  l'enfer  lais- 
soienr  passer  les 
vivans. 

Eh  !  quels  prô 
diges  ne  sont  pas 
intervenus      dms 
cette  affaire  éton- 
nante i    Le  ciel , 
vous  lé  savex ,  le 
ciel  méiile  y  a  pris 
intérêt;      En      ce 
temps  profane  où 
l'art  des  miracles 
études  révélations 
sembloit      de(.uis 
long  temps  oublié 
dans  la  perversité 
du  monde, la  vier- 
ge   a  bien  vou!u 
descendre  jusqu'à 
des    inortels  ,    et 
déposer  dan^  Iturs 
mains  son  témoi- 
gnage irrécusable» 
Que  penser,  en- 
fin de  l  affaire  t  ù 
Ic'merveilleux  in- 
tervient ,   et    où. 
les  moyens  natu- 
rels qui  mcnent  à 
la  vérité  ne  suffi- 
sent pas  ?    Je  le 
4irai  franchementj. 
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me  heure ,  la  commotion  est 
générale  a  tontes  les  extré- 
mités de  la  capitale  ;  chaque 
quartier  a  son  héroïne,  à  sa 
voîx  se  rassem Lient  tous  les 
bandits  ,  tous  les  scélérats, 
tons  les  j^eris  soudoyés^  et 
ceux  échauffes  par  ks  mo- 
thins  incendiaires  du  palais- 
royal. 

Sotis  le  prétexte   de  de- 
tnander  justice  d'un  houlan- 

fer  qui  avoit  vendu  du  pain 
faux  poids  ,  des  fennne^  , 
à  sept  heures  du  matin ,  pou- 
drées et  parées  comme  pour 
un  jour  de  fête  ,  arrivent  à 
rhôtel-de-ville  suivies  d'une 
fbule  innombrable  qui ,  do- 
cile à  leur  voiit,  reste  sur  la 
pLice  de  Grève  ;  les  femmes 
parcourent  l'hôtel-de-ville  , 
en  reconn tussent  toutes  les 
issues  ;  bientôt  il  est  pillé  , 
ainsi  (jue  le  magasin  des 
arnii  s  ;  les  représentatis  de 
la  cOiuniiine  ^ovt  insultés  et 
menacés  :  c^  :''î  'h  irgé  de  la 
gftrde  dos  arrjifs  ess;iye  de 
s'opposer  an  piilMge;  on  veut 
le  pendre  ;  en  un  moment 
les  b^iidîts  sont  arinés  ;  et 
cé  même  peuple  (]u\ ,  peu  d^ 
taoïaèns  auparavant  ^   vour; 
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qmnd  pour  me 
feire  croire  on  a 
l'ecours  à  des  mi- 
racles ,  c 'es;c  alors 
que  je  oc  crois 
^pas. 

Messieurs  ,  }.s 
n'ajoute  rien.  — 
'Mon  irrësolutioi^ 
est  fixée.  L'affaire 
eu  mon  esf^rit  » 
été  succcffive- 
ment  tourx^enté 
de  tant  dimpriss- 
sions  diverses  est 
"vamenée  ,  i  ces 
termes  simples  on 
lin  seul  ppinc 
-éclairci  donnel*ex* 
plication  de  tous  ; 
et  il  me  semble 
enfin  qu'enlace- 
ment par  enlace- 
ment ,  j'ai  4éfai^ 
\c  noeud  gordjen» 

Je  ne  vpts  plus 
qu'une  conspira- 
tion ,  celle  qiil  a' 
été  ourdie  contre 
la  commuijon. 
Une  ligue  s'est 
formée  sur  les 
débris  de  rançîen 
régime,  ponr  ten- 
ter le  renverse- 
ment du  té^im 
Oftayegu, 

Elle  a  dit  :  la 
force  est  unie 
contre  flous  à  la 
îttstice  »      nous 


loit  l^  tête  du  boulange?^ 
oublie  le  sujet  de  son  cour-^ 
roux ,  lai^^  échapper  sa 
viçûme  •  et  deinande  à^ 
grands  cris  à  se  rendre  à 
Vprsq.illes. 

Les  (îi-deyant  gardes- fran*^ 
çpi§es  se  déclarent    haute- 
pient  cpnapUces  de  l'insur-. 
rectioi)  ;  ils  afïiçheiit  Tinsu- 
bordifljKtipn ,  menacent  leur 
géflér^^l.  iie^ir  orateur  parle 
d'aller  i^  Versailles  pour  ex-^ 
ternùner  les  gardpsrUu-corps. 
^t  le  rëgimeiit  4e  Flandres  ^ 
il  anfipnce  qu'il  faut  détrô^ 
nerle  VQÎ,  uomrrierun  coit'^ 
Jieil  dû  rJgçnçc.    ]M.  de  là 
Fayote  ç^t  obligé  çle  requé-, 
rir  des  représentans  de   la 
fspminune  l'ordre   de  mar- 
cher ;^  ceuat-ci ,    assiégés    et 
iîisultéa   par  une  populace 
furieuse,  ne  peuvent  le  re- 
fuser^ Pendiant  que  les  ma-^ 
gist^ats  et  le  général  capitu- 
lent: 4vefC  les   factieux ,   le 
resspmhl^nifnt   se    fait    aijj 
meqie  U^Uj  et  à  la  u^ême 
heiirp  le^   brigands  sortent 
de  Paris.         ^ 

Peei  hçnsunes  déguisés  %ox\\ 
à  leur  tête  ;  ils  voi^issent  sur 
la  r$>uj;^  le^  pli)§  Jj^grrible^ 


d'inutiles  efforts; 
ployons         pour 
•nous  relever  ;  op- 
posons rinttigue  à 
la  force  ,  ôt  Tir- 
tificc  à  la  justice.    . 
Agissant  ensuite 
dans  l'ombre, elle 
a  marqué  un  but 
'  dont  elle  ne  s'é- 
carte pas  f.  décon- 
•certée  ^  elle  subs- 
titue une  njesure 
à  une  mesure  nou- 
velle ,  et  son  art 
-e^t  de  se  tcpro- 
duire  sous  toutes 
les  formes. 

Elle  avpit  ap- 
pelle cette  armée 
mû  devoir  envahir 
Paris  et  la  liberté 
naissante;  elle  a 
suscité  ,  ellç  a 
jîourri  cette  pro- 
cédure mons' 
trueu«a  ,  celte 
guerre  éa  pcSç , 
passez -p)pi  |*c«* 
pression ,  ipni:  le 
prétexte  n'a  pu 
dérober  à  nos 
yeuxla  prétention 
secrette. 

Je  m'abuse  peut* 
être  ,  mais  par- 
tout je  crx)is  voir 
son  influence. 

Je  Taccuse  de 
la    tiédeur  .dajos 


imprécatîoBS  contre  Ia:tej[« 
ne;  çeu^  qui  s'arrâtent  à 
Sèves  dUent  cjne  le  rendez- 
vous  est  pour  le  leiicj^^wài» 
matin  à  six  heures ,  Us*  ^XTè-p, 
tent  les  voyageurs ,  ils  ^a 
veulent  laisser  passer  per- 
sonne que  tout  ne  soit  nnià 
Versailles  ,  que  la  reine  ne 
soit  égorgée  ;  les  fen^mes 
doivent  l'emmener  morte  pu 
vive ,  les  honimeâ  se  char-*' 
gent  du  roi. 

Arrivés  à  Versailles  ,  les 
brigands  se  diviseiit  ;  l^^  uns 
vont  à  l'assemblée  jfationale^  ' 
demai^dent  du  pain  ,  font- 
des  motions  pour  le  renvoi 
du  régiment  de  FJiafljdjrçs  et 
des  gardes-du-coi'p$ ,  ipi$«l- 
tent  les  députés  ecclésiasti- 
ques, jusques  dans  le  sein 
d^  réassemblée  nationale  ; 
se  perpiettent  les  propos  lea 
plua  atroces  contre  lareîœ  , 
prenne^t  des  informations 
ppwr  savoir  si  son  apparte- 
ment est  bien  gardé  ,  s'il  egt 
facile  d'y  pénétrer. 

Lies  autres  se  portant  sur 
la  place  d'armes ,  insultenC 
et  fusillent  les  gardes-dt?-* 
cprps. 

Pjgpil  la  spirée  ,  pendanlf 
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laquelle  fé  patrio- 
tisme semble  s*en- 
gourdir  ,  et  de 
cette  sécurité  dan- 
gi;reuse  qui  &  pris 
la  phce  (Tune 
sageec  nécessaire 
réserve. 

Je  l'accuse  des 
nuages  qui  ont 
obscurci  ces  jours 
purs  0u  les  bons 
citoyens  n*avoîent 
qU'iiae  ame  et  ne 
formoient  qu\in 
sVoeu. 

ïe  l'accuse  des 
vains  démêlés  où 
^ette  milice  géné- 
reuse qui  )  de  la 
capitale  9^  donna  à 
tput  l'empire  un  fi 
noble  exemple,  ne 
craint  pas  d'expo- 
ser enfin  le  fruit  de 
^es  travaux. 

Je  Taccuse.  de 
Tinconcevable  il- 
lusion dont  nous 
SQmmes  frappés  , 
et  où  germe, entre 
léserais  serviteurs 
de  la  patrie  ,  cette 
défiance  qu'ilis  doi- 
vent garder  pour 
ses  etinemis. 

JéTâccuse  d.e  la 
djyisioQ.  cruelle 
qui  se  propage  en- 
tre no^is  er  dans  le 
settt'^e   Tassem* 


toute  la  nuit,  ils  menacetll^ 
les  gardes  -  du  •  corps  ;  ^3?^- 
main  j  leur  disent-ils ,  vozâs 
serez  à  la  lanterne  :  toute  la 
nuit  d'affreux  complots  sont 
formés  contre  les  jours  de 
la  reine  ;  d'horribles  mena- 
ces sont  proférées  ;  les  assas- 
sins affilent  leurs  sabred , 
préparent  leurs  armés  ,  et 
se  disputent  Tatroce  hon- 
neur de  porter  les  premiers 
coups. 

Le  lendemain  matin ,  les 
grilles  du  château  sont  for- 
cées ,  un  garde-du-corps  en 
faction  à  la  grille  est  massa- 
cré et  décapité  ,  bientôt  un 
autre  subit  le  même  sort  ;  le 
grand  escalier  est  envahi  ,  la 
porte  de  la  salle  des  gardes 
de  la  reine  enfoncée ,  les  ' 
gnrdeS'du-corps  qui  veulent 
défendre  Tentrée  de  son  ap- 
partement massacrés  ;  la 
reine  se  sauve  en  chemise  : 
les  scélérats  ne  peuvent  con- 
sommer le  plus  exécrable 
attentat  ;  chassés  par  les 
gardes  nationales,  ils  exer- 
cent leur  rage  sur  tous  lés 
gardes- du- corps  qu'ils  ren- 
contrent ;  ceux-ci  doivent  la 
yie  au  courage,  à  Thuma- 


bièe  nsrtioaaie ,  a- 
lors  même  que  la 
liberté  est  Tobjet 
commun  de  notre 
culte  ;  commç  si 
les  dogmes  de  cet- 
te religion  étoient 
a  la  merci  des  tris- 
tes disputes  qui  en- 
fantent ks-  sectes. 
.  ^  Ainsi  Ton  nous 
^gare  pour  nous 
surprendre,  et  Ton 
ncJus  divise  pour 
nous  vaincre ,  et 
lorsque  nous  al- 
lons échapper  à 
nnc  embucJie  , 
d'autre^;  plus,  dan- 
gereuses ,  peut- 
étre,sontdressées, 
que  dis-}e  ?.....  oîi 
-nous  sommes  at- 
tendus,  où  nous 
stmblons  courir 
dé  nous-mêmes. 

Citoyens ,  vous 
•êtes  les»  itiakres  de 
Totrè  »sort  :  abju- 
rez de'fudestes  dé- 
bats; que  les  soup- 
çons, qiie  la  dé- 
mhce'  nTiabîtént 
plus  parmi  vous. 
Serrez-vous ,  con- 
tinuez de  former 
cette  masse  impo- 
sante qui  rcQver- 
sera  tous  les  obs- 
tacles ,  et  qui  doit 
lepoussej  tous  les 
assauts,  Vous  n'ar 
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nité  des  soldats  cîtoyens.* 
Enfin  ,  les  efforts  réunis^  dfe 
tous  les  honnêtes  gens  met- 
tent un  terme  à  la  fure^rilè 
cette  troupe  jle  caii»it)ales  •; 
ils  n'ontpur  emplir  leur  mis- 
sion ,  exécuter  le  plus  grand 
des^ forfaits;  la  bonté  du  roî 
Ole  tout  prétexte  à  leur  rage 
insensée;  il  paroît  sur.^oiï 
balcon  >;  demande  la.  grâce 
de  ses  gardes  ,  pi*omet  de  sfe 
laisser  conduire  5.  Paris. 

A  peine  cette  nouvelle  est- 
elle  répandue  ,.  qu'un,  conr 
yoi  de  farine  parx)ît  aux  por- 
tes de  la  capitale;  de  tous 
les  côtés  on  voit  arriver  dès 
sacs  de  bled,etral)bndance 
succède  tout-à-coup  à  la 
plus:  alarmante  disettç. 

Cette  diversité  de  moyens 
tendant  tous  au  même  but  ^ 
celui  de  causer  une  commo- 
tion générale ,  en  stimulant 
Tamour-propre  et  Tarabîtion 
desi  ci-devant  gardes»-  fran- 
çoises,  en  soulevant.lé  pétu- 
ple  par  la  faini  ,  Ig»  péui*  et 
la  colère  ;  cette  habileté  à 
mettre  en  mouvement  toutes 
les  passions ,  cette  prévoyan- 
ce ,  qui  rassemble  toutes  les 
forces  et  toute  rattentiou.  à 
Ï3 
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vet  pas  acqtnttè 
.TOtrc  dette  envers 
la  patrie  ;  elle  est 
toujours  idènacée. 
Le  temps  viendra , 
mais  if  'fi'èst  pës 
encore ,  ^n ,  déli- 
vrés d'alarmes  , 
vous  ii*2^re^  plus 
qu'à  recueillir  dans 
Te  bonheur  du  peu- 
ple et  )i  prospérité 
dte  Tempire  h  ré- 
compeose  digne 
de  vous,  qui  vous 
est  promise. 

Et  quant  aux 
inâlbeurs  du  6  oc- 
tobre (  car  il  ne 
£iut  plus  voir  que 
des  malheurs  dans 
cette  journée  fata- 
le,) nous  les  livre- 
rons à  rhKtoire  é- 
clairée  pBur  Vins- 
truccioQ  àei  ràeés 
futures  ;  ie  ta- 
bleau fidèle  qu'el- 
le en  tphstVVera 
fournira  ohb  l(?çbii 
utile  aux  rois  f  aux 
courttsaus  er^aux 
peuples^     . 

Voici. le- décret 
que  le  conrfté  toiis 
propose  : 

L'assemblét  na- 
tloivile»  après  a- 
voir  ouï  le  compte 
que  lui  a  rendu 
son    comité   des 
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rhôtel-de- ville  ,  tandis  que 
la  capitale  entière  est  dans 
ragitatio»:,  et  que  toutes  les 
cohortes  ide  brigands  s'é- 
branlent ;  ces  menaces  an- 
noncées et  exécutées  à  Tlieu- 
re  précise  ;  cet  ensemble,  cefc 
accord  parfait  dans  Texécu- 
tion  ;  ces  dégiiisemens  , 
cette -rareté  excessive  du  pain 
et  cette  subite  abondance. 

Voilà  des  preuves  éviden- 
tes de  l'existence  du  com.- 
plot. 

^>trel  étoit  f  quel  pouvoît 
être  le  but  do  ceux  qui  Toiit 
fbrttié  ?  qi^els  en  sont  Ics^ 
atttfeurS',  fauteurs  et  cont- 
jdtees  ?  lie  comité  des  re- 
cherchés de  la  villfe  de  Pa- 
ris df*il-dit  sans  doite  que 
jamais  le  cLitelct  ne  pût 
S6  jirOcllt'èr  ces  eclaircisse-  ' 
Tii^ils  nécessaires;  il  avoiteu- 
éoitt  de  déclarer  fju'iln'avoit 
dénoncé  qne  les  Ibrfaîts  du* 
6  octofirè ,  fcî;  que  rîiisurrec- 
tîon  du  5,  toutes  les  atroci- 
tés qui  en  olit  été  la  suite ,  les 
4iiàftceuv^c!9  criminelles  qui 
l'ont  précédée,  étoîent  actes 
de  patriotisme.  La  plainte 
du  procureur  du  Toi,  bornée 
à  la  recherche  des  forfaits. 
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teppom,  de  l'ih-    du  6  octobre  ,  a  fiiduif  e*' 

«nreur  du  roi  au  ^*»    ^  ''««    déposé   diie  des. 

châtélet ,   les    ti  iftit&  rélàtiS  àti  ItiàMi  6  ,  et 

décembre    17851^  qui  àth-ôferlt  «tt  iiOuè  dOrt- 

«t jourssulvans, et  nfei.  des  fciSniferés sttt ilnsm'- 

ce"  am'rdeX    ^^^^^i^i/*  ««  If  'ï^'t-s 
rabeau   Tâîné ,  et    «tnptoj^d    jK)ttr   la   fômen- 
M.  Louîs-Philî^pfe*    tet:^ 
Joseph  d'Orléà^.v       Mâlg^    tes    pfécâlitiôns 

Adôclaréetdé.    ^   cQ^nité  des   1-edlëtfches 
crête  qu  lin  y  a  pas-  ^     |.   .  j»j^  .^  p   .,  -      ,      . 
Keuà  acctisation...     1?    ^J,         j   ^5^/    „. 

^feerétldfls  de  M,  de  Mira- 
beau l'aîné  et  la  cbndtiitè  de  M,  le  diic 
d'Orléans,  le  nxafdi  6  >  jéttfeilt  un  gtand  jour 
sur  cette  affalt^. 

Long-telils  aValif  Ife  5  ôetttbrè ,  M-  de  Mi- 
rabeau at^dit  dit  qti'ôh  &a  férôit  jàillais  un 
pas  verfe  la  Hbefte',  tài^t  tjti'dtl  Hë  barVien- 
droît  pas  à  ojlércîr  tihe  réWiitîcftl  à  la  cdur. 
IntfertbËé  silip  la  nutUré  de  Cèttd  révolution  , 
3  avbitîàit  etttétidfe  cjii^iî  itilportôit  d'élever 
M.  \ei  dtic-d'Orléàns  ail  j^tiste  de  UeutéHanr 
générât  dil  rôyàuirie. 

Son'  tri:o|rt)s%  u  M:  Mbtftrîw ,  et  qui  vou^ 
ditlquejë  Hà  V^hx^pàs  ùû  rtÀÎ  niais  pôti  ini- 
jpone  ^tiû  ce  suit  Lpa/s\kFI  ou  Lvuis  XVI I. 
Fbiitet'^ous  tèujbuf^s  que  ce  soit  ce  hafhbifi' 
qui  nous  gouverne  P  dévf  lajipe  le  pla^i.  qu'il 
avoit  seulement  in,ifî(i"tié  il  M.  Bergassé. 

Ses  cortlidenéës  à  M-  de  Viriéu  ,  rappro- 
chées des  deux  propos  dont  je  viens  de  par- > 
fer ,  ne  laissçiit  aucun  doute  sux  ra'Aattirfe^ 
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de  ses  projets,  et  inême  sur  Pespoîr  qriii 
livoit  conçu. 

Avec  quelle  complaisance  îl  par- oit  dç 
rétat  pléthorique  du  roi  •  t  de  J\Ionsieur,qui 
faisoit  dépendre  l  élévation  de  M.  le  duc 
d'Orléans  au  trôrç  de  Te^lstence  d'un  ea* 
faut  !  (de  i\j .  le  dai^pliir*) 

Le  soi^ï  qv'il  prfnd  d  écarter  M.  le  comte 
d'Artois  et  ses  cillant  ,  sou§  le. prétexte  qu'é^ 
tant  iiugitil's  ,  ils  sont  e-a:  Ica: ,  ei>t  assez  re? 
niarqiitt|jle. 

1-e  dép'f  avec  lequel  il  piirle  du  peu  d'é> 
nergie  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  ses  regrets 
quand  il  dit  que  Lt  tinnd'té  de  ce  prince  lui 
a  fait  inunqyer  de  grands  succès  ;  que  s'ij. 
flvoit  voulu  il  auroî  éie  l'eiUenant  génçrajl 
du  royaume  i  quç  son  t|hême  étoitfait^  et 
qu'il  n'a  pas  osé  suivr(Ç.Jes  conseils,  de  fio^ 
amis  ,,  sont  ^u  moins  trè»*i-extraordinaires^ 

Q\iand  des  dépositions  i:iippor^ant  de,  pa- 
reils propos  se  trouvent  dans  une  informa- 
tion qui  prouve  l'existence  et  rexéçulîoH 
d'un  complot  qui  paroissoit  dirigé  çonire 
la  famille  royale,  et  dont  risspe  a  été  la  vior 
laiion  du  palais  du  roi>  le  massacre  de  ses^ 
gardes,  et  a  prouvé  que  l'assassinat  de  1^ 
reine  étoit  prémédité ,  on  conçoit  de^vior 
Icns  spupçons  ;  et  alors  on  pei;it  appliquer 
le  pi  inoipe  de  M.  Chabroud  ,  et  dire  :  re/ir 
semble  des  renscignemens  offerts  par  la  pro- 
cédure duchilte^et ,  appliqué^  au  c.  uiplot  et 
^i  M.  de  Miraliçau  ,  dfhnontre  la  véritc  dç 
i(!mk  çf  Vouérutioti  dç  l^ autre  ,  c'e^t-à-  dir^  ^ 
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prouve ëvîdemin^iit  qu'il  y  avoltunxîoïnploî^ 
et  donne  de  forts  indices  que  M.  de  Mira* 
teau  en  étgit  complice. 

Et  aimnd  cette  mênie  procédure  nous  ins- 
iiuitciu  propos  tenu  à  Blnizor,  et  aur-tout 
de  cet  avertiaseiuent  charitable  :  que  les //on* 
Xiêtes  gens  et  ceux  qui  lui  ressemblent  n^au-^ 
rcnt  rien  à  craindre ,  on  doit  croire  quQ 
M-  de  Mirabeau  ëtoit  parfaitement  instruit 
^e  tout  ce  qui  devoit  se  passer  ;  il  est  bieu 
difficile  même  de  ne  pas  soupçonner  qu'H 
,  favorîsoit  ,  au  moins  par  son  assentinfientj^ 
ou  qu'il  vouloit  autoriser  par  son  Aemple, 
toutes  Içs  horreurs  dont  nous  avons  été  té-^ 
moi][is  ,  lorsque  ,  le  lundi  5  octobre  ,  on 
l'çntend  dénoncer  le  repas  de$  gardes-du- 
C.orps  comme  une  orgie  criminelle  ,  etdçai;^ 
^ant plus  imprudente  ,  qiie  ceux  qui  tont 
provoquée  pourraient  bient  s^eii  repentir  \ 
lorsqu'il  dit  qu'il  dénoncera  la  reine,  si  Tas-? 
çemblée  nationale  veut  décréter  que  la  per-r 
sonne  du  roi  est  seule  inviolable.  Quelques 
heures  après  lç3  brigands  arrivent ,  vomis-r 
Santies  plus,  horribles  imprécations.  con;tré 
la  personne  auguste  qijï.e  lyt.  de  Mirabeau 
jOtyoît  voulu  dénoncer  ;  bientôt  aux;  impré-r 
cations  ils  joignent  les  ipenaces  y  et  ils  ten-r 
tent  de  les  réaliser,  le  lendemain. 

On  ne  peut  pas  dire  qui^  M*  de  Mira-r 
beau  îgno.roit  la  marche  dej^  brigands,  et 
que  s'il  en  avQÎt  .été  instruit,  il  auroit  éti^ 
plus    circonspect  ;    il  savoit  qu'ils  étoient 

Siirtîs  de  Pans  j^  il  savoit  qu'ils  arri voient;.; 
.en  a  jpréyeiift  M..  Maunieç^  alow  fxésij 
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dent ,  il  lui  a  même  donné  lê  salutaire  cou* 
Seil  de  monter  au  château ,  et  de  faire  finir' 
une  controverse  scandâlëUèè  ;  il  s'ag.issoit 
de  Tacceptation  puirè  et  simple  de  la  aécla- 
ratîon  des  droits  ,  (Jue  Tasseiiiblée  nationale 
cxigeoit  ^  et  à  Toccasion  de  laquelle  le  roi 
faisoit  qùélqiiés  objections  à  ceux  envoyés^ 
par  la  nation  pour  Se  cdnceîter  avec  lui. 

Et  quand  cette  même  inlbrmaticîn  nOus^ 
apprend  que  le  lundi  au  soir  M.  de  Mirabeau 
a  été  vu  ,  un  sabfe  nud  sotis  le  bras  ,  dans- 
les  ratlM  du  régiment  de  FlandreB  ,  on  peut 
éroire  qti'îl  desitoît  vivement  la  réussite  dit 
Campiiot. dbht  i\  étôît  instrtdt  ^  et  àUquelit 
Jk^rmt  toêni'è  qu'il  n'étbit  pais^  étranger. 

Ce  ïié^tft  J)as  là  des  {)feuves  t)Our  con- 
damner* M.  dé  Mirabeau  ;  mais  elles  étoient 
8u£G:Sântes  ptnir  le  dédtéter  au  itidinô  d'as^ 
signé  porùr  être  o\Û  ^  pour  le  cbnôtituer  eii 
état  d'accusé ,  pbut  rînferrôger.  fi  àvoït.déjîl 
dit ,  en  recevant  lé  billet  biit  lequel  on  luî 
apprênoit  le  départ  de  M.  le  ctàic  d'OHéan$ 
toour  rAiigleierre ,  que  ce  prince  étoît  un 
1.  f .  ,  çt  lie  lùéritoît  pas  qil'ôii  prît  intérêt 
à  lui.  Qiie  satt^ott  ?  daiis  son  intef-f  ogatoîre  it 
àuroit  pettt-^fedoimé  de  pliig. grands  éclair- 
cîssèmens  ;  il  autoit.pent-etre  voidu  persua- 
der aux.  juges  qu'il  étoit  trdiiïident  :  mais 
que  jamais  il  îiavoit  Voulu  êri:é  complice. 
Cet  aveu  ,  et  d'autres  qii^il  âuf  oit  pu  taire  , 
iauroient  jette  un  grand  .jour  sdr  cette  àfFaire. 

Les  charges  con:re  M.  de  Mirabeau  noua^ 
ont  donné  quelques  lumières  sur  le  plan  des 
Conjurés,  elles  nous  font  soupçonner  qu^ 


(  i39  ) 

cet  honorable  nietobre  a  pu  être  leur  com- 
plice Gu  leur  confideiit  :  inâîs  eîleS  nous  ont 
en  même  temps  Indiqué  M.  le  dnc  d'Orléans, 
comme  lé  fchéf  dû  tômplot. 

Selon  M.  de  Mîfûbeâu ,  on  Vôulblt  le  faire 
lieutenant- g^nétal  dtt  royauttiê  ;  c*é§t  donc 
pour  lui  qiiê  Vôtk  agi&ôôit. 

Ce  prôj)ôs  de  M.  de  Mlrâbéâtt  petit  ôépen- 
dant  être  lin  indicé  tfôWpètir  ;  nôtlS  juge- 
rons de  ià  ei-ôyaîîfccê  qtf  il  tnérftê  jBâr  ^examen 
de  la  conduite  de  M.  le  duc  d'Otléâfis. 

Sans  doute  ,  âtâflt  la  révolution ,  il  n  a 
pas  jôùé  iê  rôle  qjài  Côfivènéi^it  àU  premier 
prince  dm  sang  dé  traficc  ;  il  à  dofiné  une 
grande  pdblicîtè  aYCfc  Instructions  «(jii^il  a  re- 
mises à  sé^  fôndife  dé  pôUvôfr  ;  il  à  affiche 
un  patriotisme  dont  on  né  Pâurôît  paS  cru 
capable  ;  il  a  marqué  une  àîtibitiôn  extrême 
de  capter  les  sufifràg'éâ  ,  et  tetté  ambition  a 
dû  suipèndrê  tôUs  CéiA  qui  èônnôiésoient 
son  mepriâ  pôia:  l^ôpîniôil  publique  ;  enfin , 
il  est  parvenu  à  se  ïklré  nommêt  député  de 
Crépy  en  Valôîs.  ' 

Au. moment  dé  là  révôlilti<Sû  ,  ëntra&ié 
sans  doute  par  un  J)eiicJlijLn:t  Irtésil^tible  pour 
la  liberté  ,  et  par  lé  désir  dé  iàito  joiiir  ses 
concitoyens  de  ce  bien  inappréciable ,  il  a 
ciibïié  4ûè  sa  plSÎ^  étôît  àù  pied  du  trône^ 
et  '  qu'abandonne*  lé  T'éi  dans  des  circonsi- 
tàncès  aussi  criiiiî^és ,  c^étoît  se  déclarer 
chef  de  parti. 

*  La  tendresse  paternelle  a  pu  lui  faire  dé- 
sirer que. la  question  de  la  succession  ait 
trône  mt  décidée  en  fàtéttr  de  sa  maison  ^  an 
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préjudice  cle  îa  branche  de  Bourbon-Espa- 

.  gne  :  et  il  se  peut  q^ue  le  premier  jour  où  elFe 

a'  été  entamée  M.  de  oillery  ait  trouvé  par 

hazard  ,  dans  sa  poche  ,  le  traité  d'Utrecht. 

Enfin  ,  il  est  possible  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans ait  été  affligé  de  voir  l'assemblée  nar- 
tibnale  refuser  de  s'expliquer^  et  cependant 
réserver  tacitement  à  la  maison  d'Espagne 
tous  ses  droits,  en  disant  que  le  trône  est  hé* 
rédi taire  de  mâle  en  mâle  par  ordre  deprl- 
mogéniture. 

Ce  ne  sont  point  là  des  indices  que  M.  le 
duc  d'Orléans  soit  auteur  ou  fauteur  du  com- 
plot ,  et  que  le  propos  de  M.  de  Mirabeau 
ait  quelque  fonaement  :  mais ,  quand  une 
déposition  nous  apprend  que  M,  le  duc  d'Or^ 
léans  a  été  vuf  le  mardis,  à  la  tête  d'une  co- 
lonne de  brigands  ,  leur  indiquant  l'appar- 
tement de  la  reine  ;  lo.rsqu'en  lisant  troîs. 
autres  dépositions ,  on  entrevoit  la  marche 
q^u'îl  a  pu  suivre  après-  être  parvenu  au  pre- 
mier pallier  du  grand  escalier  ;  quand  un. 
témoin  dit  \  je  Vai  vu  au  pied  de  T escalier 
des  princes^  \xvl  autre  étant  en  factipii  à  là 
porte  de  la  salle  des  gardes  du  roi ,  et  ayant 
fa  çonsîgrie  de  ne  laisser  entrer  que  des  pér- 


quatre iémpignages,  comparant  le  môriient, 
les  circonstances  ,  'on  voit  qu'ils  onl  enr 
tr'euxuneiCQrrespandancQ  et  une  Ua^isoii 
pos-iblc  ;     ' 

Q^uund  ensuite  ,  op.Âe  autres,  témoins  aC» 


feroent  avoîr  vu  M.  le  duc  d'Orléaris  dans 
là; cour  des  ministres,  que  les  uns  attes- 
tent avoir  entendu  les  brigands  crier  vive 
lé  duc  d^  Orléans  ,  les  autres  vive  le  roi 
d^ Orléans  y  et  que  tous  s'accordent  à  dire 
que  cette  horde  impure  se  pressoit  sur  les 
pas  de  ce  prince  ,  et  qull  recevoit  avec  sa-' 
tisfaction  ces  témoignages  de  dévouement 
d'une  troupe  de  scélérats.  Et  dans  qu'elle 
circonstance  ?  Au  moment  où  le  palais  du 
roi  étoit  violé  ^  ses  gardes  massacrés  ,  son 
auguste  compagne  et  son  fils  obligés  de 
fuir  presque  nuds  ,  pour  se  dérober  au.  fer 
des  assassins  !  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
concevoir  d'étranges  soupçons. 

Je  veux  que  ce  ne  soient  pas  des  preuves  ^■ 
ce  sont' au  moius  des  indices  très-graves  ; 
«t  n'acquierent-ils  pas  une  grande  force , 
quand  on  jette  les  yeux  sur  la  conduite 
^e  M.  le  duc  d'Orléans  ?  N'est-on  pas  fon- 
dé à  penser  que  l'ambition  a  dirige  toutes 
ses  démarches ,  et  que  pour  en  imposer  au 
peuple  il  l'a  cachée  sous  le  voile  du  pa- 
triotisme !  Le  palais-royal  étoit  le  foyer  des 
séditions  ,  le  rendez -vous  des  factieux,  le 
fieu  consacré  aux  motions  incendiaires  ? 
on  y  a  vu  le  nègre  de  M.  le  duc  d'Orléans 
parcourir  leS  grouppes  ,  exciter  le  peuple 
contre  les  gardes-  dxi-corps  :  on  y  faisoit  pu- 
bliquement des  distributions  d'argent  ,  il 
ïi'est  pas  prouvé  que  M.  le  duc  d^Orléans 
les  ait  ordonnées ,  qu'elles  aient  été  faites 
^e  ses  deniers  :  mais  comment  expliquera- 
trii  sa  conduite ,  le  mardi  6  octobre  ? 


r  I4a  ) 

Dans  ces  moxnens  afTreux  ;;  où  rien  n'^* 
toit  sacré  pour  les  brigands  ^  où  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  respectable  étoit  de- 
venu pour  cettQ  troupe  de  cannibales  un 
objet  d'horreur  ;  ppx  quelle  fatalité  le  pre- 
mier prince  du  sang  est41  le  seul  objet  du 
culte  de  ces  forcenés  !  Ils  étoient  couverts 
du  sang  des  gardes-du-corps  ,  ils  ayoient 
tenté  d  égorger  la  reine  ,  peut-être  même 
n'auro lent- ils  pas  épargné  les  jours  de  leur 
roi  ;  ils  poussoient  des  cris  de  rage.  .... 
M.  le  duc  d'Orlé^ps  paroît  et  il  est  ap- 
plaudi ! 

Je  suppose  mi  i^oment  que  MjML.  de  la 
Serre  ,  de  Digoine  ,  Morlet  et  Miopiandre 
<Jie  Château-neuf  aient:  cru  voir  M.  Je  duc 
d'Orléans  ef  ne  Taient  pas  vu  ;  je  suppose, 
qu'il  n'y  ait  entre  leurs  quatre  témoignages, 
aucun  rfi^pproçhement ,  aucune  liqiaon  po(S-, 
sibl?  ;  je  suppose  efifin  que  M.  le  duc, 
d'Orléans  n'^it  paru  dans  la  cour  des  mi- 
nistres qu'en  arrivant  do  Paris  ;  Ips  applau^ 
dissemcn^  des  scélérats  qui  l'entouroiçnt , 
qui  le  3uivoie|^t ,  les  eût-il  iiieipe  ropous- 
fiés  ,  eût-il  même  cherché  à  les  éy^iter  , 
déposeroient  contre  lui  ;  et  quand  il  le& 
reçoit  avec  satisfaction  ,  quaud  il  lep  en- 
courage ,  quand  il  sourit  a\ix  monstre^  dont 
les  mains  sont  encore  ensanglantées  ,  U  na^ 
seroit  pas  présun^  co^pftbll9  !  il  ne  seroit 
pas  soupçonné  d'être  l'autew  ,  le  faut^u|'. 
ou  le  complice  dp  l'horrible  attentat  dont! 
les  Ijrigands  ont  été  les  aveugles  ipstru- 
mens.!  et  quand  on  réfléchit  que  91  Iq  çrixà% 


iroit  été  çonsomipé  ,  M.  Iq- duc  d'Orléans 
^n  au'roit  recueilli  le  fruit  ;  que  si  la  fa*  . 
ipillc  royale  était  tombée  sous  les  coups  da 
ice^  tigres  altérés  çlç  saiig ,  il  eût  peut-être 
été  couronné  par  Içs  inemes  m^ins  qui  au- 
r oient  commis  im  régicide.  ...  il  est  dif- 
JGcile  de  se  défendre  d'un  mouvement  d'in^ 
dign^tiqn  !  •  ,  .      ^ 

A  Cieu  ne  plaise  cependant  quç  je  çroye 
un  petit-fils  de  Henri  I  y  capable  de  crimes 
aussi  atroces  !  J'aime  à  penser  (ju'il  se  jseroit 
justifié,  (ju'îlauroit:  hautement  prouvé  son 
innocence  ,  si  l'^assçinblée.  natiignal^  j^'avoiç 
pas  interrompu  le  cours  de  la  j^i^tice. 

J'ai  prQiivp  Vexistepce  du  eornplot  qui  a 
amené*  les  forfaits  du  6  octobre,  Qui  plu4 
que  M.  le  duc  d'Orléaus  est  intéressé  à  en 
découvrir  les  auteurs  ,  les  fau^urs  et  les 
complices  ?  Qui  plu§  que  lui  doit  désirer 
que  cet  Jjorrible  8?cret  soit  dévQÎlé  ?  Une 
peut  être  lavé  du  soupçon  odieu^qui  empois 
sonne  ses  JQurs  ^-  qui  entachera  à  jcwnais  sa 
mémoirç ,  qu'eu  cherchant  à  mettre  au  grand 
jour  tpute§  les  manoeuvres  çriuxîuellcs  de^ 
ficélérçits  qui  se  sont  peut  ètxQ  Sprvis  de  son 
nom. 

Par  quel  avetiglemept  a-tril  donc  paru 
redouter  le  jugement  ?  Malheureuse  d!estir 
née  des  priuçes  !  Entqurés  de  perfides  conr 
seillers,  ils  sont  toujpurs  le  jouet  de  leur 
ambition  ,  de  leur§  iptrigues  et  de  leurs 
passions,  he^  criminels  instigateurs  de  tant 
de  forfaits  ont  (^-aint  cette  foiblesse  du 
prince  dont  ils  avoi^m,  abysé  ;  ils  çnt  craint. 


I^t«  k 


One  ,  coitiparoissant  devant  les  jiigeà  ,  îî  ht 
fut  lui-même  leur  dénonciateur  ,  et  que  pouf 
racheter  sa  vie,  il  ne  sacrifiât  ceux  qui  Ta* 
voitTt  si  étrangement  compromis,  ou  qui, 
profitant  de  i^iscendant  qu'ils  avoient  sui? 
8on  esprit ,  ravoîent  entraîné  dans  le  préci- 
pice. 

M.  le  duc  d'Orléans  n'a  pas  seiltî  qu'eil 
fuyant  eu  AngioUTre  j  au  mois  d'octobre 
1789  ,  il  accréditoît  d'odieux  soupçonâ 
contre  sa  personne  ;  il  n'a  pas  senti  i|u'é- 
tuit  chrirgé  par  la  procédure  du  châtelet  p 
étant  accusé  d'être  ,  sinon  l'auteur  et  le  fau- 
teur des  forfaits  du  6  octobre  ,  au  moinft 
le  complice  des  scélérats  qui  les  avoient 
commis  ,  puispi il  les  avoit  encouragés  pat 
'«a  présence  ,  puisqu'il  avoît  reçu  avec  sa- 
tisfaction les  horribles  témoignages  de  lent 
dévouement ,  jil  s'av^ouoit  coupable  ,  en  re- 
nonçant aux  moyens  que  la  loi  lui  offroit 
pour  ^e  justifier. 

Il  n'a  point  paru  à  la  tribune  de  l'assem- 
blée nj;itionale  ,  il  n'a  point  dit  :  ce  Je  suis 
3>  innocent;  mais  je  suis  soupçonné  d'un 
»  crime  odieux  ;  si  je  n'avois  pas  l'iioîi neuf 
3>  d'être  assis  parmi  les  représentans  de  la 
»  nation  ,  je  serois  décrète  ;  je  demande  à 
3-»  me  ccmstituer  en  état  d'accusé.  J'ai  professé 
»  le  principe  d'égalité  consacré  par  l'aisseni- 
3>  blee  riiitionale  ;  c^est  auoc:  yeux  de  la  loi 
y>  qu^elle  existe  cette  précieuse  égalité  ;  je 
y>  (lois  un  grand  exemple  à  mes  concitoyens  ; 
yy  les  foruif\s  d'un  procès  criminel  sont  péni- 
Tn  blés ,  mais  elles  ne  sont  point  humiliantes 

»  pour 
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rt  pour  qui  connoît  le  prix  de  là  liberté  ;  le 
3>  respect  pour  la  loi  est  le  premier  devoir  ; 
>>  ël!e  est  la  sauve-garde  de  tous  ceux  qui, 
»  comme  moi ,  sont  outragés  et  calomniés  i 
»  je  prouverai  mon  innocence  ,  je  confon- 
»  drai  mes  calomniateurs  ;  je  supplie  Tas- 
»  semblée  nationale  de  ne  pas  m'en  ôter  les 
»  moyens  en  arrêtant  les  poursuites  de  la. 
injustice  :  il  m'est  doux  de  penser  que  mes 
»nonorables  collègues  sont  persuadés  de 
»  mon  innocence ,  mais  mon  honneur  n'est. 
«  pas  encore  satisfait  :  un  représentant  de 
»  nation  ne  doit  pas  même  être  soupçonDé  ; 
»  je  demande  à  subir  le  jugement  du  tribu- 
y>  nal  par  qui  seul  je  peux  être  honorable- 
3?  ment  déchargé.  » 

Quelle  impression  n'eût  pas  faite  ce  dis- 
coiirs. prononcé  avec  noblesse  et  dignité^.-. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  gardé  le  silence! 

Dans  un  moment  j'examinerai  ce  qu'un 
de  ses  intimes  amis ,  interprête  sans  doute 
de  ses  sentimens ,  a  dit  à  la  tribune  pour  sa 
justification. 

J'ai,  rempli  une  tâche  pénible  ,  j'ai  pré- 
senté à  mes  lecteurs  le  faisceau  des  indices 
et  des  preuves  du  complot  et  des  charges 
contre  M.  de  Mirabeau  Taîné  et  M.  le  duc 
d'Orléans. 

On  peut  juger  à  présent  s'ils  étoient  dans 
le  cas  d'être  décrétés.  Quand  je  discuterai 
le  décret  du  2.6  juin ,  il  me  sera  facile  de 
prouver  que  c'est  par  un  étrange  abus  de 
pouvoir  que  l'assemblée  nationale  a  déclaré 
Tome  II.  K 
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qxi^il  n'y  aTOÎt  pas  lieu  à  accusation  contra^ 
eux. 

RÉFLEXIONS 

Sur  les  moyens  de  justification  présentée 
par  Mn  de  Mirabeau  V aîné. 

Mes  lecteurs  connoîssent  les  charges  que 
fournît  contre  M.  de  Mirabeau  la  procédure 
du  châtelet.  Comment  s'est-il  détendu  à  la. 
tribune  de  l'assemblée  nationale?  Qu'a-t-il 
allégué  pour  sa  justification  f 

.  Il  étoit  accusé  d'avoir  été  vu  dans  les 
rangs  du  régiment  de  Flandres ,  un  sabre^ 
nud  sous  le  bras  ;  il  a  dit  que  ce  jour-là 
il  n'avoit  pas  quitté  son  costume  de  député 
du  tiers-état  (  44  j  ;  qu'il  avoit  passé  la  joiurnée 
chez^  M.  de  la  Marck  à  regarder  des  cartes 
géographiques  ;  que  d'ailleurs  ,  en  supp6-r 
fiant  qu'il  mt  vrai  qu'on  eût  pu  l'apperce- 
voir  dans  lés  rangs  du  régimerit  de  Flandres  y 
l'action  de  porter  un  sabre  nud  ne  seroit 
ni  un  crime  de  lèze-majesté  ,  ni  un  crimel 
de  léze-nfttioH  ;  qu'ainsi ,  tout  pesé  ,  tout 
examiné  y  le^  dépositions  qui  attestent  ce  fait 
n'ont  rien  de  vraiment  fâcheux  que  poun 
M.  dé  Gamacke y  qui  se  trouve légahm^nt 
et  véhém  rn  tsmenù  soupçonné  d' être  fort  laid^ 
puisqu'il  lui  ressemble  (  4^  ). 


(44)  L'habit  noir,  le  petit  manteau  et  les  cheveux  longs, 

(4s  '  Mes  ieccuri  doivent  se  souvenir  que  ie  sieur  Girîn  dç  là 

Motte  a  dit  avoir  appris  par  un  o£cicr  d'infanteriç  >  quç  l'homme 
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Comment  (létniit-il  rimpressîoti  qu*a  pt> 
laisser  b.(J/ôpo§ition  de  M.  de  Virieu?<2«^'z//î* 
pùn^ .,  s'ejcrie-t'il ,  que  j^explique  cette  sd* 
rie  de  confid^fif^^s  que  M.  de  Virieu  suppose 
j^voh  reçu^$  de  ^oi  et  qu^il  révèle  avec  tant 
dfi  la^^aufé  ?  il  est  étran^  ce  M,  de  l^irheul 
mms  futrii  donc  jamcd^ùnzéluteur  %i fervent 
-4^  .m  néyolifitiQft.act¥e/le  ,  s^  est-il  en  aiicut% 
:^mp^  montré.  Vam  $i  sincère  dèjla  constitua 
Âwri ,  ig^  W  hmnme^  dont  pn  a  tout  dit ,  ex- 
cépié  (p4!ilm^t  UfP0  kêt^y  l'ait  pria  ainsi  pour 
son  confident?  ',   , 

Qi^  ^WLU^t  çiit  fcë^fco^dte  à  M.  d^  Mirabeau 
qp^  ç^&e-  «rtdA3^rétioai  ïi'e$t  pas  la.  «etule  q  u'il 
al*  G]Q]»PËti9e  5  mesi  i^etjeur^  se  rappeUent 
;CiiBtt?<lw  jiii  ^st  échappa  àVàôtçl  de:ls\reine^ 
ledimaaehe  4  octôt^-e  1780,  et  qui  estrap- 
-portiéà'parl^  eiem  GuérinAe  laMîO^rte  ;  tout 
fc  «Wftdâ^  sadi^  ugot  ou  deux  tëïaoins  Tattçs- 
teo^t ,  qu'il  aWit  l'WbtUude  d  appaiser  ses 
créUîî<ÎAr8;>  e»  l«ur  dlsajntt  qu'il  alloit  être 
jttiiuis^ire;  Û'm  plaûe.  éams  le  conseil  de  ré- 


-y\iJ.Uttbtà  tmâ  donc  Jet  rangs  du  régîmeac  de  Flandres  écoïc 
le  sieur  M  Q.4q[ia.çb« >  ^  <j^?il <e#$«rnbj«  à  M*  de  Mirabeau;  niaû 
M.  Régnier ,  n".  ç ,  pjigc a;I  ,  J>f?*">"  volume  5  M»  de  Bouthilliers  , 
n*i  K>i  »  p^gç  1  f  4,  ^emier  voiunne  5  le  sieur  Gallemand ,  page  50  , 

•  de^^a^e  tu^re  de î^a^ptoçéi^oe ,  4«I«Wn«  qu*Hs  ont  vu  M.  de  Mira- 
beau Taînà  dans  les  i^o^s  du  régime q;  de  Mandiez 

Obsetvez  que  Mi  de&ôuthilHers  esc  député  à  TaSbemblce  riatio. 
«aie-;  que  ié^ieyc  GskllcmaiÀ.  ctpic  employé  dans^les  bureaux  de 
Û4itP-*ss^;ja^l^«  »  ^  dpiy«ic  x;onnoître  M.  de  Mirabeau.'  Le  sxeuf 
Gallemand',  dent  il  eu  ici  question,  a  perdu  sa  place  pour  avoiir 
déposé  aM  iCisâtelec. 

J'^ngA^e  nyes  lecQours  i  lire  â  ce  lujet  une  nocice  Insérée  dai» 
la.  çazeti;^  de  Pai;is ,  qu'ils  tcouy«ronc  S9us  le  n^.  Vllt  des  piè&d» 
anitxécs  4  ccc'0urra$c. 
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gence  qui  auroit  été  établi ,  si  les  conjurés 
avoient  réussi ,  étoit  peut-être  la  récompense 
qui  lui  étoit  promise.  Même  après  le  6  octo- 
bre ,  il  s'est  long-temps  bercé  de  Tespoir  de , 
parvenir  au  ministère  :  sans  la  motion  qui  a 
déclaré  qu'aucun  membre  de  l'assemblée 
nationale  ne  pourroit  accepter  de  places pen^ 
dant la  législature,  il seroit  peut-être  panre- 
nu,  par  ses  intrigues  et  la  pusillanimité  des 
autres  ministres  ,  à  entrer  dans  le  conseil  d» 
roi ,  que  peu  de  temps  auparayant  il  au- 
roit aidé  à  détrôner. 

Cet  épisode  m'a  écarté  de  mon  sujet  :  je 
reviens  a  la  prétendue  justification  de  M*  de 
Mirabeau ,  je  rapporterai  ses  propres  expres- 
sions, «au  moins  telles  que  je  les  trouve 
dans  le  Moniteur  du  lundi  4  octobre. 

m  On  me  reproche  d'avoir  tenu  à  M.  Mou- 
3»  nier  ce  propos  :  JE  A  qui  vous  dit  que  nous 
y>  ne  voulons  pas  un  roi  :  mais  qu^impoite 
y>  que  ce  soit  Louis  XVI  ou  Louis  XVII  ?  » 

(  M.  de  Mirabeau  aiiroit  dû  citer  la  to- 
talité, de  la  phrase  rapportée  par  les  té- 
moins ,  et  ajouter  :  qu^avons-nous  besoin 
de  ce  bambin  pour  nous  gouvernera 

»  Ici  j'observerai  que  M.  le  rapporteur  , 
»  dont  on  vous  a  dénoncé  la  partialité  pour 
3>  les  accusés ,  est  cependant  loin  ,  je  ne  dis 
5>  pas  de  m'être  favorable  ^  mais  d'être  exact, 
»  maïs  d'être  juste.  C'est  uniquement  parce 
35  que  M.  Mounier  ne  confirme  pas  ce  pro- 
i>  pos  par  sa  déposition  ,  que  M.  lé  rap- 
y>  porteur  ne  s'y  arrête  pas.  J'ai  frémi  , 
a>  ôiXt-ï\,yj'ai  Jrémi  en  lisant  y  et  je  me  suig 
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»  dit  :  si  ce  propos  a  été  tenu^  il  y  a  un 

»  complot  ^  u  y  a  des  coupables  ;  neureu" 

»  sentent  M.  Mounier  n^en parle  pas.  » 

»  Eh  bien ,  messieurs  ,  avec  toute  la  me- 

«I  sure  que  me  commande  mon  estime  pour 

yy  M.  Cnabroud   et   pour  son  rapport  ,  je 

>3  soutiens  qu'il  a  mal  raisonné.  Ce  propos^ 

»  que  je  déclare  ne  pas  me  rappelle;:  ,   est 

33  tel    que  tout    citoyen    pourroit  s'en  ho- 

»  norer  ,  et  non-seulement  il  est  justifiable 

3>  à  répoque  où  on  le  place  ,  mais  il  est  bon 

»  en  soi ,  mais  il  est  louable  ;  et  si  M,  le 

»  rapporteur  l'eût  analysé  avec  sa  sagacité 

»  ordinaire  ,    il    n'auroit  pas    eu  besoin  , 

»  pour  faire  disparoître  le  prétendu  délit , 

»  de  se  convaincre  qu'il  étoit  imaginaire  ; 

>>  supposez  un  royaliste  exalté  tel   que  M. 

y>  Mounier  ,  conversant  avec  im  royaliste 

33  tempéré  ,    repoussant  toute  idée   que  le 

»  monarque  peut   courir  un  danger  chez 

3>  une  nation  qui  professe  en  quelque  sorte 

3>  le  culte  du  gouvernement  monarchique. 

»  Trouvèriez-vous  étrange  que  l'ami  du  trô- 

T»  ne  et  de  la  liberté  ,  voyant  l'horison  se 

»  rembrunir  ,  jugeant  mieux  que  l'enthou- 

»  siaste   la  tendance  de  l'opinion  ,  l'accé- 

33lération  des  circonstances  ,   les   dangers 

3>  de  l'insurrection ,  et  voulant  arracher  .son 

»  collègue  ,  trop  confiant  à    une  périlleuse 

yy  sécurité,  lui  dît  :  eh  !  qui   vous  nie  que 

»  le  François  soit  monarchiste  ?  Qui  vous 

3>  conteste  que  la  France  n'ait  besoin  d'un 

yy  roi  et  ne  veuille  un  roi  ?  Mais  Louis  XVII 

»  sera  roi  comme  Louis  XVI  ;  et  $i  Voî\ 
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»  parvient  à  persuader  à  la  ftaûoft  qmê 
»  Louis  XVI  est  fauteur  et .  complice  des 
3>  excès  qui  ont  lassé  sa  patience  ^  elle  in^ 
>>  voguera  un  Louis  XFlI.  Le  «élàtèur  de 
yy  la  liberté  auroit  prononcé  ces  pafoles  avec 
»  d'autant  plus  d  énergie  ,  qu'il  eût  mieux 
35  connu  son  interlocuteur  et  les  relaticmaf 
»  qui  pouvoient  rendre  son  discottrs  pliift 
»  efficace  ;  verriez-vous  en  lui  un  coryspi*- 
pirateur  ,  un  mauvais  citoyen,  ou  même 
3»  un  mauvais  Raisonneur?  »  -. 

Je  m'arrête  à* ces  expressions  :  si  l*on 
pajvient  à  persuader  à  la  nation  que  Louis 
XVI  est  fauteur  et  complice  des  excès  qui 
ont  lassé  sa  patience  ^  elle  invoquera  un 
Louis  XVIL  Je  les  rapproche  du  déve- 
loppement que  M.  de  Mirabeau  leur  a  lui-' 
même  donné  ,  je  les  rapproche  de  ses  in- 
discrétions recueillies  par  M.  de  Virîeu  , 
et  du  propos  qu'il  a  tenu  à  M.  Bergasse: 
que  l^on  ne  f croit  pas  un  pas  vers  la  liber-* 
té  ^  tant  qu^on  ne  f  croit  pas  une  révolution 
à  la  cour  /  qu^il  importoit  de  nommer  M.  l& 
duc  d'Orléans  lieutenant  -  général  du 
royaume  {^6), 

£t  je  dis  :  M.  de  Mirabeau  a  dévoilé  le 
secret  des  conjurés  ;  leur  but  étoit  de  ca* 
lomnier  le  roi  ,  et  en  le  calomniant,  d'ex- 
citer la  fureur  d'un  peuple  égaré  ,  de  pro*- 
voquer  sa  vengeance  contre  de  prétendus 


(46)  M.  de  Mirabeau  n*a  pas  relcvi  ccire  citation  de  M.  Fergasse  $ 
mais  il  est  impossible  <^ue  mes  lecteurs  l'ayenc  oubliée  \ÏU  doivent 
<e  rappeM«t  aa$s^  U  déposicion  de  M.  de  Viriea» 
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excès  ,  àe  fomeïiter  une  inSTirrection  ,  de* 
causer  un  bouleversement  général,  et  de^ 
profiter  du  délire  d'une  populace  insensée 

{)Our  la  porter  aux  plus  grands  excès.  Ou 
e  roi ,  saisi  de  terreur  ,  auroit  quitté  son 
palais  :  et  dès  lors  sa  fuite  auroit  été  re- 
gardée comme  une  démission  volontaire  , 
icommé  le  signal  de  la  guerrç  civile  ;  ou 
bien  le  poignard  des  scélérats  auroit  tran-^ 
4ihé  le  ni  dé  ses  jours  ;  dans  l'un  ou  Tau^- 
tre  cas  la  monarchie  étoît  détruite  ;  elle 
Test  bien  réellement  :  mais  son  fantôme 
existe  ;  tout  impuissant  qu*il  est ,  il  effraye 
encore  les  tyrans  salariés  qui ,  après  avoir 
creusé  Tabyme  dans  lequel  ils  nous  ont 
^précipités,  ne  peuvent  se  dissimuler  quuu 
jour  Viendra  oii  ce  même  peuple  ,  aujour- 
d'hui abusé  ,  armera  contre  eux  Ip  glaive 
des  loix   vengeresses. 


Mais  je  veux  bien  que  lès  conjurés  n'aient 
pas  osé  concevoir  1  idée  ou  la  possibilité 
d'un  régîcîde  r  la  fuite  du  roi  auroit  servi 


leurs  coupables  projets  ;  peut-être  leurs  nje 
sures  étoient-elles  prises  ;  Louis  XVI ,  comme 
l'infortuné  Charles  I^^^ ,  auroit  été  livré  par 
beux-là  même  à  qui  il  auroit  été  demander 
un  asyle  ;  ramené  prisonnier ,  le  monarque 
légitime  auroit  été  détrôné  ,  peut-être  jugé 
par  un" tribunal  mon^rueux  ,  déclaré  con-^ 
vaincu  de  crimes  imaginaires  ,  interdit  y 
privé  de  sa  liberté  ;  mais  comme  il  auroit 
été  dangereux  de  choquer  les  préjugés  des. 
françois^  et  cet  instinct  heureux  qui  leur 
fait  aimer  la  monarchie  ,  après  avoir  p^^rr 
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sua(^é  à  la  nation  que  Louis  XVI  étoit^/au^ 
teur  et  complice   de  tous   les  crimes   qui 
auroîent  été  inventés  pour  le  rendre  odieux, 
on  lui  aùroit  présente  un  Louis  XVII  qui,- 
instrument  passif  entre  les  mains  des  con- 
jurés ,  auroît  légitimé  par  son  aveugle  sou- 
mission Tavilissement  de  la  couronne  et  les 
usurpations   des  factieux  ;    c'est  .ainsi   que 
se   trouvent  naturellement  expliqués  et  le 
propos  tenu  à  M.  Bergasse  ,   etles  indiscré- 
tions échappées  en  présence  de  M.  de  Vîrieu. 
Je  supplie  mes  lecteurs  de  relire  sa  déposi- 
tion ,  et  de  peser  les  observations  que  je  leur 
présente. 

Et  M.  de  Mirabeau^  en  rapportant  les 
-  propos  qu'il  a  tenus  ,  après  avoir  établi  Thy- 
pothese  qu'il  a  pii  dire  à  M.  Mounier  :  Eh  ! 
qui  vous  nie  que  le  François  éoit  monar- 
ùhiste  ?  qui  vous  conteste  que  ta  France 
n^ait  besoitt  d^un  roi  ^  et  ne  veuille  un  roi  ? 
Mais  Louis  XVIÎ  sera  roi  comme  Louis 
XVI  ;  et  si  Von  parvient  à  persuader  à 
la  nation  que  Louis  XVI  est  fauteur  et 
complice  des  crimes  qui  ont  lassé  sa  par 
tience  ^  elle  invoquera  un  Louis  XVII. 
M.  de  Mirabeau  ose  demander  si  un  zé- 
lateur de  la  liberté  n'auroit  pas  pu  pronon- 
cer ces  paroles  avec  énergie  ;  il  ose  deman- 
der si  Ton  verroit  en  lui  un  conspirateur.^ 
un  mauvais  citoyen  ,  un  mauvais  raison- 
neur !  C'est  à  la  tribune  de  l'assemblée  na- 
tionale qu'il  avance  cette  étrange  maxime , 
et  loin  d'être  rappelle  à  l'ordre  ,  U  est  ap- 
plaudi :  mais  cette  maxime  est  incons'.itution- 
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nelle  et  criminelle  ;  la  personne  du  roi  estsa^ 
crée  et  inviolable  (  il  n*étoit  pas  nécessaire 
de  consacrer  ce  principe  par  un  décret ,  il 
est  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  François) 
la  couronne  est  héréditaire  de  mâle  en  mâle 
par^  ordre  de  primogéniture  \  et  M.- de  Mi- 
rabeau suppose  que  Louis  XVI  pourroit  être 
fauteur  ou  complice  de  crimes  contre  la  na- 
tion !  qu'on  pourroit  invoquer  un  Louis 
XVII,  lui  donner  un  successeur  ! 

Ce  langage  est,  au  moins  celui  dun  fac- 
tieux-; et  quand  on  est  accusé  d'être  com- 
plice de  Tinsurrection  du  5  octobre  et  des 
attentats  du  6,  il  faut  convenir  que  c'est 
une  étrange  manière  de  se  justifier. 

Au  lieu  de-  nous  expliquer  comment  il 
pouvoit  être  si  bien  instruit  de  la  marche 
des  révoltés ,  qu'à  onze  heures  et  demie  du 
matin,  le  lundi  5,  il  alla  donner  à  M. 
Mounier  le  conseil  salutaire  de  se  trouver 
mal  et  de  rompre  la  séance  j  il  nous  dit  :    . 

c<  Dans  la  matinée  du  5  octobre  ,  je  fus 
x»  averti  que  la  fermentation  de  Paris  redou- 
1»  bloit  ;  je  n'avois  pas  besoin  d'en  connotr 
»  tre  les  détails  pour  y  croire  :  Un  augure 
>î  qui  ne  trompe  jamais,  la  nature  des  cho" 
^>  ses  me  l^indiquoit  assez.  Je  m'ap]^rochai 
>>  de  M.  Mounier  et  je  lui  dis  :  Mounier  , 
>:>  Paris  marche  sur  nous.  —  Je  n'en  sais 
»  rien.  — -  Croyez-moi,  ou  ne  me  croyea 
y>  pas,  peu  m'importe  :  mais  Paris ^  vous 
33  dis-je  ,  marche  sur  nous.  Trpuyez-yous 
>3  mal  ;  montez  au  château,  donnez-leur 
»  cet  avis  ;  dites,  si  vous  voulez  ,  que  tqus 
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>•  le  teiféz  de  moi ,  j'y  -consens  ;  mais  faites 
i»  cesser  cette  controverse  scandaleuse  ;  le- 
w  téms  presse  ^  il  n'y  à  pas  un  moment  à. 
b>  pei'drè. 

»  Paris  inaroliè  sur  nous  !  répondit  Mou- 
33  nier;  eh  bien  !  tant  mieux  ,  nous  serons 
»  plutôt  république.  Si  l'on  se  rappelle  les. 

>  préventions  e*  la  bile  noire  qui  agitoîent 
î>>  Mouhier;  si  Ton  se  rappelle  qu'il  voyoit 
-yy  en  moi  le  boute-feù  de  Paris ,  on  trou- 

>  vefa  que  ce  mot ,  qui  a  plus  de  caractère- 
"5»  que  le  pauvre  fugitif  n'en  a  montré  de- 
*>  puîs>  lui  fait  hotinéur.  Je  rie  l'ai  rêva 
^>  que  ,dans  l'assemblée  nationale  qu'il  a 
^5  désertée  ,  ainsi  que  le  royaume ,  peu  de^ 
*>  jours  après  33. 

Un  augure  qui  ne  trompe  jamais  yla  nature 
^dès  choses  !  Comment!  cette  insurrection  du? 
6  octobre  ,  les  moyens  employés  pour  la  fo- 
menter ,  les  forfaits  qui  en  ont  été  la  suite' 
étôient  naturels  !  J'ai  certainement  une 
grande  idée  de  la  perspicacité  de  M.  de- 
Mirabeau  :  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,. 
d'un  peuple  fidèle  ,  soumis  et  respectueux  , 
tan  jour  ne  fait  pas  une  troupe  de  rebelles 
et  de  cannibales ,  et  je  ne  croirai  jamais  qu'il 
fût  possible  de  prévoir  que  le  roi  seroit  as- 
siégé dans  son  palais  ,  ses  gardes  massacrés, 
dans  ses  appartemens  ,  et  son  auguste  com- 
pagne obliffée  de  fuir  devant  des  assassins  ; 
al  falloit  être  initié  dans  les  mystères  des 
conjurés  pour  former  de  pareilles  conjectu- 
res ;  et  1  avertissement  charitable  donné  à 
!Blai2^ot  ne  laisse ,  à  ce  su[et ,  aucun  doute  ;, 
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M.  de  Miralieau  n'a«pas  cru  deroîi  nous  e» 
parler  :  m^  il  est  impooifale  miefmes  lec- 
teurs ne  se  tottvîentiettt  pasqalt  eut  la  bonté 
de  lui  assurer  que  tous  les  honnêtes  gens  et 
àeux  qui  lui  ressemblaient  n^avoimt  rien  à 
traindfe  ;  éttôitt  le  monde  sait  ce  :jue  signi- 
fîe*,chins  la  botiche  de  M.  de  Mirabeau,cette 
qualific'dtiotl  d^hôHnëtes  gens. 
*  Il  a  éii  la  bonté  de  nous  expliquer  le 
propos  telèîtîf  àce  billet  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ràppof  té  par  le  docteur  Lafîsse  ;  M.  le 
Rapporteur  à  paru  étonné' qu'on  en  déposât 
ôur  ouï'âire;  M.  de  Mirabeau  nous  a  donne 
le  mot  de  l'énigme . 

ce  J'ai  conseillé,  dit-on,  à  M.  d'Orléans 
33  de  ne  point  partir  pour  l'Angleterre.  Eh 
35  bien  !  qu'en  veut-on  conclure  ?  Je  tiens  à 
v>  honnetir  de  lui  avoir  ,  non  pas  donné  (  car 
53  je  ne  lui  ai  pas  parlé),  mais  faitdonner 
»  ce  conseil.  J'apprends  par  la  iiotoi'iété  pu- 
»  blique^  qu'après  une  conversation  entre 
*»  M.  d'Orléans  et  M.  de  la  Fayette ,  très- 
y>  impérieuse  d^une  part  ^  et  résignée  de 
>>  Vautre^  le  premier  vient  d'accepter  là 
5>  mission  ,  ou  plutôt  de  recevoir  la  loi  de 
y>  partir  pour  i  Angleterre.  Au  même  iiis- 
33  tant  ,  lès  suites  d'une  telle  démarche  se 
33  présentent  à  mon  esprit.  Inquiéter  les 
33  amis  dé  la  liberté  ,  répandre  des  nuages 
33  sur  les  causés  de  la  révolution  ,  fournir 
33  un  nouveau  prétexte  aux  mécontens,  iso- 
35  1er  de  plus  en  plus  le  roi  au  -dedans  et 
33  au-dchors  du  royaume,  semer  de  nouveaux 
»  germes  de  défiance  ^  voilà  les  effets  que  cq 
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»  départ  Drécîpité ,  que^cette  con  damnation 
»  sans  accinsxition  devoit  produire.  Elle  lais- 
»  soit  stir^tout  sans  rival  Thomme  à  qui  le 
»  hazard  des  événemens  venoit  de  donner 
»  une   nouvelle  dictature  ;    l'homme  qui, 
»  dans  ce  moment  ,  disposoit  au  sein  de  la 
'»  liberté  d'une  police  plus  active  que  celle- 
»  de  l'ancien  régime  ;  riionnue  qui  ,  par 
»  cette  police  ,  vénoit  de  recueillir  un  corps 
y>  d'accusation  sans  accuser  ;  l'homme  qui  , 
»'  en  impasant  à  M.  d'Orléans  la  loi  de  par- 
»  tir ,  au  lieu  de  le  faire  juger  et  condamner, 
»  s'il  étoit  coupable  ,  eludoit  ouvertement. 
»  par  cçla  seul  l'inviolabilité  des  membres 
»  de  l'assemblée.  Mon  parti  fut  pris  à  l'ins- 
»  tant  ;  je  dis  à  M.  Bîron  ,  avec  qui  je  n'ai 
»  jamais  eu  de  relation  politique ,  mais  qui   ' 
»  a  toujours  eu  toute  mon  estime  ,  et  dont 
»  j'ai  reçu  plusieurs  fois  des  services  d'ami- 
»  tié  :   M.  d'Orléans  va  quitter  sans  juge- 
»  ment  le  poste  que  ses  commettans  lui  ont 
M  confié;  s'il  obéit,  je  dénonce  son  départ, 
>'  et  m'y   oppose  ;  s'il  reste ,  s'il  fait  con- 
»  noître  la  main  invisible  qui  veut  l'éloigner, 
5>  je  dénonce  l'autorité  qui  prend  la  place  de 
»  celle  des  loix  ;  qu'il  choisisse  entre  cette 
^>  alternative.  M.    Biron  me    répondit  par 
»  des  sentimens  chevaleresques  ,  et  je  m'y 
3>  étois  attendu.  M.  d'Orléajis  ,  instruit  de 
»  ma  résolution ,  promet  dç  suivre  mes  con- 
j>  seils;  ma^is,  dès  le  lendemain,  je  reçois 
y>  dans  l'assemblée  un  billet  de  M.  Biron ,  et 
»  non  de  M.  d'Orléans  ,  comme  le  suppose 
^  la  procédure  ;  ce  billet  portoit  le  crêpe  de 
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»  douleur  ,    et    annonçoît  le    dpart    du 
>^  Jiriiicé  :  mais  p  lorsque  ramitié  s  bornoit 
»  à  souffrir  ,  il  étoit  permis  à  Tlimme  pu- 
»  blîc   de  8*indigner.    Une   secousse  d'nu- 
»  meur ,  ou  plutôt  de  colère  cirjue  ,  me 
»  fit  tenir:  sur  le  champ  un  propos^^ue  M.  le 
»  rapporteur,  pour   avoir  le    dï>it    dé  le 
»  taxer  d'indiscret  ,    auroit  dû  aîrè  con- 
79  noître  ;  qu'on  le  trouve,  si  rôrvcut,.//x- 
»>  soient  :  mais  qu'on  avoue  du  mdns  ,  puis- 
»  qu'il  ne  suppose  '  même  aucune  relation, 
y>  qu'il  exclut  toute  idée  de  coimlîcité.  Je 
»  le  tins  làùr  celui  dont  laconduîie  jusqu'à- 
30  lors  m'avoit  paru  exempte  de  nprocries  , 
y»  mais  dont  le  départ  étoit  à  mesyeux  plus 
»  qu'une  faute.  Voilà  ce  fait  édairci,  et 
»  M.  de  la  Fayette  peut  en  certifiîr  tous  leS 
»  détails  qui  lui  sont  tous  parfait^iïent  con* 
»  nus.  Qu'à  piçésent  celui  qui  osera  ,  je  nk 
53  dirai  pas  m'en  faire  un  crime ,  iriais  me 
3>  refuser  son  approbation  ;  celuî  qui  osera 
33  soutenir  que  le  conseil  que  je  donnoîà 
»  n'étoit  pas  conforme  à  mes  devoirs  ,  utile 
»  à  la  chose  publique  ,  et  fait  peur  rii'hono- 
»  rer  ;  que  celui-là^  dis- je  ,  se  leveetm'ac- 
33  cuse  :  mon  opinion  sans  doute  lui  est  in- 
>3  différente  ;  mais  je  déclare  que  je  ne  puis 
33  me'  défendre  pour  lui  du  plus  profond 
33  mépris.  y> 

Le  mépris  de  JM.  de  Mirabeau  est  moins 
humiliant  qua  son  insolente^ estime  ,  et  je  le 
redoute  isi  peu  que  j'oserai  me  lever  et  l'ac- 
cuser ;  je  lui  dirai  que  l'explication  qu'il 


ïioiis  done  ne  peut  le  justifier  du  sounçiMl 
de  comjicité  avec  M.  le  duc  d'OrleanSé, 
Qu'ont  dnc  de  commun  arec  la  révolutioi)^ 
les  forfait  du  6bctobre  r  et  pourquoi  le  dé- 
part duqliomme  désigné  comme  ra,uteîïrj^ 
Je  fauteujst  le  complice  de  ces  horribles  at- 
tentats ,  puvpil-il  inquiéter  les  amis  de  ^ 
liberté  ?  S.ns  doute  ses  complices  pouvoient- 
ètre  afHigis  dé  le  Toir  abandonner  Iç  cliainp 
de  bataiîl  ;  mais  les  véritables  amis  de  la 
liberté  deoient  être  enchantés  de  voir  partir 
celui  que  très  -  raisonnablement  ils  pou- 
voient  soipçonner  de  faire  servir  à  son  am- 
bition denesurée  le  patriotisme  exagéra 
d'un  peuple  abusé  ou  séduit.  Le  désir  a'inr 
culper  M.  de  la  Fayette  ^  le  dépit  d'avoir  vti 
jVL  le  duçd'Oiléans  fuir  avec  lâcheté  ,  perr 
cent  trop  ians  la  justification  de  M.  de,JVlir^- 
beau  ;  pourquoi  ne  nous  répete-t-ilpas  ce  qu'il 
dit  alors  :  ';jfu  ^iln  'y  a  voit  que  des  indices  contrç 
jfcT.  le  duc  d^  Orléans  ;  qu'en  s^ éloignant  il  se 
déclaroit  coupable  ;qu^  il  est  un  loche  à  qui  il 
est  impossible  de  prendre  le  moindre  intérêt? 
Sans  doute  >  il  y  avoit  (quelque  courage  ,  et 
même  de  Taudace  à  demander  à  cette  épo- 
que à  être  jugé  :  mais  je  suis  loin  d*imagi- 
ner  que  le  conseil  donné  par  M.  de  Mira- 
beau a, M.  le  duc  d'Orléans  soit  une  preuve 
qu'il n'existoit  ehtr 'eux  aucune  relation,  et 
que  le  propos  qu'il  tint  alors  puisse  exclure 
toute  idée  de  complicité  ;  la  seule. consé- 
quence qu'il  soit  possible  d'en  tirer,  est  que 
M,  de  Mirabeau  a  plus  d'audace  et  d'efïroa,^ 


I 

terle  que  M.  le  duc  d'Orléans  ;  maîai  îU  peu* 
vent  être  tous  les  deux  ëgalemeint  coiipables. 

(47)  .  .         .    \ 

A  qui  M.  dç  Mirabeau  prétend-il  en  im-; 

poser  en  disant  :  »  Après  avoir  fait  (|uelque^ 

»  réflexions  sur  ce  siège  de  Versailles. ,  quj 

^  devoit  être  fait  par  les  an[ia9ones  si  redou- 

yy  tables  dont  parle  le  châtelet,  etco^sid^- 

?!>  rant  la  funeste  probabilité  qqe  dç$  cpns^çil,- 

»  1ers  pervers  contraindyoient  le  roi  à  seren- 

3>  dre  a  Metz,  j^jdis  à  M,  de  la  W^^\,  là 

yy  dynastie  esÊ^erdu^  <fi  Mqnsieub  ne,  reste 

I    wmmmmÊÊÈmÊm  niifl   iiiiini     Ul 

(47)  Je  croît  bîea  qoe  M.  le  duc  d*Qr|éans  n'ayant^ pàtrcussli 
M.  de  Mirabeaa  eit  ^ujoutd'iiui  crès4u>AtcM9^  d'97PJir  (U  QUThae; 
liaisons  aveclui y  et  d'avoir  été  Iç  complice  de  szs.  profecs  aiubi* 
deux;  M.  le  duc  d'Orléans  ne  |)ouvaDtp]us  lui  être  d'aucune  udiicé; 
il  n'en  parle  qu'av«c  le  plus  profond  mépris.. 

On  dit  que  M.  de  Mirabeau  se  trouvant  dans  un  i>ureau  de 
l'assemblée  nationale  avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  peu  Vie 
Jours  après  le  décret  d*al>soluilan  prot\on^  en  sa  faveur  ^  voyant 
«ntrer  undcputé  qui  s'écoit  levé  pqur  agpHyer  ^  divisipo  dii  décret 
demandé  par  les  conclusions  de  M.  l'abbé  Maury ,  qui  tendoit  â 
faire  dccréter  qu'il  n*y  avoir  lien  à  accusation  que  contre  M.  le  duc 
^'Orléans  seulement ,  se  leva^  a^h  aO'^devaiic  die .  lui  çr  le  remefcia 
d'avoir  bien  voulu  ne  fax  U  coi^oi^drc  fKi(iC  Us  Iç  duc  d'Orléans*  U.9 
•utre.  député  prit  la  parole  e(  dit  â  M.  de  Mlr^ibeî^u  :  j'aiirois  été  dçi 
'même  avis. avant  de  vous  avoir  encenduv'  uiàixvous  vous. êtes  défetvda 
^e  manière  à  pçrauader  quç  yô.as  ^^  cj^uj^ablc. -r—.  M.  <Je  Mira- 
beau repond  en  plaisantait  :.ïi  ajoute  :/e  nfsâi'ipâj  trop^pourqyxH 
U  maison  ^OrUam^  s*tst  crut  obligé t  dtstfairt  écriipt  cht^  «pî; 
car  /ai  die  tn  prtfpres  \X^rmi5  d  la^f;ibime  gua  le  p^ifK^étm  v^ 
jp.../.....  /  ;#  Vûitrglné  d&ns  la.  b^ue  »  tpiand  fai  dit ,  au  ^sujti  de^etfe 
£9ttversatîqn  entre  M»  de  là Fuyctte  et  lui,  très  impérieuse  i'unepah 
gt  trètrré%ignée  de  r^wtre,  quHl  moitrtçu  la. loi  de  partir, -^^r^  C^$t 
▼raî\  lui  répond  Iç  député;  mais  cet.hora.me  si  liclve  ,  vous  Taurics 
placé  sut  le  trône  s'il  vpus  av(^it  été  possible'.  — ^  Lui ,  fcpHqufe 
M.  de  Mirabeau  ,/en  auroîs  fait.mott  roi  /  je  U  méprise  comma  mon 
-valer,... , .....    .  .  .'  ....  .   .■    '    " 

Si  Tanccdote  est  Vraie ,  comme  j*aî  de  fortes  raîsoiis  dç  là 
croire  ,  qiielle  te9>n  pour  M.  ie'diic  d'Orléans  !  .  .  .  Mats  lôttM 
.  le  son  de-  u>us  le»  faccicux  <ans  cxicf ^ie  ^  saa&coura^  ' .         .^ 
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»  pas,  et  ne  prend  pas  les  rênes  du  gouver^ 
»  nemenU  Nous  convînmes  des  moyens  d*a- 
»  voir  sur  le  champ  une  audience  du  prince, 
»  si  le  départ  du  roi  s'exécutoit.  C'est  ainsi 
»  que  je  commençois  monrôle  de  complice, 
»  et  que  je  me  prëparois  à  faire  M.  le  duc 
»  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume  ! 
Comme  si  M.  de  Mirabeau  ne  sa  voit  pa* 
que,  dans  le  cas  où  le  roi auroit  quitte  v er- 
sailles,le  limdiS  octobre,  ifcfo/wi^z/rn'auroit 

{)u  se  dispenser  de  l'accompagner  ;  non-seu- 
ement  son  devoir  l'y  obligeoit ,  mais  j'aime 
à  croire  que  son  attachement  pour  la  per-t 
sonne  de  son  auguste  frère  l'y  auroit  deter- 
«niné.  Le  roi  assise  dans  son  palais,  le  lundi 
5  octobre ,  et  se  retirant ,  soit  à  Rambouillet  ; 
soit  dans  tout  autre  lieu  qu'il  auroit  voulu 
choisir  ,  si  Monsieur  avoit  refusé  de  le  sui- 
vre ,  s'il  s*étoit  exposé ,  en  restant  à  Versail- 
les ',  à  recevoir  des  propositions  que  Fassem* 
blée  nationale  n'avoit  pas  le  droit  de  lui 
faire  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  accepter  ^  il  se  se- 
roit  dès  ce  moment  déclaré  chef  de  parti  ; 
il  auroit  été  à  la  tête  des  rebelles,  et  ilfi?/wi^i/r 
doit  être  indigné  que  M.  de  Mirabeau  l'aJné 
ait  osé  se  persuader  que  le  frère  du  roï  voulût 
jouer  un  rôle  que  M.  le  duc  d'Orléans  pou- 
voit ambitionner ,  mais  qui  est  indigné  de 
Monsieur^  et  qui  certainement  répugnéroit  à 
son  cœur  et  blesseroit  sa  délicatesse. 

Et  si,  le  5  octobre,  j'avois  entendu  M.  de 
Mirabeau  dire  :  la  dynastie  est  perdue  j  si 
Monsieur  ne  reste  pas  etneprendpas  les 
rênes.du gouvernement ,  il  m'aïu^oit  été  diffi- 
cile 
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-elle  àû  ne  pas  U  croipe  coupable,  ou  ûx}  moin^ 
de  ne  pas  8usm^ter  ^es  intentions;  car  il  ai> 
yoit  été  criminel  de  nommer  un  lieutenant- 
général  dii  rdyaumc^  parce  q^u'il  auroit  plû 
«»  roi ,  qui  ceitainement  a  le  droit  de  fixer 
son  domicile  par  -  tout  où  il  lui  plaît  en 
EbpaBce  ,  de  quitter  Versailles  pour  se  sous- 
traire aux  fureurs  d  une  troupe  de  révoltés , 
e^SAUver  la  diciiité  du  trâne. 

Ce  noyen  de  justification  p  allégué  par 
M.  de  MirabeocHy  n'est  pas  plua  heureux  que 
lOH»  eeux<|iftHl  netis  a  présentés^  :  et  loin  da 
ppoover  son  innoeence^  il  me  persuade  que 
H^  ooB^nrési  étaient  décid-^a  à  nonumer  un 
^evA^nitmt  ^énèreà  du  royaume ,  ai  le  roi  eût 
évàyiii-  Yëraaillea ,  comme  ils  s'en  étoient 
i^^ée^  ft  que  cette  pkce  importante  auroii 
éteeea^^ée  à  M.  te  Ane  d'Orléans  qui  sçul  « 
de  t&ns  les  pnncas  du  sang  roya^l ,  eût  été 
cauaMe»  de  Jr  accepter,. 

M.  de  Aiir abeau ,  en  termin  ant  ScOn  étrange 
jhiifisldfica^cui'  ^  ne  pouiHiit  gueres  se  dispenser 
âe  Qa]^B»îep  ka  Jiuges  et  lea  témoins  :  avant 
e^a^pipèê^^^pc'^  <w  ^«  ^habroud  juil  s'étoit 
permis  tari47éalaÉ£u:eas|adea  ridicules,  qu'il 
auroit  été  inconséquent,  s'il  eût  gardé  le 
silence  :  il^  areitmenacéLde  dénoncer  les  ju- 
ges ,  de  les  prendre  à  parti ,  d'accuser  les 
^méiw  ;  Sr'n  ne:  mam  a  pas  débité  à  la  tti- 
bune  la  diMpibe>  quHl  av^it  préparée ,  c'est 
parce  que  M.  l'abbé  Maury  a  demandé  la 
division  du  àéet^L  3/L  de  Mirabeau  n)e  s'^t« 
tendoi^  j^aS"  à*  ^e  traitée  arec  autai%t  d'indul- 
g^nee  j  et  sa  jeie-y  q^Baad  iL  a  eiMendu  lesi 

Tome  IL  .  L 


(  ifo  ) 

conclusions  de  M,  l'abbé  Maury,  ses  rèmer- 
cîmens  à  ceux  de  ses  collègues  qui  se  sont 
levés  pour  appuyer  la  division ,  prouvent  iqu'il 
ne  se  flattoitpas  qu'on  glissât  aussi  légère-^ 
ïnent  sur  lescnarges  graves  qui  existent  con- 
tre lui  dans  la  procédure. 
•    Un  jour  viendra ,  sans  doute,  où  le  secret 
de  cet  abominable  complot  sera  entièrement 
découvert  ;  où  tous  ceux  qui  y  ont  participé 
seront  connus  :  il  sera  buriné  dans  l'histoire^ 
non  parla  plus  iniplacablé  vengeance,  comme 
nous  Tannonce  M.  de  IMKrabeau,  mais 'par 
la  sévère  et  impartiale  vérité.  S'il  s'est  flatté 
de  voir  son  nom  auprès  de  ceux  desCethégus 
et  des  Catilina ,  il  n'aura  pas  la  triste  gloire 
dfêtre  comparé  aux  grands  scélérats  qu'il  a 
voulti  prendre  pour  modèle  !  On  peut  ïiiî 
prédire  qu'il  passera  aiix  yeux  de  la  postérité 
pour  un  factieux  sans  courage;  ce  colosse 
monstioieux,  dépouillé  de  la  faveur  popu- 
laire ,    dont    il  s'enorgueillit  aujoura'hui , 
abandonné  par  ces  nombreuses /^/^i^tz/r^^^ 
dont  il  ose  menacer  les  honnêtes  gens  qu'il 
redoute ,  ne  sera  plus  qu'un  hideux  sque- 
lette,  l'objet  du  mépris  universel. 

R  É  F  L  E  X I O  NS  \ 

Sur  les  moyens  de  justification  présentés 
pour  M.  le  duc  d^  Orléans. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  cru  devoir  ne  point 
paroître  à  l'assemblée  nationale  pendant 
qu'on  agitoît  la  question  de  savoir  s'il  y 
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fivoît  lieu  ou  non  à  accusation  contre  lui  ; 
M.  le  duc  de  Biron  s'est  chargé  d'être  Tinter- 
prêté  de  ses  sentimens  ;  il  a  dit  : 

ce  Je  demande  à   faire    l'affirmation  des 
>3  faits  dont  M,  de  Mirabeau  a  rendu  compte, 
»  et  dans  lesquels  je  suis  compris.  Je  n'ai  su 
»  la  proposition  portée  à  M.  d'Orléans  par 
>3  M.  la  Fayette  qu'au  moment  où  elle  fut 
î»  faite ,  et  RI.  d'Orléans  avoît  pris  son  parti. 
y>  Il  a  mis  en  moi  sa  confiance  ;  je  connois 
>>  sa  pureté.  Je  fus  vivement  affecté  de  cette 
y>  nouvelle  ;  je  craignis  qu'on  n'interprétât 
»  mal  un  sacrifice  aussi  grand,  et  qu'il  ne  fût 
*3  accusé  de  crimes  imaginaires  qui  auroient 
»  disparu  par  sa  présence;  je  m'opposai  donc 
»  à  son  départ.  M.  d'Orléans  me  répondit 
»  qu'il  vouloit  donner  au?roi  une  preuve  de 
w  la  pureté   de  ses  intentions  ;   que  M.  la 
»  Fayette  lui  avoit  dit  qu'on  abuôoit  de  son 
»  nom  pour  troubler  la  tranquillité  publi- 
>>que;  je  combattis  encore ,  mais  inutile- 
5>  ment,  M.  d'Orléans  partit.  On  répandit 
i^  alors  que  M.  la  Fayette  avoît  dit  que  les 
3>  lettres  de  créance  relatives  à  la  mission  po- 
»  Utique   dont  M.  d'Orléans  é toit  chargé, 
7i  qu'on  ne  cachoit  pas,  et  que  M.  de  Mont- 
»  mcwin  m'a  montrées,  étoient  des  lettres  de 
»  grâce.  Je  rendis  à  M.  la  Fayette  le  service 
>>  de  l'engager,  plus  pour  son  honneur  que 
m  pour  celui  de  M.  d'Orléans ,  a  démentît 
»  ce-  bruit  par  écrit  :  ill'a  fait.  Qu'il  me  soit 
3»  permis  de  remonter  plus  haut.  M.  d'Or- 
»  léans  a  été  le  premier  sectateur  de  la  li- 
»  berté  en  France  :  ses  instructions  répaBi- 
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>  ânes  d^ris  Ifçs  provîncç?  fini:  peut  •  âtfe,  cq» 
»  tiibu^  4  U  revolutipîi  dplïî  PPTW  dfltonf 
M  tous  atteçiiàre  le  tjonhçiii-.  S^  conduite  ^-cnt 
»  ^ovjt^nuç  p^r  sa  modératipu^qui  d^VQtt  ôtré 
»  rfi(.panagç  de  celui  qui  peut-être  le  pre)xiier 
d>  de  sa  fapiiUe  a  conçu  de  grande  méps  d# 
a»  liberté.  Quand  on  prom^npit  son  bu^te^ 
5:)  ^i  $e  çach^*  Lorsquç  le  roi  donno.  apx  rQr 
9t  prësentans  de  la  natign  le  témoigptô^  dt 
t»  cp^liançe  de  vôair  retnçttiire  8e$  dçstméos 
99  dttns  ie$  mains  de  pettg  assemblée ,  qui 
5>  tçnoit  cellefii  dç  l'empire ,  M.  d'Orléans 
a»  ne  Toulut  point  aller  à  P^rié.  Peut-être 
3|9  etit-il  tQrt  ;  là  bienyçiUance  d'un  grçunâ 
9»  peuple  est  Vf%  l^^mmagQ  e^u(|uel  uq:  1>PII 
*D  citoyen  ne  dèyrpît  ps^s  se  sKkistr^^^  e( 

V  M.  d'Oléans  avoit  droit  d'en  iree^ Ypijr  de» 

V  témoignages  ». 

»  Permettez-moi  i^nç  $eule  pb^ervation  $nx 
^5  cette  étonnante  procédure.  Voit-on  pwiPEÛ 
*>  les  témoins ,  membre^  de  cette  aWeç^)!^» 
9>  le  nom  d'nn  défenseur  de  la  liberté  ?  9wtr. 
y>  on  supposer  que  tous  eurent  g^dé  lo 
»  siienc^',  «'ils  avoient  connu  le«î  cpup^hl^s  ? 
>>  Au  rioia  d^  M.  d'Orléans. ,  je  m'engage  à 
^  \om  faire  cojinoître  des  détaiU  qni~a,|ti9Si^ 
3a  tant  sa  pureté  et  mettront  fin  an*  calanv? 

^  liÎQS.  ». . 

;ptmoi>e  demande  :  qu'a  dit  M.  deBiroa 
ppùr  prouver  l'innocence  :de  M.  le  dup 
d^Qrléans  ?.  N'est-ce  pas  un  étrange  nioyen 
de  Justifier  le  premier  prince  du  sang ,  ac- 
cuse d'avoir  dirigé  la  marche  des  assassins 
qui  yioloient  le  palais  du  roi ,  massacroient 
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se*  gàrcles  et  mènaçoîent  d'ëgôrger  là  reîrier 
aebiisê  d'avoir  recherché  et  reçu  avec  sàtis- 
(action  Ifes  ap;J)latidissémens.  et  les  témoi- 
gnages d*tine  trotipe  de  scélérats  ,  au  mo- 
ment o^  le  chef  de  sa  maison  étôît  assiégé 
et  trembloit  ppur  le,3  jours  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  que  dé  ^irequ^ilu  été  le  premier 
ieciàteûrdè  là  Uberi:é  en  France  ,  que  ses 
insiruciiàns  répandues  dans  les  pronnces 
éntp^ût^étrè  contribué  à  là  révolution? 
Comme  si  tous  les  factieux ,  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  lés  empires,  pour  ca** 
chëi"  leut  iànibition  et  leurç  projets  criminels, 
né  8*étoient  pas  toujours  couverts  du  voilô 
cle  là  popularité  ;  comme  si,  pour  abuser 
le  peuple ,  M;  le  duc  d'Orléans^  qyi  n'âvôît 

Sas  toujours  joui  de  son* estime,  M. le  duc 
'Orléans  qui  ,-  jiisiqu'à  ce  ifioment  ,  avoit 
afiGché  hautement  son  mépris  pour  Topinioii 
pflbliqiiic  ,  n^àvoîtpas  eu  besoin  de  faire  des 
démarches  ifiàrquàntes  pour  railiener  lès 
esprits  et  détruire  les  impressions  défavora- 
bles que  sa  conduite  et  ses  mœurs  avoieiit 
doiin.ées  contre  sa  personne  ;  il  falloït  bien 
que  M.  le  duc  d'Orléans  se  montrât  patriote, 
pour  ôisér  se  flatter  d'être  ensuite  impuném  ent 
rébelle  ;  il  falïoitbien  flatter  bassemeïit  ce 

^.^lême  peuplé  dont  il  vouloit  faire  l'ins- 
tmment  aveugle  de  ses  projets  d'ambition 
et  de  vengeance. 

Avancer  que  M.  le  duc  d'Orléani  a  été 
le  sectateur  de  la  liberté  >  c'est  dire  qu'il  s'est 

.,  déclaré  chef  de  parti  ;  son  rang  de  premier 
prince  du  sang  iui  imposoit  la  loi  d  être  aii 
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pied  du- trône  pour  le  défendre  sî  àes  fac- 
tieux l'attaquoient  ;  il  devoit  attendre  dans 
un  silence  respectueux  ce  que  les  représen* 
tans  de  la  nation  et  !e  roi  décideroient  pour 
le  bonheur  de  la  France  ;  tout  autre  rôlç 
est  au  moins  suspect. 

M.  de  Biron  nous  a  dit  :  quand  en  promet 
noit  son  buste  ,  M.  le  duc  d^  Orléans  se  car 
clia  ;  quand  le  roi  donna  aux  représentons; 
de  la  nation  le  témoignage  de  conjfîanci^ 
de  venir  remettre  sesr  destinées  dans  le$' 
mains  de  V assemblée  nationale  ,  M.  le  duc 
d^ Orléans  ne  voulut' point  aller,  à  Puris^ 
Je  ne  peux  croire  à  là  fidélité  et  au  désin- 
téressement de  M.  le  duc  d- Orléans ,  car rje 
me  rappelle  qu'à  cette  même  époque  ilétoit 
à  Versailles,  qu'il  de  voit  se.  présenter  à  1^ 

Sorte  du  conseil ,  s  y  faire  introduire  penr 
ant  sa  tenue  ,  se  porter  pour  média- 
teur entre  le  roi  et  la  ville  de  Paris,  et  mettre 
})our  condition  sa  nominationà  la  place  de 
ieutenant  général  du  royaume.  Si  son  ex- 
trême timidité  ne  lui  a  pas  permis  de  suivre 
le  conseil  que  lui  avoient  donné  ses  ainis  , 
s^il  n'osa  pas  entrer  au  conseil ,  s'il  se  borna 
après  son  issue  à  demander  au  roi  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre ,  dans  le  cas 
où  les  affaires  prendro^ent  une  tournure 
jfâheuse  ,  sans  doute  ses  complices  peu- 
vent l'accuser  de  1  acheté  ;  mais  tout 
homme  instruit  de  ceUe  anecdocte  aura  de 
la  peine  à  se  persuader  que  dès  ce  moment 
il  n'ait  pas  eu  le  projet  de  réaliser  ses  projets 
ambitieux. 


Uôbséryation  que  M.  de  Biroii  à  faite'  sur  ^ 
la  procédure  du  châtelet  sérnble  lui  dvoir 
été  dictée  par  M.  Chabroud ,  mais  M.  dé 
Biron  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  que 
c'est  un  pitoyable  moyen  de  justification 
pour  M.  le  duc  d'Orléans  que  de  dire  :  les 
témoins  membres  de  l'assemblée  nationale 
qui  l'ont  chargé  dans  leurs  dépositions  sont 
des  aristocrates  ;  si  cène  sont  pas  là  lespro- 

{)res  expressions  de  M.  de  Biron  ,  il  a  dit 
'équivalent  ;  une  pareille  observation'  est 
bonne,  pour  les  grouppes  du  palais-rbya;I  ; 
mais  à  la  tribune  de  l'assemblée  nationale  !.. 
M.  de  Biron  a  oublié  sans  doute  que  les 
mille  et  un  journaux  qui  rendent  compte 
des  séances  de  l'assemblée  la  répéteroient  ; 
et  il  n'a  pas  craint  que  la  France  ,  Teuropé 
entière  ne  ^fussent  étonnées  qu'un  des  plus 
intimes  amis  de  M.  le  duc  d'Onéans  n'eût  pu 
rien  alléguer  de  plus  concluant  pour  la  jus- 
tification de  ce  prince.  . 

L'assemblée  nationale  a  décrété  qu'il  n'y 
avoit  pas  lieu  à  accusation  contre  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  le  lendemain  il  a  paru  à  la  tri- 
bime  et  a  dit  : 

ce  Compromis  dans  la  procédure  crimî- 
»  neile  instruite  au  Gliâtelet  de  Paris  sur  la 
»  dénonciation  des  faits  arrivés  à  Versailles 
»  dans  la  joi^rnée  du  6  octoljre  ;  désigné  pat 
x>  ce  tribunal  comme  étant  dans  le  cas  d'ô':  •'^ 
3>  décrété  ;  soumis  au  jugement  qufe  vr  : 
y>  aviez  a  porter ,  pour  savoir  s  il  y  avoit  ' 
35  s'il  n'y  avoit  pas  lieu  à  accusation  coir  -^ 
o:»  moi ,  j'ai  cru  devoir  m'abstenir^e  pWcîtr 
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j>  an  milieu  de  tous  dans  lesdifiEorente^sésn* 
»  ces  où  vous  vous  êtes  occupés  de  cette  b£^ 
»  faire.Plein  de  confiance  âàns  votre  justice^ 
a»  j'ai  cru ,  et  mon  attente  n'a  pas  été  trom^ 
a»  pëe ,  que  la  procédiu-e  seule  su£(iroit  pour 
»  vous  prouver  mon  innocence  ». 

ce  M.  fiiron  a  pris  hier  en  mon  nom  Teii* 
»  gagement  que  je  ne  vous  laisserois  ancva 
»  doute .  que  je  porterois  la  lumière  jusque^ 
ao  dans  les  moindres,  détails  de  cette  ten^ 
»  breuse  affaire.  JFe  n'ai  demandé  la  parole 
7>  aujourd'hui  que  pour  ratifier  cette  obUi^ 
y%  tion*  Il  me  reste  en  effet  de  grands  devoirs 
»  à  remplir  ;  vous  avez  déclare  que  je  n'étais 
9>pas  dans  le  cas  d'être  accuse ,  il  me  reste 
y!»  a  prouver  que  je  n'étois  pas  même  dans  iô 
»  cas  d'être  soupçonné.  Û  me  reste  à  dé- 
as  truire  ces  indices  menteurs  ,  ces  présomxK 
T»  tions  incertaines,  répandues  avec  tant  de 
»  calomnie  et  recueillies  avec  tant  d'avidité 
D>  par  la  malveillance  :  mais  ces  éclaircisse*^ 
'  >5  mens  nécessaires  doivent  être  donnés  en 
a>  présence  de  tous  ceux  qui  auront  intérêt 
»  de  les  contredire ,  et  devant  ceux  qui  on*- 
as  ront  droit  d'en  connoître  ».  ^ 

ce  Telles  sont  les  obligations  que  je  viens 
aa  contracter  en  ce  moment,  t^e  me  dois  de 
a»  les  remplir  ;  je  le  dois  à  cette  assemblée  , 
aa  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre  ;  je  le 
^  aa  dois  à  la  nation  entière.  Il  est  tems  de  prou- 
aa  ver  que  ceux  qui  ont  soutenu  la  cause  du 
aa  peuple  et  de  la  liberté  ;  que  ceux  qui  se 
aa  sont  élevés  contre  tous  Tes  abus  ;  que  ceux 
ap  qui  ont  concouru  de  tout  leur  pouvoir  à  la 


(  i«9  ) 
oS  tëg^èdféràtîôA  (Je  la  tranéê  5  îl  est  ieitti&Âe 
5»  ptouvèr  que  ceiix-là  ont  été  dirigéis  par  lé 
»  semim^nt  de  la  justice ,  et  non  p^  les  mô- 
»  tifs  odiéTàl  et  Vils  dé  i'awbîtibh  et  de  U 
»  vengeance  »•  '  * 

>3  Ce  peu  de  mot^  que  j'ai  mis  par  écrit , 
»  je  vais  les  dépasef  sur  le  tmreâù ,  pdur  y 
>3  dôiiiiet  toute  l'auttieuticitë  ^ui  dépéna 
3>  de  ïiioi  i^. 

Tout  le  monde  éwk  îàïpatîetit  de  savoir 
éOïtimeht  M.  le  dûfc  d^drléanià  i-ëmjjlîtoit  un 
éngagétqettt  Si  sôlëmnel  ;  enfin  ,  nous  avons 
vu  pàrokî'e  une  brochure  intitulée  :  Mémoire 
h  con^uitêT^  et  CoAèultatîon  pour  M,  Louis* 
Vhilippe^id^eph  d^Orlédhs.  ,Sîgué  P.  J. 
Ëohnome  Corneym^ ,  Horrl ,  et  A:  V\  Ro^ 
zier  (^8).  La  tâche  de  ces  troiô  avocats 
Âoîtjpémhlè  ;  sang  doute  îl  étojt  difiicile  déT 
justiffer  un  hoiime  qtii  atdit  redouté  de  sriî- 
vre  ïes  formes  prescrites  par  la  loi ,  et  quî 
avoit  préféi*é  à  tm  jugeifietlt  légal  tin  décret 
qui  à  înteï*rbmpU  le  course  de  Id  justice  et 
qui  né  peut  1  absoudre  :  rttàis  ou  croyoit 
qtte  ses  cbuseîïs  fcrdient  quelques  efïohs 
pour  prou vet  Son  innocence  ;  sur-tôut  on 
n'imagmôif  pas  qu'ils  se  traîneroient  servi- 

■  ...i.   ..  ■  ■• ■•   ■.-■■•?■    ■'   ■•  I — "  ^    -■*■• 

(48)  Il  eft  étonrantque  KÏ.  le  ducd'Orléanf ,  au  Heu  de  s'adresser 
àMM.  Leroi,  rfcnirion  de  Pciisey ,  l^eitcy,  Be^ioist,  s^sahdcns* 
conseils  «  ait  été  chercher  MM.  Bôshome -.  Cqmeyrai ,  Hûm  ,  et  ' 
Kozicr.  Le  premier  vivoic  \  Tombre  de  la  répu'acion  de  M.  £Iie 
de  BeiTuhionc ,  donc  il  a  été  Téleve  ;  quant  aux  deux  autres ,'  iU 
épient  jusqu^ld  parfairement  inconnus  ,  et  leur  début  est  au  moint 
extraordinaire.  M.  le  duc  d'Orléans  a  t^il  craint  ^ue  ses  aocicils- 
conscilc  nc.fus%pAcpas  do»  /c  im  it  UrépolutîQnf 
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Içmenj;  sur  les  pas  de  M.  Chabroud ,  qu'ils 
edopteroîent  son  plan  de  défense ,  ses  sup- 
posîtionç  et  ses  calomnies.  Voilà  cependant 
la  marche  qu*pnt  suivie  MM,  Bonhome  Co-, 
meyras ,'  Hom  et  Rozîeî:. 

Je  ponrrois  leur  demander  d'abord  pour- 
quoi, s'ils  cfoyent  M.  le  duc  d'Orléans  in- 
nocent ,  ils  se  sont  donnés  tant  de  peine 
pour  essayer  de  prouver  que  ririsurrectÎQn 
au  5  octobre  n'est  pas  la  suite  d'un  complot  ? 
Qu'importe  que  ce  complot  ait  ou  non  exis- 
té, si  M.  le  a^c  d'Orléans  n'y  a  pris  aucune 
part  ?  Il  me  semble  qu  à  leur  place ,  en  es- 
sayant de  nier  ce  qui  est  évidemment,  prouvé 
tant  parla  procédure  que  par  la  notoriété  pu- 
blique ,  j'aurôîs  aprapliendé  de  manifester  la 
crainte  qiu'bn  rie  aécpùvrîtla  liaison  intime 
de  la  conduite  de  M.  d'Orléans  avec  celle  des 
conjurés ,  et  que  Je  me  serois  borné  ,  si 
toutefois  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  pu  me 
donner  des  preuves  de  son  innocence  ,  à 
prouver  que,  même  dans  l'hypothèse  du 
complot,  il  est  impossible  de  soupçonner  le. 
premier  prince  du  sang  d'en  avoir  été  l'au- 
teur, le  fauteur  ou  le  complice. 

Puisqu'ime  assertion  aussi  positive  a  ef- 
frayé la  conscience  timorée  des  conseils  de 
-M.  le  duc  d'Orléans ,  je  renvoyé  mes  lec- 
teurs aux  preuves  que  je  leur  ai  données 
danslecours.de  cet  ouvrage  de  l'existence 
du  complot,  aux  réflexions  que  j'ai  faites 
pour  démontrer  l'absurdité  du  système  de 
M.  Chabroud ,  qui  attribue  à  une  faction 
opposée  à  la  constitution  toutes  les  intrigues 
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et  toutes  les  manœuvres  des  conjurés.  Tel 
est  l'avantage  de  la  vërité,  qu'eue  repousse 
toutes  les  attaques  qu'on  lui  a  portées  et 
celles  qu'on  lui  prépare  :  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  étoit  sous  presse  quand  la 
consultation  de  M.  Bonhome-Comeyras  a 
paru^  et  j'y  ai  répondu  d'avance. 

J'ai  détruit  toutes  les  fausses  allégations 
qu'il  nous  présente  comme  des  vérités. 
.  J'ai  prouvé  évidemment  que  cet  ouvrier 
dont  il  parle ,  page  26  de  son  Mémoure ,  n'a 
été  tué  qu'après  l'assassinat  de  M.  Deshuttes, 
quoiqu'il  attribue  à  sa  mort  l'invasion  du 
grand  escalier  et  le  massacre  des  gardes-dur 
corps ,  et  qu'il  ne  craigne  pas  de  dire  que  ce 
fait  est  prouvé  par  V information  même  du 
châtelet.  S'il  s'étoit  donné  la  peine  de  la  lire 
avec  attention  ,  s'il  avoit  voulu  seulement 
rapprocher  les  dépositions  citées  par  M. 
Chabroud,  il  n'auroitpas  hasardé  cette  as- 
sertion téméraire  ;  je  rerarpye  mes  lecteurs 
à  mon  commentaire  sur  ffeis  dépositions  des 
sieurs  Laurent ,  de  Perry ,  de  Louis  Prière  , 
de  Jeanne  Martin  femme  Lavarenne  ;  ils  doi- 
vent se  souvenir  des  invraisemblances  et  de 
l'absurdité  des  deux  dernières;  et  s'ils  se 
rappellent  les  témoignages  du  docteur  Gon- 
dran ,  du  sieur  de  Prioreau ,  du  sieur  Gue^ 
rinqui,  n'étant  point  gardes-du-corps,  ne 
sont  ^oint parties  intéressées ,  il  ne  doit  pas. 
leur  rester  le  plus  léger  doute  «tir  la  vérité 
des  faits. 

Je  les  engage  aussi  à.compai'er  les  indica- 
tions que  donne  M.  Bonhome-Comeyras, 
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]^ge  73  àè  Bbn  iAémaitè ,  sur  lés  déptisU 
tîotifi  dés  'siejitB  Bouche^  Ldfônd  ^  cl^Agul- 
Iiâc>  Rotttsillô  de  Gkàntèrëiix,  avec  lete:xte 
dé  ces  mêraëS  dë^ô^tidhs  gtrê  j'aî  fidèle- 
ihent  ràppottëifsj  et  les  iiéfléiîoiiS'qtt^èllè* 
i^'diil  înàpiréès. 

Mes  lecteurs  ènt  ira  la  liaison  vrai*ln«* 
M&blë  qtii  ettstë  entre  k  déposition  de  M- 
de  la  Sëtve  fet  ëelles  dé  MM;  dé  Digoine  j 
Jlôrlét  et  Mibmandté  de  Chàtéan-Nèuf  ;  ils 
co'ôipârérbWt  lés  observations  des  conseils  de? 
M,  Ifc  dttc  d'Orléans  atèc  les  râiériiiès ,  et  ils 
jibgeï-ontsii  éii  sàpp^sant  fnêché  qu'il  Sbk  un 
jàvtTpittfii^ê  fjtié  M.  de  là  Serre  est  un  îin- 
ibd^téur ,  cbrfaihé  lé  ptétèûâént  MM^  CIia* 
WôTîdét  BonhotQé  de  Goïneyras  ^  le  pfocw- 
tëùr  dû  rdî  dtL  ôhâtélèÉ  a  ptt  re^jetter  sa  dé- 
^o«îtidn^  sur-tôùt  ^find  iUl-a  râpjifrochëè 
dé  celles  de  MM.  dé  Uîgoinê  et  Morlet  ;  là 
réîafion  entré  dés  trois  déposîtibns  est  p6]»ig^ 
blë  ;  doiic  elles,  sqpt  vi^dies  anx  yeux  de  la 
fiistice  ,  dâtià  elles  Sont  vraies  pour  les  ju- 
gés chargés  de  Tinstniètian ,  jusr[u'à  ce  que^ 
£àr  lés  îritéîTOgatpires  des  accusés  /  le  récol- 
îfnént  dés  témoins  et  leur  confrontation  > 
6n  ait  pu  avofa^  lé  complément  des  preuves 
sôit  à  oharge,  sôit  à  décharge  ;  et  il  est  in- 
concevable que  M.  Bonhmrie  de  Comeyras 
ose  se  permelWe  de  dire,  page  54  de  sa  Con- 
stdtatioh  :  «  il  est  quelques  témoins  du 
»  -pajttr  ànti-patriôdgiie  qtd  aùroîent  bien 
»  voulu  répéter  le  fait  inventé  par  M.  la 
»  Serre ,  ou  du  moins  le  rendre  croyable  en 
^  Tappuyant  ouyertement  par  d'autres  faus- 
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»  setéa  ;  de  cfe  nombw  est  M.  PigçilpQ ,  \^^f 
9?  t^moia.  Il  prétend  avoir  rertGei;tF4  M* 
9»  d^Qriéans  l^  6  oçtdhre  au  ka9  de  l-^esçaUe^ 
»  des  princes  :  ce  fait  est  faux  ;  et .  VqtV  vq^ 
3>  par  les  circonstances  dont  il  entoure  cette 
y>  fabuleuse  rencontre ,  qu'il  a  grande  envie 
»  dç  dire  qu'elle  eut  Ueu  vera  si%  Jaeures  du 
»  matin  :  mais  comme  il  ne  le  dîf  pas ,  parce 
»  que  la  craint^  d'être  pimi  pomQ^e  faux  ter 
y>  moin  réprime  le  désir  qu'il  avoit  de  l'être  , 
3i>  il  ne  résfiltoit  de  sa  déppôitioij  ai:}<:uçLÇ 
lï  chajrge  contre  I^.  d'Orléans  ».• 

ITr^e  pâpreiUe  ijqpudence  est  très-répréhen- 
sible ,  elle  mérite  u/i  châti^n^nt  ea^empiairèi 
(49  ;  et  dans  un  pays  polipé,  un  avocat  qu| 
»e  p^np^ettroil;  d'interpréter  d'up.e  ui^nier*^ 
aussi  outrageante  les  intentions^  et  de  hasar-f 
4er  une  inculpation  a^issi  téméra^çe  ,  serpi^ 
puni  sévèrement  :  mais  dans  un  moment  d'a-r 
^archie  ,  l'hoi^çae ,  rentrant  dans  1'^^^^.  de 
t^atipe^a  le  droit  de  se  i^aire  justice  lui-jç^âniQ 
j^or^ue  les  loix  sont  inipuissan  tes  et  les  ju*^ 
ges  téduits  'au  sUence  ;  j'engage  'cepen4^9t 
J^.  de  I>igoine  à  modérer  son  juste  ressentie 
âment  ;  un  jour  vieaçbcâ  oji  \e  peuple  d^sa^-, 
busé  rougira  d'être  l'aveugle  instrun\ent  des 
vengeaxiçes  pig^rtiçuliere^ ,  et  où  les  dém|- 
gognes  forcenés  ,  n'étant  plus  soutenue  pat 
l^snpnf.brçuses  phalanges  dont  ils  menacent 
Les  cito.yens  qui  ont  ïe  courage  de  déypilor 


(  49  )  Expresûoot    donc  i^ts%  servi  M.   Bonhome  Come)rraf  ^ 
f«g«  tf!5  de  sa  consùlumon ,  af^^uUxii  de  VL  Bouchei:  d*Ar^     * 
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leur  turpitude  ,  ne  pourront  plus  braver  im- 
punément le  glaive  des  loix  qu'ils  outragent 
{56) ,  et  que  seuls  ils  se  «ont  arrogés  le  <&oit 
de  violer. 


(f  e)  Nous  venons  cTccre  témoins  dci  excès  auxquels  le  peuple 
t*esc  porté  contre  un  membre  de  l'assemblée  nationale.  (  M.  de 
Castrics  }  L'hôtel  de  son  père  a  été  pillé  ;  potées ,  fenêtres ,  châssis  » 
glaces  ,  pendules ,  tableaux ,  meubles ,  ont  été  brisés  ou  mis  eo 
pièces  ;  jamais  dans  une  ville  prise  d'assaut  des    soldats  -  forcené» 
n'ont  exercé  une  semblable  dévastation.  M^de  la  Fayette ,  à  la  cétc 
il'un  détachement  des  gardes  nationales ,  est  anivé  trop  ord  pour 
s'opposer  au  désordre ,  mais  ^sez  tôt  pour  trouver  encore  Ict  bri- 
gands qui  l'ont  insulté  et  obligé  de  se  retirer.  Les  furieux  achar- 
nés au  pillage ,  quand  ils  ont  eu  assouvi  sur  les  meubles  leur  rage 
insensée  ,  ont  voulu  incendier  Thôtel  ou  le  démolit  ;  et  c'est  dans 
une  ville  où  trente  mille  hommes  sont  armes  pour  la  sûreté  pu- 
blique ,  qu'une  poignée  de  bandits  viole  impunément  la  propriété 
d'un  citoyenfl  Sa  vie  même  n'est  pas  en  sûreté.  Si  M.  de  Castries 
ne  s'étoit  pas  rétiré ,  ses  membres  déchirés  par  d*airoces  canniba- 
les étoient  promenés  dans  la  capitale  :  on  renouvelloit  à  nos  yeux 
l*a£Freux  supplice  des  Foulon  ,  des  Berthiçr,  des  Belzunce  ,  des 
Beausset,  des  Voisin,  des  Rully,  de  toutes  les  malheureuses  vic- 
times de  la  fureur  populaire. 

Par  quelle  fatalité  M.  le  duc  de  Castries  étoit*iI  devenu  pour  tous 
ces  brigands  un  objet  d'horreur  >  Qu*avoit-il  fait  pour  exciter  leur 
rage  ou  leur  vengeance?  Quel  étoit  donc  son  crime?... 

Il  s'étoit  battu  avec  M.  Charles  de  Lameih  ;  il  lui  avoir  donné 
an  coup  d'cpée.  Provoqué  au  combat  par  M.  Charles  de  Lameth  , 
il  avoit  repoussé  l'agression  .  il  étoit  enFn  dans  les  bornes  d'une 
légitime  défense .  et  son  adversaire  lui-même  est  obligé  de  rendre 
hommage  â  sa  bravoure  et  â  sa  loyauté. 

Je  sais  que  pour  exeitef  le  peuple,  les  motionnaires  du  palais* 
royal  ont  tépandu  que  M.  de  Castries  étoit  l'agresseur  ;  ils  ont. 
même  poussé  Tatrocité  jusqu'à  dire  que  son  épée  étoit  empoi- 
sonnée  Je  ne  repousserai  pas  cette  horrible  calomnie  ;  elle  a 

excité  une  indignation  générale  contre  les  monstres  qui  ont  osé  Im 
hasarder  :  mais  puisque  M.  Charles  de  Lameth ,  dans  la  crainte 
sans  doute  de  perdre  sa  popularité,  n'a  pas  été  assez  généreux 
pour  convenir  de  ses  torts  et  avouer  qu'il  avoit  été  Tagresseur , 
je  rendrai  un  compte  exact  des  faits  et  de  toutes  les  circonstan- 
ces qui  ont  précédé  et  suivi  le  combat. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  querelle  de  M*  de  Chau- 
vigny  avec  M.  Charles  de  Lameth  ;  les  moriB  qui  en  ont  été  la  cause 
ou  le  prétexte,  éunt  étrangers  i  mon  sujet,  je  me  contenterai  de  * 
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<lire  que  M«  de  Lameth ,  par  le  conseil  de  it%  amis ,  avoic  ci^ 
devoir  ne  .pas  accepter  le  carcel  de  M.  de  Chauvigui ,  etparoissoic 
décidé  â  ne  se  battre  avec  lui  qa*aprés  la  législature. 
.  JLe  II  Eovembre,  M.  Charles  de.  Lamcth  vient  se  placera  l'as^ 
•emblée  nationale  auprès  de  M.  de  Toulouse-Lautrec,  qui  étoit  assis 
sur  les  gradins  de  la  lable  des  secrétaires,  ec  lui  dit  :  Monsieur,  vous 
savez  mon  aftaire  avec  M.  de  Chauvigny,  j*al  entendu  dire  que 
#ous  désapprouviez  ma  cooduite.  — ^  J'ai  toujours  eu  pour  principe» 
Monsieur,  demebatcre  quand  on  me  l'a  proposé ,  et  de  ne  jamais 
remeture  au  lendemain  une  a£&ire  que  je  pouvois  terminer  sur  Iç 

champ. Je  u*ai  renvoyé  cette,  afiaicç  après  la  législature  que 

pir  les  conseils  de  plusieurs  de  mes  amis,,  de  MM.  Oelbeeq,  jde 
Croix ,  Barnave  ec  de  Menou*  — *—  Je  n*ai  p^s  besoin  que  vous  me 
citiez  d'autorités ,  je  connois  votre  courage  et  celui  de  MM.  vx» 
frères.  — —  Ce  n'etc  pas  pour  éviter  une  affaire  ,  car  je  veux  en 
avoir  deux.  -— «  Je  trouve  que  c'est  beaucoup  d'en  avoir  une  » 
sans  chercher  âs*en  faire  une  seconde.  —Je  veux  me  battre  au- 
paravant avec  M.  de  Castries ,  et  je  vous  prie  d'être  témoin  du 
combat.  — <  Pourquoi  vous  battre  avec  M.  de  Castries  ?  Quel  rap- 
port cette  nouvelle  affaire  peut-elle  avoir  avec  celle  dont  vous  par- 
liez tout-à-rheure  ? Je  suis  sûr  que  M.  de  Chauvigny  a  été 

envoyé ,  qu'il  a  eu  une  conférence  avec  M.  de  Castries ,  et  par  cette 
raison  ,  je  veux  me  battre,  avec  le  dernier  \  ce  si  M.  de  Chauvigny 
venoit  me  chercher  le  matin,  je  le  remettrois  i  ràprès-midi,  pouc 
aller  chercher  auparavant  M.  de  Castries. 

M.  deLameth  parloit  assez  haut  pour  être  entendu  par  tous  ses 
voisins  ;  l'un  d'eux,  M.  deMontfort,  lui  dit  :  quelle  part  M.  de 
Castries  peut-il  avoir  dans  votre  querelle  avec  M.  de  Chauvigny  , 
et  quels  sujets  de  plaintes  avez  vous  contre  lui.»  •— ^  Je  sais  qu/» 
M,  de  Castries  porte  M.  de  Chauvigny  i  me  provoquer.  — —  En 

avez  vous  quelques  preuves.?  ^^  Sans  en  avoir  précisément  des 

preuves,  j'en  suis  sûr.—  Vous  me  permettrez  de  vous  dire/ 
Monsieur,  qu'il  ne  convient  pas,  sur  un  simple  soupçon,  de  faire 
une.affaire  â  quelqu'un. On  m'en  fait  une  i  moi,  sans  rai- 
son; je  puis  bien  aussi  en  faire  une  à  tout  autre  qu'à  celui  qui 
me  provoque. 

M.  de  Castries  est  bientci  instruit  de  cette  conversation  :  il  viens 
se  placer  auprès  de  M.  de  Toulouse*Lautrec ,  et  le  prie  de  lui  faire 

Î>art  de  ce  que  lui  a  dit  M.  de  Xameth  }  M.  de  Lautrec  éludoit  de 
ui  répondre  ;  M.  Charles  de  Lameth  qui  n'étoic  séparé  du  dernicç 
que  par  M.  d'Ambly,  entendant  ^.  de  Castries  presser  M.  de  Lau<»[ 
srecde  s'expliquer,  dit  en  s'adressant  4  celui-ci  :  iittHui  ^  Mon- 
sieur  ou  jtltiui  iirAifH^  de  Caitri^  entend  ce  propos,  se  levé» 
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ment  M,  Çli*VQ»d  4î»s  1§  IpBg  pontmèa- 


Vt  trouver  M.  de  Latqetli;  ils  sorcenceafemblç».ct  le  tétidutéê 
-la  conférence  est  nn  rendez- vous  au  cbanip  de  Mars. 

MM.  de  Casuicsetde  Lamsth  vont  chercher  dei  témoiai  et  dti 
armes  :  le  derûier  anWe  à  1  heure  indiquée  à  Thôtel  de  Gaatrici^ 
avec  M,  le  vicomte  de  Be^ub^mqis  et  jf .  Walki^rs ,  «s  deux  ti 
ntoins.  Ils  y  trouvent  MM.  de  St-Simon  <t  d^Ambly ,  (|ue  M.  dt 
-Castriet  avoit  priés  ^t  Paccompa^nçr.  Ils  disent  i  M.  de  Laiactli» 
avant  de  se  rendre  au'  Heu  du  rendez-vous  :  Mûnsitwr  ^  vout  4i*  m. 
hommf  célèbre ,  la  fruienee  exige  ^ue  tQsis  tr  v»t  aàimrsairt  90m 
hattiei  un  peu  hin  du  non  de  la  x^Ue;  ceci  est  vmtaffawe  fmA' 
€tditre^  et  il  me  convient  péu  que  la  nition  s* en  m&e*  M.  Ch»%m  dt 
Lamech  répond  :  V^Ui  m  conhoisseï  pas  le  peuple;  lorsqu*H  «irflM- 
àuit  il  iCett  pas  dangereux.  Q^iM  je  lui  dirai  qu*U  ma  Mkoaorf 
s'il  agit,  je  suis  sûr  q\Cil  restera  tranquille.  Les  témoin»  avfàteac 
pu  répliquer  :  c'est  bien  tant  que  vous  pourrez  vous  faite  ooieadeéf 
AMIS  si  vous  fuccombéz ,  qui  empêchera  le  peuple  d^agir?  «t  s'Ut 
«voient  su  que  quelques  heures  aupatavant  M*  Chatle»de  LancA 
avoit  dit  dans  la  salle  de  rassemblée  nationale  i  U  saaaitfickemM 
pour  M.  de  Chau»igny,'le  ne  dis  pas  qu*il  me  tuât^  nuàsselÊUmm^ 
qu'il  me  fit  une  légère  égratîgnnré ,  p^ce  qM  sowt  lapidé  pêr  I» 
peuple  f  ils  a'aaroient  pas  été  très-rassur^.  Quoiqu^il  on  sok«  il| 
ne  calculèrent  pas  '  Its  suites  que  pouvoit  avoir  le  combat ,  s'il  avoU 
beaucoup  de  spectateurs  ;  ieqr  intrépidité  remporta-  sur  leur  pt«^ 
dence.  Au  Heu  d'aller  à.  quelques  Ùeues  de  Paris  ,  ils  s&  rendkiac 
au  champ  de  Mars. 

M.  de  Castri^s  avoit  apporté  des  pistolets  ;  M.  Charles  de  Lametb 
manifeste  le  desîr  de  mçttre  Tépée  à  la  main  ;  les  témoins  repré- 
sentent que  M.  det^astriesest  roSçns^^  que  c'est  à  lui  qpVippac' 
tient  le  choix  des  acmes.  M.  de  Lameih  insiste  ;  M.  de  Castrics  a 
h  générosité  de  céder }  on  lui  prête  une  épée.  Tout  le  mondp 
sait^que  les  deux  adirersaires  se  sont  battus  avec  un»,  é^le  braveuco, 
et  que  le  sort  a  favorisé  M.  de  Castries  qui  a  blessa  Mt  Charles  ci» 
Lameib- 

Dès  le  soir ,  la  nouvelle  du  combat  se  répand  dai^  Paris  »  et 
pendant  qu'au  Club  des  Jacobins  on  formoit  des  projets  hos- 
tiles contre  M.  de  Castries ,  pendent  qu'aux  Tuilleries  des  mo- 
tionnai res  forcenés  vomissoîent  des  imprécations  contre  lui,  il 
donnoit  une  marque  d'intérêt  à  M.  Charles  de  Lameth .  et  al- 
loit  savoir  de  stt  nouvelles.  Le  lendemain  il  se  disposoit  à  se  ren- 
lire  à  l'assemblée  nationale ,  lorsqu'on  vint  Taverrir  que  ses  jouta 
^toient  menacéi,  que  des  brigands  se  disposoient  à  venir  l'atca^ 
quer  t  il  se  retira,  persuadé  que  la  force  publique  protégeçoir  la 
propriété  de  son  père,  et  que  son  absence  calmeroir  les  furieux^quo 
d'horribles  caloxnakt  aroiem  animés  contre  lui.  Peac  êtrepouvoit-î! 

taire 


taîre  qu'il  a  fait  pour  prouver  que  Mi  de  la 
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aussi  se  flatter  que  M.Charles  de  Lameth,  instrjiic  de  i^fenïiena- 
tit)n  ,  i'empresseroit  dé  dcsibuser  le  peuple  que  Ton  égarait,  ec  quo 
s'il  ne  pouvoic  lui-même  aller  au-devant  de  ceux  qui ,  par  artacbe*  . 
mène  pour  lui^  menaçoient  de  se  porter'  à  des  excès  condamna* 
bles,  il  seroit  représenté  par  son  frcre  ,  M.  Alexandre  de  L^metk,  qui 
jouit  d'une  popularité  presque  cgale  â  la  sienne. 

Le  ciiel  n'a  pas  inspiré  â  MM.  de  Làmeth  cçs  sencimens  généreux  ; 
non-ieulement  ils  n'ont  pas  désavoué  les  horribles  calomnies  qui  ; 
ont  été  répandues  contre  M*  de  Castties,  non-seulement  ils  n*ont 
pas  empêché  que  des  motions    incendiaires  égarassent  le  peuple  > 
ce  n*oni   fait  aucune   tentative  pour  s*oppQser  au  pillage,  mais 
M.  Alexandre  de  Lameth  a  soutferr  que  le  député  du  dwrict  dt . 
Éormc 'Nouvelle  calomniât  à  la  barre   de  l'assemblée  nationale  le 
gi^néreux  adversaire  dé  son  frère  :  M.  Barnave  ,  qui  loge  chez  M.  Char- 
les de  Lameth  «  M.  Barnave  son  intime  ami ,  qui  ceinainemem  étoic 
instruit  de  toutes  les. particularités  du  combat;  M.  le  vicomte  de. 
Béâuhârnoîsqui  eh  avoir  été  témoin  ^  n'ont  point  parui  la  tribune  ,  - 
n*ont  pas  désavoué  le  calomniateur  qui  osoic  demander  que  M.  d« 
Castries  fdt  poursuivi  comme  assassin.  Que  dis- je  l  M.  Barnave  étoic  . 
derrière  M.  de  Mirabeau,  il  le  souffloit ,  il  applaudissoic  au  discourt  • 
incendiaire  qu'il  a  prononcé  !  ' 

Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion  ;  mes  ^ecrejurs  feront  coutet  :. 
celles  que  pourra  leur  Inspirer  le  récit  exact  des  faits ,  et  peut  ne:> 
rien  leur  laisser  ignorer ,  )c  leur  dirai'  que  les  înotionçaires  qui  se 
sont  répandus  dans  le  palais-royal  étoient  sortis  du  Club  des  Ja- 
cobines à  une  heure  du  matin ,  et  qu'au  moment  où  les  brigands  sone 
partis  pour  dévaster  l'hôtel  de  Castries  ,  on  affichoit  dans  les  cafés 
du  palais-royal  :  définie  aux  gardes  nationales  de  prendre  la  défensa  - 
de  tout  ce  gui  n*est  pas  vrai  patriote. 

,  Je  dois  leur  dire  aussi  que  le  combat  entre  MM.  de  Castries  ec 
de  lameth  a  eu  lieu  le  vendredi  iz  novembre,  â  f  heures  du  soir, 
et  que  le  samedi  1 3  ,  à  une  heure  après-midi ,  l'hôtel  de  Castries  a  • 
«té    pillé  ;    il  a  fallu  par  conséquent  près   de  vingt  [heures  pouc. 
échauffer    le    peuple  ,   il  ctoit  'donc  possible    d'empêcher  le  dé- 
sordre ;  il  étoit  d'autant  plus  facile  d'arrêter  les  biigands ,  qu'ils 
n'étoient  pas  plus  de  trois  cents  lorsqu'ils  ont  commencée  a  pifler  ^' 
et  qu'un  seul  brave  homme,  chasseur  au  bataillon  d'Henri  IV»  a  - 
sauvé  une  partie  de  l'appartement  de.  M.  le  maréchal  de  .Castries  ,  ■ 
en  mena«;ant  de  brûler  la  cervelle  au  premier  qui  approcheroit  ;  si  un 
seul  homme  par  son  courage  a  arrêté  la  dévastation ,  que  n'auroic 
pas  fait  un  décachement  envoyé  dans  la  ruedeVarenne  pour  pro- 
téger l*bôtcl  de  Castries  > 

Ce  simple  exposé  sufnt  pour  prouver  que  la  Municipalité  doîc   ■ 
une  indemnité  à  M.  le  maréchal  de  C^n^icsj  la  perte  qu'iji  a  éproa- 
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Serre  n*^  pas  pu  voir  M.  le  duc  d  Orléan^^* 


vé« 'csctmnieiisé- pétif  iin  parcîculier  (  *  )  ;  '  maU  ellt  est  mo£c|uev 
répauie  ^uf  les  non!ibreux  tiabîtans  de' k  ville  de'  Paris  ;  i'équîcç  ne 
pretcVirolc  pas  ce  d(.domDia^ettjenc ,  que  l*ititcrét  dés  Fatisiens  devroic . 
]es  U6csrBi«nec  à   effrrr;  ils  onc  ccé  speéracéurs  passifs  des  violen- 
ces cxcncrcs-  pa^ les  ttionscfe^  qoe  Tanatchie  a'voinif  dans  leur  sein; 
îis  ne  ciaignenc  donc  pas  qiie  Faris.^  où  ies  plaisirs-' et  lès  aisancet  de 
la  vie  atmoienr  aucrctbis  cous  Jes  tiches  propriCTaires  de  l'etnpire». 
ne  devienne  -ira  scjour  d'horreur  pour  cous  les  cicoyens  qui  cnéri- 
root  Une  iFie  dotic*  et  paisible!  Us  ne  crembleiic  pas  pour  leur» 
pro^rkCvs,et  ils  voyenc  attaquer  avec  indifftrerice  celle  d'un  seul 
individu!   ll'hiver  a^roche  .  '.  .  •  qu^ils  jetcenc  les  yeux  sur  cec 
amas  impur -'i^  Brigands  que  renferme  la  capitale  «'ils  n,*onc  ni  fei», 
jii  lieu  ;  leur  nombre  àugfnience'  tous  l6s  joiirs^  ils  esp.etcnc  vivre 
de  rapines  et  de  br?g^)adages. 

£h  terminant  tctcr  note ,  que  mes  Tecteurs  nie  pemicccent  une  tê-* 
fiitui OR. Le  sanfedi  soi^ ,  i^  novembre  ,  et  jours  suivons^  la  muiiici-  ■ 
palitd-ee  la  ina;6rit>  d\?2i  se'ccions  de  Paris'  sonc  venues  à  la  barre  de  . 
l'assemblée  n^ûûtA\è  demander  une  Ipi'  cpncre  les  dueis  ;  )e  suis 
loin- de  blâmer  derted^marche  ;  m^isppurquoi  les  citoyens  qui  ronc 
provoquée  ont  iî^  gardé-  le  silence ,  quand  M.  de  Laconr-Maubouig  a 
hkisè  M.  de. Mirabeau,  le  i^une^  quand  M.  d'Aiguillon  a  Uesfé 
>f.  de  Mèdavy  ;  q^and  M.  Brioiar  de  Beaumetz  a  blessé  M.  Cochèrel. 
qôandM.  Bamavè  s^esc  bactu  avecM.  de  Noaille's  ;  quand  le  mêm^ 
>f.  Barnarë  a  blessée  M.  de  Cazalès.^  Il  falloic  donc^ue  M.  d^^ 
Castries  disnitâc  un  coup  d*cpée  à  M.  Charles  de  Lameth  ;  il  falloir 
donc  qu'un  membre  de  la  majoticé  eue  une  fois  le  désavantage  ;  il 
falloîc  donc  que  le  peuple  pillât  Thôtel  du  maréchal  de  Cascries 
pour 'éveiller  leur  humanité  et  leur  patriotisme!  Ces  .rapproche-  . 
mens  sont  frappaus  ;  ils  sont  â  la  connaissance  de  tout  le  monde , 
et  ils' dénotent  une  partialité  que  la  justice  désavoue. 

Pauvre  peuple!  on  se  joue  de  t»  sinipîicicé  ;  on  sait  qu'il  cit  aisr  ■ 
detecromper,  on  ne  craint  pas  de  c*abuser  par  les  mensonges  Icf 
plus  grossiers.*  M.  de  Mirabeau  a  eu  Timpudence  de  dire  à  la  ui- 

(*>  tes  Afpartmtm  ieMad.  la  msréchaU  de  €astrîts,  de  la  duchesse 
We  Castnei\sa  letlt-fiUe .,  de  Mad.  de  Mailly ,  sa  fille ,  ont  été  entiers- 
ment  dévastés;  V  appartement  de  M.  et  Mad.  de  Caylus  est  le  seul  qu9 
les  brigands  ayent  épàr^é  ^  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  tims  d*ypé' 
■nétrer^  Par  la  bravoure  du  ckass^  du  bataillon  d*Henri  IV ^  celui 
de  NI.  le  maréchal  de  Castries  a  été  sauvé ;^U première  ami-chambra 
stulementa  été  dévaste*  ;  le  cabinet  du  duc  de  Càitries  a  aussi  échappé 
$^j\llag9 ,  mais  Us  autrei  pièces  de  ionafpartementontétéravagHt. 


itël^  oiisérVàtîons  sur  cette  partie  du  rapport 
ont  répondu  d'avance  au  verbiage  de  M^  J3on* 
home  :  mais  pourquoi  ne  nous  parle-t-il  pas 
des  dépositions  de  tous  les  témoins  qui  ont 
vu  M.  le  duc  d'Orléans  dans  la  cour  des  mi- 
histres ,  suivi  par  les  brigands  ,  et  i'ecevant 
avec  joie  leurs  horribles  acclamations  ?  c'est 
ijans  doute  parce  que  sur  cet  article  Fimpos- 
sibilité  de  justifier  son  client  l'a  réduit  au 
isîlence  :  iHais  il.ii'à   donc  pas  senti  qu'ent 
ge  taisant  siir  un  fait  aussi  grave  >  il  recon- 
iiott  M.  le  duc  d'Orléans  coupable  ? 

Je  ne  tépondrai  pas  aux  déclamàtionsi 
très-ihdécëittes  de  M.  jBohhome  de  Comeyras 
contre  le  procureur  dii  roi  ,  M,  Boucher 
d'Axgis ,  et  les  autres  magistrats  du  châteleti». 
Au  milieu  de  l'anarchie  ^  le  crinie  est  aùda« 
cieux  ;  il  bravé  la  loi ,  et  persécute  ses  'mi#i. 
iiistres  ;  les  coupableô  sûrs  de  l'impunité  brû- 
lent d'assouvir  leur  vengeance  •  d'accusés  il* 
deviennent  accusateurs  i  ils  attaquent  ceux 

?[ui  n'agaeres  étoieht  leurs  juges  ;  quelque- 
bis  même  ils  prennent  leur  place  >  et  souil- 
lant le  triijunal  ^  foulant  aux  pieds  la  raisodi 
et  la  justice  ,  ils  offrent  le  spectacle  effrayant 
de  la  licence  impunie  et  triomphante  ,  de  1» 
licence  devenue  l'organe  impur  de  la  loi,  et 
proiionçant  des  arrêts  sanguinaires. 

—     Il  '  '         '■  ■   • **."i* •  -    '■■■     Il   il.         Il 

bune  ,  le^àtu^di  soir  ,  1 3  nôvesnbré  ,  que  lé^  brîgahds  avoient  craiçe 
madame  la  miréchate  de  Cannes  avec  Its  flus  grands  égards ,  et 
qu'au  milieu  de  la  dévastation  généraile  ,  ilsr  avoienc  respeccé  le  f9ti 
traie  du  roi. 

Mad.  la  mar<:chaJe  de  Castrîes  esc  en  Suisse  depuis  dix-huit  moîs| 
it  £|ttraic  du  rei  n'écoii  ézng  aucun  d^ps  appanemens  dévasçést 

Ma 


l'ut 
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Personne  n'ignore  que  c'est  par  1  es  intrigues 
â'uh  sîeur  Lecointre  que  M,  Roberspierre  se 
trouve  chef  du  tribunal  de  Versailles  ;  soixan- 
te-douze  suffrages  ont  exprimé  la  volonté  gë-^ 
nérale  du  département  de  Seine  et  Oise ,  et 
sans  doute  il  ne  àe  trouvoit  pas  dans  ce  dé- 
partement un  seuj'  homme  capable  de  rem- 
plir cette  place  importante  ,  puisque  les 
électeurs  ont  choisi  un  Flamand  ,  qui  peut- 
être  auroit  été  réprouvé  par  sa  propre  pa- 
trie :  mais' on  se  flattoit  alors  de  faire  dé- 
<irétçr  que  le  Châtelet  étoit  incompétent 
pour  juger  les  forfaits  du  6  octobre,  que 
c'étoit  aux  juges  du  lieu  où  le  délit  s'est  com- 
mis à  en  connoître  ;  on  se  flatte  niême  en- 
core que  la  procédure  sera  continuée  à  Ver- 
sailles :  aussi  M.  Roberspierre  ,  qui  ambi- 
tionne la  gloire  de  rendre  le  premier  un  ju- 
gement solemnel  t/ans  le  sens  de  la  révolu^ 
tion  ,  s'est-il  empressé  de  demander  que  l'at- 
tribution des  crimes  de  lèze-nation  fût  ôtée 
auChatolet  ;  etTassemblée  nationale,  qui  ve- 
.noit  d'innocenter  M.  le  duc  d'Orléans  et 
M.  de  Mirabeau,  a  trouve, juste  de  traiter 
aussi  favorablement  tous  leurs  complices  (5i). 


(51)  Cette  décision  4c  la  majorité  a  trouve  des  concradicteum 
dans  les  membres  de  la  minorité  ;  ils  se  sont  opposés  au  déciet  dont 
je  parle;  mais  leur  voix  a  été  impuissinte,  comme  toutes  les  fbis 
qu'ils  invoquent  la  raison  et  la  justice  ;il«  n'ont  pas  voulu  cepen- 
dant que  la  postérité  pût  leur  reprocher  un  coupabîe  silence,  ilf 
ont  rendu  un  compte  public  des  motifs  qui  les  «nt  déterminés  à  no 
p««  être  de  Tavis  de  Ja  majorité. 

Mes  Içcteurs  trouveront  cet  écrit  sous  le  n**.  TX  des  pièces  aj»- 
nexéfs  â.  cet  ouvrage  :  s'ils  ne  voi«nr  pas  parmi  les  signataires  le 


(i8i) 

Aïrisl ,  OU  la  procédure  commencëerestéjra 
ensevelie  dans  le  plus  profond  oubli ,  jusqu'au 
rétablissement  de  Tordre  public  ,  ou  les  ac- 
cusés ,  changeant  de  rôle ,  attaqueront  les 
témoins,  et  nous  verrons  M.  Roberspierre 
instruire  u^  procès  monstrueux,  qui  attes- 
tera à  l'Europe  entière  la  puissance  des  faç-! 
tieux  et  l'avilissement  de  la  nation  Françoise.. 
Si  un  reste  de  pudeur  a  empêché  M.  Bon- 
home  de  Comeyras  de  conseiller  à  son  client 
de  traduire  devant' ce  tribunal  M.  Boucher 
d'Argis  et  M.  le  procurefur  du  roi  duÇhâ- 
telet ,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  a  prévu  la 
difficulté  qu'auroient  les  électeurs  du  dépar- 
tement de  Seine  et  Oise  à  trouver  des  hom- 
mes qtïi  voulussent  ou  qui  pussent  être  col*- 
lègues  de  M.  Roberspierre  ;  mais  il  n'a  pas' 
craint  de  nous  dire  ,  page  1.4  de  sa  consul- 
tation  ,  que  V incompétence  du  Châtelet  lui 
semblait  réelle  y  Versailles  n^ étant  pas  dans, 
son  territoire ,  et  les  faits  qui  s^y  sont  passés 
dans  la  rfiatinée  du  6  octobre  ne  lui  pa- 
foissant  pas  faire  partie  de  céucr  dont  ras- 
semblée nationale  luiavoit  attribué  la  con- 
naissance  par  un  de  ses  décrets  qu^elle  vient 
de  révoquer. 


vertuieux  évêqus  dcCIermont,  rarchevêquc'd*Aix  ,  Tcvcquc  de  Li- 
moges ,  l'archevêque  d'Arles ,  l'évêquc  de  Laon ,  1  cvcque  de  Com.. 
dora,  rcvcqiie<lc  l^eauvais,  l'cvêque  de  Sc-Flour ,  Tévêquc  d'Agen 
l'abbc de  Momesquiouec plusieurs  aucres  que  je  ne  nomme  point, 
ce  n*esc  pas  qu'ils  ayenc  été  de  Tavis  du  décret  ,  mais  ils  ont  pen&é 
que  le  ministère  de  paix  dont  ils  sont  revécus  ne  leur  permcctoit 
pas  de  désigner  comme  prévenus  de  crime*  ceux  qu'an  jugement 
inême  illcgal ,  vcnoit  d'innocenter  «  et  la  délicatesse  de  leur  coa-> 
sdence  lu  a-  cm^chcs  ée  inanifcsief  leur  opînîon. 

M3 


:/i> 


Comment  !  Tasyle  du  monarque  a  été  vîoM 
par  des  brigands;  sa  garde  fidèle  a  été  mas^. 
Sacrée  ;  son  auguste  épouse  a  été  obligée  de. 
se  dérober  par  la  fuite  au  fer  des  assassins, 
et  ce  délit  est  un  délij;  ordinaire  !  U  n^st  pas 
un  crime  de  lèze-majesté  et  de  lèze-nation! 
Comment,  la  natioq  n'a  pas  été  insultée  dan» 
la  personne  de  son  chef!  N'y  a-t-il  donc  de 
crimes  de  lèze-nation  que  ces  délits  imagi- 
naires ,  inventés  par  les  comités  des  recher- 
ches pour  tenir  le  peuple  en  haleine  j^  trou-r 
bler  la  tranquillité  des  familles ,  et  portée 
atteinte  à  la  Uberté  des  citoyens  soupçonnés 
d'improuver  lés  extravagances  et  les  éireur$ 
des  factieux? 

François  ,  aui  dans  tous  les  tems  avea 
donné  à  vos  rois  des  témoignages  si  touchans 
d^amour  et  de  respect  ;  qiiand  un  monstre 
osa  porter  sur  la  personne  d'un  monarque 
chéri  une  main  sacrilège,  vous  avez  frémi ^^ 
vous  avez  demandé  et  poursuivi  une  ven- 
geance éclatante  ;  auriez-vous  cru  qu'on  eût 
osé  jamais  vous  dire  que  les  forfaits  du  6  oc- 
tobre n'étoiént  que  des  délits  ordinaires  !  e% 
c'est  l'avocat  de  l'homme  accusé  d'être  le 
complice  de  cet  horrible  attep.tat  qui  profère 
ce  blasphème  ! 

Mes  lecteurs  me  pardonneront  d'avoir  e^:- 
prîmé  pia  juste  indignation ,  il$  l'ont  sans 
doute  partagée.  Je  poursuis  l'examen  de  l'é- 
trange consultation  de.  M.  Bonliome  de  Co- 
meyras.  Son  ^.vis  est  que  M.  le  duc  d'Orléans 
rende  plainte  devant  le  tribunal  de  cassation, 
çgntre  le  procureur  ^u  ici  çhji  Çhutelet  ^  pour 


ïiybîf  préyÊ^rînii^  '^  contr^  ^,  Boulier  cl!Ar- 
gîs  ,  en  ditïoTtialîon  ;  et  en  iç-ux  téin^Ciig^ge 
contré  quelques-uns  des  teçyipi^Sj,  Je  ne  sais 
pas  s'il  se  trouver^,  des.  jngjéaxLSSeZîCOffom- 
pus  pour  servir  la  vëngeanQe(ie,|i]V^^ 
d'Orléans;  mais  si  ,  çpmme'/je  ja^en  dç^ 
pas  ,  la  voix  d'un  honnête  É^  se 

faire  entendre  dans  ce  tribuxig^ï^  il  ai^imndjeira 
comment  il  est  possible  dé  poi^rsiiiy^^e  coHMtje 
prévaricateur  un  procurent  du  roi  qui,  la 

Î)rocédure  du  Châtelet  à  laniàin  ^  ayant  soi^ 
es  yeux  les  charges  très-graves  que  foijrnit 
rînformatîon  contre  M.  Té  duc  d'Orléâus, 
M-  de  Mirabeau  l'aîné  ^  quelques  partîcu)iei:;8 
et  des  quidams ,  demande  par  ses  ceaiçlu- 
sions  que  les  personnes  chargées  par  les  dépo- 
«itions  soient  décrétées ,  et  que  rinformation 
soit  continuée. 

Comment  il  est  possible  de  poursuivre 
en  diffamation  unjuge  qui ,  après  avoir  exa- 
miné la  procédure  du  châtelet ,  vient  dire  à 
la  barre  du  corps  législatif  :  «L'existence  du 
y>  complot  qui  a  amené  les  forfaits  du  6  oc» 
»  tobre  est  prouvée  ;  cet  horrible  secret 
55  est  découvert ,  et  c'est  avec  douleur  que 
w  le^- Magistrats  ont  reconnu  pamii  ceux 
35  que  de  nombreux  témoignages  accusent 
»  deux  membres  de  l'assemblée  nationale  !  ^^ 
Comment ,  enfin ,  il  est  possible  d'attaquer 
en  faux  témoignage  des  témoins*  qui  n'ont, 
encore  été  ni  recollés  ni  confrontés ,  à  qui  \9k 
loi  accorde  la  faculté  de  se  rétracter  aan& 
pouvoir  êtrç  poursuivît  conyne  faujt  t4^ 
moinik 


^ï\ 


^  Ne  sçra  - 1-  il  pas  fondé  à  dîre^  un  -jugjB- 
'ment  preparatoîre  a  ordoxihë  la  continPuà- 
tion  de  lia  procédure  ;  il  reste  peut-être  en- 
^ote  beaucoup  de  témoins  à  entendre  ;  ils 
peuvent  donner  dés  preuves  tant  à  charge 
qu'à  défchâTgé.  La  loi  accorde  aux  accu- 
isés  les , moyens  de  isé  justifier  ;  ils  démande- 
ront que  îeis  témoins  qu'ils  ont  à  présenter 
soient  ënteiidùs  ;  mais  ils  ne  peuvent  pren- 
dre les  juges  à'  partie  qu'après  la  prononcia- 
tion du  jugement^  s'ils  pensent  qu'ils  aient 
prévarîque  dans  leurs  fonctions  :  et  il  est 
poésible  que  la  suite  de  l'instruction ,  les  in- 
terrogatoires des  accusés ,  le  recollement,  la 
^Confrontation  des  témoins  procurent  des  lu- 
mières aux  juges  ,  qui  les  déterminent  à  dé- 
charger honorablement  les  accusés. 

M.  le  duc  d'Orléans  se  regarde  comme 
diffamé  par  le  j  discours  de  M.  Boucher 
d'Areîs  ;  cette  décision  est  peut -être  pré- 
cipitée ;  car  si  par  le  jugement  définitif  il 
ëtoit  condamné  ,  où  seroit  la  diffamation  ? 
Mais  il  peut  croire  que  la  prévention  peut 
aveugler  un  juge  qui  s'est  ouvert  avant  le  ju- 
gement; c'est  un  motif  légal  de  récusation  ; 
qu'il  le  fasse  valoir ,  la  loi  l'y  autorise  ;  et  ce- 
lui qu'il  craint  de  voir  au  nombre  de  ses  ju- 
ges sera  le  premier  à  souscrire  à  sa  demande , 
et  par  délicatesse  il  se  récusera  lui-même. 

Quant  à  la  .plainte  en  faux  témoignage,  ellç 
est  impertinente  et  inadmissible  ,  car  [es  té- 
moins peuvent  encore  se  rétracter  sans  pou- 
voir être  attaqués  ;  que  M.  le  duc  d'Orléans 
attende  doTic  la  fin  de  la  procédure  ,  et  $i 


les  téiïioms  persistent  daiia  leiirS  dépCsitîông^ 
s'il  peut  prouver  qu'ils  mentent  à  la  jiistice  , 
qu'il  porte  alors  sa  plainte  en  faux  témoi- 
gnage ,  et  s'il  y  a  lieu ,  elle  sera  accueillie  3 
.  mais  toute, déuiarche ,  toute  ipoursuite  Gon- 
.  tre  les  juges  et  contre  les  témoins  nepeuTeB^ 
.  être  regardées  en  ce  moment  que  comme  ré- 
criminatoires ,  et  par  cette  raison  elles  doi- 
vent être  rejettées.  / 

Voilà  ce  que  dira  un  honnête  homme  dans 
le  tribunal  de  cassation  ou  dans  tel  autre 
devant  lequel  M.  le  duc  d'Orléans  se  préseur 
tera  :  et  c'est  alors  qu'il  sentira  combien  il 
est  humiliant  pour  lui  d'avoir  redouté  le  ju-  ' 

gement^  et  j'ose  le  lui  dire  :  il  est  impossible 
qu'il  parvienne  jamais  à  se  justifier^  s'il  ne 
renonce  pas  au  décret'd'absolution  qu'il  a 
obtenu ,  et  s'il  ne  présente  pas  requête  au 
corps  législatif  pour  demander  à  être  jugé  ^ 
non  plus  par  le  châtelet ,  puisque  dans  quel- 
ques jours  il  sera  détruit,  mais  par  le  tribur 
nal  chargé  de  juger  les  criminels  de.léze  na- 
liion  ;  car,  certainement ,  les  forfaits  du  6 
octobre  sont  les  plus  grands  des  crimes  de 
cette  espèce.  ,  :  1 

Telle  est  la  marche  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans auroit  dii  suivre,  s'il  avoit  été  bien  con- 
seillé 5  et  s'il  n^est  pas  coupable,  comme  j'aime 
encore  à  me^  le  persuader  ^  quoi  qu'il  existe 
contre  lui  des  charges  très-graves ,  il  n'a  pas 
d'autre  parti  à  prendre  pour  prouver  son  inr 
nocence.  ' 

•  Je  le  plains  d'avoir  été  si  mal  défendu  :  il 
eût  petit  -  être  mieux  valu  pour  lui  que  son 


mémoire  n'eût  point  paru.  Comment  M. 
Bonhome  de  Comeyra^  le  justifie-t-il  des  pro- 
jets criminels  qu'on  peut  très  -  raisonnable- 
ment le  soupçonner  d'avoir  courus  ? 

ce  Ce  n'ëtoit  pas  le  5  octobre  ,  mais  le  la 
9»  Juillet ,  qu'auroit  éclaté  l'ambition  de  M« 
1»  le  duc  d'Orléans  ;  alors  la  constitution  n'é- 
»  toit  pas  faite  ;  les  troupes  rassemblées  au- 
»  tour  de  Paris  et  autour  de  l'assemblée  n^- 
d»  tionale  paroissoient  destinées  à  l'empê- 
»  cher  ;  Paris  étoit  rempli  d'hommes  mé- 
3»  contens  de  la  cour.  M,  d* Orléans  ^  dont 
*>  le  nom  et  le  patriotisme  as/oient  un  grand, 
»  éclat ,  n'auroit  eu  qu'à  se  montrer  pour 
»  être  à  la  tête  d'un  puissant  parti  ,  et  lors- 
>ï  qu'on  se  rappelle  tout  ce  qu'a  fait  le  peu« 
y>  pie  en  un  instant ,  sans  chef^  sans  con^ 
>5  certj  par  le  seul  effet  de  ses  alarmes^  il 
»  est  difficile  de  dire ,  si  M.  d'Orléans  ayoit 
y>  eu  l'ambition  qu'on  lui  suppose ,  quelle 
»  eût  été  la  borne  de  ses  succès».  (52.) 

Quelijues  réflexions  détruisent  le  raisonne- 
ment de  M.  Bonhome  de  Comeyras  ;  et  ceé. 
réflexions  ,  tout  le  monde  a  pu  Us  faire.  H 
n'y  a  peut-être  pas  un  de  mes  lecteurs  qui  ne^ 
sache  à  quel  degré  de  mépris  et  d'avilisse- 
ment étoit  parvenu  M.  le  duc  d'Orléans  , 
avait  la  révolution.  Il  avoit  laissé  échapper 
la  seule  occasion  de  se  réhabiliter  dans  1  opi- 
jiion  publique  ;  je  veux  parler  de  son  exil  à 
Villers-Cotterêts  ,  lors  de  la  fauieuse  séance^ 


^52}  Page  z8  de  la  conniluâ^n  pour  M.  le  duc  d*0rlc4ns. 


(  i87  ) 

jroyale  du  19  novembre  1787  ;  il  n'eut  paale 
jcouragc  de  supporter  l'ennui  d'une  retraite 
que  ses  amis  altoient  partager  avec  lui  ;  il 
écrivit  à  M.  l'archevêque  de  sens,  et  après' 
avoir  fait  toutes  les  bassesses   imaginables 
pour  obtenir  s^  grâce  ,  il  revint  à  Paris  plus 
inéprisé  qu'auparavant  ;  l'impression  défa- 
vorable que  ses  mœurs ,  sa  conduite,  etsur-^ 
tout  son  mépris  connu  pour  l'ppinion  publi*? 
que ,  ayoit  laissée  dans  les  esprits  étoit  trop 
profonde  pour  être  subitement  effacée ,  et 
^'affectation  avec  laquelle  il  avoit  fait  parade 
de    son   patriotisme  naissant,  la  publicité 
qu'il  a:voit  donnée  à  ses  instructions  répan- 
dues avec  profusion   dans   les  bailliages , 
loin  de  lui  gagner  d^s  sufï'rages ,  avoient  ins- 
piré quelque  défiance  ;  le  peuple  avoit  piaf 
être  un  instant  dupe  des  soudaines  libéra- 
lités qu'il  avoit  faites,  et  qui  çontrastoient 
§i  étrangement  avec  son  avarice  connue  ;  le^ 
gens  sensés  avoient  remarque  ,  dans  le  soin 
qu'il  avoit  pris  de  les  faire  annoncer  dans 
tous  les  papiers  publies ,  plus  d'ostentation 
que  de  véritable  bienfaisance  ;,  et  quand  on 
a  su  que  les  aumônes\  destinées  à  la  paroisse 
Saint:!Çuslache  ,  si  vantées,  si  exagérées  par 
les  amis  de  ce  prince,  n'ont  pas  monté  à 
fiî^ç  mille  livres ,  et  que  sur  cette  somme  il, 
étoit  encore  dû  l'année  dernière  trois  mille 
Jivres  à  M.  le  curé  dç  Saint-Eutache  qui  en 
avoit  fait  les  avances ,  on  a  un  peu  rabattu 
de  l'idée  qu'on  avoit  pu  se  former  de  la  géné- 
rosité de  M.  le  duc   d'Orléans,  et  peut-être 
a-t-ron  sotipçonné  ,  ayec  l'oison ,  que  ses  lar- 
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gesses  ayoient  un  motif  suspect.  Quoiqu'il  eii 
soit ,  il  est  certain  qu'à  Tépoque  de  la  révo- 
lution ,  si  le  peuple  avoit  ëtë  interrogé  ,  s*il 
avoit  été  comme  nos  bons  aïeux  dans  le  cas 
d'élever  son  chef  sur  le  pavois ,  il  est  très- 
vraisemblable  que  son  choix  n'eût  pas  tombé 
sur  un  prince  pour  lequel  il  n'avoit  nulle 
considération. 

Sans  doute ,  si  ,  le  12  juillet  1789 ,  M.  le. 
duc  d'Orléans  avoit  eu  le  courage  de  se  mon-' 
trer  ;  s*il  avoit  hautement  affiché  ses  préten- 
tions ,  il  auroit  été  possible  que  quelques 
factieux  et  des  gens  salaries  eussent  conçu  le 
foi  espoir  de  le  faire  monter  sur  le  trône  : 
mais  bientôt  tous  les  honnêtes  gens  (  et  à 
cette  époque  ils  étoient  les  plus  forts  )  se  se- 
roîent  ralliés  ;  ils  auroîent  fait  rentrer  dans 
le  néant  ce  nionarque  d'un  jour ,  cet  usurpa- 
teur pusillanime.  M.  le  duc  d'Orléans  auroit 
bien  pu  être  le  roi  des  halles  ;.mais  jamais  il 
n'anroit  été  celui  des  Trançols.  Ses  amis 
avoîenl  bien  fait  ce  calcul ,  aussi  lui  avoient- 
îis  conseillé  cle  prendre  des  voies  détournées^ 
de  s'offrir  pour  médiateur  entre  le  roi  et  la 
ville  de  Paris  ,  et  de  demander  pour  prix  de 
sa  médiation  la  place  de  lieutenant-général 
du  royaume.  Ainsi  Cromwell  prit  le  litre  d© 
protecteur  ;  ainsi ,  dans  des  tenlps  plus  re- 
culés ,  Auguste  se  contenta  du  titre  modeste 
d'empereur.  Mais  jamais  M.  le  duc  d'Or- 
léans, à  leur  place  ,  n'eût  pu  jouer  le  même 
rôle  ;  ils  avoient  de  l'audace,  du  courage, 
un  grand  caractère 

Si  le  projet  des  amis  de  ce  prince  neréus- 


•It  pas  a  cette  ëpoque ,  ce  fut  par  son  ex- 
trême timidité.  Que  M.  Bonhomme  de  Co- 
meyras  ne  nous  dise  donc  pas  que  si  M. 
le  duc  d'Orléans  ayoit  eu  Tambition  qu^on 
lui  suppose ,  c'est  le  12  juillet  et  non  le  5  oc- 
tobre qu'elle  eût  éclaté.  Le  plan  des  con- 
jurés u  avoit  pas  encore  acquis  la  maturité 
nécessaire.  Je  conviens  qu'ils  avoient  bien 
pris  leurs  mesures  ,  le  peuple  s'est  soulevé 
au  même  moment  dans  tous  les  quartiers 
de  la  capitale ,  sans  chef^  sans  concert  an- 
jparent\  mais  on  ne  me  persuadera  jamais 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  des  gens  qui  agissoient 
sourdement  ;  l'histoire  déchirera  le  voile  que 
je  ne  veux  pas  même  aujourd'hui  me  per- 
mettre de  soulever  ;  et  combien  il  y  aura 
de  citoyens  étonnés  de  leur  patriotisme-, 
et  honteux  d'avoir  favorisé  les  projets  de 
quelques  factieux ,  en  croyant  travailler  pour 
la  liberté  ! 

J'ai  démontré  que  l'ambition  de  M.  le 
duc  d'Orléans  auroit  été  déjouée  ,  si  elle 
eût  éclatée  le  12  juillet  ;  voyons  si  elle  pou- 
voit  avoir  ^lus  de  succès  le  5  octobre. 

M.  Bonhomme  de  Comeyras  dit  :  ce  que 
»  les  principaux  articles  de  la  constitution 
»  étant  décrétés ,  tous  les  citoyens  se  regar- 
ds dant  comme  inviolablement  liés  à  un  roi 
y>  dont  elle  avoit  consacré  les  droits  ,  et  qui  ^ 
>»  dans  les  fameuses  journées  du  i5  et  du 
3»,  17  ,  avoit  mérité  leur  amour  par  un  retour 
»  vers  son  peuple  si  touchant  et  si  courar 
»  geux  ,  si  M.  d'Orléans  eût  pris  les  armes  , 
3>  car  on  n'imagine  pas  qu'un  trône  et  un 


(  i9à  y 

A\  a»  tel  trône  s*usitrpe  sans  coup  {éAt  .^  attctiift 
j>  citoyen  n'eût  pris  son  parti.  Ceuix  qni  ,\ë 
*  la  juillet,  Faur oient  suivi  avec  lé  ]^nd  àa 
»  zèle  Tauroient  abandonné  le  5  ôctolirey 
yi  ou  se   seroîent  déciarés  contre  lui.  » 

M.  Bonhome  de  Com'eyras  aûtoit  pn  se 
dispenser  d'établir  cette  hypothèse  ;.  elle  n'est 
pas  vraisemblable.  Quels  auroicB^t  été  le» 
conjurés  assez^  insensés  pour  vouloir  metfxé 
M.  le  diic  d'Orléans  à  la  tête  d'une  armée  ^ 
pour  concevoir  l'idée  de  lui  faire  conque** 
rir  un  royaume  à  la  pointe  de  répée?...  IW 
6âvoient  bien  à  qui  ils  avoient  alPaiiré  ,  et 
ils  proportionrioient  leurs?  moyens  à  là  ca- 
pacité du  sujet. 

L'autre  hypothèse  que  M.  Bonhonie  de 
Comeyras  nou^  présente  est  aussi  îm  peu 
exagérée - 

ce  On  dît  qiie  ce  û'étoît  pas  les  atoies  i 
»  la  main  qu'il  vouloit  parvenir  aiï  trône  : 
yy  mais  par  des  assassinats,  en  faisant  égorger 
»  le  roi  ,  la  reine >  le  dauphin  et  Monsieur.  ^ 

Je  ne  crois  pas  que  Tinstirrèction  du  5 
octobre  ait  été  fomentée  dans  cette  inten- 
tion ;  il  est  plus  vraisemblable  que  le  projet» 
des  conjurés  étoît,  en  effrayant  le  roi ,  de  lo 
forcer  à  quitter  Versailles  j  de  faire  envi- 
sager cette  retraite  comme  uiïe  démissions 
volontaire ,  et  de  faire  nommer  M.  le  duc 
d'Orléans  lieutenant-général  du  royaume  ; 
leur  espoir  a.  été  trompé  ,  le  roi  est  resté  ^ 
et  la  rage  d'avoir  manqué  leur  coup  a  en-' 
fanté  les  forfaits  du  6  octobre  ;  peut-être 
aussi  cet  horrible  calcul  avoit-il  été  fait  d'a-^. . 


(i9i>  ^  lù 

Tance  ,  dans  le  cas  où  rîrisurreetîon  ne  n» 
roit  pas  un  moyen  suffisant  pour  détermi** 
ner  le  roi  à  favoriser  par  sa  fuite  leurs  pro- 
jets ambitieux. 

Sans  doute  M,  le  duc  cP Orléans  se  fût 
souillé  dùn  crime  aussi  inutile  qu^ horrible, 
M*  le  comte  d^ Artois  et  ses  en/ans  en  au-* 
rotent  seuls  profité.  Comme  un  autre  Henry 
IV,  M.  le  comte  (l'Artois  auroit  fait  valoir 
ses  droits  à  la  couronne  ,  et  malgré  les  e& 
forts  des  factieux,  il  e^t  trouvé  un  grand 
nombre  de  fidèles  serviteurs  :  mais  au  mi-* 
lieu  de  la  constematioii  et  du  trouble  qui 
auroient  suivi  cet  horrible  attentat ,  qui  au-- 
roit   osé   lever   la  voix  ?  les   conspirateur» 
auroient  été  tout-puissans  ,  M,  le  duc  d'Or- 
léans n'aurbit  accepté  que  le  titre  modeste 
de  lieutenant-général  du  royaume  ;   armé    ^ 
du  glaive  des  loix ,  Jl  auroit  poursuivi  le» 
aveugles  instrumens  des  crimes  qui  auroient/ 
été  commis  ;  les  infâmes  régicides  auroient 
péri  sur  un  échailaud,  et  ceux  qui  auroient 
dirigé  lei;rs  bras  ,  échappant  au  supplice  , 
auroient  paru  venger  les  mânes  du  Monar- 
que immolé  à  leur  fureur.  Et  qui  peut  nous 
assurer  que  ^  dans  ce  moment  de  délire  et 
de  fanatisme,  sur  les  débris  de  la  monar- 
chie il  ne   se  fût  pas  élevé  un  gouverne- 
ment républicain  ou  fédératif  ;   que  M.  le 
duc  d'Orléans ,  effrayé  du  poids  d'une  cou- 
ronne que  ses  mains  impuissaifles  auroient- 
bientôt  laissé  échapper  y  ne  se  fiit  pas  con- 
tenté du  titre  de  lieutenant-général ,  des  fonc- 
tion^ passive»  de  gran^d  pensionnajjre ,  eç 
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(^  C  19a  ) 

.  qu'avec  des  appointemens  considérables  «off 
ambition  n'eut  pas  été  satisfaite  P 
\  •  La  postérité  sera  plus  instruite  que  nous  t 
peut-être  un  des  conjurés  dévoilera-t-il  lui- 
inême  cet  horrible  secret  ;  il  arrive  un  mo- 
Inent  où  riioinme  n'a  plus  rien  à  dissimu- 
ler ;  la  conscience  bourrelée  par  les  re- 
mords ,  le  plus  grand  scélérat  ',  quand  il 
voit  de  près  sa  dernière  heure  ,  £aîc  quel- 
quefois des  aveux  imporlans.  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  certainement  M.  le  duc 
d'Orléans  étoit  plus  en  mesure  le  5  octo- . 
bre  que  le  12  juillet  de  faire  éclater  son 
ambition.  Tous  les  moyeps  que  la  scéléra- 
tesse peut  inventer  avoient  été  mis  en  usage 
pour  égarer  le  peuple  ;  on  l'avoft  échauité 
par  les  motions  les  plus  incendiaires  ;  on 
avoit  accaparé  les  subsistances  ;  la  faim  , 
la  peur  ,  la  rage  ,  on  '  lui  avoit  fait  éprou- 
ver tout  ce  qui  pôuvoit  le  réduire  au  dé- 
sespoir ;  et  quand  à  ces  maux  se  joint  le 
délire  du  fanatisme  ,  à  quels  excès  né  peut- 
on  pas  le  porter  ? 

-  En  terminant  cet  examen  de  la  consul- 
tation de  M.  Bonhome  de  Comeyras ,  je  ne 
dois .  pas  oublier  un  des  grands  moyens  qu'il 
a-  employés  pour  justifier  M.  le  duc  4'Or- 
léans  ;  il  lui  a  été  suggéré  par  M.  Cha- 
broud  :  c'est  d'attaquer  les  témoins  ,  c'est 
de  les  dénoncer  comme  ennemis  de  la  ré- 
volution, et  par  conséquent  comme  ennemis 
déclarés  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  Ta  fa- 
vorisée par  sçn  patriotisme.  M.  Eonhome 
de  Comeyras  se  permetde.clésigner  sous  le 

nonâ 


(193) 
nom  ^anti -patriotes  tons  les  tnetnbrés  de 
ia'  minorité  de  l'assemblée,  nationale  ,  il 
nous  dcMine  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont 
dépt>SQ  dans  Tin  formation  relative  aux.  for* 
faits  du  6  octobre  ,  et  îl  nous  dit  que  le 
procareiw  du  roi  dn  châtetet  a  choisi  y  au- 
iaut  qu^il  lui  a  été  passible  y  les  moins  mo- 
dérés pour  s^ assurer  qu^ils  dîjfojneràierkt 
M'  le  duc  d^ Orléans.  kS?»  .C^est  pour  les 
mêmes  motifs  ^  nous  (Ut  il  y  qû^il  a  aussi 
Jait  \entendre  comme  témoins  MMi  Mou- 
mer  et  Bere;asse  >  tous  deux  liés  d^opi- 
nions  et  de  ptéju^es  avec-  ce  parti  y  tous 
deux  déserteurs  du  poste  oit  la  confiance 
d^  leufS'icQncitoyenjS  les  avait  placés.  ^  et 
dont  le  premier  y  ayant,  pris^  la  fuite  à  Voc^ 
^xasion  des  événentens  du,  §  et  du  6  octa- 
ère  y  avait  besoin  plust  qfi\un,\  autre  de  les 
icharger,  de  couleurs  famées  ^^  ou  même  de 
les  exposer  infidèlement  pour  palùier^  autant 
qu^d  ppurroit  un  acte  i de  lâcheté  qui,  le 
déshonore.  (5^ 

Voilà.  Jes  grands  moyeo^s.  employés  paà* 
M-é  Bonhom^.de  Çomeyras.  pour  justifier 
-son  client  }  j^  doute  qu'aticun  de  mes  lec- 
-teurs  les 'trouve  bien  .concluans  ,  je  dout^ 
^ue,  la  postérité  ]3ûiettç:sur  la  même  ligne 
'Mi  le  duc  d'Orléans  et  ceux  que  son  avo- 
iQàt  calomnie  ;  je  potirrois  demander  à  AC« 


:•*  i^})  Pigec  f7tx  ^i  et  hk  cotiiulcccioif  dt  Mr  Bonhome  àt 
*^  Cî45  ttkgtf 'J^  «le  là  cowolfàtîdn.  '  '  '„     . 
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(  »94  ) 

Bonliotne  ce  qu'il  entend  par  ce  mot  antt 
patriote  ;  je   crois  ([u'il    ne    signifie   autre 
chose  ,   dans   l'application    qu'il    en   fait  , 
qu^ariti^aetieux  j  et  je  pense  que  les  mem* 
bres   de  la  minorité  de  l'assemblée    natio- 
nale tiendront  toujours  à  honneut  de  por- 
ter ce  titre  glorieux,  {SS)  Défenseurs  de  la 
vérité ,  défenseurs  de  la  monarchie  et  des 
principes  politiques  conformes  à  la  raison ,  - 
a  l'expéHence  et  aux  véritables  intérêts  du 
peuple  j  ils  doivent  s'attendre  à  être  calom- 
niés ,  insultés ,  persécutés  par  tous  les  fac- 
tieux ,  par  tous  les   forcenés  ennemis    de 
l'ordre  public  :  mais  leur   courage  et  leur 
persévérance   les  immortaliseront  ;  un  jour 
viendra  où  le  .peuple  désabusé  leur  rendra 
justice  ;  ils  ont  fait  pour  l'éclairer  tout  ce 
qui  étoit  en  leur  pouvoir  :  mais  puisque  jus- 
qu'ici leurs  efforts  ont  été  impnissans,  qu'ils 
cèdent  à  une  fougueuse  majorité  la  triste 
gloire  d'achever  de  bouleverser  le  plus  beau 
royaume  de  l'Europe  ;  leur  résistance   est 
îiutile  ;   qu'ils  soient  désormais  spectateurs 
passifs  des  désordres  qu'ils  ne  peuvent  em- 
pêcher ;  qu'ils  ôtent  à  leurs  calomniateurd 
tout  prétexte  d'échauffer  le  peuple  ;  les  fac- 
tieux seront  perdus  dès  que  le  calme  re- 
naîtra ,  ils  triompheront  tant  que  l'anarchie 
leur  fournira  les  moyens  de  tenir  les  esprits 


(f  s)  j^engage  mes  lecteurs  à  lire  an  petit  écrit  încxtalé  :  Mànoir$ 
d  consulter  che^  les  nations  étranger €s ,  par  M,  Malouet^  qa'ils:  trou- 
seront  sous  le  n*.  X  «les  pièces  annexées  â  cet  ouyuge)  U  a  écc 
mtéic  dans  I'âïojl  du  roi  e;  dans  la  gaze;te  de  Paris, 


dans  une  continuelle  agitation  :  réduits  aux 
stériles  hommages  de  quelques  clubs  ,  ils 
s'apperçoivent  déjà  qu'us  n'ont  plus  cet  as- 
sentiment général  dont  ils  s'énorgueillis- 
soient.  ,  ' 

"  Voilà  ce  qui  excite  leur  rage  ;  ils  tâche- 
ront de  donner  de  tems  en  tems  quelques 
violentes  secousses  pour  prolonger  lé  délire; 
il  y  aura  peut-être  encore  Hien  des  victimes 
immolées  à  leur  fureut  :  mais  malgré  tous 
leurs/  efïbrts  la  contre-révolution  que  j'ai 

£  rédite  arrivera  ;  l'opinion  publique  a  fait 
)ng-tems  leur  force  ,  ils  en  ont  abusé  ,  ils 
n'ont  gardé  aucune  mesure  ,  l'opinion  pu* 
blique  les  anéantira. 

Réflexions  sur  le  décret  du  xS  Juin  ijgo. 

Le  23  juin  1789  ,  l'assemblée  nationale 
avoit  arrêté  que  la  personne  des  députés^ 
est  inviolable  ,  c'est-à-dire  ,  qu^ aucun  tri- 
bunal ne  pourroit ,  pendant  ou  après  la 
ses  non  ^  poursuivre  y  rechercher^  arrêter 
ou  faire  arrêter  ,  détefiir  ou  faire  détenir 
un  député  pour  raison  d^un  avis  ^proposi--  . 
tion  ,  opinion  ou  discours  par  lui  faits  aux 
états  généraux  (56).  Il  est  certain  qu'il  n'y 


(f6)  Anc:é  du  ij  juin  1789. 

«  L'assemblée  nationale  a  arrêté  que  la  personne  des  députés 
M  esc  înviol.ible  ;  que  cous  individus ,  toutes  corporations ,  tribu- 
M  naux  4  cours  ou  commissions  qui  oseroiem,  pep^anc  ou  après  la 
»  présence  session ,  poursuivre ,  recherc]ier,<arrêfer ou  faite  atrêter, 
M  détenir  ou  faire  détenir  up  député  po«c  rai«.o^  d'u^i  avis  »  pro« 


•4^ 


(19(5) 
auroît  point  de  liberté  dans  une  asâetnbl^ 
délibérante ,  si ,  en  raison  des  opinions  qii0 
l'on  y  manifeste  ,  on  pouvoit  être  recher- 
ché ;  et  l'arrêté  dont  je  viens  de  parler 
conaacroit  authentiquement  et  définissoit 
clairement  l'inviolabilité  des  représentans 
de  la  nation,  ^ 

Une  année  s*est  écoulée  sans  que  Vas- 
feerablée  nationale  ait  cru  devoir  y  ajouter 
quelques  dispositions.  Le  îï6  juin  1790  ,  elle 
a  cru  devoir  déclarer  çzie  les  membres  du 
corps  législatif  ne  peuvent  être  décrétés  par 
aucun  juge  y  avant  que  V assemblée  natio^ 
Ttale ,  sur  le  vii  des  plaintes  et  informatiohs  y 
aitpronoTicé qu^il y  a  lieu  à  accusation  {Sj). 

Mes  lecteurs  se  souviennent ,  sans  doute , 
à  quelle  ocCv^sion  ce  décret  a  été ^ rendu  ; 
je  me  crois  obligé  de  leur  rappeller  sôm- 
itiairement  les  circonstances  qui  en  ont  été 
le  prétexte. 


SB  position  ,  opinion  ou  discours  par  lui  fait  aux  états  -  généraux  ; 
^  de  même  que  toutes  personnes  qui  prêtcroient  leur  ministère  â 
M  raison  des  susdits  attentats,  sont  infâmes  et  traitrpç  enreri  la  na«. 
9>  tion,  et  coupables  de  ctime  capital  ;  l'assemblée  nationale  arrâni 
M  que ,  dans  les  cas  susdits  ,  e'ie  prendra  toutes  les  mesures  néces-  • 
M  sairespourfairc  rechercher  et  punir  ceux  qui  en  seront  les  auteurs» 
a*  instigateurs  et  cJcocuteurs. 
(57)  Décret  du  26  juin  1750. 

^«^l^assemblée. nationale, se'réservant  de?  statuer  en  détail  sur  les 
»' principes  constitutionnels  qui  doivent  assurer  la  liberté  Jes  aiem'- 
M  bres  du  corps  législatif,  déclare  que  ,  jusqu'à  l'établissement  de 
»  la  loi  sur  les  jurés  en  matière  criminelle,  le5  députés  ,  hors  les  fcas 
»  mentionnés  par  le  décret  du  15  juin  ,  peuvent ,  en  cas  de  flagrant 
w  délit,  être  arrêtés  ;  qu'on  peut  faire  des  plaintes  et  ites  informa* 
«  lions  contre  ^ux  ;  mais  qu'ils  ne  peuvent  être  décrérés  par  aucun 
»  juge,  avant  que  l'assemblée  nationale ,  sur  le  vu  des  plaintes  ce 
fe  informatioAf,  H-aic  ptononcé  ^u'il  y  a  lieu  à  r^ccusaûon  ». 


M.  de   Toulouse-Lautrec  ,    membre  de 
l'assem-blée  nationale  ,  absent  par  congç  , 
et  se  disposant  à  se  rendre  aux  eaux  de 
Barège  ,  étoit  au  château  de  Blagnac  ,  près 
de  Toulouse  ,  au  mois  de  juin  1790  ;  c'é- 
toit  au  moment  où  les  gardes  nationales  de    / 
cette  ville  av oient  projette  de  faire  unefédérar 
tion  particulière ,  et  de  prêter  solemnelle- 
xnent  le  serment  civique  décrété  par  Tas^ 
«emblée  nationale  ;  le  bruit  s'étoit  répandu  , 
a^t-on  dit ,  que  les  ennemis  du  bien  public 
cherchoient  à  troubler  cette  fête  patriotique^    • 
et  même  à  Tempêcher  par  des  mouvement 
et  l'appareil    d'une   contre-révolution.  Le 
procureur  du  roi  informe  sur  ces  bruits  : 
deux  témoins  sont  entendus  :  ils  déposent 
qu'ayant  été  au  château  de  Blagnac  pour 
voir  M.  de  Toulouse-Lautrec  ,  celui-ci  leur 
demanda  s'ils  pôuvoient  lui  procurer  deux 
cents  hommes  ayant  servi ,  que  ces  hommes 
«croient   bien    payés  ;  il   montra  alors  un 
grand  filet  rempli  de  louîs  ,  qull  offrit  aux 
déposans ,  et  qu'ils  refuseront  ;   il  leur  dit 
ensuite  qu'avec  ces  deux  cents  hommes  et 
six  cents  autres  qu'on  solderoit  j  il  feroit 
une  troupe  de  huit  cents  hommes  capable 
d'empêcher    la    fédération    du    4   juillet  , 
et  que  les  nobles  feroient  vivre  ceux  qui 
fi'attacheroient  à  eux  (58). 

Ces  deux  dépositions  paroissent  suffisantes 


($8}  Voyez^  le  Moiûceur  du^aipedi  26  juin  1750,  qui  cend  un 
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(198) 
au  procnrenr  du  roi  ponr  décréter  de  prise 
de  corps  M.  de  Toulonse-Lantrec  ,  qui  est 
enlevé  du  château  de  Biagnac  par  un  déta* 
chement  de  la  garde  nationale  et  conduit  à 
Toulouse  ;  interrogé  par  la  municipalité  , 
il  répond  que  le  17  juin  un  domestique  du 
château  est  venu  Tavertir  que  deux  hommes 
demandoient  à  lui  parler ,  qu'il  les  avoit 
fait  entrer  ,  que  lun  d'eux  lui  avoit  dit 
avoir  servi  sous  lui  dans  le  régiment  de 
Condé  ,  et  que  son  nom  de  guerre  étoit 
la  Jeunesse  ;  il  proteste.qu'il  n'a  jamais  parlé 
contre  la  fédération  du  4  juillet ,  et  il  nie 
toutes  les  absurdités  que  les  deux  témoins 
avoiont  supposées  ,  et  sur  lesquels  la  mu* 
nicipalité  f  interrogeoit.  ■ 

Celle  -  ci  écrit  à  l'assemblée  nationale 
qu'ayant,  appris  par  Tinlerrogatoire ,  que 
M.  ne  Toiilouse-I^autrec  est  député  ,  elle  a 
su&pendu  tonte  infortaation  ,  et  l'a  mis  sous 
la  sauve-garde  de  la  loi  ,  jusqu'à  ce  que 
rassemblée  nationale  lui  ait  Fait  cojmoître 
ses  intentions. 

Voilà  les  faits  dans  toute  leur  simplicité  ; 
il  est  bien  évident  que  les  deux  témoijfiS  en* 
tendus étoient  en niême-tems  dénonciateurs; 
ils  sont  assignés  le  jour  de  leur  arrivée  de 
Blaguac  ,  ils  déposent  le  lendemain*;  et 
c^est  sur  leurs  dépositions  concertées ,  car 


^om;-tc  exact  du  discours  He  M.  VoydcJ,  président  du  comité  des 
»e  cherches  ,  charge  du  rapport  de  cette  atfaire. 


(  ^99  )  . 
îU  se  servent  tous  les  deux  des  mêmes  ex^ 
pressions  ,  que  M*  de  Toulouse-Lautrec  est 
décrété.  La  collusion  du  procureur  du  roî 
et  des  témoins  est  manifeste ,  et  ne  pou- 
voit  échapper  à  quiconque  étoit  instruit  dés 
faits.  Ainsi  l'assemblée  nationale  avoit  le 
droit  d'ordonner  que  l'affaire  fïit  renvoyée 
au  chapelet ,  tribunal  institué  par  elle  pour 
juger  les  crimes  de  lèze-nation  ;  et  suivant 
toutes  les  idées  reçues  depuis  la  révolution  , 
Celui  dont  M.  de  Lautrec  étoit  accusé  devoit 
être  rangé  dans  cette  classe.  Il  pouvoit  lui- 
même  demander  son  renvoi  pardevânt  ce 
tribunal ,  et  se  réserver ,  après  le  jugement 
définitif,  là  faculté  de  poursuivre  ses  dé- 
nonciateurs et  leurs  complices  ;  soiçx  inno-/ 
cence  eût  triomphé  facilement  des  absurdes 
calomnies  de  sçs  dénonciateurs  (^9)  ,  ie 


(55)  M.  d'Ambly  a  justiHé  M.  de  Lautrec  avec  cette  noblesse 
chevaleresque  dont  aous  sommes  étonnés  de  trouver  encore  dus 
traces  aujourd'nui  ;  il  a  dit  :  «  Je  ne  m'attendeis  pas  à  être  obligé 
a»  de  justiSeï  un  ancien  ami  avec  leqirel  j*ai  servi  pendant  cia- 
a»  quante  ans ,  qui  a  donné  des  preuves  de  loyauté  en  toutes  occa- 
M  sions,  et  qui  est  incapable  de  sourdes  menées.  Par  qui  est -il 
»  accusé  ?  Pat  deux  hommes  qui  viennent  le  chercher  dans  un  châ- 
»  teau  9  et  c'est  pour  cela  qa^on  arrête  un  député,  un  vieux  mili- 
M  taire  qui  a  quinze  blessures  sur  le  corps  !  Comment  peut  -  on 
a»  croire  que  M,  de  Lautrec,  qui  est  militaire  ,  puisse  aller  offrir 
M  de  l'argent?  En  a-t-if  d*abord>  M.  de  Lautrec  offte  de  Targenu 
a»  à  deux  hoBimes  qu*il  ne  connoît  pas ,  il  feur  fait  des  confi- 
ai dences  r  cela  tombe-t-il  soos  le  bon  sens  ?  Un  écolier  de  dix-huic 
w  ans  se  coraportcroit«tl  ainsi  ? 

»  Si  un  rieux  militaire  vouloh  tenter  un  projet  de  concre-ré^ 
M  volution,  ce  qui  est  impossible,  et  je  ne  sais  m!me  pas  co(xi« 
»  ment  on  peut  le  soupçonner  dans  une  assemblée  pleine  de  lumie- 
»  tes  coaime  celle-ci ,  il  n*offriroit  pas  de  l'argent ,  il  agiroit.  Vous 
99  conhotssez  Lautrec;  il  n*est  pas  long  dans  sts  discours.  S'iî 
w  arrivoit  un  courier  extraordinaire  qui  nous  annonçât  que  Lautrec 
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cours  delà  justice  n.étoit  ppmt  îttt^rrôHipiïi 
les  formes  lég;ales  étoierU:  respectée^  ^  et  Tas* 
semblée  uationale  ne^  s'arrogeoit  .pas  un 
pouvoir  qu'elle  ne  peut ,  ni  ne  doitexercerf 

Sur  quels  principes  ,  ou  ,  au  défaiit  .de» 
principes ,  sur  que  lies,  raisons  le  décret  du 
2.6  juin  a-t-ii  donc  pu  être  motivé  ?  J*otiyr^ 
les  fastes  de  1  assemblée  nationale  ,  et  j^ 
vois,  au  nombre  des  orateurs  quir  l'ont  de- 
mandé, M.  Hoberspierre  et  M.  Péthiou  ; 
leur  autorité  est  sans  doute  très -respectable  ^ 
jnaîs  t^ncore ,  qu'ont-ils  allégué  à  Tappui  4^ 
leur  opinion  ? 

M,  Roberspierre  nous  a  dit  :  «  y  est  iwf 
T>  possible ,  sans  renoncer  à  toutes  les  reglQ9 
^  d'une  lionne  constitution  ,  saji^  renvers^f 
»  l'édifice  4e  la  UbertéjDubiique  ,  de  s^ippo* 
jî^er  qu*un  tribunal quelponqu^ puisse,  sanfi 


9»  esta  Id  rê:e  de  i,^oo  gt^aàjshonimes  ou  autres»  je  dfrcûtOui 
a»  cela  se  yç\i:»  .V-dis  ,dci  mçnies  sourdes.. . ,  Lautrec... .  .  ccia  n*ciç 
»  pas  rossit>lc!  Je  n*ai  plus  qu*iin  mot  à  dire.  Quand  f  >uirec  «r 
*»  paici  il  vous  9  àh  ;  ooycz  tra'->quilles  ;  je  vais  chez  moi ,  et  tOMS 
a»  pou-ez  ècre  suis  que  je  di:di  du  i>icn  ,  mén*.e  du  coté  gauchjg, 
a»  Sou  eni-z  Vv  u$  de  cela;  Lauueç  es:  infirme  ,  vous  le^avcz  tcu:  ; 
M  il  m  neuc  pa>  marchei  ;  il  va  aux  eaux,  il  en  a  besoin.  Je  voujs. 
39  ]^  dcniaiiic  ,  jc  vous  Ja  demande  çrtie  gçaçc  ,  de  tout  aibn  cœur,, 
n  qu  il  aiii     aux  eaux  ,  et  je  me  ronjtitue   prisonnier  », 

Ji.  <„aiai  l'aîné  l'isoit  avec  rxsoa,  en  discutant  cette  étrange 
affaire  :  ««    '.'i  vous  daii^nèz  fixer  votre   attention  sur   ces  dcppsi» 

V  iions,vouo  devez  être  frappes  de  "cuis  gro'.siercsnv  invraiseu  blancçs* 
3>  Quoil  ce  seroit  à  .eux  iuçonnjas  que  M.  de  l-autrcc  iroit  ioo- 
»  f\e    uu  projet  d;;  con-rr-rcvoluiion  î  Pré^jenter  Wie  bçurjcqu'^ls 

V  refusent ,  c"  apn.s  'eur  refus,  il  coœmencerçû  encore  à  les  cRtrc- 
»>  tenir  de  noi.<  projv^t  !  Non ,  jamais  déposition  n*;^  plus  ourra^ 
»>  la  vrai  cmb'ançe  », 

Et  il  concluoit  avec  raî'on  ,  que  les  officiers  municipaux  de  Toml- 
)ouse  fussent  contraints  djcnvoyer  lajproccdure^  et  que  lafFaire  fùjc 
çonûauéç  patdcYiijLf  Iç.Ciiâtdeti 


(  ^Ol  ) 

»  avU  pmulable  de$  repré&entans  de  la  na- 
»  tion ,  décréter  et  juger  un  député  »• 

Jusqu'ici  je  ne  vois  qu'un  patlios  tiès-ri^. 
dicule  ;  mais  poursuivons  ;  M.Roberspierre  va 
développer  les  principes  :  «t  Qu*est  ce  que 
^>  Tinviolabilité ,  s'écrie-t41  ?  ce  n'est  point 
»  un  privilège ,  et  cependant  c'est  quelque 
»  chose  de  plus  que  le  \droit  commun  des 
»  citoyens  ». 

Je  pourrois  demander  à  M-  Roberspierre 
ce  qu  il  entend  par  ces  paroles  ;  je  désire^ 
rois  au  moins  qu'il  m'expliquât  le  sens  qu'il 
a  voulu  leur  donner ,  si  toutefois  elles  en 
ont  un  raisonnable  ;  mais  puisqu'il'n'a  pas 
jugé  iX  propos  de  développ^jr  sa  pensée ,  je 
donnerai  de  Tinviolabilit^  des  députés  une 
définition  simple  et  précise. 

L'in viola bîli té  est  le  droit  qu'a  un  repré- 
sentant de  la  nation  de  prononcer  tous  disr- 
cours ,  de  faire  telles  motions ,  telles  propo- 
sitions que  bon  hj\JL  semble ,  sans  pouvoir 
jamais  être  recherché  ni  poursuivi  pour  tout 
ce  qu'il  a  pu  dire  dans  le  sein  du  corps  légis^i» 
latif ,  ni  pour  tout  ce  qu'il  a  pu  faire  impri- 
mer relalivement  à  son  opinion  ou  au^ 
^fonctions  qu'il  exerce  ;  voilà  la  seide  excep^ 
tion  qui  puisse  éti:e  admise  en  faveur  dep 
membres  du  corps  législatif;  mais  pour  tous 
les  délits  privée  et  publics  étrangers  à  leurs 
-foRctionfi ,  commis  hors  de  l'enceinte  dip 
l'assemblée' dont  ils  sont  membres ,  ils  sont, 
comme  les  autres  citoyens ,  soumis  au^ 
formes  de  .la^  loi  et  k  la  jurisdiction  des 
tribimaux^ 


yi: 


^»  (   1Ô3  > 

'  Et  quand  M:  Roberspierre  dit  :  ce  il  est  de 
»  principe  qu'aucune  puissance  ne  doit  s'é- 
*>  lever  au-dessus  du  corps  représentatif  de 
3>  la  nation ,  qu'aucun  corps  ne  peut  dé- 
:»  cîder  des  destinées  des  rèprésentans....  » 
il  avance  un  sophisme  ridicule  ;  c'est  avec 
ce  boursoullage  qu'un  charlatan  en  impose 
à  des  îmbëcilles  ;  je  conviens  du  principe 
avec  le  disert  orateur  ,  qu'aucune  puissance 
ne  doit  s'élever  au-dessus  du  corps  représen- 
tatif de  la  nation  :  mais  est-ce  attenter  à  la 
puissance  du  corps  législatif  que  de  pour- 
suivre et  dé  juger  un  de  ses  membres  qui  a 
troublé  l'orare  public,   qui  a  violé  la  loi, 

3ui  enfin  s'est  rendu  coupable  d'un   délit 
ont  la  société  entière  a  le  droit  de  deman- 
der et  d'exiger  la  punition  ? 

Ecoutons  M.  Roberspierre,  il  a  une  logi- 
que irrésistible  :  ce  S'il  peut  exister  un  trir 
»  bunal  qui  puisse  déclarer  lés  députés  cou- 
»  pables,  il  est  évident  que  ce  tribunal  sera 
5>  l'arbitre  de  leur  destinée  ;  s'il  ne  peut  dé- 
^  cider  de  leur  sort  sans  forme  de  procès  , 
»  il  le  pourra  avec  des  formes  et  par  des 
yy  jugemciis  iniques  ;  et  l'inviolabilité  dé^ 
3t>  truite  ,  l'indépendance  des  représentant 
53  de  la  nation  n'existe  plus* 

33  Pour  qu'ils  jouissent  de  l'inviolabilité  , 
33  il  faut  qu'ils  ne  puissent  être  attaqués  par 
33  aucim  pouvoir  particulier  ;  aucime  deci- 
:>3  sion  ne  peut  les  frapper ,  si  elle  ne  vient 
33  d'un  pouvoir  égal  à  eux  ,  «t  il  n'y  a  point 
»  de  pouvoir  de  cette  nature  . ,  . .  Si  vou$ 
»  ne  consacrez  pas  ces  principes ,  vous  ren- 


(so3) 

»  dez  le  corps  législatif  dépendant  d\in 
»  pouvoir  inférieur  qui ,  pour  le  dissoudre  ^ 
x>  n'auroit  qu'à  décréter  chacun  de  ses  nien>- 
>3  bres.;  et  toutes  ces  idées  si  vraies,  si 
:»  grandes  d'indépendance  et  de  liberté  ne 
»  sont  plus  que  des  chimères  ». 

Combien  de  paradoxes  î  combien  d'absur- 
dités !  et  n'est-il  pas  comique  d'entendre  M. 
Fréteau  s'écrier  :  il  n^y  a  pas  d^ assemblée 
nationale  si  ces  principes  sont  faux.  Et  M* 
Péthion  dire  :  qu^ils  sont  incontestables ,  et 
que  s^ils  ne  sont  pas  adoptés  ,  il  n^y  a  plus 
ae  liberté  individuelle  pour  les  membres  de 
rassemblée  nationale^  L'afSSrmation  de  M. 
Eéthion  est  tranchante  et  décisive  ;  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  donner  un  plus  grand 
développement  aux  principes  lumineux  de 
M.  Roberspierre  ;  il  nous  assure  que  «  Tas- 
*5  semblée  qui  a  le  droit  de  décider  s^ily  a 
»  lieu  à  accusation  ne  juge  pas  :  si  sa  déci- 
»  sion  est  affirmative ,  elle  dépouille  l'accusé 
:»  de  son  inviolabilité  ,  et  aVitorise  les  tribu- 
55  naux  à  le  poursuivre  ;  ^^  et  il  conclud  ce  qu'il 
&:>  appartient  à  l'assemblée  nationale  de  sus- 
»  pendre  la  procédure,  de  mander  M.  dé 
»  Lautrec  ;  et  après  l'avoir  entendu  ,  si  elle 
5>  décide  qu'il  n  y  a  pas  lieu  à  accusation  ,  la 
33  procédure  cessera  ;  si  elle  décide  le  con- 
>3  traire  ^  la  procédure  sera  continuée ,  et 
^3  l'assemblée  indiquera  le  tribunal  3> . 

En  vérité  ,  %\  le  Moniteur  y  qui  m'a  rap- 
pelle les  sublimes  expressions  des  deux  ora- 
teurs dont  je  viens  de  parler,  n'avoit  pas 
la  réputation  de  rapporter  avec  exactitude 
les  discours  des  membres  du  côté  gauche , 


^]^ 


(  ao4  ) 

je  croîrois  qu'il  a  substitué  dans  celui  de 
M.  Roberspierre  le  mot  inviolabilité  au.mc^ 
impunité.  En  elfet ,  dire  qu'aucune  décision 
ne  peut  frapper  les  repr^sentans  de  la  na- 
tion ,  SI  elie  ne  vient  d'un  pouvoir  égal  à 
eux ,  et  convenir  en  même-temps  qu'il  n  y 
a  point  de  pouvoir  de  cette  nature  ,  n'est- 
ce  pas  leur  assurer  l'impunité  ?  et  si ,  comme 
I'e  le  prouverai  tout-à-l'lieure  ,  ils  ont  le 
)onlieur  d'être  membres  d  une  majorité  des- 
potique qui  met  tous  les  jours  sa  volonté 
arbitraire  à  la  place  des  loix  ,  ils.  peuvent 
commettre  les  plus  horribles  attentats  avec 
la  certitude  de  l'impunité  ? 

Ils  sont  enfin  au* dessus  de  la  loi  ,  si  \ 
comme  le  prétend  M.  Roberspierre  ,  pour 
qu'ils  jouissent  de  l'inviolabilité ,  il  faut 
qu'ils  ne  puissent  être  attaqués  par  aucun 
pouvoir  particulier.  De  quel  pouvoir  vanta- 
il parler  ?  I-e  juge  qui  informe  ,  le  ju^  qui 
décrète  ,  ceux  qui  prononcent  le  jugement 
définitif  ne  sont  que  les  organes  de  la  loi  ; 
ils  sont  assujettis  aux  formes  qu  eue  pres- 
crit ;  chargés  de  la  sublime  fonction  d'ap- 
pliquer la  loi  ,  ils  n'exercent  aucun  pouvoir 
particulier  ou  inhérent  à  leur  personne  ; 
quand  ils  prononcent  un  jugement  d'abso- 
lution ou  de  condamnation  ,  c'est  la  loi  qui 
absout  et  qui  condamne  ;  avancer  qu'en 
matière  criminelle  lés  représentans  de  la 
nation  ne  peuvent  être  attaqués  par  aucun 
pouvoir  particulier,  c'est  donc  dire  qu'ils 
sont  au-dessus  de  la  loi  ?  Il  faut  convenir 
que  c'est  une  étrange  maximie  ;  la  postérité 
^'apprendra  pas  sans  étonnem^nt  quelle  $i 


(2o5)  y  A 

été  la  base  du  décret  du  2.6  julu  ,  et  dans 
un  moment  je  prouverai  qu'elle  a  trouvé 
s^on  application  dans  Taffaire  relative  aux 
forfaits  du  6  octobre. 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs 
de  m*être  arrêté  aussi  long-lemps  à  com- 
battre les  paradoxes  et  les  absurdités  de  M. 
Roberspiçrre  ;  ils  m'excuseront  cependant, 
s'ils  veulent  se  rappeller  que  seul  de  tous 
Ijps  honorables  membres  il  a  traité  à  fond 
cette  grande  question  de  l'inviolabilité  ;  car 
M.  Desmeuniers,  membre  du  comité  qtriy 
a  donné  à  l'empire  François  cette  sublime 
constitution  qui  doit  être  admirée  et  suivie 
par  l'univers  entier ,  a  eu  la  modestie  de 
convenir  «  que  les  coiùités  de^  recherches 
»  et  de  constitution  ,  après  avoir  examiné 
*»  avec  soin  le  parti  que  devoit  prendre  J'asr^ 
»  semblée  nationale  sur  la  grande  queslioii 
»  traitée  la  veille*,  av oient  remarqué  que 
30  dans  le  moment  il  étoit  impossible  de 
>»  dév^opper  en  détail  les  principes  de  l'in- 
#»  violabifité  ;  ils  tiennent  (  a-t-il  ajouté  )  à 
a»  ,d^ux  points  importans  ^  la  loi  sut  les  juré» 
»  en  matière  criminelle  ,  et  rétg^blisjsen^ent 
»  d'une  haute  cour  natiôilale  (60)^  devant 
y>  laquelle  sera  renvoyé  le  znembre  que  vous 
y>  auriez  déclaré  jugeable. 

»  Votre  comité  u^  ^onfirtitution  a  péj;isé 


*.  (^o)  Nous  vcnoM  de  le  voîréddfre  xè  stfbKme  projet  sur  fa  For-" 
ination  de  la  haute  cour  nationale,  que  le  comircde  constitutîoa' 
vouloit  Inétallet  ayàtit  d'arolr  défini  les  crimes  qu'elle  doit  juger» 
avant  d'avoir  fait  les  loix  d'apiès  UtquetlcSil  faudra  qu'elle  pronon> 
<•  i  c'en  ufi  fCGKUs«  d'abtutdit^»  éc  ik  4étai$GPDs  politiquci  $  M.  l'abbé 


»  qu'il  falloît  décrëter  seulement  que  jiis- 
yy  cju^a  cet  établissement  aucun  membre  de 
»  la  léo;islature  ne  pouvoit  être  décrëté  d*a- 
»  jouniement  personnel  ou  de  prise  de  corps^ 
»  que  lorsqu'après  le  vu  de  la  plainte  ,  1  as- 
»  semblée  uuroit  décidé  s'il  y  a  lieu  à  Tac- 
y>  cusatlon.  Ces  dispositions  sont  importantes 
»  non-seulement  pour  la  dignité  et  l'indé- 
T>  peiiciauce  de  vos  membres  ,  mais  encore 
»  pour  qu'il  ne  survienne  pas  d'interruption 
3>  dîiQS  vos  travaux  ».  ,     ' 

*  C'est  après  avoir  entendu  des  raisons  aussi 
concluanics  ,  que  l'assemblée  nationale  a 
rendu  ,  le  7.6  juin  ,  le  fameux  décret  que 
j'ai  ci-dessus  rapporté.  J'aurois  autant  aimé 
que  M.  Desmeuniers  eût  dit  :  «  nous  som-' 
»  mes  fort  embarrassés  ;  vous  nous  avez 
yy  donné  une  commission  très-délicate  et 
33  très-dilïîcile  ;  nons  ne  savons  comment 
»  remplir  vos  intentions  ;  mais  nous  avons 
3>  pensé  que  le  moyen  de  nous  tirer  d'affaire 
>3  étoit  de  vous  an'oger  le  droit  de  décidi  r 
y>  arbitrairement  des  cas  où  il  seroit  conve- 
»  nable  de  laisser  suivre  à  la  justice  son 
33  cours  ordinaire ,  ou  d'interrompre  ses 
33  poursuites.  Ce  décret  sera  entre  vos  mains 
a?  équitables  un  glaive  à  deux  tranchans  ; 
33  vous  sauverez  les  grands  criminels  qui 
33  auront  mérité  vos  bontés ,  vous  désignerez 


Maury  Ta  si  vigoureusement  attaque  ,  que  rassemblée  nationale  en 
a  été  honteuse  et  a  ajourné  le  projet. 

J'engage  mes  lecteurs  'à  lire  l*opînion  de  M.  Kabbé  Maury;  ils 
la  trouveront  à  Timptimerie  de  Tamt  du  roi ,  rue  St.  André- dés- 
ires t  n**  }7>  AU  coin  de  la  rue  de  répérou ,  à  Paru  :  ils  me  lauroxic 
are  de  la  leur  avoir  indiquée» 


d>  les  victÎTiïfis  que  voi^s  voudrez  îhimoler  ». 

Voilà  le  sens  que  Ja  mcxloni^i  de  l'assem- 
blée a  donné  au  discours  6(:ix^l.  jJe^meujiiers, 
«'il  faut  juger  par  rapplicatioii  qu'elle  a  laite 
du  décret  du  26  juin  ;  et  j'aime  à  me  per>- 
^uader  que  sa  délicatesse  eût  répugné  à  le 
proposer  ,  s'il  avoit  pensé  qu'il  fut  possible 
d'en  faire  un  aussi  mauvais  usage, 
'  C'esL  pour  l'instruction  des  races  futures 
que  j'ai  rendu  un  compte  fidèle  dé  la  dis- 
cussion <jui  a  précédé  le  décret  du  2,6  juin  , 
-et  des  circonstances  qui  ont  servi  de  pré-, 
texte  pour  porter  cette  étrange  loi  ;  car  il 
n'étoit  pas  nécessaire  d'entrer  dans  tous 
ces  détails  pour  prouver  que  l'assemblée  na-r 
iionale  ,  en  statuant  que  les  représentans  de 
la  nation  ne  pourroient  être  décrétés  par 
aucun  juge  ,  à  moins  qu'un  acte  du  corps  • 
législatif  n'eût  déclaré  qu'il  y  avoit  lien  à  ac- 
cusation contr'eux ,  a  adopté  un  principe 
monstrueux  et  inouï  dans  la  jurisprudence 
xles  nations  policées. 

Nos  législateurs  ne  peuvent  pas  s'autoriser 
4e  l'excinple  des  Angloîs,  nos  devanciers  en 
constitution ,  et  qu'il  eût  été  sage  de  prendre 
pour  modèles. 

Le  ministère  public ,  en  Angleterre ,  peut 
,  «dénonôer  un  membre  de  la  chambre  des 
<:ommunes  sans  aucune  autorisation  de  cette 
chambre ,  et  il  est  jugé  cpmme  les  autres  ci- 
toyens ;  U  est  d'usage  seulement  que  les  tri- 
bunaux donnent  un  avertissement  à  la 
chambre ,  sur  lequel  il  arrive  même  souvent 
quelle  ne  délibère  pasj   et  certes,  chez  Ç9 


•<* 


(io8)         . 

peuple  qui  connôît  ^i  bien  le  prii  ^e  la  11» 

berté,  qui  sait  que  le  respect  pour  la  loi  est 
le  premier  devoir  des  citoyen^,  ontrcmveroîc 
étrange  qu'un  membre  clu  parlement  pré* 
tendît  que  son  caractère  de  représentant  de 
la  nation  est  un  égide  qui  le  met  à  Tabrî  des 
poursuites  de  la  justice  ;  les  membres  de  la 
chambre  des  communes  ne  jouissent  d'autre 
inviolabilité  que  de  celle  dont  j'ai  donné  la 
définition  en  répondant  au  verbiage  de 
M.  Roberspierre   (61)* 

M.  Desmeuniers  nous  a  dit  que  les  prin^ 
cipes  de  l'inviolabiUlé  tenoient  à  deux  points 
împortans  :  la  loi  sur  les  jurés  en  matière 
Criminelle,  et  l'établissement  de  la  haute  cour 
ttationaleidevantlaquelle  seroit  renvoyé  celtii 
de  ses  membres  que  l'assemblée  nationale 
aùroit  déclaré  jugeable. 

Ainsi ,  suivant  M .  Desmeuniers ,  en  raison 
de  leur  inviolabilité  ^  les  membres  du  corps 
législatif,  de  quelque  nature  que  soit  le  délit 
qu*ils  aient  commis ,  ne  peuvent  être  jugés 
(fjue  par  la  haute  cotir  nationale  ;  et  il  faudra 
un  décret  du  Corps  législatif  pour  qu'ils 
puissent  être  traduits  devant  ce  tribunal.  On 
pourroit  croire  qu'il  veut  assimiler  cette  dé- 
cision à  Vimpeachnhent  de  la  chambre  des 
communes  en  Angleterre  ;  on  est  d'autant 
plus  fondé  a  avoii"  cette  opinion, que  la  hante 
cour  nationale  dont  on'  nous  parle 'de  puîssi 

(€\)  .îe  Jois  ajoucer  que  les  mcmSres  de  Vx  chaiiïbrc  des  commit' 
nés  jouissenr,  par' le" fait;  du  privil.gc  de  ne  pouvoir  étte  cmf>rijôi»nés 
|>«im:  dectec  :  et  païf  ane  bi^arrlurie  îtrconcevjble  9  r^&vtmbice  natio- 
»^e,  qui  a  établi  en  faveur  de  ses  membres  unr  exception  e»  n\atiere 
criminelle  ,  a  décidé,  5ur  la  pétition  d'un  particulier,  qut  pour  decces 
ils  pouvoiem  être  tcaJuics  en  prison* 

long-temps  , 


l^ng-tenips'y  paroii  de^tuiëe  àjjuger  lea  €r!«  , 
m^§  de  iôze-nation  ^  et  le  comité  qi4  a  fait} 
Ifi,  constitution  dçf  pièces  et  de  morcetaux  , 
^n^  lier  ni  combiner  entr'elles  aucuue  dea 
parties  qui  la  co^;iposent ,  a,  selou  tourtes  1q^ 
£^pparençe£i ,  la  prétentio^  que  la  haute  coui: 
ijationale  soit  en  France  ce  qu'est  en  An- 
gleterre la  chambre  des  pairs  ^  considérée^ 
comm^  tribunal. 

£^  suirant  M.  Chabroud ,  l'assemblée  na« 
tjonale  ,  quand  elle  juge  s'il  y  a  lieu  à,  accu- 
sation contre  un  de  ses  membres  ^  ne  pro- 
nqi^ce  pas  un  impeachment  :  mais  elle  rem-? 

Ï^ît  les  fonctions  d^s  grands  jurys  ;  il  nous^ 
'a  dit  avant  de  proposer  le  fameux  décret  du 
a  octobre* 

Si  nos  législateurs  ne  sont  pas  des  ignoraojs^ 
i)  faut  au  moins  qu'ils  soient  de  bien  mauvaise^ 
foi  pour  arancer  de  parcfils  principes  ;  mais^ 
puisqu'ils  empruntent  des  mots  des  Anglois  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  déterminé  le  sen^ 
avec  précision ,  nous  devons  croire  que  çea 
mots  ont  dans  notre  langue  la  même  sigiiu- 
fication  que  dans  la  langue  Angloise.    . 

.  Or  ,  qu'est-ce  qu'un  impeachment  ?  Vqvlx 
quel  cas  est -il  prononcé  ?  Qpels  sont  ses 
effets  ? 

Qu'entend-on  par  grands  jurys  ?  Quelleai 
sont  leurs  fonctions  ?  Comment  sont  -  ils 
formés? 

Quand  j'aurai  répondu  à  chacune  de  ces 
questions^  mes  lecteurs  jugeront  si  les  pro- 
positions de  MM.  Desmeuniers  et  Chabroud. 
«ont  soutenables. 

Tome  IL  Q 


(   MO   ) 

Un  împeacTiment  est  l'acte  par  lequel  la 
chambre  des  communesse  porte  accusatrice. 

Elle    peut    prononcer   un  impéachment 
<:ontre  tout  fonctionnaire  public  ,  soit  qu'il 
â.ît  malversé  y  ou  commis  des  abus  d'auto- 
rité. En  général  la  chambre  des  communes 
ne  prononce  à'imfeachmrnt  que  dans  Je  cas 
de  crime  capital. Pour  les  délits  moins  graves^ 
qui  intéressent  cependant  le  bien  dé  l*état , 
elle  dénonce  au  pouvoir  exécutif  les  citoyens 
qu'elle  en  soupçonne  coupables  ,  et  le  roî 
ordonne  à  son  procureur  général  de  pour- 
ëuivre  dans  les  tribunaux  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'exenîple  que  la  chambre  des  communes 
ait  prononcé  un  impéachment  contre  un  de 
ses  membres,  parce  qu'il  étoit  coupable  d'un 
délit  ordinaire  ;  il  est  dans  ce  cas  soumis^ 
comme  les  autres  citoyens,  à  la  jurisdictiou 
des  tribunaux. 

Uimpeâchment  met  sous  le  poids  d'une 
accusation  nationale  le  citoyen  qui  en  est 
atteint  ;  mais  quels  seront  les  juges  qui  pro- 
nonceront dans  un  tel  procès  r  Quel  sera  le 
tribunal  qui  pourra  se  flatter  de  juger  libre- 
ment lorsqu'il  verra  se  présentera  sa  barre 
lesagens  du  pouvoir  exécutif ,  et  pour  ainsi 
dire  ,  le  gouvernement  lui-même  ,  comme 
accusés,  et  les  représentans  du  peuple  com- 
me accusateurs  ? 

Voilà  un  problême  que  je  défie  nos  légis- 
lateurs de  résoudre,  tant  que  le  pouvoir  lé« 
gislatifne  sera  pas  divisé;  n'opposant  aucun 
contrepoids  à  une  masse  aussi  imposante, 
ils  ne  se  flattent  pas  ^  sans  doute  ^  que  le  misé** 


itetle  tribunal  à  qui  ils  donneront  le  nom 
pompeux  de  haute  cour  nationale  puisse 
juger  librement  ?  Le  corps  législatif,  qui, 
composé  d'une  chambre  unique ,  ne  connoî- 
tra  jamais  de  frein  à  ses  volontés  ',  et  aura 
toujours  une  tendance  naturelle  à  usurper 
tous  les  pouvoirs ,  sera  uii  épouvantail  re- 
doutable pour  des  jugés  qui  n'auront  ni 
existence  ni  considération ,  et  qui,  parvenus  ^ 
â.  leurs  places  à  force  d'intrigues  et  de  ba$- 
isesses,  seront  nécessairement  dans  une  dé- 
pendance servile-  % 

En  Angleterre  ,  c*est  devant  la  chatnbrô 
des  pairs  que  celle  dos  communes  porte  soit 
accusation ,  c'est-à-dire  devant  des  juges  que 
leur  dignité  rend  indépendans,  et  qui, mem- 
bres héréditaires  du  corps  législatif  j  ont  un. 
égal  intérêt  à  soutenir  1  honneur  national, 
et  à  s'opposer  à  Taccroissement  de  pouvoirs 
d  une  des  deux  autres  branches  de  la  légis» 
lature. 

Lorsque  Yimpeachment  a  été  annoncé 'à 
la  chambre  des  pairs  ,  Taôcuséet  les  dépu- 
léis  des  communes  cômparoissent  à  la  barre; 
on  lit  le  bill  d'accusation  ,  on  accorde  à 
l'accusé  un  conseil  et  du.  temps  pour  tra- 
vailler à  sa  défense ,  et  la  procédure  s'ins- 
truit avec  la  plus  grande  publicité. 

Sorit-ce  là  les  îbrmes  dont  M.  Desmeu- 
hiers  a  voulu  parler  ?  Est-ce  la  marche  qu'il 
a  voulu  indiquer  ,  quand  il  a  dit  :  en  atten- 
dant la  loi  sur  les  jurés  et  l'établissement 
âe  la  haute  cour  nationale ,  il  faut  statuer 
qu  aucun  tribunal  ne  poiirra  décréter  ua 


flfiembre  du  corps  légîfilatif  avant  qiie  Pas-î 

Heinblée  nationale  ait  décliaré  s'Û  y' a  lî^ 
à  accusation  ?  ^ 

'  Passons  aux  autres  questions  qui  servi» 
ront  de  réponse  au  paradoxe  de  M/  Cha- 
broud. 

J'ai  déjà  dit ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  que  le  jugement  par  juréis  étoit  la  plu4 
Jjèll'e  institution  d  un  peuple  libre.  Apportée 
dans  les  Gaules  par  les  Germains ,  eue  £aZ 
en  vigueur  en  France  avant  d'être  cpnnue 
en  Angleterre ,  et  lorsque  nous  rabanaonnâ' 
xaea  ,  les  Anglois  ,  qui  dès  lors  savoient  ap> 
précier  la  liberté ,  s'en  saisirent  et  la  récl^ 
pierent  constamment. 

On  connoît  en  Angleterre  deux  espèces 
de  jurés  :  les  uns  prononcent  sur  le  droit , 
les  autres  sur  le  fait. 

La  fonction  des  uns  est  d'examiner  les 

{preuves  qui  ont  été  fournies  à  l'appui  de 
'accusation  ,  et  de  décider  si  elle  est  ou 
non  fondée. 

Ln  fonction  des  autres  est  de  déclarer 
que  l'accusé  est  coupable ,  ou  non  cfoupable.    ' 

I^es  uns  et  les  autres  sont  choisis  par  le 
shérif. 

A  chaque  session  ,  il  nomme  la  grande 
asscmMee  des  jurés  ou  autrement  ait  grand 
j:'ry  ;  elle  doit  être  de  plus  de  douze  hom- 
mes .  et  de  moins  de  vingt-quatre ,  tous  choi- 
sis ^>ônïii  les  personnes  les  plus  qualifiées 
<t'7.n  ctinité  ;  et  pour  qu'ils  puissent  décider 
î>'a  y  a  lieu  ou  non  à  accusation  ,  il  faut 
Cj^uc  douze  d'entre  eux  soient  du  mèwe  avis. 


:.  FaTeiIIeinënt  à  chaque  session  lë  sUéri/^ 
nomme  la  petite  assemblée  des  jurés  17^/4)» 
niry  ;  elle  doit  être  composée  de  douza" 
nommes  ^  choisis  dana  le  comté  où  le  crimer 
a  été  commis  ^  possesseurs  d'un  fonds  dcî 
terre  au  moins  de  dix  lirres  sterlings  de  re- 
tenu (deux  cent  ving-cinq  livres  tournois)  ;,• 
et  ils  ne  peuvent  prononcer  que  Paccusi© 
est  coupable  ou  non  coupable  qu'à  i'una-. 
ziimité  aés  sufïrages  ;  et  une  fois  assemblés  > 
ils  ne  peuvent  ni  boire ,  ni  manger ,  ni  se 
séparer  qu'ils  n'ayent  donné  leur  décision. 

Le  but  manifeste  du  jugement  par  juré* 
étant  de  donner  à  Taccusé  toute  la  con- 
fiance possible  dans  ceux  de  ses  concitoyen^ 
qui  sont  appelles  pour  décider  de  son  sort , 
voici  toutes  les  précautions  que  la  loi  a 
prises  pour  sa  sûreté. 

10.  Les  jurés  ne  peuvent  jamais  être  nom- 
més d'avance  ;  toute  nora^ination  de  jurés 
antérieure  à  l'accusation  est  frappée  de; 
nullité  ;  précaution  sage  qui  assure  à  Tac- 
cusé  qu'ils  n'ont  pas  pu  se  concerter  aveo  *. 

3on  accusateur. 

^.  Ilsi  ne  peuvent  remplir  les  fonetîonak 
de  jurés  que  pour  un  seul  procès  criminel. 

3<>.  Ils  xie  peuvent  exercer  ce'  saint  mi- 
HÎstere  une  seconde  fois  ,  qu'après  que  tous 
les  habitans  du  canton  ,  ayant  les  qualités^ 
requises  ^  en  ont  été  chargés  à  leur  tour- 
Rentrant  aussitôt  d^ns  la  classe  descitoyens»^ 
et  pouvant  être  jugés  par  celui  qui  a  été  lear 


CM4V 

Jùstîdabîe,  îls  se  pénétrent*  de  Pimpôridlietf 
deis  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir. 

40.  L'accusé  ne  peut  être  jugé  que  par  leA 
îurés  du  lieu  où  le  délit  a  été  eommis  ;  la 
loi  veut  qu'il  ait  pour  juges  des  hommes 
qu'il  conno^sse  et  dont  il  soit  connu  ,  qui 
ayent  pu  suivre  les  détails  de  sa  vie  prîréey 
et  avoii  sur  ses  mœurs  et;  sa. conduite  dea 
renseignemens  exacts. 

5^.  Si  l'accusé  est  étranger  ,  U  faut  qua 
la  moitié  des  jurés  soient  aussi   étrangers. 

Ces  précautions  n'ont  pas  encore  paru 
suffisantes  ;  la  loi  donne  de  plus  à  l'a^ccusé 
une  grande  influence  sur  le  choixi  des  >u-» 
rés ,  par  le  grand  nombre  de  récusationSr 
qu'elle  lui  accorde. 

10.  Il  peut  rejetter  Rassemblée  entière  des 
jurés.     • 

2.^.  Il  peut  les  écarter  tous  successive-^ 
ment. 

Il  peut  récuser  un  juré  qui  auroît  été  flétri 
par  un  jugement  j,  celui  quiseroit  étranger, 
ou  qui  n  anroit  pas  un  fonds  de  terre    der 
la  valeur  fixée  par  la  loi  ,  un  homme  d'une, 
condition  différente  de  la  sienne  ,  enfin  tous 
ceux  qu'il  soupçonne  d'avoir  quelque  intérêt 
à  sa  condamnation  ,  soit  pour  raison  d'i-' 
nimitié  ,  de  ja'ousie  ,  de  rivalité  ,  ou  par- 
ce qu'ils  seroient  parens  ,  amis  ,   alliés  ou 
associés  de  l'accusateur  ,  ou  de  la  même  cor-* 
poration  ;    enfin  l'accusé  peut  récuser  un, 
juré  avec  qui  il  seroit  en  procès  :  et  sans 
préjudice  de  ces  diverses  espèces  de  reçu-» 
cations ,  la  loi  lui  accorde  la  tàveur  spéciale?. 


de  pouvoir  récuser  vingt  jurds'  successive-         // 
mem  sans  alléguer  de  raisod  ,  c'est  ce  que 
les  Aiiglois  appellent  la  récusation  péremp* 
toire, 

-  Jai  mis  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  les 
formes  des  jugemens  par  jurés ,  et  toutes  les 
mesures  que  la  loi  a  prises  pour  la  sûreté  de 
l'accusé;  les  croyent^ls  admissibles  dans  le 
'sein  du  corps  législatif?  Sans  doute  M.  Cha- 
broud ,  en  soutenant  que  l'assemblée  natio- 
nale ,  dans  les  cas  prévus  par  son  décret  du 
26  juin,  se  transforme  en  grand  Jury  ^  s'est 
cru  autorisé  par  quelque  grand  exemple  à 
iavancer  cette  étrange  doctrine  ;  mais  je  lui 
défie  de  me  citer  celui  de  la  chambre  des 
communes  ;  jamais  elle  n'exerce  lesfon étions 
de  grand  jury;  et  mes  lecteurs  savent  ce  que 
c'est  qu'un  împeac/iment ,  en  quel  cas  il  est 
prononcé,  quels  en  sont  les  effets,  et  certain 
nement  ils  ne  le  confondront  pas  avec  le  ju- 
gement du  grand  jury. 

J'ai  donc  eu  raison  de  dire  que  l'assem- 
blée nationale  ,  en  statuant  qu'aucun  tribu- 
nal ne  pourroit  décréter  un  député  avant 
qu'elle  eût  décidé  s'il  y  a  lieu  a  l'accusa- 
tion ,  avoit  adopté  un  principe  inouï  dans 
la  jurisprudence  des  nations  policées  ;  il  me 
seia  facile  de  prouver  qu'il  est  en  menie- 
tcmps  monslrueux.  ^ 

En  effet ,  par  son  décret  du  26  Juin,  l'as- 
semblée nationale  a  usurpé  un  droit  qu'elle 
ne  peut ,  ni  ne  doit  exercer  ;  chargée  des 
fonctions  législatives ,  elle  ne  peut  remplir 
celles  de  juges,  sans  confondre  les  pouvoirs  , 
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et  par  conséquent  sans  professer  le  despd» 
tisme  le  plus  odieux  et  le  pins  intolérable  ; 
et  quelle  idée  Teut-elle  que  Ton  ait  de  sa 
loyauté  et  de  la  pureté  de  ses  principes,  quand 
ou  la  Toit  violer  elle  -  même  les  hoix,  fonda- 
mentales auxquelles  elle  a  fait  prêter  à  tons 
les  citoyens  le  serment  d'obéir  f  et  si  un  motif 
secret ,  si  l'intérêt  personnel  de  quelques  lA^ 
dividus  ,  si  d'odieuses  intrigues  ont   égaré 
l'assemblée  nationale,  provoqué  le  décret  da 
3>6  juin  et  cet  étrange  renversement  de  jMrin- 
'  cipes ,  la  nation  ne  rougira-t-elle  pas  d'avoir 
réani  ses  destinées  entre  les  mains  d'hommes 
assez  pervers  pour  oser  impunément  se  joner 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ? 

Or ,  il  n'est  que  trop  évident  que  si  la  pro-» 
cédure  relative  aux  forfaits  du  6  octobre 
n'a  voit  pas  été  entamée  ,  si  le  bruit  public  , 
et  peut-être  même  le  cri  de  leur  propre 
conscience  ,  n'avoientpas  appris  à  quelques 

1  personnes  qu'il  y  avoit  des  honorables  mem<» 
>rcs  (le  rassemblée  nationale  compromis 
dans  cette  horrible  affaire  ,  la  retraite  de 
M.  de  Toulouse-Lautrec  n'eût  pas  été  trou- 
blée ,  il  n'eût  pas  été  décrété  ,  et  la  mons-» 
trweiise  loi  du  2.6  juin  n'existeroît  pas  ;  maisi 
il  falloit  trouver  un  moyen  de  se  soustraire 
Hux  poursuites  importunes  de  la  justice  ,  et 
il  étoit  d'une  bonne  politique  de  préparer 
d'avance  les  armes  qu'on  pourroit  opposer 
au  fi^laivo  menaçant  des  loix. 

Une  intrigue  est  ourdie,  elle  est  dirigée 
do  jîféfcrence  contre  un  preux  chevalier  dont 
la  u^yauté  est  au-(Jessu6  du  soupçon  j  deux. 
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hommes  sont  gagnés ,  Ils  vont  auch^ean  def 
Blagnac  trouver  M.  de  Toulouse-Lautrec  ^  ilat 

Î-eviennent  à  Toulouse ,  le  dënoncent  ;  i^ 
endemain  ils  sont  entendus  comme  tëmoms>, 
et  sur  leurs  dépositions ,  le  procureur  du  roî 
lance  un  décret ,  ^  M.  de  Lautrec  est  enlevé 
comme  un  criminel  à'étst. 

La  municipalité  de  Toulouse ,  qui  ne  pou-r 
voit  ignorer  sa  qualité  âe  député  ,  feint  de 
rapprendre  par  son  interrogatoire  ,  et  s'em^ 

{>resso  d'écrire  à  l'assemblée  nationale  pour 
ui  demander  ses  ordres.  Grande  rumeur 
parmi  les  patriotes  ;  d'un  côté  voilà  la  sainte 
inviolabilité  qui  .reçoit  un  échec  fâcheiix,  de 
l'autre  l'accusation  est  absurde  ,  les  témoins 
8<mt  en  même-temps  dénonciateurs ,  la  con- 
duite de  l'accusé  e$t  irréprochable  ;  quel 
parti  prendre  ?  il  faut  charger  le  comité  des, 
recherches  du  rapport  de  l'affaire  ,  celui  de, 
constitution  d'une  loi  sur  l'inviolabilité; 
voilà  une  question  de  droit  en visagée  comme 
une  question  constitutionnelle  ;  quel  vaste, 
champ  pour  l'éloquence  de  nos  orateurs  ! 
Mes  lecteurs  se  rappellent  le  sublime  discours 
de  M.  ftoberspierre ,  l'embarras  de  M.  Des- 
meuniers  et  de  ses  collègues ,  ils  n'ont  pas 
même  le  temps  de  se  recueillir  ;  pressés  de  se 
décider ,  ils  présentent  une  loi  informe  ;  elle 
est  adoptée  sans  examen  ,  et  avec  une  préci- 
pitation qui  auroit  dû  éclairer  ceux  qus 
etoient  dupes  de  l'intrigue ,  mais  quin'apai 
échappé  à  ceux  qui  observent  et  qui  sui- 
vent  de  près  les  démarches  de  nos  augustefi^ 
législateurs» 
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[Armes  de  ce  redoutable"  décret ,  Ifes  faô^' 
ticux  ont  conçu  l'espoir  de  se  venger  dé  ceiix 
qui  ont  opposé  des  obstacles  à  leurs  volantes," 
et  de  punir  ,  dans  la  personne  de  quelques- 
ans  de  leurs  collègues,  rattachement  de  Ir 
minorité  aux  principes*  de*  la  monarchie; 
M.  de  Mirabeau ,  «ûr  de  llmpuifiité ,  est  de-* 
Tenu  de  jour  en  jour  plus  impudent. 

Le  décret  du26  juin  a  été^  entre  les  mains' 
delà  majorité,  un  glaive  à  deux  tranchons  ; 
elle  s'en  est  servi  pour  déclarer  qu'il  y  avoit 
lieu  à  accusation  contre  l'abbé  de  Barmond 
et  le  vicomte  de  Mirabeau ,  et  pour  innocen- 
ter M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  de  Mirabeaiu 
l'^né.  '        ^ 

L^abbé  de  Barmond  avoit  reçu  dans  sa 
voiture  un  infortuné  échappé  des  prisons 
de  l'abbaye,  arrêté  sans  forme  légale  par 
ordre  du  comité  des  recherches;  aucun  dé- 
cret n 'avoit  été  prononcé' contre  M.  Bontie- 
Savardin;  par  conséquent,  il  avoit  le-  droit 
de  résister  a  l'oppression  ,  et  à  plus  forte  rai- 
son de  s'y  soustraire  ;  lui  en  faciliter  les 
moyens  étoît  un  acte  d'humanité ,  une  action 
plutôt  louable  que  répréhensible  :  mais  ad- 
mettons que  ce  soit  une  imprudence  ;  quelle 
est  la  loi  qui  la  condamne  ?  L'abbé  de  Bar- 
mond est  arrêté  avec  M.  Bonne-Savardin  ;  • 
l'assemblée  nationale  ordonne  qu'ils  seront 
amenés  à  Paris  sous  bonne  et  sûre  garde  ; 
rinviolabililé  attachée  au  caractère  de  dé- 
puté n'est  plus  un  titre  sacré  quand  il 
s'agît  d'un  membre  de  la  minorité  ;  l'abbé  de 
Barmond  ,  privé  de  sa  liberté ,  demande  que 


t'âssemblée  nationale  lève  la  letltre-de-ça-S- 
chet qu'elle  a  lancée  contre  lui.  M.  Voydel^ 
président  du  comité  des  recherches ,  faituu- 
rapport  d'une  partialité  révoltante  ;  cepen-; 
daiit  il  est  force  de  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité ,  et  de  dire  qu'ij  n'existe  aucune  trace  , 
aucun  içidice  de  complicité  contre  l'abbé  do 
Bannond,  relativement  à  l'évasion  de  M» 
Bonne-Savardin  ;  néanmoins  l'assemblée  na- 
tionale décrète  qu'il  y  a  lieu  à  accusation» 
Pour  être  historien. fidèle,  je  dirai  que  les 
galeries  ont  fait  le  décret ,  leur  puissante  in- 
tervention a  été  invoquée  par  MM.  Merlin  „ 
Dumetz^  et  Ca^lu$ ,  elles  ont  manifesté  leur . 
volonté  suprême  et  le  corps  législatif  a, 
obéi. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  avoit  demanda 
que  justice  fût  faite  d'un  régiment  rebelle  ;  il 
ftvoit  désiré  un  conseil  de  guerre  pour  juger, 
sa  conduite  ;  des  soldats  factieux  viennent  à 
la  barre  prononcer  le  discours  le  plus  incen- 
diaire et  lé  plus  calon;inieux  ;  l'assemblée  na- 
tionale décrète  qu'il  y  a  lipu  à  acctlsatipn 
contre  le  vicomte  de  Mirabeau  ;  il  n'étoit 
plus  député  ;  en  donnant  sa  démission  ,  il  ' 
avoit  renoncé  à  son  inviolabilité  :  n'im- 
porte ;  quand  il  faut  sévir  contre  un  membre 
de  la  minorité  ,  l'assemblée  nationale  a  un 
droit  de  suite ,  et  elle  l'exerce  avec  rigueur. 

Opposons  à  ces  deux  jugemens  celui  pro-* 
nonce  le  2  octobre  1790. 

M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  de  Mirabeau 
ëtoient  chargés  par  les  dépositions  d'un  grand 
nQmbre  de  témoins j  ils'agissoit  d'un  crime^de 


lèKé-ttLa|ést^  et  cle  leze-natîdn  ;  le  pithdB  Si 
roi  ayoit  été  viole  y  ses  gardes  massacres  dans 
rintérieur  des  appartemens ,  la  reine  obligea 
de  se  dérober  par  la  fuite  au  fer  des  assassins  ; 
ces  horribles  forfaits  ont  été  la  suite  d'un 
complot  dont  Texistence  est  prouyée  par  la 
procédure  ;  elle  n'offre  pas  la  preuve  que 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  de  Mirabeau  en 
ayentété  les  auteurs,  fauteurs  ou  complices; 
mais  elle  fournît  contre  eux  des  indices  si 
graves ,  si  multipliés ,  qu'il  letlr  est  impos* 
sible  d'être  jamais  lavés  des  soupçons  odieux 

2ui  les  accablent ,  que  par  un  jugement  dé- 
nitif  :  sans  la  loi  du  26  juin  j  ils  étoient  dé-^^ 
crétés ,  interrogés  ;  leurs  réponses ,  le  recol- 
lement, la  confrontation  cfes  témoins  déjà 
entendus  ,  et  de  ceux  qui  déposeront  dans 
l'addition  d'information ,  auroîent  donné  le 
complément  des  indices  et  des  preuves  ,  tant 
à  charge  qu'à  décharge  :  l'assemblée  natio- 
nale, usurpant  tous  les  pouvoirs  ,  s'érige  en 
tribunal,  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  accu-- 
aation  contre  Mv  le  duc  d'Orléans  et  contre 
M,  de  Mirabeau  ;  interrompt  le  cours  de  la 
justice  ,  fait  taire  les  loix  ,  réduit  ses  minis^ 
très  au  silence,  et  consacre  par  un  décret 
monstrueux  l'impunité  des  coupables  et  l'ou-»^ 
bli  de  tous  les  principes  ;  jamais  tyran  n'exer- 
ça un  plus  exécrable  despotisme  ;  jamais 
l'iiistoire  d'aucun  peuple  n'a  offert  un  sem- 
blable exemple  de  l'abns  du  pouvoir.  J'ai 
voulu  le  retracer  pour  l'instruction  des  races 
futures. 

Parleraî-je  des  injustices  que  l'assembléefe 


natianale  exerce  tons  Itjs  jpurs  dans  sw  sçîii  ^ 
et  des  df&isions' aîrfcftraîres  qtt^iiidé  majorité 
fongueuse  terià  ccmtte  tme  nmiorité^ôriptiîii^ 
«drtte ,  mais  respectable  par  6â  constaricé  d% 
éon  attachement  aux  vrais  prîncîpeis  dé  la 
iiionarchie  ?*  La  déclaration  des  droits  n'est 
mi'urie  théorie  brillante  offerte  "à  Padmîrâ^ 
non  'de  l'univers  :  l'assemblée  nationale  éa 
dédaigne  la  pratique  ;  sans  règlement ,  san* 
foi  préalable ,  elle  prononce  contre  ses  meii^- 
^res  la  peine  des  arrêts ,  et  même  celle  de  laî 
prison.  Comment  la  liberté  djes  citoyens  frarf- 
<ôis  sera-t-èll'e  respectée  ,  si  celle  des  mériii^ 
Dres  da  coips  législatif  est  violée  par  ceui- 
anêniës  envoyés  pour  consacrer  nos  droits  y 
tes  meures  expressions  proférées  par  dej^ 
inembres  du  cûlé  droit  et  par  ceux  dii  côté 
gauche"  sont  applaudies  quâ.nd  ceux-ci  se  le$ 
permettent,  et  regardées  comme  des  délits. 
quknd  ceux:4à  tels  hasardent,  iie  même  joûri: 
à- la  même  séance  ,  M.  Roi,  député  a  An- 
goulême,  a  été  condamné  à  trois  jours  de 
prison ,  pour  avoir  dit ,  dans  l'élan  d'u^é 
juste  indignation ,  qu'il  n'y  avoit  que  des 
Scélérats  qui  pussent  applaudir  une  pétition 
indécente ,  remplie  de  calomnies  et  d'incul- 
ffations  contre  un  homme  opprimé  (6z)  ;  et 


(£i)  Un  député  du  dûtrîct  de  Bonne-Nouvelle  admis  a  Ja  bactft 
die  rassemblée  nationale  »  après  avoir  demandé  une  loi  contre  le* 
4ael ,  et  que  celui  qui  le  provoquecoic  encourût  riodignacion  pu- 
blique et  fût  poursuivi  comme  criminel  dé  léze -nation  ,  s*ét6ic  per-' 
tpis  de  dire  :  «  ce  décret ,  s*il  esc  rendu ,  sera  celui  auquel  devra  être 
m  soumis  V homme  pervers ,  le  criminel  agresseur  qui  a  osé  appeller  i 
fi  un  cottkaMin^liccM*  de  I,ainc(h  ^  saQ«  cespecf  peuf  ^fra  CiW* 
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M.  de  Mirabean  l'aîné^qni  ose  dîieqii'II  TOatt 
^a  pins  profond  mépris  un  homme  pour  q]pi 
il  de^Toit  avoir  la  pins  profonde  estime ,  si 
le  crime  savoit  respecter  la  vertn  (63  ;  M.  de 
Mirabeau  qui  ,  s'adressant  aux  membres  de 
la  minorité  ,  les  appelle  une  poignée  de 
£au:tieux  et  d'insolens  conspirateurs  ^  est 
couvert  d'applaiidîbsemens. 

Des  brigands  vcrioient  de  se  porter  aux 
plus  grands  excès  contre  un  membre  de  : 'as- 
semblée nationale  ;  ils  avoient  pi  lé  Thôtel 
4e  Castries  ,  violé  la  propriété  d'un  citoven  ; 
ce  mépris  des  premières  loix  de  la  société 
méritoit  une  punition  exemplaire  ;  Al.  de 
Mirabeau  s'en  déclare  l'apologiste  ;  dans  ua 
discours  incendiaire  il  ne  craint  pas  de  dire 
que  le  peuple  a  voulu  détruire  une  maisoa 
proscrite  qu'il  sait  appartenir  à  un  des  en^ 
nemis  des  amis  de  la  constitution  s  la  fer- 


I»  tcre  tt  ses  ftrtus.  Hâtez-vous ,  incs5!eurs ,  d'organiser  la  haute  couf 
m  nationale ,  et  d'y  faire  juger  l'audacieux  comn  lequel  la  cafitalt  a 
m  exercé  aujourd'hui  sa  vtrigance  »• 

Voilà  les  paroles  atroces  que  le  côté  gauche  de  rassemblée  na- 
oonale  a  applaudies  avec  transport  ;  est-il  étonnant  qU'un  honnête 
homme  en  ait  été  indigne?  et  quand  il  a  dit  qu  il  n'y  avoit  que  dct 
icélcrats  qui  pussent  applaudir ,  ces  expressions  ont-elles  oté  trop  foc- 
ces  pour  rendre  le  sentiment  qu'il  éprouvoit? 

M.  de  Lameth  avoit  été  l'agresseur  ;  M.  de  Castries,  son  adver» 
■aire ,  s  écoit  bittu  en  brave  homme  ;  son  hôtel  venoit  d*c'tre  pillé; 
ÎJ  étoit  exposé  à  la  fureur  d'une  populace  égarée;  la  fermentation 
n'étoit  pas  encore  calmée  ,  et  c'est  dans  ce  moment  qu'un  député» 
après  avoir  rempli  la  mission  dont  son  district  Tavoit  chargé ,  A 
la  lâcheté  de  calomnier  M.  de  Castries  !  Et  ceux  qui  auroient  du  ré- 
primer son  insolence  sont  asse2  lâches  pour  l'applaudir  1  Corn* 
oient  ne  pas  être  indigné  quand  on  est  témoin  de  pareilles  inn 
fâmics  ) 

(^5)  M.  ie  Fôucaud  àc  Lardîmalie ,  députe  du  Pcrîgord. 


niéTîtatîoh  n*étoit  pas  encore  calmée /il 
^cherche  à  exciter ,  à  encoiirager  une  popu- 
lace égarée  en  disant  qu^il  est  terns  que  le 
peuple  se  fasse  justice  lui-^nême.  Paroles 
atroces  !  rassemblée  nationale  les  entend  ; 
loin  de  rappeller  M.  de  Mirabeau  à  l'ordre^ 
«lie  mêle  ses  applaudissemens  à  ceux  des 
tribunes.         ^ 

Je  ne  répéterai  pas  lés  détails  que  j'aî 
donnés  (dans  la  note  n®.  5o)  du  pillage  de 
l'hôtel  de  Castries,  des  horribles  calomnies 
répandues  contre  l'adversaire  de  M.  Charles 
de  Lameth,  des  excès  auxquels  on  seseroit 
porté  contre  lui ,  s'il  avoit  eu  le  malheur  .de 
tomber  entre  les  mains  des  cannibales  :  mais 
puis-je  passer  sous  le  silence  ces  visites  do- 
miciliaires (64)  faites  par  des  gens  sans  aveu  , 
8e  disant  députés  du  palais-royal ,  qui  s'ar-  ' 
fogent  le  droit  de  faire  des  menaces  ,  de 
dire  à  des  citoyens  de  changer  de  principes, 
et  que  s'ils  ne  renoncent  pas  à  la  noble  pro- 
fessioil  de  dire  la  vérité ,  s'ils  ne  prostituent 
pas  leur  plume  aux  idoles  du  jour  et  à  l'éloge 
des  violences  et  des  excès  qui  signalent  Les 
beaux  jours  de  notre  liberté  y  ils  seront  as- 
sassinés ou  pillés  ?  QuQlle  est  donc  cette  in- 

(^4)  Les  réJacteurt  de  l'aini  ilu  roi,  de  la  gazerce  de  Paris  et. 
4u  mercure,  ont  reçu  des  dépucations   du  palais -royal ,  qui'Seuc' 
ont  £ait  des  menaces  \  le  projec  de  ceux  qui  ont  envpyc  de  pateift* 
émiMakes  esc  sans  doute  d'intimider  les  journalistes  qui  ne  sont  pas 
vendus  au  parti  dominant ,  et  de  \t%  empêcher  d'éclairer  les  pro- 
vinces ;  mais  dans  le  cas  où  ils  parvîendroient  à  les    réduire  ait' 
silice,  se  flanemt-ils  donc  qu'il-  n'y  aura  pas  un  seul  homme 
assez  courageux  pour  oser  dire  la  vicicé  et  pour  céclawei:  coattft^ 
«MCce  nouvelle  vexation  ?  .     -    -    . 


quIsidoTi  (j)ii  trouille  la  ret^tç  4'^?^  citoyen; 
qiû  ejiige  que  ses  ouvrages,  ses  discoura^ 
î^squ'à  sa  pensée  soie^it  soumis  à  rinspection 
et  à  la  censure  du  palais-royal  ?  Quel  est 
donc  cet  étrange  tribunal  qui  s'éleye  sur  les 
4ébris  des  institutions  les  plus  sacrées  çt  les 
plus  respectables  ?  Le  trône  et  Tautel  ^rqiit 
été  foulés  aux  pieds ,  la  religion  serai  cL^r 
fruité ,  ses  ministres  avilis  ;   les  loii^  seront 
renversées ,  les  juges  menacés  et  réduits^  ai^ 
silence ,  Ips  propriétés  violées  ^  et  je  n^aiirai 
pas  le  droit  de  mê  plaindre  de  ropprossion  ! 
4.es  muets  viendront ,  au  nom  des  visirs  qui 
içs  soudoyent ,  me  présenter  le  fata\  cordori^ 
i^t  demander  ma  tête  «...   Non  ,    dussé-jef 
augmenter  la  nombreuse  liste  des  victîmieâi 
immolées  à  la  fureur  d'une  populace  égarée, 
je  ni'éleverai  contre  les  tyrans  ;  ma  foible 
voix  fera  entendre  des  accens  douloureux  ; 
ils  seront  recueillis  par  les  citoyens  paisibles 
qui  ,  effrayés  des  maux  qui  nous  accablent, 
vont  cacher  leur  douleur  dans  des  retraites 
où  ils  espèrent  trouver  la  tranquillité  dont 
ils  se  flattoient  de  jouir,  quand  ils  ont  cru 
recouvrer  leur  liberté  i  il  est  encore  des  pro- 
vinces paisibles  où  Thonnête  homme  peut 
jjouir  de  ce  repos  qu'il  n'est  plus  permis 
d'espérer  désormais  a  Paris  ;  elles  ouvriront 
les  yeux ,  elles  feront  des  réclamations  éner- 
^ques. 

François,  obéissez  aux  loix,  même  vicieu- 
;sés,  que  vous  donnent  vos  législateurs  ;  mais 
songez  que  vous  avez  le  droit  de  réformer 
#es  ioix  ;  vous  vous  êtes  senti  le  courage  àe 
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détnlîré  lés  abus  de  Tancien  régime ,  vous 
laisserez-vous  opprimer  par  les  ractieux  qui 
vous  imposent  un  joug  encqre  plus  insup- 
portable ? 

Et  vous  qui  ne  mettez  plus  dé  bornes  à 
Vôtre  insolente  audace ,  vous  qui  faites  d'un 
peuple  simple  et  crédule  l'instrument  aveu- 
gle de  vos  atroces  vengeances  !  tremblez  ;  le 
jour  n'est  pas  éloigné ,  peut-être ,  où  il  se  las- 
sera de  vos  fureurs  et  de  votre  tyrannie ,  et 
où  il  brisera  le  sceptre  ^e  fer  qu'il  vous  a 
confié  et  dont  vous  vous  servez  pour  l'acca- 
bler ;  le  règne  des  tyrans  n'est  jamais  de 
longue  durée  ;  le  sang  des  victimes  s'élèvera 
contre  leurs  bourreaux ....  Songez-y  et 
profitez  <le  l'avertissement  que  vous  donne 
un  citoyen  qui  hait  le  despotisme ,  sous 
^quelque  forme  qu'il  se  présente  ,  et,  qui 
gémit  de  voir  que  vojis  déshpnorez  le  nom 
sacré  de  la  liberté  que  vous  profanez  tous 
les  jours. 

Relatiqnjidelle  des  événemens passes  à  Ver-- 
sailles  les  S  et  6  octobre  1789  ;  ou  exposé 
de  la  conduite  desgardes-du  corps. 

J'ai  dit  au  commencement  de  cet  ouvrage^ 
et  j'aime  à  le  répéter  :  les  gardes  -  du-  corps 
n^ontpas  besoin  d^  être  justifiés;  leur  conduite 
héroïque  est  au  -  dessus  de  tous  les  éloges  ; 
mais  ils  ont  été  calomniés  j  le  récit  simple 
desfaits  sera  un  monument  élevé  à  leur  gloire 
et  a  la  honte  éternelle  de  leurs  lâches  ca- 
lomniateurs. 

Tome  IL  P 
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!Les  bruits  absurdes  répandus  par  des  geHA 
mal-intentionnés,  recueillis  avec  avidité  par 
les  factieux  ,  toutes  les  'calomnies  grossières 
avec  lesquelles  on  a  si  étrangement  abuséde 
la  crédulité  du  peuple ,  m'imposent  là  loi  dfe 

Sarjer  du  dîner  du  premier  octobre  et  du 
éjcûner  du  3.  Je  rendrai  ^un  compte  exact 
de  ce  qui  s*est  passé  à  ces  deux  repas  ,   qu'il 
a  plû  a  quelques  personnes  d'appeller  é/es 
orgies  criminelles  :  j'instruirai  meslecteurs 
des  motifs  qui  ont  déterminé  les  gardes-du- 
Corps  à  les  donner  ,  des  raisons  qui  oAt  fait 
dioisir  la  salle  de  spectacle  du  château  pour 
îe  dîner  ;  ces  détails  paroîtront  a  la  posté- 
rité peu  iraportans  et  même  ininutieux ,  mais 
comme  mes  contemporains  n'ignorent  pas 
que  la  calomnie  à  peint  les  démarches  les  piiis 
simples  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses  j^. 
je  ne  veux  pas  que  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ont  été  égarés  et  qui  recherchent  de  bonne  foi 
la  vérité  ,  puissent  me  reprocher  d'avoir  né- 
gligé de  les  instruire  de  quelques-uns   des 
faits  jusqu'ici  si  étrangement  défigurés  ou 
si  méchamment  interprétés. 

Les  gardes-du-corps  ont  été  de  tous  temps 
dans  Tusage  de  donner  des  repas  aux  corps 
militaires  qui  ont  séjourné  ,  ou  qui  ont  de- 
meuré dans  leurs  garnisons  ;  les  villes  de 
Beauvais  ,  d'Amiens  et  de  Troyes  en  ont  eu 
souvent  des  exemples;  si  jamais  les  habitans 
de  Versailles  n'ont  été  témoins  d'un  pareil 
spectacle ,  c'est  que  jusqu'au  moment  de  la 
révolution  aucun  régiment  n'avoit  passé  dans 
cette  ville  \  lesgardes-francoises  et  les  garder- 
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tuîsses  ,  quoique  relevés  tous  les  litiît  jours ^ 
pouvoient  être  regardés  ep.  quelt^ue  sorte 
comme  une  garnison  permanente. 

Cette  explication  étoit  nécessaire  pour  ré- 

f)ondre  an  premier  reproche  que  les  malvcil- 
ans  ont  ikit  aux  garaes-du-corj)s. 

Au  moment  de  l'arrivée  à  Versailles  du 
détachement  des  chasseurs  des  trois  évêchés^ 
les  gardes-du-corps  auroient  donné  le  repas 
d'usage  s'ils  n'avoient  pas  lait  réflexion  que 
•icette  politesse  ,  peu  coûteuse  pour  eux ,  vu. 
leur  grand  nombre  (  ils  étoient  alors  près  dé 
six  cents  )  ,  seroit  très  -  onéreuse  pour  les 
sept  à  huit  officiers  attachés  à  ce  détache- 
ment, qui  se  seroient  crus  obligés  de  rendre 
le  dîner  qu'ils  auroient  reçu  ;  mais  l'arrivée 
du  régiment  de  iFlaiidres  levant  cet  obstacle  , 
iÉiprès  les  visites  accoutumées   on  parla  du 
dîner  ,  et  la  proposition  fut  faite  et  acceptée 
avec  joie.  S'il  s'écoula  un  espace  de  temps 
assez  considérable  entre  l'arrivée  du  régi- 
ment de  Flandres  et  le  repas ,  c'est  que  les 
officiers ,  retenus  par  diverses  occupations    - 
relatives  à  leur  établisement  dans  la  ville,  ne 
firent  leur  visite  aux  gardes-du-corps  que  trois 
jours  après  leur  arrivée  ;  c'est  que  le  choix 
du  lieu   propre  à  recevoir  une  aussi  grande  ' 
quantité   de  convives  étoit    embarrassant; 
les  gàrdes-du-corps  avoient  jette  les  yeux  si^t 
le   manège ,  mais    la  dépense   qu'il  auroit 
fallu  faire  pour  rendre    ce  local  commode 
les  effraya  :  la  salle  de  spectacle  de  la  ville 
étoit  trop  petite  et  dailleurs  trop  éloignée 
des  cuisines  ;  quelqu'un  proposa  de  deman*, 
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der  la  salle  de  Topera  ;  une  députatîon  lut 
envoyée  à  AI.  le  cluc  de  Villequier  ,  il  prit 
les  ordres  du  roi ,  et  «a  majesté  daigna  per- 
mettre que  ses  gardes  dînassent  dans  cette 
salle  ,  ou  ([uelques  années  auparavant  elle 
avoit  bien  voulu  accepter  un'e  fête  qu'ils  lui 
avoient  donnée. 

Le  jour  ,  le  lieu  du  dîner  étant  convenus, 
on  fit  les  invitations  ;  c'étoit  la  prenxiere  fois 
que  les  gardes  du  roi  donnoient  un  repas  de 
corps  à  Versailles,  ils  arrêtèrent  d'invitet 
tous  les  chefs  des  difï'érens  corps  militaires 
qui  s'y  trouvoient  ;   ils  saisirent  avec   em- 

{)ressement  cette  occasion  de  faire  une  po- 
itesse  à  la  garde  nationale  de  Versailles  , 
M.  d'Estaing  et  vingt  onicicrs  furent  invi- 
tés (65).  Les  gardes-du-corps  avoient  déjà 
été  assez  heureux  pour  donner  à  la  garde 
nationale  des   témoignages   de  fraternité  ; 

S  eu  de  temps  après  l'arrivée  des  chassetu'S 
es  trois  évêchés  ,  il  y  eut  une  grande  fer- 
mentation à  Versailles  ,  elle  étoit  dirigée 
contre  un  boulanger  doiit  la  maison  fut  'l 
brûlée  ;  les  gardes  nationales  de  Versailles 
tentèrent  de  réprimer  le  désordre  :  pliisieurs 
d'entr'enx  ,  serrés  de  près  parles  séditieux  , 
furent  délivrés  par  les  gardes  du  roi ,  qui 
yolerent  à  leur  secours  :  ils  n'échappèrent  au 
danger  qui  menaçoît  leurs  jours  que  par  les 
soins  et  la  bravoure  de  ces  mêmes  hommes 
que   trois    semaines    après    ils    ont  traités 


{6s)  M.  Le. ointrc  fût  QubUc  mi«îraf  ;..maîs  iJ  écoiç  diificilc  g«« 
to  jt  le  moudc  y  assistée. 
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comme  lents  plus  mortels  ennemis  ;  maïs  à 
répoque  dont  je  parle  ,  ils  parurent  i;gcoji- 
noissails  du  service  que  les  gardes-du-cprps 
avoient  rendu  à. leurs  camarades  ;  M.  d'Es- 
taing ,  à  la  tête  d'une  députation  de  vingt 

fjàrdes  nationales  ,  yint  le  lendemain  dans 
es  salies  remercier  Içurs  libérateurs  :  la  visite 
fut  rendue  le  jour  suivant ,  et  les  témoignages 
d^amitié  et  de  fraternité,  qui  furent  mutuelle- 
ment prodigués  dans  cette  circonstance  ,*ne 
présageoieut  pas  les  événemens  dont  nous 
avons  ensuite  été  témoins. 

Mes  lecteurs  savent  à  présent  pourquoi 
les  gardes-du-corps  ont  donné  un  repas  , 
et  pourquoi  il  n'a  eu  lieu  qud  le  premier  oc- 
tobre ,  quoique  le  régiment  de  Flandres  fût 
arrivé  le  20  septembre. 

Cette  espèce  de  fête  militaire  fut  annoncée 
à  Versailles  ;  la  curiosité  fit  désirer  à  plusieurs 
personnes  d'y  assister  ;  mais  les  gardes-du- 
corps  ,  pour  ne  pas  faire  de  mécontens ,  ne 
voulurent  pc%s  doiiner  de  billets  ;  toutes  les 
loges  étoient  destinées  aux  spectateurs  ^ 
toutes  furent  renij^Jies ,  et  aucune  des  per- 
sonnes qui  se  présentèrent  ne  fut  refusée. 

Une  table  (le  trois  cents  couverts  (  en  fer-- 
à- cheval  )  étoît  drossée  sur  le  théâtre^,  dont 
la ,  décoration  repré^entoit  liiie  forêt  ;  il 
étoit  éclairé  d'une  manî^re  très-ingénieuse  ;, 
dans  l'orchestre  étoient  les  trompettes  des 
gpxdes-du-corps  et  la  musique  du  régiment 
de  Flandres  ,  et  le  parterre  etoit  réservé  aux 
grenadiers  ,  chasseurs  et  soldats  des  régi- 
ujeii«  de  Flaûdres  et  des  Troîs-Evôchés.. 
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An  commencement  du  repas  on  exécuta 
divers  morceaux  d'opéra ,  à  la  fin  du  premier 
service  on  pcM  ta  les  santés  du  roi  ,  de  la 
rc;ne  et  de  M.  le  dauphin  ;  les  trompettes, 
et  les  timbales  sonnèrent  la  charge  ;  on 
cria  :  m77  /e  rni  ,  et  la  musique  du  régiment 
de  il  an  1res  joua  cet  air  de  Bichard  cœur 
de  I.iôn  :  ô  Richard  !  ô  mon  roi  !  qui  fut 
souvent  interrompu  par  des  applaudissemens 
lYniversels  ;  pendant  ce  temps  ,  soldats  ^ 
chasseurs  ,  grenadiers  ,  tous  montoient  sur 
le  théâtre  ,  demandoient  des  verres  et  la 
permission  de  boire  à  la  santé  d'un  monar- 
que chéri  ,  et  les  acclamations  redoublèrent 
unanimement. 

A  la  fin  du  second  service ,  le  roi ,  la 
reine  ,  M.  le  dauphin ,  et  Madame^  fillç  du 
roi  ,  parurent  à  l'amphithéâtre.  Je  pein-^ 
drois  difficilement  l'enthousiasme  que  leur 
présence  excita  ;  tous  les  cœurs  vol  oient  au- 
devant  d'eux  ;  ils  jouirent  du  plaisir  de  voir 
combien  ils  étoient  aimés  ,  et  quand  ils  re- 
ce  voient  ces  témoignages  si  touchans  d'à- 
ïnour  et  de  respect ,  ils  ne  s'attendoient  pas 
que  peu  de  temps  après  leurs  jours  sèroient 
menacés ,  et  que  leurs  plus  fidèles  serviteurs, 
scroicnt  punis  de  leur  avoir  donné  des  mar- 
ques de  dévouement  ;  ils  étoient  loin  de. 
prévoir  ce  sinistre  avenir. Leur  joie  fut  douce; 
cpiand  ils  se  retirèrent ,  des  cris,  répétés  de. 
vivo  le  roi,  vive  la  reine,  vive  M.  le  dau- 
})!\in  ,  de  nombreux  applaudissemens  lea 
bii 'virent. 

i/Qur  les  perdre  de  vue  le  plus  tard  possible^ 


les  grenadiers  >  chasseurs  et  soldats  escata- 
d oient  Taniphithéâtre  et, se  pressoient  sur 
leurs  pas  ;  un  moment  après ,  le  roi ,  la  reine 
parurent  sur  le  théâtre  ,  firent  le  tour  de  la 
table  ,  donnèrent  à  tous  les  convives  des 
marques  de  bonté  et  d'affabilité  qui ,  s'ils 
ji'avoientpas  été  aimés ,  leur  auroient  gagné 
tous  les  coeurs  ;  un  officier  des  gardes- du- 
côrps  tenoit  M.  le  dauphin  dans  ses  bras. 
Qtiel  spectacle  poux  des  F'rançois  !  quel  est 
Têire  ,  même  le  plus  insensible  ,  qui  n'eût 
pas  versé  des  larmes  d'attendrissement  ! 

Quand  la  famille  royale  se  retira ,  tout 
le  monde  courut  pour  la  voir  encore  un. 
moment  ;  il  senibloit  qu'en  s'éloignant  elle 
emportoit  tout  le  charme  de  cette  fête  ;  en 
un  instant  la  salle  fut  déserte  ,  la  musique 
enlevée ,  transportée  dans  la  cour  de  marbre , 
là  sous  les  fenêtres  du  roi  on  dansa  ;  officiers ,. 
soldats ,  gardes  nationales  ,  citpyens  de  tout 
rang,  de  toute  classe,  l'enthousiasme  les 
avoit  tous  réunis.  Clianter  les  louanges  du 
roi  et  de  la  reine  ,  faire  des  vœux  pour  leur 
prospérité ,  telles  étoient  les  expressions  tou- 
chantes qu'inspiroit  l'ivresse  de  la  joie.  Les. 
monstres  qui  ont  osé  dire  que ,  dans  ces  mo-^ 
mens  délicieux  ,  on  a  maudit  la  nation  et 
1  asseipblée  nationale  ,  ne  connoisserit  pas 
les  douces  émotions  du  plaisir  ;  ils  ignorent 
qu'alorsTame  estinaccessible  àla  vengeance, 
et  que  quand  on  est  heureux  on  ne  sait  pas 
haïr. 

Le  Toi  et  la  reine    se  montrent   aiix  fe- 
nêtres ;,  les  grenadiers,  veulent  leur  donner 
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rîmage  d'un  assaut,  ils  gravissent  le  lon§ 
des  colonnades ,  et  escalaaent  le  balcon.  Ce 
jeu  très-innocent  a  paru  un  manque  de  res- 
pect impardonnable  à  ceux  qui  ont  voulu 
trouver  des  torts  aux  gardes  du  roi  ,  on  a 
dit  qu'ils  aurôieut  dû  s'opposer  à  cette  scène 
indécente  ;  mais  je  demande  qui  pouvoit 
avoir  le  droit  de  blâmer  les  grenadiers  ,  lors- 

3ue  le  roi  avoit  la  bonté  d'excuser  leur  har- 
iesse  ,  et  de  rautoriser ,  en  quelque  sorte , 
par  sa  présence  ;  enfin  ,  on  dansa  jusqu'au 
moment  où  la  crainte  de. troubler  le  repos 
de  la  famille  royale  engagea  tout  le  monde 
à  se  retirer  paisiblement. 

Voilà  les  détails  exacts  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  et  après  le  dîner  du  premier 
octobre  ;  que  tous  ceux  qui  y  dut  assisté 
soient  interpellés ,  qu'ils  (usent  s'il  est  vrai 
que  la  nation  ait  été  insultée ,  que  la  co- 
carde nationale  ait  été  foulée  aux  pieds  ; 
les  gardes- du'Corps  portoient  la  cocarde 
blanche  ,  qui  est  celle  uniforme  ,  jamais  ils 
n'en  ont  porté  d'autres  ;  tous  les  officiers 
de.  Flandres  et  des  Trois-Evôcliés  portoient 
la  même  cocarde  ,  le  roi  n'avoit  pas  encore 
ordonné  à  ses  troupes  de  prendre  celle  aux 
couleurs  de  la  nation. 

Je  demande  d'ailleurs  de  quel  œil  la  foule 
nombreuse  qui  remplissoit  les  loges  auroit 
vu  les  gardes  du  roi  fouler  aux  pieus  le  signe 
révère  de  la  liberté  ?  çeiit  été  une  insulte 
faite  à  tous  les  spectateurs  ,  et  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'ils  y  eussent  applaudi.  Les 
gardes  nationales  étoient  au  nombrQ  des  con"* 
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vives ,  ils  en  auroient  au  moins  murmuré  ; 
si  leurs  représentatious  n'avoient  pas  été 
écoutées,  ils  auroient  sûrement  quitté  la 
salle ,  et  bientôt  la  nouvelle  de  la  scène  in- 
décente qui  auroit  excité  leur  indignation 
se  seroit  répandue  dans  la  ville  de  Versail-. 
les  :  nous  les  avons  vus  ,  au  contraire ,  se  re- 
tirer très  satisfaits  des  gardes  du  corps,  en- 
chantés des  politesses  et  des  prévenances 
qu'on  avoit  ôues  pour, eux,  et  partageant 
l'ivresse  de  la  joie  qu'a  voit  inspirée  à  tout  le 
monde  la  présence  inattendue  de  la  famille 
royale. 

Aussi  le  premier  calomniateur  qui  a  osé 
publier  que  îesgardes-du-corps  av oient  foulé 
aux  pieds  la  cocarde  nationale  et  arboré  la 
cocarde  noire  est  le  sieur  Gorsas  ,  auteur 
d'un  journal  incendiaire,  et  sans  doute  il 
n'a  écrit  qu'à  Tinstig^tion  des  factieu:^ ,  et 
gagné  par  leurs  libéralités. 

Je  ne  Sais  pas  quel  est  celui  qui  le  premier 
a  (Ht  ([u'onn'avoit  proposé  la  santé  de  la  na-' 
tionque  pour  la  rejetter  dédaigneusement  ; 
je  soutiens  que  rien  n'est  plus  faux  ;  dans 
quelle  occasion  cette  proposition  auroîNelle 
été  faite,  et  comment  imaginer,  si  on  y  avoit 
pensé,  qu'elle  auroit  étércjettëe  en  présence 
desgardes  nationales  de  Versailles  et  de  tous 
les  spectateurs,  qui,  certainement ,. auroient 
cru  qne  c'étolt  leur  manquer  à  eux  racmes  , 
que  de  refuser  de  boire  à  la  santé  de  la  na- 
tion ;  et  je  demandé  encore  si  cette  sccne 
n'eût  pas  fait  une  certaine  sensatloïi ,  et  si, 
dès  le  soir  même ,  il  n'en  eût  pas  été  que&- 
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tîonPEn  a-ton  parlé  à  Versailles  le  jettâî 
€oIr ,  même  le  vendredi  ?  On  a  débité  cette 
calomnie  dans  ics  groiippes  du  palais  royal  ^ 
j'en  conviens;  de  Paris  elle  est  revenue  à 
Versailles  ,  et  ceux  qniavoîent  intérêt  qu'on 
y  ajoutât  foi  n'ont  rien  épargné  pour  la  pro- 
pager et  pour  l'accréditer. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  pu  un  instant 
se  laisser  surprendre  par  les  faux  bruits  que 
Ton  répandît  à  cette  époque  ne  peuvent  plus 
douter  qu'ils  ont  été  trompés /et  ils  s'em- 
presseront de  rendre  justice  à  un  corps  res- 
pectalile  qui  a  éîé  si  indignement  calomnié. 

Le  dîner  du  premier  octobre  n  est  pas  le 
seul  grief  que  les  factieux  ayent  présenté 
contre  les  gardes  du-corps.  Le  déjeûner  du 
6,  ont  ils  dir,  est  encore  plus  criminel  ;  le  pre- 
mier repas  pouvoît  avoir  un  prétexte  ;  mais, 
le  second  ,  quel  enpouvoit  être  le  motif?  Le 
voici  :  ces  détails  ne  sont  pas  dignes  de  l'his- 
toire ,  mais  il  faut  les  donner  pour  l'instruc- 
tion du  peuple  qu'on  a  égaré. 

Il  restoit  environ  quatre  cents  bouteilles 
de  vin  qui  n'avoient  pas  été  bues  au  dîner; 
le  garde- du-corps  qui  avoit  été  chargé  par  ses 
camarades  d'être  l'ordonnateur  du  festin 
vint  leur  en  rendre  compte  ;  il  fut  dé- 
cide qu'on  se  réuniroit  pour  les  boire  ;  un 
déjeûner  fut  commandé,  des  pâtés,  des 
jambons  ,  des  viandes  froides,  furent  servis 
sur  une  longue  table  dans  le  manège.  On 
n'avoît  pas  eu  le  tems  de  faire  venir  des 
chaises ,  ^n  mangea  debout  ;  les  provi- 
sions de  bouche  avoicnt  été  in  suffisantes  le 
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premier  octobre  pour  satisfaire  tous  les  sol- 
dats qui  s'étoient  présentés  :  afin  de  ne  pas 
faire  de  mécontens  ,  on  en  invita  quatre- 
vingt  qui  dînèrent  le  samedi  à  diiférentev^ 

Les  gardes-du-corps  avoient  prié  ceux 
de  leurs  amis  qui  se  trou  voient  à  Versailles, 
la  garde  nationale  de  Versailles  lut  invitée 
et  accepta  ;  n'eùt*elle  pas  refusé  si  le  'pre- 
mier octobre  elle  ayoit  eu  à  se  plaindre 
des  gardes-du-corps?  Le  déjeûner  lut  gai  , 
on  porta  les  santés  du  roi,  de  la  reine ,  de 
M.  le  Dauphin  ,  de  la  famille  royale,  de  la 
nation  ,  de  l'assemblée  et  de  la  garde  natio^ 
nale»  ,  personne  ne  fut  oublié  ;  et  l'on  peut 
dire  que  la  franchise  et  la  cordialité  régnè- 
rent dans  ce  repas;  on  cassa  des  bouteilles  , 
on  cassa  des  verres  ,  quelques-uns  des  con- 
vives burent  peut-être  plus  qu'il  ne  falloit 
pour  conserver  leur  sang-froid;  mais  est-ce 
un  délit  ?  l'ordre  public  a-t-il  été  troublé  ? 
dans  l'ivresse  on  ne  sait  pas  dissimuler  ; 
est-il  échappé  aux  gardes-du-corps  un  pro- 
pos ,  je  ne  dis  pas  criminel ,  mais  mâme  in- 
discret ?  Un  seul  homme,  et  cet  homme  étoit 
un  intrus  qui  ayoit  eu  l'audace  de  se  revêtir 
d'un  uniforme  qu'il  n'étoit  pas  digne  de 
porter  ,  se  pernjit  des  discours  incendiaires  ; 
M.  de  Canêcaude  ,  chargé  des  honneurs  du 
repas  ,  en  est  révolté  ;  il  ne  reconnoît  point 
ilans  l'indécent  personnage  un  de  ses  ca- 
içnarades,  il  prend  désinformations;  et  quand 
cet  homme  s'apperçoit  que  les  yeux  sont 
fix^s  §.ur  lui ,  il  §'évade  pour  éf  iter  la,  justç 


"*  puniiîon  qui  lui  étoît  due  pour  le  rôle  în- 
lAriie  qu'il  avôit  joué  ;  j'ai  parlé  de  ce  fait 
en  citant  la  déposition  de  M.  de  Canecaude; 
jo  crois  inutile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  à 
ce  sujet  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ;  on 
vonloit  rendre  les  gardes-du-corps  odieux  , 
il  /hlloit  un  prétexte  ;  il  est  bien  évident  que 
cvt  lionuiie  avoit  été  envoyé  ;  on  s'étoit 
llntté  (jue  j  confondu  dans  la  foule  ^  il  seroit 
])ris  pour  un  garde-du-corps ,  et  que  les 
propos  qu'il  se  pennettroit  exciteroient 
riiKlîj^nntion  populaire. 

('onil)î(*n  de  lessorts  les  conjurés  n'ont- 
ils  pus  f^it  jouer  pour  égarer  le  peuple  , 
el  assurer  le  succès  de  leurs  projets  crimi- 
uols  ! 

y  ni  rendu  un  compte  exact  du  dîner  du 
proiuîor  octobre  ,  et  du  déjeûner  du  3c  Les 
2\ariles  du  -  corps  étoient  loin  d'imaginer 
qu\>u  leur  en  foroit  un  crime  ;  au  moment 
i»n  Von  rô[M!u!oît  coiilre  eux  les  plus  atroces 
lalo-nuios,  ils  dôlibvM'oient  sur  les  moyens 
lie  so;il.u\er  Kï  mîsoro  du  peuple  ;  ils  arrd- 
t\Mr!U  quo  eii.i.MK^  CvKnp;u;niefourniroiî  une 
s/'»îî;îio  .V^  ^:;:::î/o  coîlt^  livres  ,  et  que  :es 
d:*!*\  îiii.K^  o.ii>  proven.uit  de  cette  contri- 
I^^Son  s.^:\  îo?^:  ^.îÎNtr'î^r.és  en  pain  ,*  sur  les 
l>:,îe:<  q^io  dorireroîenî  les  curés  de  Ver- 
,<.;iV.e>*;  -.On    i:.v»\:<:>-vir.-Ot^r:^>    ne    sont  ras 
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Xies  dévoient  commencer  le  mardi  6  octo- 
bre ,  ce  jour  oà  ils  ont  péri  sur  les  'mar^ 
ches  du  trône  que  le  roi  leur  avoit  interdit 
de  défendre  l 

Peuple ,  voilà  les  hommes  contre  lesquels 
en  a  excité  ta  fureur  !  ils  venoient  ^  ton 
secours  et  tu  les  égorgeois  î  quels  étoieiit 
tes  ennemis  ?  ceux  qui  te  nourrlssoient , 
ou  ceux  qui  te  tendoient  ingrat  et  féroce  ; 
n'ôuvriras-tu  donc  jamais  les  yeux  !  seras- 
tu  donc  toujours  le  jouet  des  factieux  et 
l'aveugle  instrument  de  leur  ambition  !    " 

Evénemens  des  5  et  6  octobre  1789, 

Depuis  long-tem's  Torage  grondoit ,  de- 
puis long-tems  les  factieux  cherchoient  à 
égarer  le   peuple  et  à   exciter  une  insuç- 

'  rection  ,  Versailles  ét.oit  menacé  d'un  siè- 
ge ;  déjà  plusieurs  tentatives  avoient  été 
faites  ;  les  amis  de  la  monarcWe ,  inquiets  de 

■  tous  ces  mouvemens  ,  trembloient  pour  les 
jours  du  roi,  de  la  reine  et  de  M.  le  d^u- 
phîn  ,  et  s'étonnoient  avec  raison  de  la  sé- 
curité des  ministres.  Ils  ne  pou  voient  igno- 
rer cependant  les  motions  mcendiaires  du 

'  palais-royal  ;  ils  savoient  bien  que  la  disette 
du  pain  ,  soit  qu'elle  fût  réelle ,  soit  qu'elle 
fut  occasionnée  par  les  manœuvres  les  plus 
criminelles  ,  étoit  un  moyen  dont  les  fac- 
tieux se  serviroient  avec  avantage  ,  çt  au- 
cune mesure  ne  fut  prise ,  dans  le  cas  où. 
l'insurrection  annoncée  éclateroit-  Le  di- 
manche 4  octobre   il  y  eut  une  grande  agi- 

tfttioa  à  la  hallf ,  le  mkms^  jour  Iç  l^uit  s^ 


>  » 


jrépâtidit  à  Versailles  que  le  leii<îeiii«ii  oA 
le  çurlendemain  la  populace  de  J?aris  se 
transporteroit  en  armes ,  pour  demandi^r 
du  pain  et  se  venger  des  gardes-du-corps 
accusés  d'avoir  foulé  ^ux  pieds  la  cocarde 
)iationaie  J  plusieurs  personnes  vinrent  e^^ 
près  de  Paris  pour  avertir  ceux  de  leurs  amis 
qui  étoient  dans  ce  corps  du  danger  qui 
les  menaçôit  {66)  ;  et  le  lendemain  5  octo-* 
bre  ,  on  laisse  aller  le  roi  à  la  chasse  :  ce 
n*est  qu'après  le  départ  de  sa  miaîesté  que 
M.  de  Saint-Priest  est  instruit  de  Tinsiirreç- 
tion  de  lat  Capitale  ,  et  depuis  7  heures  du 
inatin  le  peuple  assiégeoit  l'hôtel -de-ville  , 
on  sonnoit  le  tocsin ,  tous  les  quartiers  de 
Paris  s'ébfanloient;  tous  les  ministres  étoient* 
'.ils  donc  frappés  d'aveuglement  ?  Quelques^ 
uns  d'entre  eux  étoieiit-îls  complices  des 
conjurés  ^  et  abu^oijgnt-ils  de,  la  confiance 
des  autres  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de 
'  résoudre  ce  problême  ;  Tliistoire  déchirera 
iè  voile  qui  cache  encore  à  nos  yeux  touâ 
les  moteurs  secrets  de  cet  horrible  complot  ; 
je  me  borne  aujourd'hui  à  rendre  un  com* 
pte  fidèle  des  événemens  qui  se  sont  pas- 
sés à  Versailles. 

Le  roi  étoît  parti  le  matin  pour  aller  chas- 


(^€6)  M.  de  Chcvannes ,  maréchal  -  de  -logis  des  Gardei-du-corps; 
fut  longtemps  sollicité ,  Je  dimanche  4  octobre,  par  ^aJ.  de  (Jo- 
meyras  ,  de  prérexter  une  indisposition  ou  une  affaire  pour  venir  à 
Paris. 'îllle  lui. dit  que  Je  lendemain  Versailles  seroit  asNÎégé  ,  les 
gardcs-du-corps  massacrés  ;  M.  de  Chcvannes  répondit  :  je  ii*ajoute 
point  foi  à  cette  nouvelle  5  mais  fût-elle  vraid  ,  c*cst  une  raison  de 
plus  pour  moi  dç  rester  â  Versailles  5  je  périrai  â  mon  poste 


(439)  ^  '")l 

tôt  à  Meudon  ;  à  une  heure  et  demi  ^  M.  dp 
Salnt-Priest  écrivit  à  M-  deLarbou8t,écuyer 
du  roi  ,  qu'une  grande  qttantité  de  femmes  -, 
suivies  d'une  foule  d'ouyriers  ,  étoient  par- 
tis de  Paris ,  se  rëndoient  à  Versailles  , 
qu'il  étoît  essentiel  que  le  roi  fût  averti 
assez  tôt  pour  arriver  avant  elles ,  et  il  lia 
envoyoït  une  lettre  qu'il  le  prioît  de  faire 

Êorter  promptement  au  roi  ;  le  marquis  de 
ubieres  se  trouvoit  en  ce  moment  chez 
M.  de  Larboust  ,  il  se  charge  de  la  corn** 
xnission,  monte  aussitôt  à  cheval,  et  va  trou** 
ver  le  roi  ;  un  iyisîant  après  son  arrivée  , 
un  homme  portant  la  t;roix  de  Saint-Louis  > 
se  jette  aux  genoux  du  roi,  et  dit  qu'ayant 
rencontré  ,   en    retournant    à  Paris  ,   une  ^ 

colonne  considérable  de  gens  ai^ïnés  de 
piques  ,  de  fusils  et  de  bâtons  ,  il  s'est 
empressé  de  revenir  sur  ses  pas  ,  pour  en. 
informer  sa  majesté  ;  La  lettre  de  M.  de 
Saint-Priest  confirmant  cette  étrange  nou-* 
velle  ,  le  roi  monte  à  cheval  ,  et  part  ac- 
compagné du  duc  d'Ayen  ,  capitaine  des 
gard!es  ,  du  comte  de  Ginestous-et  de  Quîl- 
inont,  officiers  des  gardes  ,  du  nlarquis  de 
Cubieres  et  du  chevalier  de  Gours«c,écuyers; 
et  arrive  au  château  avant  que  les  Ijrîgands 
paroissent  dans  l'avenue. 

Le  comte  de  Luxembourg  demande  à  sa 
majesté  si  elle  a  quelques  ordres  à  donner 
pour  ses  gardes  ;  le  roi  répond  en  riant  : 
allons  danc  pour  des  femmes  ,  vous  vous 
mocquez  de  moi.  Le  chevalier  de  Goursac 
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fait  la  même  question  pour  les  voitures  ;  le 
roi  répond  qu'il  n'en  a  pas  besoin. 

L'infortuné  monarque étoitloîn  de  prévoir 


pouvoit  -  il  concevoir  quelque 
Quand  M.  de  Cubieres  lui  apporta  la  lettre 
Ae  M.  St.  Priest ,  il  dit  aux  personnes  qui 
VenloxjLVOiexit: j^ apprends  qu^il y  a  eu  du 
mouvement  à  la  halle ,  et  que  les  femm^es  dé 
Paris  viennent  me  demander  du paim^Hélosï 
ajouta-t-il  avec  attendrissement,  sij^'en  avais ^ 
je  n^ attendrais  pa^  qu^ elles  vinssent  ni^en 
demander. 

Au  moment  où  Ton  étoît  parti  pour  avertir 
le  roi  ,  l'alarme  s'étoit  répandue  à  Ver- 
sailles; on  avoit  battu  la  géneralç  ,  sonné  le 
boute-iselle  ;  tous  les  gardes-du-corps'aVoîent 
reçu  l'ordre  de  monter  à  cheval  ,^  et.  ceux  qui 
étoierit  de  service  ,  de  se  rendre  au  château; 
les  uns  étoient  à  table,  les  autres  alloient 
s'y  mettre  ;  tous  vont  à  leurs  postes  avec  un 
égal  empressement  ;  plusieurs  ne  se  don- 
nent pas  mémo  le  temps  de  prendre  leurs 
bottes  ;  ils  étoierît  d'une  inquiétude  mortelle 
de  savoir  le  roi  à  la  chasse ,  presque  sans 
escorte  ;  quatre  détacliemeiis  furent  com- 
mandés pour  aller  par  différens  cliemins  au- 
devant  de  sa  majesté:  mais  à  peine  étoi«nt- 
ils  partis  que  le  roi  arriva. 

Au  même  moment  Tordre  fut  donné  de 
faire  fermer  les  I:  O'.s  j^rîUes  ^  la  royale ^  celle 
de  la  voûte  et  celle  des  princes  ^  à  chacune 

de 


âé  ôei  grilles  fîirent  placés  six  gardes^  un 
brigadier  et  un  marëcnal-de-logis. 

Pendant  ce  temp8-Ià,le  régiment  de  Flan- 
dres ,  les  chasseurs  des  trois  évêchés  ,  les 
gardes  de  Monsieur,  ceux  de  M.  le  comto 
d'Artois ,  qui  étoient  restés  à  Versailles ,  et 
la  cornette  des  gardes-du- corps  du  roi  se 
rangeoient  en  bataille  sur  la  place  d'armes  ; 
bientôt  parurent  aussi  plusieurs  compagnies 
de  la  garde  nationale  de  Versailles  ;  elles 
occupoient  les  cazemes  desci-devantgardes-» 
"  françoises. 

Cependatît  on  découvroît  la  p9ialangc  des 
gens  à  piques  ;  l'avant-garde  s'étoit  arrêtée 
quelques  momens  à  la  hauteur  de  l'assemblée 
nationale  ;  une  partie  des  femmes  qui  la 
çomposoient  s'introduisit  dans  la  salle  , 
l'autre  partie  poursuivit  sa  route ,  et  arriva 
sur  la  place  d'armes. 

Tie  sieur  Maillard  étoit  à  la  tête  de  la 
troupe  qui  pénétra  dans  l'assemblée  ;  il  avoit 
dirigé  la  iiiarchç  des  brigands  depuis  Paris 
jusqu'à  Versailles  ;  il  avoit  gagné  leur  con- 
iiance  ;  il  fut  chargé  d'être  l'orateur.  Le  sieur 
Maillard  exposa  la  misère  du  peuple  ,  de- 
manda du  pain  ;  les  femmes  qui  l'accompa- 
gnoient  se  permirent  les  motions  et  les  pro- 
pos les  plus  indéoeniî  ;  elles  vouloierit  le  ren- 
voi du  régiment  de  Flandres,  la  punition 
des  gardes- du-corps  ;  elles  insultoient  les 
députés  ecclésiastiques  ,  et  vomissoient 
contre  la  reine  lea  plus  horribles  impréca- 
tions. 

La  tioupe  qui  étoît  anivéç  sur  la  place 
Tome  IL  Q 
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•d^armes  parût  étonnée  d'abord  de  voir  dfcâ 
bataillons  et  des  escadrons  qui   lui-  présen* 
tolent'nn  front   impénétrable;    les  femmes 
hasardèrent  cpeL^ues  injures,   elles  furent 
ë.coutéés    patiemment  ;     aux  insultes   elles 
joignirent  les  menaces,  et  bientôt  se  voyant 
soutenues  par  toute  la  populace  et  la  canaille 
de  Versailles ,  elles  se  permirent  des  voies  de 
fait';  tous  les  gardes-du-corps  dispersés  dans 
la  ville  n'avoient  pas  pu  être  avertis  en  même- 
tems ,  ils  venoient  successivement  rejoindre 
l'escadron  :  les  premiers  arrivèrent  sans  ob^ 
tâcle  ;  mais  à  mesure  que  la  foule  des  gens  à 
piques  dé  vint  plus  nombreuse ,  ils  furent  in- 
sultés et  attaqués  ;  une  pique  lancée  par  un 
jeune  homme  contre  un  garde-du-aorps  qid 
s'a  van  coït  au  galop  ,  tomba  entre  les  jambes 
de  son  cheval  et  l'abattit  ;  la  populace  cou- 
roit  sur  le  garde-du-corps ,   Ip  sieur  Desro- 
clies ,  capitaine  d'une  compagnie  de  la  garde 
nationale  de  Versailles,  le  dégagea  ;  il  avolt 
été  témoin  de   cet   acte  hostile  ,   il   voulut 
^'emparer   de  l'agresseur  et  le  conduire  en 
prison  :  mais  toute  la  populace  prit  la  dé- 
fense de  cet  homme  ;  le  sieur  Desroches , 
accablé  par  le  nombre  ,  fut  obligé  de  le  lâ- 
cher ,  et  ce  premier  triomphe  des  brigands 
les  enhardit  :  mais  ce  qui  augmentoit  encore 
leur  insolence, étoît  la  certitude  qu'ils  avoiejit 
que  le  roi  avoit  défendu  à  ses  gardes  de  tirer, 
et  leur  avoit   recommandé  la  plus  grande 
douceur  :  sachant  qu'ils  pouvoient  tout  ris- 
quer impunément ,  ils  tentèrent  de  forcer  les 


Iraiîgs  des  gardes-du-corps  ;  ils  s'approth oient 
de  leurs  chevaux,  et  quand,  en  les  elïrayant^ 
ils  étoient  parvenus  à  mettre  le  désordre 
dans  reseadron,  ils  essayoient  de  se  préci- 
piter au  milieu.  Il  est  inconcevable  qu'il  n'y 
en  ait  pas  eu  plusieurs  écrasés  ou  foulés  aux 
pieds  des  chevaux  ;  la  prudence  des  gardes- 
du-corps  ,  leur  extrême  a  tèntion  à  serreiP  v 
les  rangs  rendît  toutes  leurs  tentatives  inuW 
tiles,  jusqu'au  moment  où  un  homme  vêtii  , 
de  l'uniforme  de  la  garde  nationale  de  Paris> 
.  appercevant  un  espace  entre  les  chevaux  de 
la  tête  de  l'escadron ,  fondit  dans  les  rangs 
le  sabre  à  la  main  suivi  de  huit  où  dix  fem- 
mes ;  le  marquis  de  Savonieres ,  lieutenant 
des  gardes-du-corps,,  cria  d'arrê  er  cet  hom- 
.  me  ;  il  étoit  parvenu  à  occasionner  un  grand 
.  désordre  ,  les  chevaux  étoient  effarouchés  , 
il  fut  impossible  de  l'empêcher  de  passer  ; 
M.  de  Savonieres  partit  au  galop  ainsi  que  le 
vicomte  d'Agoult ,  second  aide-major  des 
gardes-du-corps  {6j  ,  et  de  M.  de  iVlondoUot^ 
maréchal  des  logis  ;  ils  poursuivirent  tous 


•  (^7)  Le  vicomte  d' Agoiilt ,  second  aide- irtajor- général  des  gardes- 
du-corps  du  roi ,  est  celui  que  l'auteur  du  lournal  politique  na- 
tiohal,  page  77,  n°.  7  ,  sixième  r  s  imé  ,  accuse  d*aroir  abandonné 
8on  poste ,  et  d  ctre  venu  sç  cacher  â  Paris; 

Il  suffît  de  rendre  un  compte  exact  des  faits  .  pour  d  trtiire  cette 
calomnie  ,  et  je  suis  fâché  de  a  trouver  dans  un  journal  qui  ,pac 
la  mniere  <.'ont  il  est  écrit,  et  les  té. mnés  im  re  sans  qu'il  ren- 
fer  «  e  ,  oflRira  à  l'histoire  des  matériaux  précieux  :  l'ai,  trop  bonne 
Cpinion  d'J  rédacteur  pour  ne  p«s  croire  qu  il  s'en.prcssera  de  se 
tciracter  ;  son  ouvrage  seroit  déshonoré  5*il  y  laissai:  subsister  ud 
fait'  dont  la  fausseté  est  démoDcréci 


les  trois  ce  forcené  à  qui  ils  donnèrent  deux 
coups  de  plat  de  sabre  sur  le  dos  ;  mais  ils 
l'abandonnèrent  quand  ils  le  virent  se  réfii- 

ÎTÎer  dans  une  des  baraques  cjui  sont  près  de 
a  cour  des  ministres,  A  peine  MM»  de  Sa* 
vonieres ,  d'Agoult  et  de  MondoUot  ont-ib 
le  dos  tourné  pour  rejoindre  le  flanc  de  Tes- 
cadron  qu'ils  sont  couchés  en  joue  ;  M.  dé 
Mondollot  en  est  averti  par  quelques-uns  des 
spectateurs  ,  sans  presser  le  pas  de  son  che- 
val il  présente  le  côté  à  son  adversaire  et  le 
menace  de  son  sabre  ;  M.  de  Savonieres  al- 
loit  très-lentement  et  ne  se  doutoit  pas  que 
de  lâches  assassins  en  voulussent  à  sa  vie ,  il 
reçoit  un  coup  de  feu  qid  lui  casse  le  bras  ; 
si  les  autres  lusils  n'avoient  pas  raté ,  MM. 
d'Agoult  et  de  Mondollot  augmentoiem  lé 
nombre  des  malheureuses  victimes  de  Ifirtu- 
renr  populaire. 

M.  de  Savonieres  (68)  blessé  est  recueilli 
dans  Us  rangs  par  ses  camarades ,  ils  frémis- 
sent d'indignation  ;  pour  les  contenir  il  suffit 
de  leur  dire  :  Messieurs ,  la  moindre  impru" 
dence  compromettroit  les  jours  du  roi.  Pour 


(68)  M.  de  Savopnicres  est  mot t  des  suites  de  sa  blessure  ;ii  a 
p:ri  victime  de  son  zèle  pour  le  seryice  du  loi  ;  son  quartier  étpic 

•  fini ,  il  ailoit  rejoiqdic  sa  femme  et  ^t^  enfans;  il  apprend  l'inva- 
sion des  brigands  ,  monte  à  cheval ,  il  esc  le  premier  frappé.  Au 
moment  où  il  se  sentit  blessé  ,  il  chercha  a  modérer  le  ressenti- 
ment  de  ses  cama^aJes  ;  ce  n'est  pas  de  moi,  disoitril,   qu'il  faut 

■  s*vccuper  ,  c'est  du  roi ,  c'en  de  lafAmilie  royale  ;  puissent  ils  Mûpper 
ûu  dr.n^er  qui  es  menace/ 

J'aime  à  rappeller  ce  trait,  et  à  rciidie  hommage  a  la  mémoire 
d*un  brave  hoi)ime ,  dont  uu  Chabroud  ,  un  13onhome  de  Ccmcytas 
ont  osé  insulter  la  cendre. 


(24f)  '2iJ^ 

les  conserver  ils  auroient  tous  donné  leur» 
vies  ;  ils  font  à  Sa  Majesté  le  sacrifice  de 
leur  vengeance:  maisnous /verrons  bientôt 
que  cette  modération  héroïque  a  rendu  leurs 
ennemis  plus  entreprenant  et  plus  féroces. 
Pendant  que  les  eardes-du-corps  étoient 
exposés  sur  la  place  d  armes  aux  huées ,  aux 
insultes  et  aux  agressions  d'une  populace 
égarée ,  ceux  d'entr'eux  qui  alloient  à  la 
découverte  dans  l'avenue  ,  ceux  commandés 
pour  appuyer  le  piquet  de  chasseurs  envoyé 
a  la  hauteur  de  la  salle  de  l'assemblée  natio- 
nale étoient  poursuivis  et  fusillés  ;  plus  d'une 
fois  le  canon  a  été  pointé  contr'eux ,  et  s'il 
yi'a  pas  été  tiré  j  c'est  que  les  forcenés  crài- 

§  noient  de  foudroyer  en  même-tems  les 
ragons  qu'ils  av oient  ordre  d'épargner.  Les 
détachemens  qui  avoient  été  au-devant  du 
roi  furent  accueillis  par  une  grêle  de  pierres 
et  de  coups  de  fusil  en  rentrant  à  Versailles/ 
Cependant  une  douzaine  de  ces  femme$:^ 
demandant  du  pain  et  sollicitant  une  audién  ce 
du  roi ,  avoient  été  introduites  dans  l'inté- 
rieur du  château  ;  elles  donn  oient  léj  bras,  à 
M.  Mounier  ,  président  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  et  à  six  députés  qui  l'accompa- 
gnoient.  Sa  Majesté  les  avoit  reçues  avço 
bonté ,  et  elles  se  retiroient  très-satisfaite& 
criant  dans  la  cour  :  vive  le  roi  y  vive  notre 
bon  roi  ,  demain  nous  aurons  du  pain.  Elles 
venoient  rendre  compte  de  leur  message  à 
ieur  troupe  ;  déjà  elles  entroient  dans  la  cour 
des  ministres ,  lorsque  des  cris  ou  plutôt  des 

Q3 


Jiuvleinens  s'élevèrent  çontr'elles  :  ce   sont 
des  coquines  y  disoît  on,  elles  ont  reçu  de 
V argent  ;  si  elles  n^appnrtent  pas  un  écrit 
du  roi  f  il  faut  lés  pendre.  L'une  d'elles  est 
aiîssi-tôt  saisie  parle  bras ,  elle  réclame  l'as- 
sistance ilesg.iraes-dti-corps  ;  M  de  Luîllîer, 
maréchal  des  logis  y  à  qui  le  poste  dé  la  grille 
étoït  confié,  voie  à  son  secours  ,  la  dégage, 
et  la  fait  rentrer  dans  la  cour  royale  ;    elles 
le  8npî)Ueiit  de  les  ramener  chez  le  rpî ,   il 
cède  à  leurs  soircitatîons  ,  et  Sa  Majesté 
veut  bien  leur  donner  Técrît  qu'elles  deman- 
dent :  il  seroît  difficile  de  peindre  les  trans-. 
ports  de  leur  joie  ;  elles  dansoîent,  elles:  por- 
toient  en  triomphe  la  si<^nature  du  roi ,  elles 
la  montroient  aux  brigands   t|ui  commen-? 
çoient  à  rem|)Iir  la  cour  des  ministres  ,    et 
Vaccueil  qu'elles  reçurent  les  dédommagea 
des  mauvu'S  traTtèniens  (ju'elles  avoient  es- 
suyés quel  [ues  inomens  auparavant  ;  bîentAt 
Iff'llotivelîe    se   répandit    que   ces   femmes 
avoietît  été  admises  à  baiser  la  maîn  du  roi^ 
que  Sa  Majesté,  les  avpit  traitées  avec  une 
bouté  paternelle  ;  des  cris  de  vive  le  roi  pa- 
rurent*  Texprcssion   de  la    recoiinoîssance 
d'une   grande    partie   des  malheureux    qui 
uv^îent  éîé  entraînés  par  les  brigands  ,    et 
qui  croyolent  n'être  venus  à  Versailk^s  (jue 
pour  demander  du  pain;  presque  au  même 
moment  les  gardes-du  corps  mirent  leursa- 
hre  dans  le  fourreau  ,   er  par  des  applaudis- 
seniens  réitérés  le  peu])le  témoigna  son  con- 
tor  Item  eut  ;   la  fermentation  paroissoit  cal- 
Wr.^  \  ??.^îs.  ce  calme  perfide  çachpit  les  plua 


noîrs  desseins  ,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se         ^ 
manifester.  j 

Le  roi  donne  ordre   à  ses  ga;r4es  dé  se- 
retirer  à  leur  hôtel ,  ils  s'ébranlent ,  la  com- 
pagnie Ecossoise  ,  pour  se  rendre  à  l'iiôtel 
4le  Charost ,  prend  TaYenue  de  Saint-Cloud  , 
les  autres  l'avenue  de  sceaux  ;  la  conipa- 
gnie    de  Noailles  forinoit  Tarrieiié-gardQ  ^ 
elle  commençoit  à  descendre  la  rampe.,  lors- 
que les  huées  et  les  insultes  recominencent  :. 
bientôt  une  décharné  de  40  coups  de  fusil  à: 
bout  portant   est   faite  contre  les  gar^es-du. 
corps,  plusieurs  sont  blessés  (69;  ^  iin.  de 
leurjs  chevaux  est  tué,  celui  qui  le  moâtoit  ^ 
M.  Bérard,  seroit  tombé  entre  les  mains  de& 
assassins,  si  sesi  camarades  ne  s'étoient  pas. 
empressés  de  le  dégager.  Il'  leur  auroit  été 
facile  de  tirer  une  vengeance   éclatante  de 
cet  acte  d'hostilité  :  iruxxs  fidèles,  aux  prdres 
qu'ik  avoient  reçus  j.il«serreut  leurs  rangs, 
et  se  retirent  eiî  bon  ordre..  Il  faut  avoir  été, 
témoin  de  ces  horribles  événemens  pour  se 
♦persuader  que  c'est  la  garde  nationale  de- 
Versailles  qui  a  tiré  sur' les  gardes  -du-corps  ; 
ils  ont  été  traités  en  ennemis  le  5  octo  re , 
par  les  mêmes  hoinmes  à  qui,    le   premier 
et  le  trois  ,  ils  avoient  prodigué  ,  et  de  qui\ 
ils  avoi(»ntreçu  les  témoignages  les  plus  sin- 
cères d'amitié  et  de.  fraternité  ;  les  mêmes 


(6^)  M.  Duertrc  faç  blessé  au  genou,  ce  son  cheval  ,  di^  niême. 
coup,  au  Jarret;  il.b'abac  îc,et  M.  Duce  tte  eut  beaucoup  de  ptinc. 
i  se  dégager.  .        •       • 

^»Ag^  ic^i  reçue  une  légère  blessure  au  menton* 


hommes  que  les  gardes-dur corps  avoîent  8Î> 

généreusement  défendus  lorsque  la  maison 
u  boulaiiger  fut  brûiee ,  >qui;  s'étoient  em- 
pressés le  lendemain  de  venir  leur  présen-: 
ter  rhommage  de  leur  reconnoissance  ,  de* 
viennent  leurs,  persécuteurs  et  leurs  assas» 
sins  ;  quel  épouvantable  renversement  d'i-. 
d^es  a  donc  pu  produiifefîm  -(diangeraent 
aussi  subit  !  il  faut  lé.  deiuand^  aux  scé« 
lérats  qui  ,  confondus  le  lundi  soir  avec  lesi 
gardes  nationales  de  Versailles ,  cherchoieTRt 
à  les  animer  contre  les  gardes-du-corps  et 
les  excitoierit  au  carnage  ;  ceux-^ci^  pleins  de- 
confiance  et  d*honDewr,s©  retiroîent  paisible- 
ment ,  et  ils  étoient  si  éloignés  de  soup-. 
çohner  une  pareille  atrocité  ,  que  la  com* 
pagnie  Ecossoise  ^  qui  en  quittant  la  place 
d'armes  s'étoit  séparée  du  gros  de  Tesca-^ 
dron  ,  fut  long-tems  persuadée  que  cette^ 
décharge  avoit  été  faite  en  signe  de  réjouis- 
sance ;  plusieurs  de  .ceux  qui  la  compo- 
soient  furent  cruellement  desabusés  ^  lors- 
qu'après  avoir  reniis  leurs  chevaux  à  Técu- 
rie ,  traversant  l'avenue  pour  aller  du  chenil 
<iu  grand-maître  ,  ils  furent  attaqués  et  fu*. 
sillés  ;  à  cette  attaque  imprévue ,  MM.  de 
Terspn  et  Bareau  furent  blessés  (70)  ,  plu* 


(70)  M,  de  Tesson  reçut  trois  balles;  l'une  dans  U  manche  de 
son  habit ,  Tautre  traversa  la  corne  de  son  chapeau ,  la  troisième 
lui  fracassa  un  doigt. 

M.  Bareau  reçut  une  balle  dans  le  haut  de  l'épaule;  les  blc«« 
stir.5  de  ces  deux,  girdes  n'éioicm  p;is  dangereuses,  maïs  elles  lc$ 
/irent  beaucoup   souffrir. 

plusieurs  autre;  avoieni  eu  des  balici  dans  les  basques  de  leuca 
habits,       f... 


steurs  «titres  reçurent  des  conttisîonis,  et  il» 
ne  durent  la  yîe  qu'à  la  maladresse  de  leurs- 
assassins.  Arrivés  à  rhôtel ,  ils  apprirent  que 
la  fusillade  qu'ils  avoient  prise  pour  une  ré- 
jouissance avoit  été  dirigée  contre  leurs  ca- 
marades y  que  les  brigands  paroissoient  dé- 
cidés à  venir  les  assiéger ,  et  que  la  garde 
nationale  de  Versailles  étoît  disposée  à  leur- 
prêter  ses  canons  et  à  les  seconder. 

Il  1  au  droit  une  plume  plus  exercée  que  lâ 
mienne  poor  peindre  l'agitation  et  lé  dé- 
sordre qui  régnoient  en  ce  moment  à  Ver- 
sailles. Qu'on  se  représente  une  populace 
égarée,ne  respirant  que  le  carnage,  et  pour- 
suivant avec  acharnement  toutes  les  malheu- 
reuses victimes  qui  lui  sont  désignées. 

Des  soldats  gagnés  par  des  largesses  ,  inti*> 
midéspar  des  menaces  ,  se  débandant,  aban- 
donnant leurs  drapeaux  ,  lès  officiers  faisant 
des  efforts  inutiles  pour  les  rallier  ,  deman- 
dant des  ordres  et  n'en  recevant  aucun. 

Les  gardes  nationales  de  cette  ville ,  qui 
doit  son  aisance  ,  son  accroissement ,  on 
pourroit  dire  son  existence  au  séjour  de  la 
cour ,  entraînés  par  les  factieux ,  partageant: 
leur  foreur ,  tournant  leurs  armes  contre  les 
gardes  fidèles  de  leur  roi  ,  menaçàîit  les 
jours  de  son  auguste  compagne  ,  et  offrant 
le  spectacle  hideux  de  l'ingratitude  et  de  la 
férocité'. 

Les  sardes^-suisses  ^  spectateurs  passifs  dm 
tant  d  norreurs  ,  et  frémissant  de  voir  leur 
courage  enchaîné. 
Les  amis  de  la  monarchie  ^  les  £dele|MXv 
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vîteurs  du  roî  et  de  la  reine ,  tremblans  pour- 
leurs  jours,  se  ralliant  autour  de -leurs  per- 
sonnes y  OU  courant  aux  écuries  pour  faire 
préparer  leschevau^i.  et  les  voitures  ,  et  leur 
Faciliter  les  moyens  de  se  dérober  aux  coups: 
de  cette  horrible  troupe  de  cannibales. 

Enfin,   les  gardes-du-corps ,  ces  nob]es.. 
victimes  de  leur  obéissance  pour  leur  roi^ 
n'opposant  qu'une  patience  héroïque   aux 
huées  ',  aux  insultes ,  aux  menaces  ,  se  lais- 
sant fusiller  sans  en  tirer  vengeance  ,  et  tou- 
jours dociles  à  la  voix  de  leurs  chefs  ,  tou- 
jours prêts  à  employer  tous  les  moyens  de 
conciliation,    à  faire  toutes  les  démarches 
qu'ils    croient  propres   à  calmer  les  esprits 
égarés.  Accables  de  fatigue  et  d'outrages  i. 
abreuvés  d'humiliations,  le  monarque  et  son 
auguste  famille  sont  les  seuls  objets  de  leur 
sollicitude  :  il  ne  leur  est  pas  permis  de  mou- 
rir en  les  défendant;  ils  leur  feront  un  rem- 
part de  leurs  corps,  et  le  dernier  d'entr'eux. 
périra  avant  que  le  fer  des  assassins  puisse 
approcher  de  leurs  personnes  sacrées.. 
-  Au  moment  où  les  gardes- du- corps  étoient 
fizsillés  en  descendant  la  rampe  de  l'avenue- 
de  sceaux  ,    ceux  de   leurs  canaarades  qui 
étoient  de  service  dans  les  salles  ,    instruits, 
des  intentions  hostiles  de  la  garde  nationale 
de   V(^rsailles,  maïs  ne  s'imaglnant  C/épen* 
âaiit  p  is  r|u'elle  se  por'at  à  de  jxu'ells- excès ^ 
arrêto'ent  '*e   lui   'nv<>yer   une   dépntation 
pour   l'as^^urér   de    leurs  dispositions   paci- 
fiqties,  lui  offrir  leur  amitié  et  l\ii  demander: 
Ja  âîjjj^e.  hsk  comte  de  Luxembourg ,  pluc^ 


sîetirs  officiers  supérieurs,  un  grand  nombre 
de  maréchaux  des  logis  ,  de  brigadiers  et  de  ' 
gardes  partoient  pour  exécuter  la  commis- 
sion dont  leur  corps  les  avoient  chargés  ;  ila 
alloient  chercher  la  mort  au  milieu  des 
tigres  altérés  de  sang  et  de  carnage  ;  heu- 
reusement M.  d'Estaing  est  intruit  de  leur 
projet ,  il  court  à  leur  rencontre  ;  ce  où  aliez- 
»  vous  ,  leur  dit -il  ;  si  vous  sortez  ^  vous 
»  serez  tous  massacrés  ;  il  est  impossible  de 
»  faire  entendre  raison  ?^*ces  forcenés  ;  vos 
»  camarades  viennent  d^être  fusillés  ;  moi- 
?3  même  j'ai  été  insulté  ,  menacé  ,  et  j'ai  eu 
»  beaucoup  de  peine  à  me  soustraire  à  leur 
»  ftireur.  ^5 

Les  gardes-du-corps  avoient  peine  à  se 
persuader  que  leur  clémarche  put  être  mal 
accueillie ,  M.  dTstaing  insista  et  les  obligea 
en  quelque  sorte  à  rebrousser  fehemin  ; 
un  capitaine  de  la  garde  nationale  vint  peu 
de  temps  après  dans  la  salle  du  roi  con- 
firmer les  sinistres  nouvelles  que  leur  avoit 
données  M.  d'Estaing  ,  il  avoit  été  garde- 
du-corps,  il  devoit  à  ses  anciens  camarades 
cette  marque  d'attachement,  ce  Messieurs  , 
v^  leur  dit-il ,  je  viens  delà  caserne  des  gardeS; 
»  nationales  ,  ce  ne  sont  pas  des.  hommes  , 
»  ce  ^ont  des  bêtes  féroces  ;  leur  fureur. 
x>  contre  vous  est  à  son  comble,  pourJOieu^ 
»  ne  sortez  pas  ^  le  premier  qui  feroit  cette^ 
»  imprudence  seroit  massacre  ;  tous  les  hon- 
»  nêt-es  gens  ,  presque  tous  les  officiers  se 
y?  sont  retirés  ;  j'ai  voulu  prendre  votre  parti, 
a>,  qn  a  d^çid^  de  me  mener  à  la  lantlp^e  ;  et^  « 
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.  »  j'àî  en  beancmip  de  peine  à  me  sauver.  » 
'  '  Le  comte  d'Albignac  ,  étant  à  la  tête  de 
Tescadron  ,  snr  la  place  d'armes ,  avoit  été 
ayerti  long-temps  auparavant  par  un  autre 
ofScier  de  la  garde  nationale  qui  ,  indigné 
des  propos  qu'il  aroit  entendus ,  s'étoit  ap* 
proche  et  lui  avoit  dit  :  «  Monsieur ,  je  me^ 
»  compromets  ;  mais  ,  dans  la  position  où  je 
3>  suis,  un  galant  homme  compte  sa  vie  pour 
»  rien  ;  je  vous  préviens  que  s  il  y  a  un  coup 
yy  de  pistolet  tiré  par  les  gardes-du- corps  , 
y>  les  gardes  nationales  de  Versailles  sont 
»  décidés  à  faire  feu  sur  vous  ;  ma  compagnie: 
y?  de  cent  hommes  en  a  l'horrible  projet ,  et 
»  je  ne  suis  que  trop  sûr  qu'elle  l'exécutera  ; 
»  je  ne  J>uis  compter  que  stir  cinq  ou  six 
»  nonnêtes  gens  et  sur  moi  ,  qui  suis  très- 
»  résolu  à  casser  la  tête  à  deux  des  coquins 
»  qui  tireront  sur  vous  ;  j'ai  un  fusil  à  deux 
»  coups  ^  je  ne  les  manquerai  pas  ,  car  je 
»  tire  bien  ;  j'ai  cru  devoir  Vous  prévenir  y 
»  Monsieur  ,  de  ce  dont  je  suis  sûr  ;  j'ai  fait 
»  mon  devoir ,  voyez  à  présent  ce  que  vous 
»  avez  à  faire.  » 

M.  d'Albignac  le  remercie  ,  fait  part  de 
Vavis  qu'il  a  donné  au  vicomte  d'Agoult  ; 
et  sur  le  rapport  que  celui-ci  en  fait  au. 
château  ,  le  roi,  pour  épargner  le  sang  de 

tes  gardes .  ordonne  qu'ils  se  retireiit  tant  jà- 
'hôtel  qu  aux  écuries  ;  cet  ordre  avoit  été 
ei^cuté ,  nrais  la  décharge  faite  sur  l'esca- 
dron à  la  rampe  de  l'avenue  de  sceaux  ,  le 
bruit  gui  se  répandit  bientôt  après  que  les 
garde^iiationales  et  les  brigands  se  dispo- 
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soient  à  renîr  avec  du  canon  assiéger  Thôtel 
des  gafdes  du  roi ,  déterminèrent  le  duc  de 
Guîche  (71  )  à  faire  remonter  l'escadron  à 
clieval.  L'embarras  étoit  de  savoir  on  l'on 
poutToit  le  conduire  ;  sortir  de  la  ville , 
c'étoit  laisser  les  brigands  maîtres  du  château^ 
c'étoit  abandonner  le  roi ,  et  il  faUoit  lui 
faire  un  rempart  des  corps  de  tous  ses  gardes; 
sa  majesté  enchaînoit  leur  courage  ,  mai» 
ne  leur  défendoit  pas  de  l'environner ,  aussi 
l'avis  de  retourner  au  château  fizt-îl  adopté 
de  préférence  :  et  pour  ne  pas  inquiéter  la 
garde  nationale  de  Versailles  ,  pour  né  pas 
lui  fournir  l'occasion  ou  le  prétexte  de  com- 
mettre de  nouvelles  hostilités,  les  gardes- 
du-corps  sortirent  par  la  rue  de  l'orangerie  , 
montèrent  celle  de  la  surintendance  et  vin- 
rent se  mettre  en  bataille  dans  la  cour  des 
ministres  ;  mais  tous  ceux  (jui  en  partant  de 
la  place  d'armes  avoient  été  à  l'hôtel  de 
Charost  étoient  ou  dispersés  dans  la  ville  , 
ou  bloqués  dans  leurs  écuries  ;  envain  M.  de 
Flomont,  qui  les  commandoit ,  chercha-t-îl 
à  Içs  rassembler  ;  toute  çomijiumcation  étoit 
interrompue  entre  rhôtel  de  Charost  et  celui 
des  gardés-du-corps  ,  il  ne  put  rallier  qu'un 
petit  nombre  d'entr'eux  avec  lesquels  il  se 
rendit  à  la  cour  des  ministres  :  tous  ceux 
qui  tentèrent  de  sortir  de. l'hôtel  de  Charost 


C71)  Le  duc  <i.e  Guîche  a  partage  les  dangers  auxquels  les  gâr- 
dieif-du-corps  ont  été  exposes  5  il  ne  les  a  pas  quittés  ;  sa  conduite  * 
Je  luD<ji  5  ,  le  mardi  ^et  jours  suivans  ,  a  été  fort  noble  $  iW  montré 
un  grand  ceuq»^^  et  un  gtand  acuehemeiK  pour  la  peGs<«ïe  du^çi. 
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Çonr  se  rendre  au  château  ,  ou  pour  s^înfoi?» 
mer  des  nouvelles  de  leurs  camarades ,  furent 
maltraités  et  impitoyablement  fusilles  (  72  ). 
Les  a/utres  apj)re'nant  qu'ils  étoient  investis 
résolurent  de  passer  la  nuit  dans  leurs  cham- 
bres et  d'attendre  les  ordres  qu'on  voudroit 
leur  donner. 

Cependant  les  gardes-du-corps  gémis&oîent 
de  se  voir  enfermés  entre  des  murs  et  des 
grille^  '  en  effet  jamais  position  de  càvalp- 
rie  ne  tut  plus  extraordinaire  )  ;  ils  deman- 
doient  des  ordres  ,  personne  ne  leur  en 
dpnnoit ,  enfin  ils  reçurent  celui  de  se  por- 
ter sur  la  terrasse  en  face  de  l'appartement 
de  la  reine  ,  ils  défil  rent  un  à  un  sous  la 
voûte  des  princes  et  se  rangèrent  en  bataille 
sur  le  terrein  qui  leur  Tivoit  été  indiqué. 
Il  étoit  tems  de  les  faire  retirer  ,  le  canon 
étoit  pointé  contre  eux  ;  les  scélérats ,  qui 
étoient  en  grand  nombre  dans  les  cazernès 
et  sur  la  place  d'armes  ,  vouloient  les  fou- 
droyer au  travers  de  la  grille  ;  un  coup  de 
canon  tiré  sur    le   château    eût  peut-être 


(71)  M.  Gucro'.i.t  de  BtiVi  le,  poursuivi  par  les  brigands,  reçue 
un  coup  de  massue  s.ir  la  cete  ,  et  fur  cerrass«.  3  heatcusemeDC  pour 
lui ,  son  frère  étoir  en  s.ntioelle  à  a  grille  ;  il  le  recueillit,  et  le 
fit  transporter  dans  lestalles  ,  ou  il  tut  saigne  sur  le  champ. 

M.  le  chevalier  de  Moucheron  fut  encore  pus  mahraité;  après 
avoir  essayé  inutilemei>t  de  1  entrer  à  1  hotcl  de  /.hirûst.et  péaétr«r 
au  château,  il  voulut  gagner  son  log;.*n.ent  dans  la  vil'e  ;  mais  i 
peine  avoit-il  fait  quelques  p^s  ,  qu'il  fut  poursuivi .  ..ttcint  par  les 
brigands ,  et  terrasic  :  on  lui  .irra^na  ses  vctemens;  on  Ju«  vola  sa 
montre  et  son  argent  ;  on  le  iraina  pir  \ts  chev(.ux,  par  les  pieds, 
par  les  bras ,  et  d'une  manière  atroce ,  que  la  pudeur  ne  permet  pat 
de  déaiie;  enl-n  les  barî^^res  ne  1  «àba.idonnerenr  que  4uaadilt 
]C  ccutii^cpréc  àpéxii;  $ou$  les  cgups  ^u'il  avoi;  cc^usc 


fi'appé  le  che£  suprême  de  la  nation  et  dé- 
cidé du  sort.de  l'empire  ;  on  ne  peut  y 
penser  sans  frémir  ,  et  à  quoi  a-t-il  tenu  que 
cet  horrible  attentat  ne  fût  consommé  ! 

On  étoit  instruit  au  château  des  projeta 
des  brigands  ,  *-  on  rapportoit  leurs  affreux 
propos  ,  on  savoit  que  les  gardes-du-corps 
avoient  été  fusillés  ,  on  voyoit  le  château 
environné  d'une  troupe  de  cannibales  ,  on. 
trembloit  pour  les  jours  du  roi  et  de  la  reine  ; 
c'est  en  ce  moment  de  troubles  et  d'alar- 
mes ,  que  leurs  plus  fidèles  serviteurs  se  por- 
tèrent aux  écuries  ,  firent  préparer  les  che- 
vaux et  les  voitures  ,.  et  essayèrent  de  les 
faire  sortir  par  les  grilles  de  l'orangerie  et 
du  dragon  ;  il  est  douteux  que ,  malgré  le 
péril  imminent  où  se  trouvoient  leurs  ma- 
jestés, elles  eussent  voulu  quitter  Versailles  :        A 

•mais  il  n'étoit  plus  tems  de  songer  à  la  re- 
traite ,  les  grilles  étoient  gardées  ,  les  voi- 

.  tures  furent  arrêtées  et  reconduites  aux 
écuries.  (73) 

C'est  aussi  en  ce  moment  que  M;  Mou- 
nier ,  président  de  l'assemblé  nationale ,  qui 

-  étoit  venu  à  la  tête  d'une  députatioii  au 

:  moment  où  les  femmes  furent  introduites , 
et  qui  étoit  resté  dar^s  les  apparteinens  , 
insista  de  nouveau  sur  l'acceptation  pure  et 
simple  de  la  déclaration  des  droite  et  des 


'  '  (7))  Neus  avons  vu  M.  ChaWroud  tirée  un  giand  para  de  fcc 
incidem^pour  tâcher  de  persuader  que  le  voyage  de  Mecz/avoicéié 
projette  i  mais  le  mogoent  où  cette  temaciye  A  été  faite  prouve  évi; 
ileaugient  ^u*oa  n'y  avoit  pas  pensé. 
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articles  constitutionnels  déjà  décrétés  ;  le^ 
observations  que  sa  majesté  avoit  envoyées 
le  matin  aux  représentans  dé  la  nation 
ëtoicnt  pleines  de  sagesse  et  de  raison  ; 
elles  méritoient  an  moins  un  examen  ré- 
fléchi ,  et  certainement  le  roi  avoit  le  droit 
de  demander  que  l'assemblée  nationale  les 
prît  en  considération  ;  mais  conmient  le 
monarque  eût-il  fait  valoir  sa  prérogative  ? 
Assiégé  dans  son  palais ,  entendant  de  sçm 
appartement  les  imprécations  et  lés  me- 
naces d'une  populace  forcenée  ,  il  céda  à 
rimpériebse  nécessité ,  et  accepta  purement 
et  simplement  la  déclaration  des  droits  et 
les  articles  constiiturtionnels. 

Après  avoir  donné  à  l'assemblée  nationale 
cette  marque  de  condescendance  ,  le  roi 
voulut  la  consulter  sur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre  dans^ila  position  fâcheuse  où  il  se 
trouvoit  ;  il  cliargea  M.  Mounier  de  rassem- 
bler tous  ses  coll;égues^  et  de  les  inviter  à 
se  rendre  au  château.  Sur  ces  entrefaites, 
M.  de  la  Fayette  arriva  à  la  tête  des  gardes 
nationales  parisiennes  ,  il  leur  fit  faire  halte 
à  la  hauteur  de  l'assemblée  nationale  ^  prê- 
ter entre  ses  mains  le  serment  d'être  fidèles 
à  la  nation  ,  à  la  loi  et  au  roi  ;  et  suivi  de  ses 
aides*de-camp ,  il  prit  les  devants  ,  et  arriva 
près  de  sa  majesté  à  dix  heures  trois<^quarts  ; 
il  fut  près  d'une  demi-heure  dans  le  cabi- 
net du  roi  ;  en  sortant,  il  dit  aux  personnes 
qui,  étoient  duiis  Tceil- de-bœuf  :  Je  lui  ai 
fait  faire  des  sacrifices  pour  le  sauver  \  et 
gux  gardes-du-corps|. en  serrant  lîi  main  à 

plusieurs  : 


plusieurs  :  Messieurs ,  tout  est  arrangé  ;'  le 
roi  permet  que  les  ci  -  devant  gardes-fran- 
çoises  lyiprennent  leurs  postes ,  et  V intention 
de  Sa  Majesté  est  que  vous  arboriez  demain 
la  cocarde  nationale. 

A:peine  A3,  de  la  Fayette  ëtoit-îl  sorti  du 
Uîhâteau  ,  que  les  membres  de  l'assemblée 
nationale  y  entrèrent  ;  le  roi  les  avoit  man- 
dés :  mais  l'arrivée  de  la  garde  nationale 
Parisienne  ,  la  présence  de  leur  général 
avoîent  cliangé  la  face  des  affaires  ;  le  roi 
dit  à  Tassembiée  nationale  :  «  J'avois  désiré 
»  d'être  environné  des  représentans  de  la 
»  nation  dans  les  circonstances  où  je  me 
>>  trouve ,  et  je  vous  avois  fait  dire  que  je 
»  voulois  recevoir  devant  vous  le  marquis 
»  de  la  Fayette  afin  de  profiter  de  vos  cour- 
»  seils  :  mais  il  est  venu  avant  vous  et  je 
w^  n'ai  plus  rien  à  vous  dire ,  sinon  que  je 
53  n*ai  point  eu  l'intention  de  partir  y  et  que 
>3  je  ne  m'éloignerai  jamais  de  l'assemblée 
»  nationale  ». 

Les  députés  se  retirèrent;  bientôt  on  en-, 
tencjit  les  tambours  des  ci-devant  gai:Hes-fran- 
çoisjBS  ;  ils  vinrent  se  r^ger  en  bataille  dans 
la  cour  des  ministres  ;  les  gardes- suisses  quit- 
tèrent la  position  qu'ils  avoient  prisfe ,  çt  se 
mirent  en  bataille  suivant  l'ancien  usa^e .  en 
face  de  la  troupe  déjà  placée  ;  un  moment 
après  les  ci-devant  gardes-françoises  s'em- 
parèrent de  tous  les  postes. 

Depuis  l'arrivée  des  brigands  toutes  les 
grilles  avoient  été  soigneusement  gardées  ; 
M.  de  Luillîer  ,  marécl;^al  des  logis  ,  chargé 
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de  la  grille  royale  et  de  celle  des  princes, 
avoît  veillé  avec  un  zèle  infatigable  à  ce 
qu'elles  fussent  toujours  fermées  ;  il  n'apprit 
pas  sans  étonnement  qu'ime  des  escouades 
envoyées  pour  relever  les  postes  exigeoit 
cjue  la  grille  de  la  cour  des  princes  fdt  ou- 
verte, pour  faciliter  le  passage  dans  les  jar- 
dins ,  et  menaçoit  de  la  briser  si  Ton  ne  vou- 
loit  pas  y  consentir.  IVJ,  de  Luillier  répondit 

au'il  s'y  refuser oît ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu 
e  nouveaux  ordres  ;  il  monta  chez  le  roi , 
rendit  compte  de  cet  incident  au  ;marqui8 
d'Aguçsseau,  majordes*gardès-du-corps,  qui, 
après  avoir  pris  Tordre  du  capitaine  de 
quartier ,  ordonna  d'ouvrir  la  grille  des 
princes  :  c'étoît  peut-être  une  imprudence  ; 
M.  de  Luillier  le  représenta  :  mais  son  de- 
voir étoit  d'obéir;  l'ordre  fut  exécuté  (74)» 
Lorsque  les  postes  furent  relevés,  les  gar- 
des nationales  et  les  gardes-suisses  descen- 
dirent ;  la  foule  du  peuple  se  dispersa  da06 
les  cabarets ,  et  par-tout  où  elle  put  trouver 
un  abri ,  car  la  nuit  du  5  au  6  octobre  étoit 
i'roide  et  pluvieuse  :  mais  les  brigands  en  se 
retirant  injurièrent  les  gardes-du-corps  et 


(74)  Ce  <]ui  justifie  le  comte  de  î.uxenibourg  d*Jvoir  donné  cet 
ordre  ,..c*e6t  que  depuis  long-temps  les  gardes-françoises  passoient 
par  la  giill'e  <ie$  princes  poui*  aller  relever  les  sentinelles  dans  les 
j.^rdinv  et  sut.Jes  terrasses.  Le  roi  ayant  permis  aux  soldats  de  la 
{prde  nationale  soldée  de  reprendre  leurs  anciens  portes  ,  et  ceux- 
ci  demandant  q^ue  l'ancien"  uiage  tut  suivi ,  .et  que  la  grille  de  la 
cour  des  princes  restât  ouverte  ,  peut-êcrc. croit  il  diflicile  de  leur 
r.foser  leur  demande  ;  d'aiUeurs  ,  le  général  la  Fciyette  avoic  dit 
oue  i*insurtection  éroit  calmée  ,  qu'il  répondoit  de  tout.  Il  éroic 
•.Inrgc  dçs  postes  cm-ricurs  ,  et  lesponsilic  J«  tous  ki  cvénem;  ns.  • 
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\exxT  promirent  'de  les  mener  le  lendemain 
matin  à  la  lanterne  ;  sans  doute  le  marquis 
de  la  Fayette  îgnoroit  ces  menaces  ;  car  il 
ne  se  seroit  pas  empressé  d'aller  à  l'assem- 
blée nationale  assurer  le  président  qu'il 
pou  voit  lever  la  séance,  que  les  brigands 
étoient  tranquilles  ejt  qu'il  répondoit  de 
tout;  il  ne  seroit  pas  revenu  au  château 
donner  les  mêmes  assurances  au  roi  et  à 
toutes  les  personnes*  qui  environnoient  Sa 
Majesté  ;  enfin ,  api:ès  avoir  placé  quelques 
sentinelles' et  garni  quelques  postes  ,  il  n'au- 
roit  pas.  été  se  coucner. 
,  Cependant  le  duc  de  Guiche  ,  qui  avoit 
laissé  les  gardes- du-côrps  sur  la  tçrrasse  en 
face  de  l'orangerie,  étoit  remonté  au  châ- 
teau pour  demander  des  ordres  ;  le  marquis 
de  Vilaines,  qui  commandoit  en  son. absen- 
ce ,  crut .  qu'il  étoit  prudent  d'abandonner 
pendant  la  nuit  une  position  aussi  ridicule  ; 
il  ordonna  à  l'escadron  de  se  porter  sur  le 
tapis  verd ,  et  le  fit  ranger  en  colonne  en 
prenant  la  précaution  de  laisser  des  vedettes 
sur  les  terrasses  et  d'éclairer  les  flancs  dans 
la  crainte  de  quelque  surprise  ;  les  gardes- 
du-corps  restèrent  en  ce  lieu  jusqu'à  deux 
heures  du  matin  que  le  duc  de  Guiche  arriva 
et  les  conduisit  à  Triànon,  Il  avoit  enyain. 
demandé  des  ordres,  personne  ne  lui  en 
avoit  donné  ;  il  avoit  vu  M.  de  la  Fayette  , 
il  l'avoit  entendu  dir?  au  roi  que  Sa  Majesté, 
eh  acceptant  la  déclaration  des  droits  et  les 
articles  constitutionnels ,  en  pera^et^pt  aux 
ei-dçvant   gardes-françolses    de   reprendre 
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leurs  aiidebs  postes  ,  aroit  calmé  la  fermen- 
tation ;  que  le  peuple  était  tranquille ,  qu'il 
répondoît  de  tout,  que  son  amrée  réntre- 
roit  au  point  du  jour,  qpu'il  supplioit  Sa 
Majesté  de  se  couclier  et  de  se  reposer  sur 
SCS  soins, 

Sur  cette  assurance^  le  duc  de  Gniche  s'é* 
toit  retiré  plus  tranquille ,  il  rejoignit  '  les 
gardes-du-corps  ,  sans  être  décidé  sur  le  parti 
qu'il  pom'roit  prendre  ;  il  avoit  été  clies  le 
comte  d 'Estaing  qui  étoit  déjà  opruchë  et 
l!avoit  consulté  sur  l'embarras  de  sa  posi- 
tion ;  celui-ci  ,  en  présence  de  MM.  de  Lu- 
xembourg ,  d'Aeuesseau  et  de  la  Cotidrelle , 
hii  avoit  dit  qu'A  ne  croyoit  pas  que  les  gar- 
des-du-corps pussent  sans  danger  retourner 
à  leur  hôtel  avant  la  pointe  du  jour  ;  le  duc 
de  GtAche ,  d'après  cet  avis ,  crut  devoir  se 
retirer  à  Trianon  pour  y  passer  le  reste  de  la 
nuit. 

A  peine  les  gardes-du-corps  étoient-ils  à 
Trîaô'ôïi  qu'il  arriva  un  de  leurs  camarades 
déguisé ,  envoyé  par  le  comté  de  Licxem- 
bôui^g  et  le  marquis  d'Aguesseau,  d'g^rès 
une  conférence  que  ce  dernier  avoit  eue 
avec  M.  de  la  Fayette  ;  il  venoit  les  avertir, 
que  ia  garde  nationale  Parisienne  s'étoit 
emparée  de  leur  hôtel ,  que  leur  rentrée  à 
Versailles  étoit  impossible  ,  et  qu'ils  dé- 
voient se  garder  sur-tout  de  se  laisser  sur- 
prendre du  envelopper. 

Cet  iavis  les  jetta  d!atis  une  grande  incerti- 
tAide  ;  ils  se  hâtèrent  de  quitter  Trianon  où 
ils  auroient  çu  être  attaqués  avec  avantage  ; 


(  a6i  ) 

ils  se  remirent  en  marche;  on  as^uroit  que 
le  roi  avoit  été  la  veille  au  moment  de  se  re- 
tirer à  Rambouillet  ;  ils  se  dirigèrent  sur 
cette  route ,  et  parce  que  le  grand  chemin 
bordé  de  plaines  les  mettoit  àVabri  des  sur- 

{)rises,  et  sur-tout  parce  qu'elle  leur  offroit 
'avantage  d'être  utile  à  la  retraite  de  Sa 
Majesté  si  elle  se  déterminoit  à  prendre  ce 
parti. 

Ce  fut  ainsi  qu'au  milieu  d'une  nuit  obs- 
cure, avec  tous  les  tourmens  de  l'inquiétude 
et  du  désespoir  ,  après  une  marche  lente  et 
pénible  et  des  haltes  fréquentes  ,  les  gardes- 
du-corps  arrivèrent  à  Ramboiiillet  ;  leurs 
chevaux  montés  depuis  plus  de  14  heures 
étoient  épuisés  de  fatisue  et  de  besoin,  il 
falloit  leur  trouver  un  fieu  de  repos. 

Ils  ne  furent  pas  reçus  à  Kambouillet 
comme  ils  auroîent  dû  l'être  par  les  habitans 
que  le  roi  combloit  de  ses  bontés  ;  c^ix-ci 
étoient  informés  de  ce  qui  se  passpit  à  Ver- 
sailles, et  il  sembloit  que  la  contagion  de 
l'ingratitude  \eé  eût  déjà  gagnés  ;  plusieurs 
d'entr'eux  ,  qui  étoient  sans  doute  des  gens 
afïidiés  et  salariés  par  les  factieux^  avoient 
répandu  l'alarme  dans  la  ville  ;  ib  disoient 
qu'ils  étoient  sûrs  que  i^armée  des  brigands 
venoit  avec  du  canon  pour  assiéger  les  gar- 
des-du-corps  ,  et  qu'il  étoit  essentiel  pour  la 
tran1r|uillité  et  la  sjireté  des  citoyens  de  Ram- 
bouillet qu'ils  se  retirassent  ;  obligés  de 
céder  à-  l'orage ,  ils  allèrent  à  St.  fiCger  >  et 
revinrent  le  lendemain  à  Rambouillet;  ils 
apprirent  bientôt  l'invasion  du  chÀteau ,  le 
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massacre    de   leurs  camarades ,  le   danger 

a  ne  la  reine  avoit  ccmm  ,  et  ils  ne  récurait 
es  ordres  que  trois  jours  après  ,  et  quels  or- 
dres r . . .  de  se  retirer  chacun  chez  eux  jus- 
qu'au moment  où  le  roi  leur  fera  sayoir 
qu'il  a  besoin  de  leurs  services. 

Pendant  que  les  gardes-du-corps  se  retî- 
roient  à  Triauon  ,  le  roi  ,  rassuré  par  M.  de 
la  Fayette,  et  plein  de  confiance  dans  sonac- 
tivité  y  se  couchoit  y  sinon  sans  inquiétude  , 
au  moins  avec  une  sécurité  apparente  ;  on 
faisoit  sortir  toutesles  personnes  qui  rèstoient 
encore  dans  les  appartemens;  M.  ae  la  Fayette 
alloit  se  reposer  aes  fatigues  de  la  journée  » 
il  dormit  profondément  tandis  que  les  con- 

i'urés  veiUoient  ;  il  dormoit  encore  quand  une 
lorde  d'assassins  égorgea  les  gardes-du-corps 
et  tenta  de  commettre  le  plus  horrible  at- 
tentat. 

Cette  sécurité  de  M.  de  la  Fayette  est  un 
étrange  problême  à  résoudre  ;  sur  quoi  étoît- 
elle  donc  fondée  ?  Ses  soldats  révoltés  la- 
voient  forcé  de  marcher  à  Versailles  ,  il  ob- 
tient du  roi  que  les  postes  extérieurs  leur  se- 
ront confiés  ^  et  il  se  repose  aveuglément  sur 
leur  loyauté  !  Il  se  flatte  que  des  soldats  re- 
belles le  matin  seront  le  soir  dociles  à  sa 
voix  ;  il  oublie  que  ce  sont  les  mêmes  hom*^ 
mes  qui  ont  parlé  de  détrôner  le  roi  ^  de 
nommer  un  conseil  de  régence  ;  il  remet  en- 
tre leurs  mains  la  destinée  du  chef  suprême 
de  riimpire  ;  il  ne  craint  pas  qu'ils  soient 
corrompus  ou  entraînés  par  les  brigands  ; 
non-seulement  il  ne  prend  aucune  précau- 
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tion  pour  la  sûreté  du  roi  ,  mais  même  il 
semble  vouloir  écarter  tous  les  obstacles  qui 
3ourr oient  s'opposer  aux  projets  des  con- 
urés  ;  c'est  à  sa  sollicitation  nue  M.  Mounier 
!  eve  la  séance  de  l'assemblée  nationale  ;  il 
perçyade  au  roi  de  se  coucher  j  de  faire  re- 
tirer toutes  les  personnes  qui  restent  encore 
dans  les  appartemens.  Les  officiers  des  gardes- 
du-corps  ,  ne  pouvant  se  persuader  que  cet 
ordre  les  regarde ,  restent  dansToeil-de-bœuf, 
et  jamais  ils  n'auroient  abandonné  le  lieu  où 
les  €;ncliaînoîent  leur  devoir  et  leur  attache- 
ment pour  la  persounc  du  roi  ,  si  à  deux 
heures  et  demie  du  matin  des  ordres  pré-  ^ 

cis  des  officiers  supérieurs  ne  les  avoîent 
pas  forcés  de  se  retirer  -,  ils  obéirent  à  re- 
gret. Quel  fut  leur  désespoir  quand  quel- 
ques heures  après  ,  apprenant  l'invasion  des 
brigands  et  le  massacre  des  gàrdès-du-corps  , 
ils  eurent  la  certitude  que  cet  ordre  de  quit  ♦ 
ter  les  appartemens  du  roi  lés  avoit  privés 
de  rhonneui-  de  périr  en  le  défendant  (7^  ! 
Les'gardes-djueorps,  au  nombre  de  quatre- 
vingt  ou  cent ,  restoient  chargés  de  la  garde 
de  l'intérieur  du  château  ;  pénétrés  de  la  sain- 
teté de  leurs,  devoirs  ,  ils  ne  partagèrent  pas 
la  sécurité  du  général  la  Fayette  ;  ils  savoîerit 


(7s)  Si  l'auteur  du  journal  politique  nasional  avoir  ùz^  inicr  uî 
4ie  CCS  fai«"S ,  il  n*auroit  pas  dit ,  page  77  du  sixième  resuui'  ;  c«  tous 
»  les  officiers  allerenr  se  coucher,  à  .'exception  du  duc  de'C/U'chc 
a>  et  de  queK]ues  aucres  braves  auxquels  ni  le  civis^iiede  nos  phi> 
»•  loscphcs  ,  ni  les  pavGts»de  M.  de  la  Fayerie  ,  ni  la  mauvaise  Tgr- 
w  {uii«  du  roi  ne  purent  faire  enicndre  raison  ». 
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que  le  château  étoit  investi  par  vingt  mille 
brigands ,  ils  avoient  entendu  les  menaces  ; 
les  horribles  imprécations  d'une  populace  fu- 
rieuse ,  aucun  d'eux  ne  se  coucha  ,  ils  ne 
songèrent  pas  même  à  déployer  les  lits,  ils 
"  veillèrent  toute  la  nuit  sur  le  dépôt  sacré  qui 
leur  étoit  confié. 

Le  poste  du  corps-de-garde  sur-t  out  exi- 

£eoit  une  surveillance  très -active.  M  de 
luillier  ,  maréchal-des-logis  de  la  compa- 
gnie écossoise  qu'il  coramandoit  ,  fit  faire 
toute  la  nuit  des  rondes  fréquentes  ;  jaloux 
de  donner  lui-même  l'exemple  ,  il  sortoit 
toutes  les  demi  -  heures  avec  quatre  ou  cinq 

Sardes ,  faisoit  le  tour  de  la  cour  royale  et 
e  celle  des  princes,  et  il  fut  secondé  avec 
un  zèle  infatigable  par  tous  ceux  qui  étoient 
sous  ses  ordres.       . 

Si  ceux  qui  commandoient ,  pendant  que 
le  général  des  gardes  nationales  parisiennes 
dormoit ,  eussent  veillé  avec  la  même  exac- 
titude ,  les'  fastes  de  notre  histoire  ne  se- 
roient  pas  souillés  par  les  attentats  du  6  oc- 
tobre. 

J'ai  rendu  un  compte  exact  des  événe- 
mens  du  lundi  5  octobre  ;  avant  de  parler 
des  forfaits  du  6  octobre  ,  mçs  lecteurs  me 
seront  gré  de  fixer  leur  attention  sur  quel- 
ques détails  dont  la  marche  rapide  des  faits 
ne  m'a  point  permis  de  parler,  et  qui  cepen- 
dant méritent  d'être  recueillis.  '    ^ 

On  se  rappelle  avec  quel  acharneme  nt  le 
peuple  poursuivoit  les  eardes-du-corps ,  les 
ficmmes surtout  étoient  les  plus  animées  con- 


tre  eux ,  elles  vouloient  traverser  leurs  rangs^ 
et  la  résistance  qu'elles  trouvèrent  irrita  leur 
ressentiment.  Plusieurs  d'entre  elles  parvin- 
rent cependant  à  entrer  au  château  ;  admises 
à  l'audience  du  roi ,  satisfaites  de  la  réponse 
de  sa  majesté,  elles  venoîent  rendre  compta 
de  leur  mission  à  leur  troupe  j  menacées  de 
périr  si  elles  ne  rapportoient  pas  un  écrit 
signé  du  roi  ,  la  générosité  et  la  bravoure 
des  gardes- du-corps  leur  sauvèrent  la, vie; 
revenues  au  cliâteau  ,  sa  majesté  ayant  dai- 
gné leur  donner  l'écrit  qij'ellcsdemandoient, 
elles  iurent  accueillies  par  les  brigands. 

Il  par'oît  (jue  la  plupart  ile  ces  femmes 
avoient  été  entraînées  à  Versailles  et  qu'elles 
s'y  étoient  laissées  conduire  dans  f'espoir 
d'o^^tenii*  des  Subsistances  ;  ce  qui  prouve 
leur  bonne  foi  ,  c'est  qu^aprés  avoir  raconté 
à  leurs,  compagnes  le  succès  de  leur  ambas- 
sade, elles  proposèrent  de  retoiirner  à  Paris 
pour  porter  cette  bonne  nouvelle  ,  et  que 
malgré  les  réclamations  de  plusieurs  scélérats 
qui  crioient  qu^il ^  avait  ordre  de  rester,  ^ 
elles  allèrent  joindre  le  sieur  Maillard  et  par- 
tirent avec  lui  dans. les  voitures  que  le  roi 
avoit  donné  ordre  de  préparer  pour  elles. 

S'il  étoît  nécessaire  de  fournir  une  nou- 
velle preuve*  des  manœuvres  criminelles  des 
conjurés,  et  des  movens  qu'ils  ont  employés 
pour  abuser  de  la  crédulité  du  pfsuple  ,  je  ci- 
terois  l'étonnement  de  ces  mêmes  femmes 
quand  elles  virent  de  près  les  gardes-du-» 
corps  ,  et  qu'elles  s'apperçurent  qu'ils  ne  por- 
toientpas  de  cocardes  noires  ;  l'une  d'eues. 
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,cn  desofendant  de  l'œil-dc-bœuf ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  ïaire  la  remarque  ;  et  quand 
M.  de  Liiillier qui  lui  donnoit  le  bras  lui  dît: 
nous  n'avons  jamais  porté  de  cocardes  noi- 
res, nous  n'avons  jamais  quitté  la  blanche 
qui  est  celle  de  notre  uniforme  ,  toutes  s'é- 
crient :  comme  on  nous  a  vilainement  trom' 

pèes^on  nous  avoit  dit  que  vous  n^  en  aviez  que 
de  noires  ,  nous  y  avons  regardé  en  arri- 
vant ^  et  nous  avons  bien  vu  que  vous  aviez 
tous  des  cocardes  blanches. 

Cette  même  femme  ayant  dit  qu'elle  étoît 
à  jeun  ,  et  qu'elle  seroit  bienheureuse  si  elle 
pouvoit  manger ,  M.  de  Luillier  ,  qu'elle 
ji'atoit  pas  quitté  pendant  ce  colloque  ,  tira 
un  petit  pain  de  sa  poche  en  lui  disant  :  Je 
n'ai  pas.dîné  non  plus  ;  mais  je  vous  prie  de 
l'accepter,  et  de  cfire  à  vos  compagnes  que 
tous  les  gardes-du-corps  voudroîenten  avoir 
autant  à  donner  à  chacune  d'elles.  Peuple  , 

'  voilà  les  hommes  contre  lesquels  on  excî- 
toit  ta  rage  insensée  !  Si  ces  femmes  avoient 
pu  se  faire  entendre ,  elles  auroient  peut-être 
ramené  les  esprits  égarés  ;  mais  elles  étoîent 
en  trop  petit  nombre,  leur  voix  fut  étouffée. 
Si  mes  lecteurs  se  rappellent  le  tableau 
que  j'ai  tracée  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  de  l'insurrection  du. 5  octobre  et 
de  la  marche  des  brigands,  ils  ne  seront  pas 
étonnés  que  les  gens  simples,  tous  ceux  qui 
étoient  de  bonne  foi ,  ne  fussent  pas  les  plus 
forts.  Les  scélérats  en  arrivant  à  Versailles 
avoient  trouvé  un  renfort  puissant  dans  la 
populace  et  même  dans  la  garde  nationale 
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dé  cette  vîlle  ;  et  Ton  peut  dire  (|tie  rembar- 
ras ,  riiésitation  de  tous  ceux  qui  ,  le  lundi 
6  octobre ,  auroient'  dû  donner  des  ordres  , 
-la  terreur  panique|dont  ils  furent  saisis ,  ser- 
virent merveilleusement  les  conjurés. 

Il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé 
à  Versailles  un  homme  d'un  grand  caractère 
qui  ait. servi  le  roi  malgré  lui  ;  il  étoit  si  fa- 
cile de  ramener  tambour  battant  jusqu'à 
Paris  cette  foule  impure  de  brigands;  et  en 
supposant  même  qu'il  n'eût  pas  été  possible 
de  compter  sur  le  régiment  de  Flandres  et 
sur  les  chasseurs  des  Trois  -  Evêchés ,  les 
Suisses  étoient  restés  fidèles ,  et  les  gardes- 
du-corps  auroient  suffi.  Mais  il  étoit  de  la 
destinée  du  roi  de  ne  recevoir  ce  jour  -  là 
que  des  conseils  pusillanimes  :  il  fut  ordonné 
"aux  gardes-du-corps  de  souftnr  en  silence 
les  huées ,  les  insultes  et  les  agressions  de 
la  populace  y  de  se  laisser  mj^sacrer  sans  se 
défendre.  Toutes  les  troupe|î  rangées  en  ba- 
taille sur  la  place  d'arme ,  indignées  dû 
rôtie  ridicule  qu'on  leur  laîsoit  jouer,  de- 
mandoient  des  ordres  à  leurs  officiers  ;  ceux- 
ci  se  plaignoient  aussi  de  n'en  pas  recevoir. 
Le  comte  d'Estaing  seul  pou  voit  leur  en 
docner.  Depuis  que  la  garde  nationale  l'avoit 
choisi  pour  SQn  chef ,  le  roi  l'avoit  nommé 
commandant  général  de  toutes  les  troupes 
de  Versailles,  Répondit -il  le  5  octobre  à 
cette  marque  de  confiance  de  sa  majesté? 
Où  étoit-il  quand  les  gardes-du-corps ,  les 
Suisses,  les  régimens  de  Flandres  et  des 
T;'Qis-Evêchés  se  rangèrent  en  bataille  sur 
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la  place  d^amies  ?  quels  ordres  donna-t-il 
toute  la  soirée  ?  Il  ne  paryt  qu'au  moment 
où  les  gardas  nationales  tirèrent  sur  les  gar- 
dcs-du-€orps  ;  il  ne  se  montra  que  pour  re- 
cevoir des  sarcasmes  et  des  injures  de  ses 
soldats  indisciplinés^  et  pour  être  témoin 
des  violences  qu'ils  exercèrent.  Devoit-il 
ignorer  leurs  mauvaises  intentions  ?  il  y  avoit 
^ssea  longtemps  qu'Us  manifestoient  les  dis- 
positions les  plus  hostiles  ;  le  coup  de  fusîl 
tiré  sur  M.  d!e  Savonieres  étoit  le  prélude 
des  horreurs  de  la  soirée  et  du  lendemain  ; 
•et  aussi-tôt  qu'il  en  a  été  instruit^  il  ne  s'est 
pas  transporté  à  la  caserne  des  ci -devant 
gardes-françoises  ;  il  n'a  pas  cherché  à  câl- 
iner les  esprits ,  on  à  rallier  autour  de  lui 
tous  les  honnêtes  gecis  de  lai  garde  nationale  ; 
ils  étoient  encore  en  grand  nombre  :  il  lui 
eût  été  possible  de  contenir  les  séditieux  ; 
sa  présence  en  eût  peut-être  imposé  au  plus 
forcené ,  au  sieur  Lecointre^  qui  se  permet- 
toit  les  propos  les  plus  incendiaires  ;  et  que 
devint  le  comte  d'Estaing  le  reste  de  la  soi- 
rée f  c'étoit  à  lui  à  commander  les  gardes- 
du-corps ,  et  il  les  oublia  dans-  la  cour  des 
Ministres ,  sur  la  terrasse  en  face  de  l'oran- 
gerie ,  sur  le  tapis  verd  ;  non-seulement  il  ne 
s'en  occupa  point  un  seul  instant,  mais 
quand  le  duc  de  Guiche  le  trouva  au  lit  à 
deux  heures  du  matin ,  le  mardi  6 ,  et  lui  de*- 
manda  des  ordres ,  il  se  contenta  de  lui  don- 
ner des  conseils.  Je  suis  fâché  d'être  obligé 
de  le  dire  :  le  vainqueur  de  la  Grenade  avoit 
perdu  la  tête  ;  cet  homme  si  prévoyant  au 
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mois  de  septembre  ,  qui  recueilloît  avec  tant 
d'avidité  tes  bniits  les  plus  absurdes ,  et  y 
ajoutoit  foi  avec  une  si  prodigieuse  crédu- 
lité f  n'est  point  instruit  de  ce  qui  se  passe  à 
Paris  le  3  et  le  4  octobre  l  il  commande  à 
Versailles  ;  il  est  chargé  de  la  garde  du  roi , 
de  la  sûreté  de  la  famille  rx)yate ,  ^  il  se 
laisse  surprendre  par  une  armée  de  bri- 
gands !  il  ne  prend  aucune  mesure  pour  s  op- 
poser à  leur  arrivée  ;  il  n'en  «st  instruit  que 
quand  il  les  voit  paroître  !  Cet  habile  con- 
seiller ,  qui  ,  le  18  septembre  ,  donnoit 
des  avis  si  sages  à  la  reine ,  se  conduit 
comme  un  écolier  le  5  octobre  ;  et  apr^ 
avoir  donné  des  témoignages  aussi  authen- 
tiqnes  de  ^oti  iflicapacrté ,  il  ose  encore  èc 
7  octobre  écrire  une  seconde  fois  à  la  reine  : 
Je  l^avois  bien  dit ,  ce  malheureux  dîner  , 
la  santé  à  la  nation  omise  de  dessein  prè^ 
médité \  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai' déjà 
dît  en  parlant  des  deux  lettres  dti  comttï 
d'Estaing,  présentées  par  M.  Chabroud  com- 
me des  preuves  authentiques  d'ùti  projet  à^ 
contre-révolution  que  les  forfaits  du  6  oc- 
tobre ont  heureusement  fait  ëchou^r.Uhi^'- 
toire,*la  sévère  et  impartiale  histoire  ^  assi- 
gnera au  comte  d'Estaing  la  place  qui  lui 
est  due ,  et  la  journée  du  5  octobre  sera  un 
de  ses  plus  brilians  trophées. 

Les  ministres  ne  montrèrent  pa^  plus  de 
fermeté  et  de  présence  d'écrit  que  le  gé- 
néral dont  je  viens  de  'raconter  les  haiits 
Jaits.  La  lâcnete-  présidoi^  à  tous  leurs  con- 
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seils  ('/€)  ;  et  quand  le  marquis  de  la  Fayette 
arriva  avec. son  armée,  ils  virent  en  ïiii  le 
sauveur  de  la  patrie ,  et  se  reposèrent  sur 
ses  soins  du  salut  du  roi  et  de  la  famille 
royale.  Certes  leur  confiance  étoît  bien  pla- 
cée ,  et  ils  durent  le  lendemain  louer  le  gé- 
néral des  mesures  qu'il  avoit  prises  pour  ga- 
rantir le  château  de  toute  insulte. 

Il  faut  avoir  été  à  Versailles  le  lundi  5 
octobre  pour  se  faire  une  idée  du  désordre 
et  de  la  confusion  qui  régnoient  dans  toutes 
les  démarches  et  dans  toutes  les  délibéra- 
tions; la  consternation  et  la  stupeur  étoient 
générales  (  77  )  ;  la  reine  seule  montra  un 


{j4)  Oti  saur:  cependant  un  jo:ir  qu'unseul  ministre  osa  donner 
un  conieil  à-Ia-fois  taf;e  ci  vigoureux ,  et  se  mettre  lui-même  en 
devoir  de  l'ex-'cuter  ;  s'i.  avoit  ctc  suivi ,  les  fastçi  de  notre'hutoice 
n'auroienc  pas  été  souillés  par  les  foifaics  du^  octobre, 

(77)  L*eipric  de  parti  rend  quelouefois  bien  injuste;  Tauteur 
du  journal  politique  national ,  page  S4 ,  n*.  7  ,  sixième  résumé  , 
dit  :  «  tnjin ,  un  trait  digne  de  remarque ,  c*cst  la  joie  crirelle  dt 
m  madame  Nccker,de  sa  filie  et  delà  maréchale  de  Beauvau,  oui 
a>  se  promenoient  en  riant  aux  éclats  dans  la  galerie  de  Versailles  ». 
m  au  mo.iient  01)  les  brigands  tiroicnt  sur  les  gardes-du-corps  »1 

Cette  calomnie  est  si  g  ossiere ,  qu'elle  n*a  fa:t  uulle  impression; 
Jet  personnes  sur-tout  qui  connoissent  la  maréchale  de  Beauvau  , 

3ui  savent  que  de  sa  vie  elle  n'a  ri  aux  éclats ,  ont  dij  être  surprises 
'apprendre  par  le  journal  politique  national  qu'elle  se  fût  livrée 
à  une  joie  aussi  immodérée  ,  et  qui  contraste  aussi  étrangement  avec 
ton  caractère ,  le  jour  où  le  maréchal  de  Beauvau  ,  pour  lequel  son 
attachement  est  bien  connu  «  étoit ,  en  sa  qualité  de  minis:r<  ,  dans 
le  cabinet  du  roi ,  et  pfit  conséquent  partagco^'t  cous  les  dangers  du 
monargue ,  que  jamais  il  n'auroir  abandonné  :  ec  dans  quels  momens 
la  maréchale  de  Beauvai  eui-el  e  été  fi  gaie  !  pcnrlant  qu'on  fu^ilIoit 
Iti  gardes  du  roi  »  pendant  que  tes  btigan.'s  exerçoient  leur  rage  in- 
tentée contre  un  corps  respectable  que  le  marcchal  de  Beauvau  a 
eu  l'honneur  de  commander ,  de  qui  il  a  reçu  les  témoignages  las 
plus  flatteurs  d'estime  et  d^onsldfraticn  !  Les  coups  des  brigands 

Ï louvoient  frapper  son  grndre  ,  ceux  de  ses  amis  qui  servent  dans 
ei  gardeii-du  coips  ;  et  ia  nuréchale  de  Beauvau,  jusqu'à  ce  mo- 
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grand  caractère  ;  elle  se  tint  toute  Ip.  soirée 
aans  son  cabinet ,  toutes  les  personnes  con- 
nues y  eurent  accès ,  elle  parla  à  tout  le 
monde  avec  une  présence  d'esprit  extraor-. 
dinaire  ;  et  sur  les  ipquiétudes  qu'on  lui  té- 
moîgnoît ,  elle  réponcfit  :  qu^ elle  savait  qu^ on 
venait  demander  sa  tête  ;  'qu^elle  avait  ap- 
pris de  sa  mère  à  ne  pas  craindre  la  mart  ^ 
et  g  u^  elle  l^ attendrait  avec  fermeté. 

Avec  quelle  courageuse  indignation  ne 
rejella-t-eile  pas  le  conseil  qui  lui  fut  donné 
de  se  dérober  par  la  fuite  à  la  haine  de  ses 
ennemis  !  Non  y  disoit-elle  j  jamais  je  n'a- 
bandonnerai le  roi  ni  mes  enfans;  quel  que 
sait  le  sort  qui  les  attend  ^  je  le  partagerai. 

Un  officjer  des  gardes-du-corps ,  outré  des 
horribles  propos  qu'il  avoit  entendus,  et  des 
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ment  teiulre ,  sensible  et  compatissante ,  seroit  devenue  coût  â-coup 
£]&roce  et  barbare  ! 

Ce  simple  exppsé  suffit  pour  prouver  l'absordiié  de  la  calomnie' 
que  Tauceur  du  jovrnal  politique  national  a  adopcce  avec  une  pré», 
cipitation  inexcusable,  sur-tout  quand  on  écrie  Thistoire. 

Je  ne  connois  pas  madame  Necker  ni  sa  fîlle  ,  madame  deStaè'l  ; 
s*ii  en  faut  croire  la  renommée  «  ceile-ci  est  capable  de  faire  plus^ 
d*une  étourderie;  nais  je  ne  croirai  jamais  qu'elle  soit  coupable; 
de  celle  dont  l'accuse  le  journal  politique  national  ^il  y  avoit  tant 
de  monde  ce  jour  li  daiis  la  galerie,  les  nouvelles  que  l'on  ap- 
prenoic  étoient  si  affligeantes  ,  elles  affectoient  tellement  tous  \t% 
fidèles  serviteurs  du  roi  et  de  la  reine  (  et  ils  étoienc  en  grand  nombre 
dans  les  appartemens),  qu'il  est  impossible  d'imaginer  que  l'un  d'eux  , 
que  les  gardes-du  corps  eux-mêmes,  n'eussent  p<s  manifesté  leur  in* 
dignatioB,  et  n'eussent  pas  donné  une  leçon  se  vere  à  madame  de  Srael , 
si  elle  se  fût  permis  en  riant  d'insulter  à  leur  malheur  ;  et  comment 
seroit-.il  possible  qu'on  n'eût  entendu  parler  d'une  scène  aussi  in- 
décente qu'un  an  aptes  les  événemens  de  cette  fatale  journée  ?  L'es- 
prit de  parti  a  aussi  dicté  toutes  les  ii^ulparioitis  de  l'auteur  du 
journal  politique  national  contre  le  duc  d'Aycn  ;  il  est  certain  qu'il 
fl^a  point  quitté  le  cabinet  du  roi  toute  la  soirée  du  lundi  ^  octo'r.re , 
et  il  ne  s*cst  retiré  chez  lui  qu'à  deux  heures  et  demie  Ju  matin. 


'^ 


actes  d'hostilités  dont  il  avoît  été  témoin  , 
exprimoit  avec  énergie  son  indignation.  Là 
reine  l'appelle ,  lui  mt  quelques  mots  à  l'o- 
reille ,  et  il  change  de  conversation.  Un 
ralet  dechambre  de  M.  le  duc  d'Orléans  eut 
l'impudence  d'entrer  dans  son  appartement  ; 
elle  le  vit,  elle  sayoit  tout  ce  qui  se  passoit  à 
Versailles ,  elle  étoît  instruite  de  l'acharné- 
ment  des  l3rigands  contre  sa  personne  ;  on 
n'apperçut  pas ,  pendant  toute  la  soirée  ,  là 
moindre  altération  sur  sa  figure  ;  toujours 
calme,  toujours  sereine,  elle  sembloit défier 
la  rage  des  conjurés.  Quand  la  reine  se  cou- 
cha ,  elle  étoît  accablée  de  fatigue  ;  le  ciel 
permit  que  quelques  heures  de  sommeil  ré- 
parassent ses  forces  ;  elle  devoit  le  lende- 
main lutter  contre  le  malheur ,  et,  déployer 
ce  grand  courage  qui  a  fait  l'admiration  de 
l'Europe  entière. 

La  nuit  qui  précéda  cette  horrible  jour- 
née fut  tranquille  depuis  une  heure  et  demie 
jusqu'à  cinq  heures.  Mes  lecteurs  n'ont  pas 
oublié  que  les  ci -devant  gardes-françoises 
avpient  exigé  la  veille  que  la  grille  de  la  cour 
des  princes  fût  ouverte,  conformément  à 
l'usage  observé  dans  les  temps  qu'ils  avoient 
l'honneur  de  garder  les  postes  extérieurs  ; 

{)ar  cette  grille  dévoient  passer  seulement 
es  escouades  chargées  de  relever  les  senti- 
nelles placées  dans  le  jardin  et  sur  les  ter- 
rasses. L'entrée  de  la  cour  devoit  être  inter- 
dite à  toute  autre  personne  ;  cependant  à  cinq 
heures  un  quart ,  quelques  femmes  et  quel- 
ques 
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«[lies  hommes  se  présentent  à  la  grille  ;  on^ 
les  laisse  passer  ;  ils  traversent  en  courant  la 
cour  des  princes  ,  et  par  la  voûte  vont  dan$ 
le  jardin.  Mes  lecteurs  doivent  se  rappellet 
qu#  ,  passant  sous  les  fenêtres  de  l'apparte- 
ment ae  la  reine ,  ils  furent  vus  et  entendus 
par  la  dame  Thibault  et  la  dame  Augué  ^ 
Ses  premières  fenunes-de-chambre  ;  ils  furent, 
apperçus  aussi  par  les  gardes-du^orps  qui 
ëtoient  dans  la  grande  salle  et  dans  celle  de 
la  reine.  Quelques  instans  après ,  entrent 
dans  la  grande  salle  deux  femmes ,  ou  dejrt 
hommes  déguisés ,  qui  étoient  montés  par 
Tescalier  des  princes,  et  qui  après  avoir 
reconnu  les  lieux  dîsparoîssent.  Presqu'au 
même  moment ,  quelques  brigands  pénètrent 
dans  la  cour  des  ministres ,  bientôt  leur 
nombre  augmente  ;  ce  mouvement  extraor- 
dinaire inquiétant  M.  de  Luillier  qui  com- 
mandoit  le  poste  du  corps-de-garde  ,  il  fait 
prendre  les  armes  ;  à  cinqTieures  trois-quarts 
il  sort  à  la  tête  de  son  détachement  pour  re- 
ifionter  aux  salles  ,  suivant  Tusage.  Une 
f ôtJe  immense ,  armée  de  piques  ,  de  fusils 
et  de  bâtons ,  bordoit  la  griÛe  royale  ;  elle 
apperçoit  les  gardes-du-corps  ,  les  accable 
d*invêctives  ;  un  des  brigands  s'écrie  :  tirons 

€és  b ;  tous  répètent  :  ne  les  manquons 

pas.  Au  même  instant  tous  les  fusils  sont 
braqués  contre  les  gardes-du-corps.  Malgrjéle 
danger  qui  les  menace  ,  ils  traversent  la 
cour  au  pas  ordinaire  ;  et  sans  doute  leur 
contenance  ferme  et  leur  sang-froid  intimi- 
dent leurs  lâches  assassins,  car  aucun  coup 
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lie  fusil  n'est  tiré ,  et  ils  entrent  paisiblement 
au  château. 

En  arrivant  sur  le  perron  du  srand  esca- 
lier, M.  de  Luiilier  rencontre  le  marquis 
id'Aguesseau ,  major  des  gardes-du-corps  , 
iuî  rend  compte  de  la  nuit ,  dû  tumulte  du 
moment ,  et  du  péril  imminent  dont  le  roi 
^t  la  famille  royale  sont  ;nenacés  ,  si  les 
Ihrîgands  qui  passent  déjà  dans  la  cour  des 
|)rinces  et  sur  les  terrasses  veulent  pénétrer 
dans  le  château  ;  enfin  il  demande  dés  ordres 

Sositifç..  Le  marquis  d'Aguesseau  lui  ordonne 
e  faire  mettre  deux  gardes^du-corps  à  cha* 
cune  des  grilles.  Que  pouvoient  deux  hom- 
mes contré  une  populace  furieuse?  M.  d'A- 
guesseau  se  flattoit  qu'ils  empêcheroient  le 
tumulte  :  il  étoit  loin  de  prévoir  une  invâ- 
,  çion ,  et  il  croyoit  n'avoir  que  des  ordres  de 

police  à  donner.  Il  ajoute  ,  le  roi  ordonne  et 
vous  demande  de  ne  point  tirer ^  de  nejrapper 
personne  j  enjin  de  ne  point  vous  défendre. 
C'étoît  les  livrer  entre  les  mains  des  Canni- 
bales. M.  de  Luiilier  répond  :  Monsieur  ^ 
assurez  notre  malheureux  maître  que  ses 
ordres  seront  exécutés  ;  mais  nous  allons  êtra 
assassinés.  Il  commande  six  gardes  qui  sont 
conduits  aux  différens  postes  par  M.  Dela- 
faire,  brij^adier  dé  la  compagnie  écossoîse. 
Pendant  que  les  gardes  du  roi  se  rendoient 
du  corpS'de-garde  aux  salles ,  et  que  le  mar- 
quis d'Aguesscau  donnoit  les  ordres  dont 
je  viens  àe  parler ,  une  colonne  de  brigands, 
venant  de  la  place  d'armes  ,  entroit  dans  la 
^^pur  dt'S  ujinistres ,  se  pg^rtageoit  en  deux 
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bandes  ;  Tune  ,  et  c'étoît,  la  moins  nom- 
breuse ,  dirigepît  sa  marche  du  coté  de  la 
chapeUe.  ;  l'autre  entroit  dans  la  cour  dea 
princes.  Une  partie?,  de  ^ ceux-ci  gagnent  la 
.voûte  qui  conduit  ,a\i  jardin ,  les  uutrçs  se 

Sréçijpitent  sous  la  colonnade  et  pénètrent 
ans  la  cour  royale  ;.fMM,  Moreau:  .et  Des- 
buttés .fteçpnd^yenoient  çl|êjt;*e  placés  à  la^ 
grijljç  ^  ils  jie  voient  être  les  premières  yic*- 
.timçs'  junnîplées.  Environnés  d'une  foule 
^'assassins  ;^.  ils  liiittejxt  envai/i  contre  Iieuirs 
.efforts  réunis  ;•  l'infortuné  Ucsliuttes  tombe 

gerce  de  naiUe  cou^ ,  .les  monstres  oiit  1^ 
.  axbarJ,e.d,Q:  j^rglonjger  son  supplice  ,  ils  le 
traînent  ,dws  la  cour  des  ministres  ,  tanj^ 
^u'ii  respire.  UsTaccabient  d'outrages,  il§ 
se  disputent  se3  membres  palpitans  ,  et  lors^ 
(jue  sa  tête  est  élevée  sur  une  picjue  ,  deç 
cris  féroces  Sce  font  entei^dre  ,  ils  applâu-» 
dissent  à  cet- horrible  spectacle  ;  jamais  rhis-;' 
toire  de^  cannib^es  n  offrit  l'exemple  d'unq, 
pareille  atrocité. 

.  M^.Moreau  étoît  plus  éloigné  ,  il  ne  fuÇ 
pas  a^si^llï  en  mèjgcie-.tëmps  pal;  les  brigands  ; 
il  eut  la  douleur  A^  voif  tomber  son  cama-»^ 
rade  ,  et  le  désespoir  dé  ne  pouvoir  le  se-» 
courir  ;  déjà  son  mousqueton  lui  avoit  étq 
arraché,,  sa^î^î  par  sa  bandoulière  ,  lo  même 
sort  Tatten^ûit  5  il  a  le  bonheur  d'échapper 
à  ses  assassins ,  il  a'p porta  l'affreuse  noiïvelle 
de  l'assassinat  de  M.  Deshuttes ,  les  brigand^ 
le'suiyçnt:  de  près  armés  de  fusils  ,  de  pis- 
tolets ,  de  baïonnettes,  de  hallebardes,  et- 
de  couteaux  attachés  à  des  bâtons ,  ils  es-? 
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caladent  Te  grand  escalier.  Aussitôt  que  leuru 
liurlemèns  avoient  aniioncë  leur  approche  ^ 
M.  de  Bareau  ,   brigadier  de  la  compagnie 
tîe  Luxembourg  ,  commandant  la  salle  de 
la  rèin^  ,  s'ëtoit  ^tranché  avec  ses  qama-. 
rades  ,  tous  résolus  de  périr  avant  que  les 
1:)rïgands  pussent  pénétrer  dans  son  appar- 
tement ;  et  quand  ils  parurent  dans  1  esca- 
lier ,  les  gardes-du  corps  qui   bordpient  la 
^balustrade  depuis  la  salle  du  roi  jtisqu'à  celle 
^e  la  reine  ,  s'avancèrent  pour'  recevoir  1# 
premier  choc  ,  et  donner  à  sa  majesté  le 
temps  de  se  sauver.  MM.  de  Luillier ,  De- 
lafatre  ,  de  Charmpnd  >  de  Miomandre  de 
Sainte-Marie  et  huit  ou  dix  autries  gardes- 
du-corps  diescendent  les  premières  marches, 
en  vain  ils  cherchent  à  calmer  ces  fQrcenés  , 
ènyain  ils  leur  représentent  qu'ils   doivent 
Respecter    l'asyle  de  lenr  roi  ;    rende\  la 
armes  ,  s'écrie  cette  troupe  furieuse  ,  et  en 
même-temps  elle  fonce  sur  les   gardes-du- 
corps  ;  ceux-ci  cuîcablés  par  le  nombre  sont 
bbligés  de  se  retirer  ,  ils  entrent  dans  la 
grande  salle  ^.ssez  tôt  pour  fermer  la  porte 
avant  que  leurs  ennemis  puissens  s'y  opposer. 
La  rage  des  assassins  seroit  difiUcile  à  dé- 
crire ;    Ils    vomîssoient    de*    imprécations 
contre  la  famille  royale ,  ib  demandoient 
à  grands  cris  la  tête  de  la  r^îne ,  ils  secouoient 
âyec». violence  la  porte  de  la  salle  de.  ses 
gardes  et  celle  de  Ja  grande  salle  ,  elles  ré- 
^istoîent  à  leurs  efforts  ;  mais  on  J nur  apporte 
dés  haches,  et  bientôt  les  panneaux  sont 
êîJfoncés  ;   ils  se  précipitent  et  renversent 


tout  ce  qu'ils  trouvent  sur  levr  passage  ^  V\ti^ 
fortuné  V  aricourt  est  le  premier  frappé  ,  il 
veut  3e  réfugier  dans  la  grande  salle  9^  il  y 
est  poursuivi ,  et  entre  les  bras  d'un  de  ses 
camarades ,  il  reçoit  le  coup  mortel ,  vingt 
coups  d'é^  poignants  sont  plongés  dans  son 
sein,  des. cruautés  inouies sont  exercées  sur 
son  cadaVrè  ;  au  même  moment  une  autre 
colonne  de  brigands  arrivoit  par  la  salle  des 
cent-suisses  ,  trav^rsdît  la  grande  salle ,  et 
se  réunissoit  dans  la  salle  des  gardes  de  la 
reine  à  celle  qui  étoit  venue  par  le  grand 
escalier. 

Tous  les  g^lrde^  du  roi  qui  sont  dans  les 
deux  salles  sont  bientôt  assaillis  ;  pendant 
qu'ils  disputent  pied  à  pied  le  terrein  ,  plu- 
sieurs d'entr'eux  s'empressent  de  frapper  à 
la  porte  de  la  reine ,  madame  Thibaut  et 
madame  Augué  ^  ses  premières  femmes-de- 
chambre  ,  qui  heureusement  avoient  eu  la 
la  prévoyance  de  ne  pas  se  coucher  ^  pré- 
venues par  les  gardes-du- corps  du  danger 
?ui  menace  ses  jours  ^  Tavertissient ,  et  la 
eîne  n'a  que  le  te.mps  de  traverser  l'œil^de- 
bœuf ,  et  de  se  sauver  à  demi-nue  dans  Pap* 
parlement  du  roi*  Au  même  moment  sa  ma- 
jesté ,  réveillée  par  les  hurlemens  des  bri- 
gands ,  et  tremblant  pour  les  jours  de  son 
auguste  compagne  ,  se  rendoitchez  elle  pat. 
le  passage  pratiqué  sous  l'œil-de-bœuf  ;;  la 
reii^e  verioit  de  se  saliver  ;  le  roi  trouve  dktis 
sa  chambre  MM.  G^éroult  de  Bervîlle ,  Gué- 
ronlt  de  Valmet,  Delarye  Barreau ,  I-aroque 
Salnt-Hurien  |  Lucfaapt  et  d'Aflon  de  ChiUD> 
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fAè  ,  ils  lui  apffrennent  la  fuite  âe  là  reiiie  / 
'invasion  des  brigands ,  le  massacre  de  lèfurs 
camarades ,  et  le  supplient  de  permettre- 
qu'ils  raccompagnent  ;  le  foi  en  sortant  leui* 
dit  d^attendre  un  moment,  qu'il  leur  fera 
savoir  ses  ordres  f  et  peu  de  temps  après  ils 
reçoivent  celui  de  se  rendre  à  Tœil-de-bœuf. 
La  reine  en  arrivant  chez  le*  roi  envoya 
chercher  sa  fille  ;  et  madame  de  Tourzel  , 
ï^éveillée  par  le  comte  de  St.  Aulaire,  chargé  * 
delà  garde  de  M.  le  dauphin,  se  réfugie 
dans  l'appartement  du  roi ,  tenant  dans  ses 
bras  l'héritier  présomptif  de  la  couronne;' 
les  gardes- du-corps  de  service*  auprès  de  M. 
le  dauphin  se  retirent  par  le  petit  escalier 
qui  communique  à  l'œil-de-bœuf. 

Ceux  qui  étoient  dans  la  grande  salle  et 
dans  la  salle  des  gardes  de  la  reine  étoient 
eiposés  à  toute  la  fureur  des  brigands  ;  M. 
de  Loqueyssie  l'aîné  étoit  rentré  le  dernier 
dans  la  salle  des  gardes  de  la  reine  ;  serré  de 
près  par  les  assaillans  j  il  eut  le  bonheur  de 
fermer  la  porte  assez  tôt  pour  les  empêcher  , 
•  d'entrer  avec  lui ,  et  il  l'avoit  défendue  tant 
qu'il  avoit  été  possible  de  résister  à  leurs  ef- 
forts :  mais  quand  le  panneau  fut  enfoncé  et 
qu'il  eut  la  triste  certitude  que  son  courage 
«erolt  désormais  inutile  ,  il  se  rallia  à  ceux 
de  ses  caitiarades  qui  s'^étoient  retirés  dans 
l'appartement  de  la  reine. 

La  résistance  de  M.  de  Loqueyssie  avoit 
irrité  ses  féroces  ennemis ,  ils  se  précipitent 
dans  la  salle  ,  vomissent  contre  la  reine  les 
plus-horribles  imprécations  ;  il  faut  lui  cou-- 


perla  téte^  disoient-ils  .  il  faut  lui  arracher' 
le  cœur.  M*  Durepaire  frémit  eu  entendant 
ces  affreux  propos ,  il  voit  les  monstres^ 
prendre  le  chemin  de  rapj^artemeut  de  la? 
reine,  il  tremble  que  Sa  Majesté  n'ait  pas 
encore  eu  le  tems  de  se  sauver ,  it  court  au-» 
devant  des  assassins;  malheureux  y  s'écrie- 
t-il ,  que  voulez-vous  Jaire  ?  Il  leur  présenter 
son  mousqueton  ,  il  oppose  une  foible  digutf 
au  torrent ,  il  se  flatte  qu'en  se  sacrifiant  il 
fiauvera  les  jours  de  la  reine.  Que  pouvoitr 
un  seul  homme  contre  tant  de  scélérats  ivreâT 
de  sang  et  de  carnage  ?  Bientôt  M.  Durcpairo 
est  désarmé  j  sai^  par  sa  bandoulière  u  est 
terrassé  ,  arraché  de  la  salle  ,  traîné  jusquear 
sur  le  pallier  du  grand  escalier  ;  il  étoit  en-' 
vironné d'une  troupe  de  cannibales,  accablé 
de  coups  ,  épuisé  de  fatigue  ;  il  a  le  bonheur 
de  désarmer  un  de  ses  assassins,  et  avec  la' 
pique  qui  alloit  le  percer  et  dont  il  se  saisit ,  ' 
il  pare  les  coups  qu'on  vQut  lui  porter  :  maiar 
il  auroit  infailliblement  succombé  si ,  voyant 
la  porte  de  la  salle  du  roi  entr* ouverte ,  il 
n'a  voit  pas  fait  un  dernier  effort  pouj  tâche^ 
d'y  arriver ,  si  ses  camarades  accourus  pour 
le  sauver  ne  l'avoient  pas  tiré  par  son  italnt 
et  arraché  des  mains  de  ses  ennemis  (78)- 


(  78  )  II  m*esc  impossible  de  pasfer  soxïs  silence  un  trait  de  )»- 

présence  d'espric  de  M.  Durepaire  ;  il  étoit  â  la  poite  de  la  salle 

des  gardes  de  la  reine  ,  qui  donne  dans  la  grande  salle ,  il  appecçoie. 

M.  de  Luilliçr  â  la  pone  de  la  salle  des  cent-suisses ,  disputaoc 

'  f«A  c^ée ,  que  lt$.  brigands  vouloient  ïxX  juracktr ,  il  voû  ua  d^ 
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M.  Miomandre  de  Ste.  Marie  ^  qui  ëtolt 
Tenu  à  son  secours  dans  la  salle  des  gardes 
3e  la  reine  ^  ne  couroit  pas  moins  de  dan- 
ger ;  terrasse  par  le3  brigands ,  la  tête  fra- 
cassée d'un  coup  de  crosse  de  fusil ,  baigné 
dans  son  sang,  sa  mort  étoit  inévitable  si 
ses  bourreaux ,  croyant  l'avoir  achevé  ,  ne 
favoient  pas  quitté  pour  aller  prendre  des 
armes  dans  la  grande  salle;  il  rassemble 
foutes  ses  forces ,  profite  du  moment ,  et  se 
réfugie  dans  la  salle  du  roi  où  il  joint  M. 
Durepaire. 

M.  Duf renne  se  sauva  de  la  même  ma- 
nière ;  il  étoit  entre  les  mains  des  brigands  , 
ils  lui  demandent  où  sont  les  armes  des  gar- 
des-du-corps  ;  dans  la  grande  salle ,  leur 
répond-il.  Aussi-tôt  tous  l'abandonnent  pour 
i^Uer  s'en  emparer ,  et  il  gagne  sans  perdre 
de  tems  le  petit  escalier  de  la  salle  de  la 
reine. 

Au  moment  où  M.  Durepaire  se  réfugioit 
dans  la  salle  du  roi ,  un  coup  de  pistolet  di- 
rigé contre  lui  renversa  à  ses  pieds  yji  de 
CjBux  qui  étoient  les  plus  acharnés  à  sa  pour- 
s\jiite  ;  le  cadavre  de  cet  homme  est  descen* 
du  ,  déposé  sur  l'escalier  de  la  cour  de  mar- 
bre ,  et  bientôt  le  bruit  se  répand  qu'il  a  ét^ 
tué  parles  gardes-du-corps. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  ranimer  la 


nionscres  prêt  .à  assasï'nec  par  derrière  ce  brave  maréchal-desjogi s , 
il  lui  aie  :  prenei  gt^rde ,  vous  allci  être  mjssacré  j  rendei  votrg 
épU  ^  et  dans  ce  momcBi  il  étoic  lui- Biême  assailii ,  .oc  biçocor 
•près  il  fur  terrât s6. 


(oSi  ) 
•fiirle  d'une  populace  égarée.  M.  DelI^Iej^ 
Tun  des  six  gardes  placés  aux.  grilles ,  un 
moment  ayant  l'invasion  des  brigands,n'ayant 
pas  eu  le  tems  de  se  replier  assez  tôt  après  le 
massacre  de  l'infortuné  Deshuttes  dont  il 
avûit  été  le  témoin,étoit  tombé  entre  les  mains 
des  brigands  ;  ils  veulent  l'inuiloler  sur  ce 
cadavre',  ses  camarades  sont  accusés  du 
meurtre  de  cet  homme ,  il  faut  qu'il  expi«  le 
crime  qu'ils  ont  commis  ;  lé  sieur  Delisle 
doit  la  vie  à  la  valeur  et  à  la  présence  d'es-^ 
prit  d'un  capitaine  de  la  garde  nationale  Pa- 
risienne (79). 

I^  multiplicité  des  événemens  ne  m'a 
point  encore  permis  de  parler  des  gardes  du 
roi  qui ,  au  moment  de  l'attaque ,  se  sont 
retirés  dans  la  grande  salle ,  quoique  les  as- 
sassins aient  été  plus  acharnés  contre  ceux 
qui  défendoient  l'entrée  de  l'appartement  de 
la  reine  ;  cependant  les  gardes  qui  étoient 
dans  la  grande  salle  ont  été  exposés  aux  mè" 
mes  dangers  que  leurs  caniarades  ;  MM,  de 
Boubée  et  d'Haucourt  furent  mis  en  joue , 
les  deux  fusils  ratèrent  ;  un  des  monstres  qui 
les  portoient  avoit  une  bayonnette  ,  il  recula 

auelques  pas  pour  l'enfoncer  dans  la  poitrine 
e  M.  d'Haucourt  ;  M.  de  Luillier  qui  s'en 


(7«>)  J*aî  de  forres  raîsoni-dc  croire  qW  M.  DcKsIe  doit  la  vîc 
ats  docteur  Gondran ,  et  cous  ceux  <]ui  auronc  iu  avvcaicemioii 
n:ûn  commentaire  sur  le  troisième  paragraphe  du  rapport  i\e  M*  Cha- 
broud  en  seront  persuadas  comme. moi.  Si  cet  homme  avoic  été 
tué  un  moment  plutôt,  fe  !  sieur  Delisle  aiigmencoit  le  nombre 
de*  malheureuses  victimes  de  cette  affreuses  journcc. 

Cette  anecdote  seule  suffit' pout  rj2».yct«cr  le  «yit^râè'dt'ci- 
lomBic  de  M.  Chabtou4* 


'^/t 


<y- 


apperçtit  eut  le  bonheur  de  parer  le  coup  eî 
fut  blessé  à  la  ïnain  gauche. 

Ne  pouvant  résister  à  la  nombreuse  troupe 
dés  assaiilans  ,  ils  firent  leur  retraite  par  lar 
salle  des  cent-suîsses  *,  les  brigands  lés  pour- 
suivirent ,  tentèrent  de  Ifes  desarmer ,  et  ils 
ne  parvinrent  pas  sans  peine  et  sans  péril  à 
gagner  l'appartement  du  marquis  d'Agues- 
seau  (80). 

M.  lô  chevalier  de  Gratery  fut  moins  heu- 
reux *;  au  moment  de  l'invasion  des  brieands 
il  est  entouré  et  désarmé  ;  pendant  qu'il  dé- 
fend son  épée,  il  reçoit  par  derrière  un  coup 
sur  la  tête  ;  presqu'en  même- temps  il  est 
frappé  sur  les  cuisses  et  sur  les  bras,  meur- 
tri de  coups ,  saisi  au  collet  ^  il  est  traîné 
hors  du  château  ;  suivi  d'une  populace  nom- 
breuse ,  il  entend  de  tous  côtés  crier  au  re-* 
verbere  y  à  la  lanterne;  heureusement  il  est 
conduit  à  la  caserne  des  gardes-françoises 
et  apperçti  par  quelques  grenadiers  qui  le^ 
prennent  sous  leur  protection  et  lui  offrent 
de  l'escorter  jusqu'à  l'hôtel  ;  en  sortant  de- 
la  caserne  il  a  la  douleur  de  voir  les  corps- 
de  ses  deux  camarades  qtii  avoient  été  dé- 
collés peu  de  momens  auparavant.  Attéré 
par  cet  affreux  spectacle ,  il  ne  s'apperçoit 
pas  du  danger  qu'il  couroit  lui-même ,  un 
scélérat  l'ajustoit ,  le  coup  part  ;  un  des  bra-^ 


(So)  Ils  i*y  rcfugîcrent  au  nombre  de  neuf,  MM,  de  Luîllier^' 
de  Lafaire  ,  de  Charmond  ,  de  Boubée  ,  d'HauCQUrt  ^  de  Pommier'^ 
de  Séaiiles  ec  Poisson  les  deux  fceres* 
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X^s  grenadiers  qui  raccompagnoîtavoît  levé 
le  bout  du  fusil ,  il  n'est  pas  blessé  ;  enfin  il 
parvient  à  Thôtel  >  il  se  iiâte  d'en  sortir  dé- 
guisé ;  il  va  demander  un  aisyle  à  un  citoyen 
paisible  qui,  gémissant  des 'horreurs  dont 
il  étoit  témoin  >  lui  accorde  l'hospitalité  ;  il^ 
étoit  tems  qu'il  abandonnât  l'hôtel  des  gar- 
des-du*corps ,  il  fut  pillé  un  instant  après  sa 
retraite. 

Les  brigands^  maîtres  des  armés  des  gardes- 
du  corps ,  rentrèrent  dans  la  salle  des  gardes 
de  la  reine  ;  tous  les  braves  défenseurs  de 
to  majesté  étoient' ou  blessés  ou  dispersés. 
Ne  trouvant  plus  aucun  obstacle  sur  aon 
passage ,  cette  norde  d'assassins  pénètre  jufi- 
ques  dans  l'appartement  de  la  reine  :  ma, 

Î)lunie  se  refuse  à  tracer  les  transports  de 
eur  rage  ;  les  uns  s'écrient  /e  coup  est  man- 
qué'^ les  autres ,  furieux  de  n'avoir  pu  com- 
mettre le  plus  horrible  attentat ,  percent  de 
mille  coups  ce  lit  que  la  reine  venoit  d'à-  • 
bandonner  :  ils  veulent  tenter  un  dernier 
effort  ;  ils  se  rejettent  dans  la  galerie  pour, 
tâcher  de  forcer  l'œil- de -bœuf  :  mais  ils 
avoient  été  prévenus  par  les  ci-devant  gardes- 
françoises  qui ,  instruits  de  l'attaque- du  châ- 
teau ,  avoient  volé  au  secours  de  la  famille 
royale  et  desgardes^u-corps;  ceuxKîi  avoient  i 
eu  le  temps  de  se  retrancher, et  ils  étoient  déci- 
dée à  périr  tous  pour  défendre  les  j  ours  du  roi. 
Il  y  avoitprès  d'une  demi-heure  qu'ils  étoient 
enfermés ,  lorsqu'ils  entendent  frapper  vîo-  / 

lemmentàlaporte.  MM.  de  Chevannes^  (Je 
Vaulabelle  et  de  Mondollot  s'approclxent , 


et  demaifdeht  qui  frappe  :^— Grenadiers.— • 
Que  Touiez-vous  ?  —  Que  vous  preniez  la 
cocarde  na  ionale.  —  Nous  ayons  la  coearde 
uniforme  telle  que  nous  layons  toujoUrsDor- 
tée.  —  On  nous  a  trompés ,  et  tout  Paris 
croît  que  vous  portez  la  cocarde  noire.  Ce 
colloque  inspire  quelque  confiance  aux  gar- 
des-du-corps.  Cependant  M.  dd  Cheyannes, 
pour  s'assurer  encore  davantage  de  la  dispo- 
tion des  grenadiers ,  dit  en  ouvrant  la  porte  •- 
Messieurs,  s* il  faut  une  victime  ,  je  vienè 
m  offrir  ;  je  suis  un  des  commandans  d^ 
poste ,  dest  à  moi  qu^ appartient  t honneur 
de  périr  le  premier  pour  la  défense  de  nvon 
roi}  mais  sachez  donc  le  respecter  ce  bon 
roL  Touché  de  ce  discours  ,  le  coaiman^âJit 
des  grenadiers  tend  la  main  à  M.  de  Cbe- 
vannes,  et  lui  dît  :  Loin  d'en  vouloir  à  votre 
vie^  nous  venons  vous  défendre  contre  vos 
assassins.  A  ce  signal  tous  les  grenadiers  se 
•  Jettent  dans  les  bras  des  gardes-du-corps , 
les  embrassent ,  troquent  leurs  bonnets  con- 
tre leurs  chapeaux ,  les  cocardes  nationales 
rontre  les  cocardes  blanches ,  et  ils  se  pro- 
diguent mutuellement  des  témoignages  d'af- 
fection et  de  cordialité. 

Les  grenadiers  j  après  s'être  réconciliés 
avec  les  gardes-du-corps ,  parcourent  les  ap- 
partemens  ,  chassent  les  assassins ,  et  s'em- 
parent de  tous  les  postes  pour  garantir  le 
château  d'une  nouvelle  insulte. 

J'ai  rendu  un  compte  exact  desé^énemena 
qui  se  sont  passés  dans  la  grande  salle  ,  la 


C  285  ) 
tallf  An  roi ,  la  salle  dauphine  et  celle  des 
gardeade  la  reine.  , 

Il  est  temps  de  parler  des- gardesdu-corp» 
^ui  se  trouvoient  aux  autres  postes  ;  Tordre 
etoit  donné  de  n'en  épargner  aucun  ,  et  ils 
ont  été  par-tout  attaqués.  Pendant  qu'on  les 
massacroit  dans  la  salle  des  gardes  de  la 
ceine,  on  assiégeoit  le  sallon  qui  est  sous 
Tappartement  du  roi  ;  la  porte  fut  bientâft 
enfoncée ,  et  les  gardes-du-corps^  fidèles  k 
Tordre  qu'ils  ay oient  reçu,  de  ne  pas  se  dé/- 
fendre,  se  replièrent  dans  Tescalier.  Soit  que 
les  assassins  ne  connussent  pas  les  issues,  soit 
qu^ils  craignissent  que  le  poste  ne  fût  diffi- 
cile à  forcer ,  ils  ne  les  poursuivirent  pas. 

Aucun  des  six  gardes-du-corps  mis  en  sen- 
ti iteile  quelques  momens  avant  Tinvasion  des 
brigands  ne  fut  épargné  ;  le  chevalier  de 
Bayinond  étoit  en  iUction  au  passage  de  la 
icomédie  ;  la  troupe  qui  dirigea  sa  marche 
du  côté  de  la  chapelle  se  présenta  pour 
forcer  son  poste  ;  il  opposa  quelque  résis- 
tance ;  mais  bientôt  accablé  par  le  nombre 
des  assaillans ,  il  i^t  désarmé  ,  dépouillé  ; 
ori  ne  lui  laissa  que  sa  chemise  sur  le  corps , 
et  dans  cet  état  on  le  trâina  par  les  cheveiix 
jusqu'à  la  caserne  des  ci-devant  gardes-fran»- 
■çoises;  il  dut  la  vie  à  Thumanite  d'un  garde 
national  parisien  qui  le  })rit  sous  sa  protec- 
tion,  et  le  conduisit  au  château.  Mais  en  sor- 
tant de  la  caserne,  il  eut  la  douleur  de  voir 
les  corps  de  deux  de  seis  camarades  qui ,  as- 
sassinés le  matiil ,  avoient  été  décoliés  par 
cet  horrible  monstre  cc>nnu  sous  le   nom. 


0/// 
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A^ homme  à  la  grande  barbe ,  qnî  se  plaî- 
gnoit  qu'on  Teûc  lait  venir  à  Versailles  ppur 
ne  couper  que  deux  têtes. 

M.  cVArjDonneau  troisième  étoît  en  senti- 
nelle à  la  porte  de  Madame  Elisabeth  $  MM. 
Delafaire  et  Poisson ,  poursuivis  par  les^ens 
à  piques,  pasiient  à  son  poste^et  lui  disent  que 
le»  brigands  forcent  le  château-^  qu'ils,  trem- 
blent pour  les  jours  du  roi  et  de  la  reine-:  la 
-troupe  des  Cannibales  les  si^it  de  près  ;  mais 
acharnée  à  la  poursuite  des  deux  gardes  ,  elle 
n'apperçoit  point  ivi.  d'Arbonneau  j  il  réveille 
les  gens  de  la  ]pr incesse  qui  lui  offrent, une 
retraite ,  il  la  refuse  ;  mais  Madame  ElisOf 
beth  j  instruite  du  danger  qui  le  menace, 
lui  ordonne  d'entrer  dans  soii  appartement: 
il  doit  la  vie  aux: bontés  de  cette  princesse , 
car  un  moment  après  les  brigands  parurent 
en  plus  grand  nombre  ,  et  il  lui  auroit  été 
impossible  de  se^soustraire  à  leur  fureur.  Il 
suivit  Madame  Elisabeth  chezi  le  roi  q«and 
un  détachement  de  grenadiers  vint  la  cher- 
cher. M.  Arnaud  qui  avoît  été  placé  à  la  voûte 
fut  témoin  du  massacre  de  l'infortunée  Des» 
huttes  ;  il  reçut  un  coup  de  pique  à  la  jambe, 
et  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper   des 
mains  de  ses  assassins ,  et  à  gagner  le  petit 
escalier  de  la  voûte  ,  d'où  il  se  rendit  à  rœit 
de-bœuf,  -  , 

M.  Delasaulx  étoit  en  faction  à  la  porte  do 
Madame  Adélaïde  ;  les  brigands  escaladent 
l'escalier  ;  il  les  apperçoît ,  rentre  chez  la 

Ï)rin  cesse ,  ferme  la  porte  et  se  retranche  ; 
es  monsties ,  enragés  qu^une  victime  leur 


échappe  j  poussent  des  hurlemens  affreux  i 
et  secouent  violemment. la  porte  que  M.  De- 
lasaulx  dëferidoit  avec  courage.;  Madame 
Adélaide ,  réveillée  par  le  bruit; ,  instruit^ 
,des  projets  hostiles  tles  brigands  ,  hii  fait 
dire  de  se  retirer  ;  il  craint  pour  les  jours  dç 
la  princesse,  il  ne  peut  se  résoudre;  à  aban- 
donner son  poste  ;  Madame  Adélaïde  le  lui 
ordonne  expressément  ;  il  obéit. 

On  deyoit  tout  craindre  des  scélérats^  irrités 

5ar  une  résistance  opiniâtre.  La  ,présençe 
'esprit  de  la  duchesse  de  Narbonne  les  dé- 
sarma ;  un  homme  attaché  à  Madame  Adé- 
/a:zV/if?portoitruniforme  delà  garde  nationale 
de  Versailles  ;  elle  lui  fait  prendre  le  mous- 
queton de  M.  Delasaulx ,.  et  ouvrir  la  porte  ; 
ies  brigaiids  ,  frappés  de  cette  apparitioai , 
croient  voir  un  de  leurs  amis ,  ils  se  retirant 
Jionteux  de  leur  méprise. 

Madame  Victoire  s'étoît  couchée  très-in- 
-guiete  ;  il  sembloit  qu'elle  redoutpit  les  évé- 
nements du  lendem^-in  ;  elle  ne  voulut  pas 
'gu'u^  garde-du-corps  fût  mis  en  fi^ctiqn  à  sa 
porte ,  et  la  bonté  de  cptté  princesse.^pargna 
sans,  doute  une  victime* 

Pendant  que  le§  gardes-du-corps  étoient 
poursuivis  et  mp.ssacrés  jusques  dans  Tinté- 
rieur  des  appartei?iens ,  ceux  de  leurs  cama- 
rades qui  avoieiit  passé  la  nuit  à  l'hôtel  de- 
mandoient  à  se  rendre  au  château .  Ils  étoient  , 
en  quelque  sorte  prisonniers  depuis  l'arrivé^ 
d.e  la  garde  nationale  parisienne.  A  une  heure 
après  minuit  elle  s'étoit  fait  ouvrir  la  porte 
1^  Thôtel,  ^t  8  PU  étoit  çmparéç,  ainsi  quf 
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des  armes  des  gardes-ducorps  (81)  ;  elle  leur 
avoit  signifié  qu'ils  n*avoient  plus  aucun  ser- 
vice à  faire ,  que  le  marquis  dô  la  Fayette 
s'étoit  concerte  avec  le  roi ,  et  qu'elle  seule 
avoit  à  présent  la  garde  de  sa  personne.  1^6 
début  de  cette  visite  avoit  été  peu  poli  ;  mais 
V  les  gardes-du-corps ,  loin  d'opposer  la  moin- 

dre résistance  ,  ayant  comble  de  politesses 
ceux  qui  les  traitoient  en  ennemis ,  les  gardes 
nationales  se  radoucirent ,  et  plusieurs  d'en- 
tr'eux,  ayant  accepté  un  souper  que  leur  of- 
fiit  M.  de  Saint-Georges ,  ne  dissimulèrent 
pas  aux  gardes^du-corps  qu'ils  avoient  été 
abusés  par  les  plus  horribles  calomnies  ;  que 
sur  la  route  de  Versailles  ils  avoient  rencon- 
tré plusieurs  couriers  qui  leur  étoient  en- 
voyés pour  les  engager  à  presser  leur  marche, 
parce  que  les  gardes-du-corps  faisoient  im 
massacre  épouvantable  ;  qu'ils  ne  doutoient 
pas  que  cette  nouvelle  ne  fÛt  déjà  répandue 
a  Paris  ^  et  que  l'armée  des  briganas  arri- 
vée la  veille  ne  reçût  un  renfort. 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  tranquille- 
ment, les  gardes- du- corps  et  les  gardes 
nationales  s'entretinrent  des  malheureui^ 
événemens  de  la  ville  ,  de  l'égarement  du 
peuple  et  des  projets  ambitieux  des  conjurés 
qui  le  faisoient  agir.  A  la  pointe  du  jour  , 
les  premiers  manifestèrent  le  désir  de  se 
rendre  au  .château  ,  auprès  de  leurs  cama- 


(  Si  )  Non-seulement  la  garde  nationale  s'ctoîc  cmpaicc  de  leurs 
mous«uccons  ,  mais  n.ênie  ilc  leurs  épées  et  de  leurs  sabres  ;  aus.it' 
k  lendemain  cioienc-ils  sans  dCfense. 


rades ,  roffîcier  commandant  la  garde  n^^ 
tîonale  promit  de  les  y  conduire. 

On  ignoroit  alors  à  rhôtel  l'invasion  des 
brigands ,  le  massacre  des  gardes-du-corps  , 
et  le  danger  que  la  reine  avoit  couru  ;  MM.  de 
Lukerque  ,  Vaquier  Delaniotte ,  Desmiers  , 
de  Sainte-Marie  d'Aûbiac  en  sont  les  pre- 
miers instruits  ;  ils  croyent  que  l'honneuir 
et  leur  devoir  les  appellent  au  château ,  ils 
sortent  précipitamment  ;  quel  moment  choi- 
sissoient  ils  ?  celui  où  les  assassins  j  chassés 
des  appartemens  ,  furieux  de  n!avoir  pu 
commettre  le  plus  horrible  attentat  et  d'avoir  , 
laissé  échapper  quelques  victimes  ,  se  répan- 
doient  dans  la  ville  avec  l'abominable  projet 
d'assouvir  leur  rage  sur  tous  les  gardes-du- 
corps  qu'ils  rencontreroient- 

Les  quatre  que  j'ai  nommés  n'ont  pas  fait 
quelques  pas  qu'ils  sont  dispersés  par  la  foule 
des  brigands.  M.  de  Lukerque  étoit  resté 
en  arrière ,  il  est  le  premier  saisi  à  l'entrée 
de  la  rue  de  l'orangerie ,  mille  cris  forcenés  ' 
répètent  :  ilfaut  V  égorger ,  il  faut  le  pendre. 
Meurtri  de  coups ,  dépouillé  de  ses  habits  , 
il  est  traîné  la  corde  au  col  dans  la  cour 
des  écuries  etjettésurlebordde  l'abreuvoir; 
il  rassemble  ses  forces ,  parvient  à  se  relever  ; 
une  haie  de  piques  et  de  bayonnettes  prêtes 
à  le  percer ,  le  lorcent  de  reculer  ;  au  même 
instant  un  coup  de  crosse  sur  la  tête  le  fait 
tomber  aux  pieds  de  ses  assassins  ;  baigné 
dans  son  sang ,  il  attendoit  que  la  mort  ter- 
minât son  supplice;  déjà  une  hache  est  levée 
pour  lui  trancher  la  tête  ^  lorsqu'un  grtr 
Tome  IL  ^ 
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radier  Je  la  garde  riationale  parisienne  se 

{)rcciplrL^  au  milieu  de  ses  bourreaux,  arrête 
o  bras  do  celui  c[ui  alloit  frapper  la  victime, 
et  arinoiice  qu'il  faudra  le  massacrer  lui- 
mêiiie  aviiîit  qu'il  lui  soit  fait  aucun  mal  ; 
l'intrépidiLé  du  grenadier  en  impose  aux 
cannifmltis  ,  ils  laissent  relever  M.  de 
Lukerquc  ,  le  prcndie  dans  ses  bras  et  le 
porter  au  milieu- d'un  grouppe  de*  seize  ou 
dix-sopî  c:ardes-du-corps ,  qui  heureusement 
soricîciit  cil  ce  moment  de  ihôtel ,  avec  une 
iiorri!;rcusé  escorte  de  la  garde  nationale 
pari^iicnne. 

Pendant  que  M.deLukerquesedcbattoitau 
milieu  d'une  populace  furieuse  ,  1\1.  Vaquier 
3)el:axiotte  poiirsuivoit  son  chemin  ;  il  avoit 
entendu  d'affreux  propos  et  les  plus  horribles 
menaces  ;  mais  il  é toit  parvenu  à  la  rampe 
de  l'avenue  de  Sceaux,  sans  abandonner 
M.  de  Sainte-Marie  d'Aubiac  ;  tout-à-coup 
ils  sont  séparés  ;  M.  Vaquier  Delamotte  , 
saisi  par  son  habit  ,  est  forcé  do  reculer 
quelques  pas  en  arrière  ;  malgré  sa  force 
prodl'j^îeuse ,  il  lui  est  impossible  d'avancer; 
une  foule  immense  le  presse  ,  il  ne  voit 
autour  de  lui  que  des  fusils  ,  des  piques  , 
des  bayonnetles  et  des  bourreaux;  ses  assas- 
sins Sx)i\'c  en  si  grand  nombre  qu'ils  ne  peu- 
vent !ui  porter  que  des  coups  mal  assurés  et 
il  a  le  bonheur  de  les  parer  avec  les  mains  ; 
il  aiiroit  été  impossible  qu'une  lutle  aussi 
inégale  eût  duré  long-temps,  sll  ne  s'étoit 

Jpas  élevé  une  rixe  entre  les  cannibales  qui 
^rûlolent  dg  se  baigner  dans  son  sani^  ;  les 


tins  vouloîent  lui  côitper  la  tête  ,  les  alitrëô 
Vouloient  le  pendre,  et  cette  dîversitë  d'opi- 
nions le  sauva  ;   il  lut  entraîné  et  défendu 
alternativement  par  l'un  et  l'autre  parti ,  ils 
clifféroient  sur  le  genre  du  supplice  et  clia- 
cun   s'opinîâtroit  à  vouloir  lui  faii*e  subir 
celui  qu'il  avoit  imaîriné  ;  en  vain  un  mé- 
diateur s'offrit  pour  les  accorder,  en  vain  il 
propo3a  de  conduire  le  malhoureux  garde- 
du-corps  à  Paris ,  pour  le  pendre  en  place  • 
de  Grève  ;  cette  proposition  excita  des  cris 
inhumains,  jet  peu  s'en. fallut  qu'elle.' ne  fut 
fatale  à  M.  Vaquierde  la  Motte  et  qiïV'lle  ne 
ralliât  tous  les  monstres  ;  le  plus  épouvan- 
table de  tous  ,  cet.  Aommû  à  la  grande  bar* 
be ,  dont  j'aî  déjà  parlé  ,  attendoit  avec  im-  ' 
patience  qu'on  lui  «jivrclt  la  victime!;'  il  voyoit 
avec  plaisir  les  efforts. de  ceux  qui;,  tirant  le 
malheureux  garde-du  corps  parles  cheveux >  • 
essayoient  de  le  terrasser  ;  si  M.  Yafiuier  de  la 
Motte  n'avoit  pas  résisté  c'étoitfaitdelui  ,  ^  * 
force  prodigieuse  le  sauva,  sa  grande  taille  lô- 
fit  remarquer  par  deux  grenadiers  ,  ils-' Vi>lent 
àsqn  secours  >  appellent  leurs  cama,rades-;'à- 
coups  de  bourrades  ils  écartent  l'iiifaijiîeicigii^» 
naille  <jui  s'opposa  à  lem-passî^ge,  déiiyreiit 
le  garde-du-Gôrps  et  déeideilt  dele^çonàairà  ; 
S0U3  le  drapeau  du  district  des  Feuilî ai ^f  -ici 
Il  étoitde  la  destinée  de  M.  Vaquifer  de  la»  » 
Motte  de  courir  dans  cette  affreusei  matinée  > 
tous  les  hasards  ;  mais  le  ciel  ne  pcrHîitf^as' > 
qu'un  aussi  brave  homme  pérît  sousles-coitps^  ' 
des  assassins.  En  passant  dans  les  rangs  au.: 
bataillon  du  district  des  FeuiUans,  un  homme 
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en  uniforme  eut  la  lâcheté  de  lui  tirer  tm 
coup  de  pistolet  dans  les  reins ,  Tagràphe  de 
sa  bandoulière  para  le  coup ,  il  éprouva  une 
forte  commotion  et  ïie  fut  point  blessé  ; 
toutes  les  garder  nationales  en  furent  indi- 
gnées ,  elles^  vouloient  sur  le  champ  faire 
justice  du  meurtrier  ;  il  fut  arrêté  ,  et  sans 
doute  il  a  été  sévèrement  puni. 

Enfin  ,  M.  Vaquier  Delamotte  arriva  sous 
les  drapeaux ,  où  il  trouva  M.  de  Ste-Marie 
d  Aubiac  :  il  avoit  aussi  été  arrêté  par  les 
brigands  ;  mais  il  avoit  été  promptement 
délivré  par  les  gardes  nationales. 

]\I.  Desmiers  fut  moins  heureux  ;  il  reçut 
trois  balles  au  travers  du  corps.  Baigné  dans 
son  sang ,  il  fut  relevé  par  les  grenadiers  , 
porté  à  la  caserne  des  Suisses  ,  de  là  à  Tin- 
llrmerie.  Il  étoit  temps  qu'il§  arrivassent,  le 
malheureux  Desmiers  àlloit  être  achevé  par 
ses  féroces  assassins. 

MM.  d'HacqueviUe ,  de  Palmarouse  et 
Hurard ,  qui  étoient  sortis  de  l'hôtel  avec 
quelques  gardes  nationales ,  furent  vingt  fois 
au  moment  d'éprouver  le  sort  de  leurs  caxna- 
rades.  Séparés  de  leur  escorte,  entraînés  par 
les  brigands ,  délivrés  par  les  gardes  natio* 
nales ,  saisis  de  nouveau  par  les  assassins  , 
et  repris  par  les  braves  grenadiers  qui  vo- 
loient  à  leur  secours ,  ils  furent  outragés  de 
mille  manières.  Conduits  sous  les  drapeaux 
du  district  des  Feuillans ,  de  là  dans  la  cour 
cle  Marbre,  ils  furent  ramenés  sur  la  place 
d- armes  pour  prêter  en  présence  du  peuple 
le  serment  civique.  Enfin,  après  deux  heures 


passées  dans  les  angoisses  >  ils  arriyerent  au 
château  excédés  de  fatigue  et  meurtris  des 
coups  qu'ils  avoient  reçus. 

Le  chevalier  de  Saint  -  Georges  et  quinze 
ou  seize  gardes-du- corps  avec  qui  il  se  trou- 
voit,  auroient  dû  se  flatter  d'arriver  au  châ- 
teau sans  accident; ils  étoient  partis  de  l'hô- 
tel avec  un  détachement  assez  considérable 
de  tardes  nationales  ;  mais  malheureusement 
la  loule  étoit  si  nombreuse  et  si  acharnée 
contr'eux  qu'ils  furent  séparés  de  leur  es- 
corte. Une  populace  furieuse  les  entouroit 
et  les  menoit  au  supplice  ;  ce  fut  le  désir  de 
rendre  l'exécution  plus  brillante  en  les  pen- 
dant sur  la  place  d  armes,  qui  les  sauva. 

M.  de  la  Fayette  s'étoit  réveillé  au  premier 
bruit  des  horreuj^  qui  se  commettoient  au 
château.  Honteux  a'avoir  dormi ,  humilié 
d'avoir  été  le  jouet  des  conjurés  et  de  n'a- 
voir pris  aucune  précaution  pour  la  sûreté 
du  roi,  U  étoit  monté  à  cheval,  et  couroit 
de  tous  côtés  pour  rallier  ses  troupes  ;  il 
ayoit  supplié  les  grenadiers  de  marcher  sur 
les  traces  sanglantes  des  assassins ,  et  de  dé^ 
livrer  les  gardes-du-corps.  Un  moment  après 
il  apperçoit  les  quinze  ou  seize  gardes  sur 
le  supplice  desquels  la  ppnulace  délibéroit  ^ 
il  pique  des  deux ,  vole  à  leur  rencontre ,  et 
dit  au  peuple  qu'il  ne  souffrira  pas  qu'on 
égorge  de  braves  gens  qui  n'ont  fait  aucun, 
mal ,  qu'il  les  prend  sous  sa  sauvegarde  ,  et 
qu'il  faudra  le  massacrer  lui-même  avant 
qu'U  leur  soit  fait  aucune  insulte.  En  poro- 
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rant  ces  furieux ,  M'.Ae  la  Fayette  gagne  du 
temps  ;  une  troupe  de  grenadiers  s'avance  , 
il  les  appelle.  Braises  grenadiers ^  ^euf  dit-il, 
souffrirez  vous  que  (les  brdves  "gens  sorent 
l{ic)iemânt  assassiri^s-^  jurez  -  moi  ^  jfbi  de 
grenadiers ,  que  vou^  ne  soiifJHrez  pas  qu^il 
Leur  soit. fait  aucun  mat.  L^s  ^tëttadifers  le 

Î'ùrènti mettent  les  gurdèsdu-çorps  au  ini- 
ieu  d'eux,  et  les  conduisent  dans   la  cour 
royale.  Non  loin'  de  la  place  d'^armes  uft 
officier    de  la   garde  nationale  en  sauyoit 
quatre  sur  le  point  d'être  égorges.  Parmi  les 
gardeS'du-cof ps  se  trouYOÎerit  cjuelques  ma- 
réchaux-des -logis  et'  bri^dîer$  à  cheveux 
blancs- qui  disoient  au  peuple  dont  ils  étoient 
entourés  :  Noire'  \'ie'-éàt  entre  vos  mcïins  ; 
^ous  pouvez  nous^  égorger  :  mais  vous  ne 
V^abregerez  que  de' quelques  instant,  et  nou^ 
ne  uioùrwns  pas  aéshànorés.  Cette-  coiu'te 
harangue  produisit  une  révolution  dans  les 
esprits.  .Un  officier  de  la  garde"  nation  aie 
paà^ienne  saute  au  col  d'un  des  gaixles  du- 
corps.,':et  l'embrassant  hii  dit:  Non  y  nous 
négQcgerons pas  de  braves  gens  co/f une  vous^ 
Eli  uii  iusUiiit  son  exemple  est  suivi  par  tous 
ses  camarades  ,  et  les  prisonniers  sont  em- 
buasses et  portés  en  triomphe  jusques  dans 
la  cour   royale.  Au,  même   instant,  le"  roï 
instruit  que  ses  gardes   sont  poursuivis  de 
tous  les  cotés,  et  périssent  misérablement, 
r--ivrc  lui  -même  ses  fenôtres  ,  se'  présenté 
siir  son  bal  cou  ,  et  demande  leur  graco  au 
peuple.  Les  gardes-du-con^s  réfugiés  près  de 
^'à,  persozme ,  pour  sauver  leurs  camarades  , 


(  ^95  )  "«^7 

jettent  leurs  bandoulières  ,  mettent  Las  le^  ^ 

aiTues  j  montrent  la  cocarde  nationale  atla- 
chée  à  leur  chapeau ,  et  crient  :  J^'^ive  la  iia-- 
tiori  ! 

'Les  conjures  ne  pouvoient  plus  espérer  de 
consommer  leurs  détestables  projets  ;  les 
tigres  cju'ilç.avoient  lâchés  commeiiçoient  à 
se  lasser  du  carnage  ,  et  sur-tout  à  se  relmter 
dés  obstacles  qu'opposoît  à  leur  atrocité  la 
bravoure  des  gardes  nationales  parisiennes. 
La  démarche  du  roi  ^  l'action  de  ses  gardes 
les  flattèrent  ;  les  mêmes  hommes  cj.ui  le 
matin,  avoient  vomi  contre  là  reine  les  plus 
afFreuses  imprécations,  qui  avoient  demandé 
sa  tête  ,  qui  parloient  de  se  baigner  dans  son  • 
çang ,  d'arracher  son  cœur  et  ses  entrailles,  ^ 

crièrent  alors  m*^  le  roi.  Ce  cri  fut  répété 
dans  les  cours  ;  il  se  prolongea  dans  l'ave- 
nue :  il  rappella^  j'aime  à  le  croire,  aux 
iriisérables  égarés  par  les  factieux,  qu'ils 
ëtoient  François ,  et  qu'ils  avoient  outragé 
le  meilleur  des  rois.  En  un  moment  les  vic- 
times'qu'pn  àlloit  massacrer  sont  fêtées  ,^ 
S' ortées  en  tumulte  jusqùes  sous  les  fenêtres 
u  roi.  Au  milieu  de  l'ivresse^  de  la  joie  ^ 
il'  se  trouya  des  scélérats  qui  osant  encoie 
concevoir  la  possibilité  d'exécuter  un  hor- 
rible attentat ,  demandèrent  à  voir  la  reine  • 
îelle  parut  au  balcon  avec  M.  le  dauphin  et 
madame  royale  à  ses  côtés.  Point  d'en  fans, 
lui  cri<3-.t-ori  ;  ells  les  fait  retirer  ,  et  se  mon- 
tre seule.  Son  air  de  noblesse  et  de  gran- 
deur en  impose  à  ses  farouches  assassins. 
Marie-Thérèse  portant  son  jGls  dans  ses  bras 
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s'étoit  livrée  à  la  noblesse  Hongroise ,  dont 
la  générosité  ne  s'est  jamais  démentie  ; 
son  auguste  fille  le  6  octobre  se  présente 
à  des  monstres  altérés  de  sang  ;  elle  amollit 
leur  férocité  ;  elle  les  désarme  :  si  elle  eût 
parlé,  ils  se  seroient  prosternés  à  ses  pieds. 

Pendant  que  Théroïne  de  notre  siècle 
commandoit  les  hommages  de  cette  troupe 
de  cannibales ,  M.  le  duc  d'Orléans  montoit , 
au  château.  Il  avoit  paru  quelques  instans 
auparavant  dans  la  cour  des  Ministres  suivi 
par  les  forcenés  qui  le  regardoient  comme 
leur  chef;  il  avoit  reçu  les  horribles  témoi- 
gnages de  leur  dévouement  ;  leurs  mains 
encore  dégoûtantes  du  sang  des  gardes-du- 
corps  lui  avoient  prodigué  des  applaudisse* 
xnens  ;  leurs  bouches  impures  avoient  pro- 
noncé son  nom ,  et  répété  de  criminelles  ac- 
clamations! .  .11  n'avoît  pas  frémi  d'horreur. . . 
il  ne  les  avoit  pas  repoussées...  Quedisrjef 
s'il  faut  en  croire  les  témoins  qui  ont  dé- 
posé dans  l'information  du  châtelet  ^  il  le$ 
avoit  encouragées,  il  avoit  souri  à  cette 
Jiorde  exécrable  ! 

Jusqu'à  ce  moment  la  troupe  innombra- 
ble qui  remplissoit  les  cours  ,  la  place  d'ar- 
jnes  et  les  avenues,  n'avoit  pas  manifesté 
le  désir  de  traîner  le  roi  à  sa  suite  ;  mais 
après  lui  avoir  accordé  la  grâce  de  ses  gar- 
des ,  elle  exigea  qu'il  vînt  à  Paris.  Le  roi 
assiégé  dans  son  palais  ,  environné  de  for- 
cenés qu'il  auroit  été  facile  d'exciter  de 
jiouveau  ,  fut  obligé  de  subir  la  loi.  Avant 
de  se  décidçr  ;  sa  majesté  avoit  voulu  con- 


sulter  l*â$9einblée  nationale.  Quelques  dëpu^ 
tés  avoient  été  réveiller  le  président  qui  s  é- 
toit  empressé  de  se  rendre  a  son  poste.  Lors^ 
qu'il  arriva,  l'assemblée  étoit  peu  nombreu- 
se ;  tous  les  amis  de  la  monarchie  ,  tous  leH 
ecclésiastiques  avoient  été  dénoncés  au  peu- 
ple ;  ils  étoient  insultés  et  menacés  ,  et  ilé 
ne  pénétrèrent  pas  sans  danger  dans  la  salle. 
La  proposition  fut  faite  de  se  rendre  aux 
désirs  du  roi  ;  M.  de  Mirabeau  s'y  opposa  , 
et  ajoutant  l'ironie  à  l'insulte  ,  il  eut  l'im- 
pudence de  dire  :  qu^iln^ étoit  pas  de  la  di- 
gnité de  rassemblée  d^ aller  chez  sa  ma*- 
jesté  ;  quelle  ne  pouvait  pas  délibérer  li- 
brement dans  le  palais  du  roi  ,  et  qu^il  suf- 
Jisoitd envoyer  une  députation  de  trente- 
six  membres.  En  vain  M.  Mouniçr ,  pijésî- 
dent ,  protesta  contre  ce  refu^  ;  en  vain 
quelques-uns  de  ses  collègues  observèrent 
qu'il  étoit  du  devoir  des  représentans  dé  la 
nation  d'accourir  au  secours  du  monarque  ; 
la  motion  de  M.  de  Mirabeau  fut  appuyée 
par  la  vile  canaille  qui  étoit  dans  les  galeries 
et  décrétée. 

'  Cependant  le  roi  pressé  par  les  rebelles , 
ne-^voyant  pas  arriver  rassemblée  nationale  ^ 
promet  de  partir  à  midi  ;  cette  nouvelle  vole 
de  bouche  en  bouche  ;  elle  est  annoncée  par 
une  salve  de  canons  et  de  mousqueterie  ; 
l'asseihblée  nationale  instruite  de  la  détermi- 
nation de  sa  majesté,  décrète  qu'elle  est  in- 
séparable de  la  personne  du  roi  pendant  la 
session  présente;  une  nouvelle  députation  est 
envoyée  pour  faire  part  de  ce  décret.  Le  roi 
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répond  :  ce  qu'il  est  touché  de  la  nouvelle 
»  marque  d'atcaclienient  que  lui  donne  l'as* 
3»  semblée  nj.tîonale ,  qu'elle  doit  savoir  que 
yy  son  vœu  est  de  ne  jamais  se  séparer  d'elle, 
a>  qu'il  va  à  Paris  avec  la  reine  et  ses  enfajis, 
»  et  qu'il  va  donner  des  ordres  pour  que 
»  l'assemblée  puisse  venir  y  continuer  ses 
»  travaux  >'. 

M.  de  Mirabeau  qui  avoit  fait  la  motion 
de  n'envoyer  que  trente-six  députés  auprès 
du  roi ,  lorsjue  sa  majesté  étoit  en  danger  et 

âu'elle  Youloit  s'environner  des  représentans 
.  e  la  nation,  est  d'avis  de  lui  en  donner  cent 
pour  témoins  de  sa  captivité  ;  il  veut  être  dé 
cette  démitation  ,  sau3  doute  pour  jouir  de 
riiumilialion  du  monarque.  Le  président  étoit 
chargé  de  nommer  ceux  qui  de  y  oient  ac- 
cr)iripaf.yier  le  roi  ;  sur  la  demande  de  M.  de 
Miral)eau  ,  un  des  secrétaires  avoit  mis  son 
nom  sur  la  liste  ,  M.  Mounier  s'en  apperçoit 
et  l'eflace  ;  M.  de  Mirabeau  lui  dit  :  Pour* 
quoi rnc  rayez-vous  y  Monsieur?  Je  demaride^ 
a  àtrc  de  la  députaùoTi  pour  appalser  le 
peuple  au  cas  qu^il y  ait  du  tumulte ,  quajid 
la  ,roL  arrivera  à  Paris.-''-  Aloîisieur y\\xi  ré- 
pond IVI.  Mon!;î,icr  ,  ceux  qui  ojit  assez  de^ 
crédit  sur  Vespiît  du  peuple  pour  Vappai^ 
ser ,  peuvent  a^ssl  le  soulever.  M.  de  Mi- 
rabeau insiste ,  se  fait  inscrire  de  nouveau  et 
accompagne  le  roi  à  Paris,;  niais  avant  de 
imair  il  parle  des  ti'oubles  de  la  journée  et 
uc  ceux  de  la  veille  ,  demande  que  l'assem- 
l)lcc  nii,ticnale  adopte  le  projet  de  décret 
proposé  par  le  premier  ministre  des  linan-^ 
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ces,  et  fasse  une  adresse  aux  provinces  pour 
leur  apprendre. ^//<?  Zff  vaisseau  de  la  chose 
publique  va  s^ élancer  plus  rapidement  que 
jamais. 

Le  roi  ne  quitta  son  palais  qu*à  une  heure: 
il  avoit  promis  de  partir  à  midi  ,  et  déjà  le 
peuple  murmur oit  cm  retard  qu*on  apportoit 
a  l'exécution  de  ses  volontés.  Le  roi  avoit 
dans  son  caresse  la  reine ,  Madame,  madame 
Elizabeth  ,  M.  le  Dauphin  ^  Monsieur  ,  ma- 
dame Royale  et  madame  de  Tourzel  ;  après 
son  carosse  étoient  ceux  de  sa  suite  et  lés 
voitures  des  députés.  Un  déta<^hement  de 
brigands ,  portant  ^n  triomphe  les  têtes  des 
deux  malheureux  gardes-du-corps  (8z)  dé- 
<iapités  par  Vhonime  à  la  grande  barbe  y 
fôrmoit  Tavant-gat-de  ,  il  étoît  parti  deux 
heures  auparavant  ;  le  gros  de  1  ànïiée  pa- 
risienne les  suivoit  ;  immédiatement  avant* 
le  car Osse  du  roi  oii  yoyoit'  lés  hommes  dé- 
guisés ,  les  poissardes  arrivées  *  de^  Parî$  \s£ 
veille ,  et  toutejs  ces  femriieâ  d^"  nip.u.Hîfe^ 
vie  ,  le  rebut  de  leur  sexe  ,  ivres 'dé  fiirèiir* 
et  de  vin  ,  àssifees  à  califoûî-dlion*  sur  dès* 
cajnons  ,  chantant  leur 'h'ôirSbre  victoire  , 
t»us  les  forfsdts  commis  soûs  léuf ^Tyeux  ,  et 
in«iïltànt  aved barbarie  à  l'^irifôrixine  dés  naat 
heureuses  victimes  immolées?  à  ieùr  nige  in*- 
sensée  ;  les  cliariots  de  blëd- et  de' farine,^ 
enlevés  à^Vei^salUeè'^  formbient  un  comoi 
escorté  par  lôs  gréjîadiêrs  ;  d'éiifiëi^  le  càrog^^ 

*■-  ■  S  \.i    ,  ':.-■  ■■• r^^— ^ — ^ — '^ — — **. 

-  <  Si  )•  C'itoieac celles <Ie  MM..  Do&uttw  ^ç  de  Var îcôurt. '. 
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se  du  roi  étoieilt  ses  fidèles  gardes  ,  les  un? 
à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  tous  désarmés  ,. 
la  plupart  sans  chapeau ,  épuisés  Ae  faim  et 
de  fatigue  ;  ils  burent  le  calice  jusqu^ à  îa 
Ile.  Les  dragons  ,  les  soldats  de  Flandres , 
les  cent-suisses  et  les  gardes  nationales  pré- 
cédoient  y  àccompagnpient  et  sui voient  l'in-? 
fortuné  monarque. 

Il  faut  avoir  été  témoin  de  pet  horrible 
spectacle  pour  s'en  faire  une  Juste  idée  ;  j'ai 
vu  passer  cet  effroyable  cortège  ;  la  reine 
au  milieu  de  ses  assassins  conservoit  une 
tranquillité d'ame etun courage  suinaturel  ; 
elle  entendoit  les  cris  timiultueux  et  les  pro- 
pos atroces  de  cette  foule  de  cannibales  ,  de 
fréquentes  salves  demousqueterie  célébroient 
leur  exécrable  triomphe  ;  elle  pouvoit  voir 
tomber  entre  ses  bras  le  roi  ,  ou  ses  enfans  , 
elle  pouvoit  elle-même  être  atteinte  d'un 
coup  mortel  ;  les  armes  de  ces  briganda 
étoient  en  très-mauvais  état ,  et  un  monstre 
pouvoit  charger  son  fusil  et  profiter  de  l'obs- 
curité de  la  nuit  pour  commettre  un  régi- 
cide. .  .  .   On  ne  peut  y  penser  sans  frémir! 

Le  roi  et  sa  malheureuse  famille  arrivèrent 
à  rhôtel-de-vîlle  à  six  heures  et  demie  du 
Sioir  ,  il  devoit  être  abreuvé  d'humiliations  ,* 
il  fallut  qu'il  écoutât  une  harangue  de  M. 
Bailly  ;  il  eut  la  douleur  d'entendre  dire  que 
le  jour  où  ses  gardes  avoient  été  massacrés, 
^oji  auguste  compagne  obligée  defvdr  devant 
le  fer  des  assassins  ,  et  lui  arraché  de  son 
palais  ,  traîné  comme  un  captif  dans  sa  ca- 
pitale ,  iioïKun  beau  jour.  Enlin  il  fut  conduit 
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aui  tuileries ,  où  depuis  cette  époque  fatale  il 
est  privé  de  sa  liberté;  les  rues  étdient  illumi- 
nées pour  éclairer  le  triomphe  des  scélérats  ; 
les  têtes  des  malheureux  gardes  du  roi  fu- 
rent promenées  en  iriomphe  la  nuit  et  le  len- 
demain ,  et  une  populace  en  délire  se  livra  à 
toutes  les  barbares  extravagances  dont  nous' 
n'aurions  pas  cru  que  les  Antropophages 
fussent  capables.  Le  roi  livré  à  ses  vainqueurs 
fut  oblige  d'abandonner  sa  garde  fidèle  et 
de  la  congédier  jusqu'au  momont  oi^  il  pour- 
ra recouvrer  sa  liberté. 

La  commune  de  Paris  et  tous  les  factieux 
composant  ce  monstrueux  tribunal  connu 
sous  le  nom  de  comité  des  recherches  ^  s'é- 
tudioient  à  inventer  des  calomnies  pour  ex- 
cuser les  forfaits  du  6  octobre.  Bientôt  on 
répandit  le  bruit  de  la  découverte  d'un  pré- 
tendu complot  formé  pour  enlever  le  roi  et 
le  conduire  à  Metz,  que  l'expédition  de 
Versailles  avoit  heureusement  fait  échouer; 
M.  Augeard  fiit  arrêté  et  mis  en  prison ,  les 
délations  furent  encouragées  et  récompen- 
sées ,  les  prisons  de  Tal^baye  furent  remplies  , 
et  l'infortuné  marquis  de  Favras  expira  sur 
un  échafaud  pour  assouvir  la  haine  des  fac- 
tieux et  calmer  les  inquiétudes  d'ime  po- 
pulace avide  de  sang ,  qui  accdutumée  au 
carnage  avoit  besoin  de  se  repaître  de  cet 
abominable  spectacle.  L'histoire  fera  justice 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  la  lâcheté  ou  la 
barbarie  de  sacrifier  une  innocente  victime 
pour  appaiser  d'atroces  cannibales. 

La  multiplicité  des  événemens  de  cette 
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Il  omble  journée ,  et  le  récit  rapide  des  fiiîw, 
ne  3ri\;nl  jms  permis  d'entrer  dans  quelques 
détails  doîït  il  est  essentiel  que  mes  lecteurs 
soient  instruits  ;  la  postérité  auroit  peine  à 
ajotiler  foi  aux  horreurs  dont  nous  avons 
été  témoins ,  si  nous  négligions  de  les  rap- 
pellcr  à  l'indignation  de  la  génération  pré- 
sente. Au  milieu  de  tant  d'atrocités  ,  il  est 
consolant  de  pouvoir  citer  quelques  actions 
vertueuses.  Je  terminerai  cette  lamentable 
histoire  par  le  récit  de  celles  qui  méritent  d'ê- 
tre recueillies  :  c'est  un  adoucissement  que 
je  présenterai  aux  âmes  sensibles  et  aux 
amis  de  l'humanité. 

Lts  gardes  nationales  ,  le  mardi  6  octo- 
bre ,  n'eurent  pas  philoi  évacué  l'hôtel  deô 
Fjardes-du  -corps ,  qu'il  fut  livré  au  pillage  ; 
les  malheureux  gardes-du-corps  perdirent 
leur  argent  et  leurs  effets  ,  et  la  plupart 
d'entre  eux  dénués  de  ressource  ,  furent 
obligés  d'avoir  recours  à  la  bourse  de  leurs 
amis  pour  pouvoir  retourner  dans  leurs  pro- 
vinces ;  riiôtel  de  Charost  eut  le  même  sort  ; 
MM.  de  Collardeau  ,  de  Caudy  et  de  Beau- 
puis  et  quelques  autres  gardes -du-cor}>s  y 
avoient  passé  la  nnit ,  attendant  qu'on  leur 
donnât  des  ordres  ;  et  très-inquiets  de  non 
pas  recevoir  ,  il  leur  avoit  été  impossible  d'a- 
voir des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoît  au  châ- 
teau ,  parc»*  qu'ils  avoient  toujours  éî:é  in- 
vestis par  uiTO  populace  furieuse  qui  m  en  a- 
çoit  de  se  porter  aux  plus  grandes  cxLré- 
milés contre  tous  les  gardes-du-corjos  qu'elle 
rencontreroit  ;  lorsque  le  mardi  6 ,  ils  ap- 
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furent  riiivasîon  du  château  ,  le  massacre 
de  leurs  camarades  et  le  pillai^e  de  riiôtel, 
ils  ne  doutèrent  pas  que  les  bj  jg^ands  ne 
TÎTissent  les  chercher  ;  il  leur  étoit  mipossi- 
ble  de  soutenir  long-tems  un  siège  ;  M.  dé  , 
Collardeau  en  qualité  de  commandant  crut 
devoir  engager  ses  camarades  à  se  dégui- 
ser pour  se  soustraire  à  la  fureur  de  leurs 
ennemis  ;  à  peine  ce  conseil  salutaire  eut-il 
été  suivi  qu'une  populace  forcenée  se  pré- 
cipita dans  les  cours  ,  enleva  les  chevaux  et 
exerça  la  ,plus  effrayante  dévastation,  S'ila 
avoient  été  reconnus  ,  ils  aiaroient  été  in- 
failliblement égorgés  ;  les  monstres  n'ont 
pas  même  respecte  ceux  qui  étoient  à  Im- 
firmerie  ;  une  foule  de  scélérats  est  arrivée 

Î)Our  les  massacrer ,  et  si  on  ne  les  avoit  pas 
ait  évader  dans  les  maisons  voisines ,  elle 
exécutoit  cet  exécrable  forfait  ;  cita-t-ou 
jamais  un  pareil  exemple  de  barbarie  ! 

Nous  avons  peine  à  croire  ce  qu'on  nonis 
rapporte  des  Antropophages  du  nouveau 
monde ,  de  leurs  danses  et  de  leur  joie  atroce 

2uand  ils  sont  sur  le  point  de  dévorer  un 
e  leurs  prisonniers  ;  la  journée  du  6  oc- 
tobre ne  permet  plus  de  regarder  comme  fa- 
buléXix  les  é|>ouvantables  récits  des  voya- 
geurs, 

'  Qaand  les  seize  ou  dix-sept  gardes-du-* 
corps  qui  se  rendoient  de  leur  Kôtel  au  châ- 
teau ,  furent  séparés  de  leur  escorte  et  tom- 
bèrent entre  les  mains  de  leurs  assassins  , 
les  monstres  dansoient  autour  de  leurs  vie- 
tûmes  ;  ils  se  réjouissoientde  les  pendre  tous 
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autour  de  la  place  d'armes ,  ils  disoient  qtie 
ce  serait  un  très-beau   spectacle  ;  ils  les 
avoient  placés  en  colonne ,  et  comme  M. 
de  Puget  ,  de  la   compagnie  de  Noailles , 
étoit  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  ëtoient 
dévoues  à  la  mort ,  ils  le  faisoient  marcher 
à  la  tête  ;  M.  de  la  Fayette  et  les   grena- 
.diers  de  la   garde  nationale  ne  permirent 
pas  que  les  cannibales  se  donnassent   cet 
torriple  spectacle ,  ils  d^vrerent  les  gardes- 
du-corps  :  mais  il  est  cefrtain  que  ceux-ci  du- 
rent la  vie  au  projet  qu'avoient  leurs  bour- 
reaux de  rendre  l'exécution  plus  brillante. 
Les  brigands  qui  portoient  en  triomphe  les 
horribles  trophées  de  leur  victoire  ,   s*ar- 
rêterent  à  Sèves ,  ils  forcèrent  un  perruquier 
À  friser  les  deux  têtes  sanglantes  ;  imagina- 
t-on  jamais  rien  de  plus  atroce  !  Peut-on 
en  parler  sans  frissonner  d'horreur  ! 

vit-on  jamais  rien  de  comparable  au  dé* 
lire  inhumain  de  ces  femmes  qui  y  assises 
sur  le  cadavre  d'un  garde-du-corps ,  man- 
gèrent un  cheval  dépecé  et  apprêté  par 
leurs  compagnes  ;  Tinfame  canaille  de  Pa- 
ris et  de  Versailles  dansoit  autour  de  cet 
étrange  festin  ! 

Je  ne  parle  pas  de  l'ingratitude  mons- 
trueuse des  habitans  de  Versailles ,  de  quel- 
ques palfreniers  du  roi  et  de  la  reine  ;  ce 
vice  est  celui  d'une  nation  corrompue ,  et 
il  est  plus  rare  chez  les  sauvages.  Mais  au- 
rions-nous cru  qu'au  milieu  d'un  peuple  po- 
licé ^  et  à  la  fin  du  dix-huitieme  siècle  ^  i  1  y 

ait 
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ait  eu  des  monstres  capables  des  horreurs 
que  je  viens  de  rapporter? 

Quittons  ce  dégoûtant  spectacle  ,  et  tour- 
nojis  nos  regards  vers  ces  nommes  respecta- 
bles, vers  ces  augustes  victimes  de  leur  fidéUté, 
de  leur  obéissance  et  de  leur  amour  pour  leur 
roi.Heureux  le  princequi,dans«oninfortune, 

J)eut  se  vanter  d'avoir  de  pareilsservitems  ! 
leureuse  la  nation  qui  les  possède  dans  son 
-sein  !  Il  m'est  doux  de  jetter  quelques  ileurs 
sur  la  cendre  des  infortunés  qui  ont  péri 
dans  cette  cruelle  journée  ;  il  m'est  doux  de 
rendre  hommage  à  tous  ceux  qui  ont  échappé 
aux  coups  de  leurs  féroces  assassins. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  m'ont  per- 
niis  de  nommer  que  les  gardes-du-corps  qui 
ont  le  plu^  souffert ,  ou  qui  ont  été  les  plus 
exposés.  Pour  indiquer  tous  ceuxqui  se  sont 
bien  conduits ,  il  faudroit  que  je  donnasse  la 
liste  entière  du  corp$ ,  car  tous  ont  des 
droits  à  l'estime,  au  respect  et  à  la  recon- 
noissance  de  leurs  concitoyens  (  83  ). 

Le  récit  simple  des  faits  venge  les  gardes- 
du-ôorps  des  calomnies  à'un  Chabroud  et 
de  tous  les  factieux  qui  s'eiBForcent  en  vain 
de  les  noircir  dans  1  opinion  publique  ;  la 
France  ,  l'Europe  entière  leur  rendent  une 
justice  éclatante.  Déjà  ils  ont  reçu  des  témoi- 


(  85  )  J*ai  oublié  de  dire  que  le  lundi  soir  \  octobre ,  M.  le  che- 
valier de  Monilczun  fut  blessé  par  Ies4>rigands  ea  allant  â  la  dé- 
couverte :  que  ^m%  la  même  circonscahcc  ,  M.  d?  Colomne-aeii 
sou'  cheval  blessé  d'un  coup  de  pique  qui  lui  a  cfticuré  les  ceins. 

Tome  II.  V 
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"gnages  flatteurs  de  l'cstîme  des  nations  étran?- 
g^res  (84).  La  ville  de  Limoges  s'énorgueil»- 
lit  d'avoir  vu  naître  dans  son  sein  le  brave 
MioHicCndre  de  Sainte-Marie  (  85  )  ;  et  la 
reine  a  prouvé  aux  fidèles  serviteurs  du  roi 
que  son  cœur  reconnoissant  n'oublie  jamais 
lôs  services  qui  lui  sont  rendus  ;  elle  a  mon- 
tsë  M.  Durepaire  aux  fédérés  ;  elle  a  dit , 
qu^il  étoit  un  de  ceux  à  qui  elle  devait  la 
vie.  Quelle  grandeur ,  quelle  noblesse  dans 
cer  aveu  !  et  quelle  plus  douce  récompense 
J)Our  un  François  (  86  )  ! 


*  (  S4  )  Tout  le  monde  saie  avec  quels  transports  le  fîls  du  prince  àm 
Ccaon  ;  qui  esc  dans  ies  gardes  -  du-  corps  ,  fut  applaudi ,  quand 
'  pendant  les  fêtes  qui  onc  précodé  ce  suivi  je  couronnemenc  de 
rempereur,  il  parue  au  spectacle  en  uniforme.  Leurs  majestés  xm- 
pénales  eurent  la  bonté  de  lui  dire  qu'on  avoit  applaudi  dans  sa  •pe&' 
sonne  le  corps  respectable  dans  lequd  il  a  l'honneur  de  servir* 

'(  Sf  )  Quand  il  est  retourné  dans  sa  patrie,  les  officiers  rouaicî- 
paux  et  toutes  ies  corporations  ont  été  au  -  devant  de  lui ,  il  a  été 
complimenté  et  fécé  par  tous  ses  concitc^ens  ;  U  est  doux  de  rccevoic 
de  pareils  témoignages  d'estime,  sur- tout  quand  ils  sont  mérités. 

•(  85  )  Cetre  anecdote  si  glorieuse  pout  M.  Durepaire  et  pour 
tous  les  gardes-du-corps ,  et  qui  fait  i^éloge  de  la  grandeur  d'ame 
et  de  la  sensibilité  de  la  reine  ,  n'est  pas  assez  connue  ;  mes 
ls(fteurs  me  sauront  gré  de  la  leur  rappeller. 

Les  fédérés  de  la  province  d'Anjou  vinrent  présenter  leurs  hon^ 
miges  à  larejne ,  le  dimanche  i  8  juillet  iy^9  ;  ils  firent  l'éloge  de 
la  fermeté  héroïque  que  la  reine  a  montrée  depuis  le  commence* 
ment  de  la  rcvolufion  ,  cr  sur-tout  ce  -jour  aft'rcux  (h  6  octobre  ) 
que  la  nati^on  voudroit  pouvoir  effacer  de  ses  annales.  Ils  ajou- 
tèrent ;  ce  quelle  émotion  n'avons- nous  pas  éprouvé  quand  nous 
••  -avons  vu  de  nos  propres  yeux  qu'à  un  aussi  grand  courage , 
•»  voite  majesté  sait  allier  tant  de  noblesse  ,  de  grandeur,  de 
*»  -bienfaisance  et  une  sensibilicé  si  touchante  ».  L'orateur  ctoir 
ému  en  prononçant  cet  éloge  auquel  la  vjrici  donnoit  un  nou- 
veau prix.  La  reine  fondoit  en  larmes ,  les  pleurs  couloient  des 
yeux  de  cous  les  spectateurs.  Cette  scène  étoit  vraimetft  attendris- 
«a^te.  • 

La  'leine  a  répondu  avec  la  grâce  et  le  charme   qu'elle    aicc  â. 


Apràs  avoir  jxirlé  des  gardes-du-cbrps ,  jpr 
ne  dois  pas  oublier  leurs  braves  libérateui^s»^. 
tous  ceux  qui  les  ont  arrackés  des  mains  d^une- 
populace  sanguinaire  ;  je  voudrois  *côii^ 
noïtre  tous  les  grenadiers  ,  tous  les  soldats 
citoyens  qui  ,  dans  cette  horrible  journée^ 
ont  donné  des  preuves  de  leur  bravoure  ejt 
dé  leur  humanité  ;  il  me  seroît  doux  de  les 
présentera  Tadmiration  de  leurs  concitoyenSi. 
Avec  quel  plaisir,  sur -tout',  je  citerois  cp 
brave  grenadier  qui,  après  avoir  délivré  le 
chevalier  de  Gratery,  l'avoir  escorté  jusqu'à 
l'hôtel  des  gardes  -  du-  corps  ,  lui  avoir  pro- 
digué les  soins  qu'il  auroit  pu  attendre  de 
son  meilleur- ami,  a  refusé  la  gratificatioa . 

aue  lui  ofFroit  la  reconnoissanc^e:  Ah  !  queUè 
ut  être  l'indignation  da  cet  homme  estimar 
Me  et  de  tous  ceux  de  ses  camarades  qui  lui 
ressemblent,  quand  ils  apprirent  Tin vasioa 
du  château,  le  massacre  des  gardes-du-corp^ 
et  les  dangers  que  couroit  la  famille  royale  î 
quel  dut  être  leur,  désespoir  quand  ils  ajv 
prirent  que  cette  lijorde  de  cannibales  avoit 
passé  par  la  grille  de  la  coiu*  des  princes ,  qui 
étoit  confiée  à  la  vigilance  de  la-,  garde  na.- 
tionale  soldée  L  comment  n'coit-ils.pas  cher- 


tout'ce  qu*elle  dû  ce  i  tout  ce  qu*e!!e  faic  ;  mais  h  fin  de  son  discour» . 
«^^(é  subliipe  :  Vous  avitsi  pJrU  dt  mon  couragt,  vous  Vévtx,  vanté;  vtyàêL 
un  Ide  ceuv  à  qui  Je  dois  le  plaisir  de  vous  entendre  ';  je  lui  dois  la^ 
vie  ^  j^our  me  sauver  il  a  exposé  la  sienne;  c'tit  de ,  son  courage 
m*  il  faut  pâr/«r.  En.  prononçant  CCS  paroles,  la .  xcinç  naon^f 
trpit  M.  Durrpcdre^  «IU«.>  par  «n  heureux  hasaid,  se  «ouTQit  auL* 
ptcs  d'elle^ 
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elle  à  ùiconvrir  ceux  de  leurs  camarades  qnî 
étoîent  alors  en  faction ,  qui  ont  laissé  forcer 
leur  posre,  ou  qui  l'ont  livré  à  d'infâme^  tfs^ 
sassins  !  et  coranîent  M.  de  la  Fayette  ,  cjui 
jamais  ne  pourra  excuser  son  fatal  sommeil  ^ 
n'a-t-il  pas  dénoncé  rofficier  sur  les  soins 
duquel  il  s'étoit  reposé  î  S'il  est  vrai  que  le 
duc  d'Anmont  commandât  sous  ses  ordres, 
il  doit  être  jngé  par  xm  conseil  de  guerre  ; 
s'il  est  vrai  que  par  sa  négligence  le  château 
ait  été  force,  il  doit  être  se verement* puni  ;. 
s'il  est  possible  que  complice  des  conjurés  , 
il  ait  favorisé  leurs  projets  criminels ,  il  doit 
porter  sa  tête  sur  im  échafaud  ;  l'honneur 
de  la  nation  françoise  est  compromis,  si  l'in- 
jure faîte  à  son  chef  n'est  pas  vengée,  hes 
fastes  de  notre  histoire  seront  éternellement 
souillés  si  le  glaive  des  loix  n'atteint  pas- 
tous  les  auteurs  ,  fauteurs  et  complices  de 
cet  exécrable  attentat.  M.  de  là  Fayette  ,  le 
corps  entier  des  gardes  nationales  Parisien- 
nes ,  ont  nn  intérêt  particulier  à  dénoncer 
officiers  et  subalternes ,  tous  ceux  enfin  qur 
au  moriient  de  Tirruptlon  des  brigands- 
étoient  chargés  dé  la  garde  des  postes  exté- 
rieurs :  et  je  Tavoue ,  je  suis  étonné  de  leur 
indifférence  sur  un  lait  aussi  important  -^  je 
suis  étonné  que  personne  n'ait  cherché  à  pé  - 
hétrer  ce  mystère  d'iniquité  (  87  ). 


(87)011  ilît,  je  n'en  suis  pas  assez  sur  pour  le  certifier,  q-ic 
dans  la  nuit  du  5  au  ^  octobre  ,.  on  a  renvoyé  à  Courbcvoie  et  aux 
anticf  casernes  une  pareil  def  suisses  qu*on  avcis  fait  venir  le  ^\ 
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Je  soumets  ces  observations  à  la  prudence 
et  à  la  sagesse  de  tous  les  habitons  de  là  ca- 
pitale ;  j'invite  tous  les  bons  citoyens  à  faire 
connoître  ce  brave  grenadier  ,  dont  j'ai 
loué  îe  désintéressement  ,  et  tous  ceux  de 
ses  camarades  et  des  soldats  citoyens  dont 
on  ne.  sauroit  trop  admirer  ta  valeur  et  l'hu- 
manité. 

Vous  aussi  vous  avez  des  droits  à  l'estime 
de  vos  concitoyens  ^  brave  soldat  invalide 

aui  avez  eu  l'intrépidité    de   vous  placer 
evant  les  canons  que  les  forcenés  youloient 
tirer  contre  les  gardes-du  corps! 

Et  vous  tous ,  habitans  de  la  ville  de  Ver-, 
sailles  ^  qui  n*avez  point  partagé  le  délire  des 
furieux  acharnés  au  carnage  ,  qui  avez  exercé 
envers  les  gardes-du-côrps ,  les  devoirs  de 
riiospitîdité ,  qui  leur  avez  fourni  des  se- 
cours et  les  moyens  de  se  soustraire  à  la  rage 
de  leurs  ennemis,  recevez  l'hommage,  qui 
vous  est  dû  ;  vos  noms  sont  gravés  dans  les 
cœurs  de  tous  ceux  que  vous  avez  obligés  , 
et  la  reconnoissance  les  engagera  à  vous 
nommer. 

Les  sieur  et  dame  Basset  (88y  et  la  veuve 

-^ ^ ^ 1  — 

ainsi  le  roî  rrstoîc'  presque  sans  défenseurs ,  puisque  les  clnt^ 
.«Ixirmts  des  gardes-du  corps  ctoienr  forcément  éloignés  de  sa  per- 
«©nnc.  Il  est  possih!c  d'cdaircir  ce  fait ,  et  moi-mémé  je  m'e» 
scrcis  charge ,  si  j'en  avoîs  été  instruit  plutôt  ;  mais  ctffuinement 
Jes  garàes- suisses  ne  se  sont  pu . éloignes  sai)s  ordres ,  et  qui  leur 
a  donné  celui  de  $e  retirer»  est-ce  M.  de  U  Fayette?  e«tce  l^r 
duc  d'Aumont  >  quel  est  le  commannanc  de  dÎTÎsion  ou  de  batailloii 
^ui  eommandoic    lors? 

(R8)  Marchands  limonadiert,  demeurant  à  Versailles ,  rue  4e 
Satory»  au    cta  de  celle  SainC^Françoisi        • 


Mercier  (89)^  ont  été  les  victimes  Je  leiir 
Eiumaaité  et  de  l'intérêt  qu'ils  ont  marqué 
aux  gardes-du-corps  ;  lès  premiers  avertirent 
M*.  Dugranger ,  de  la  compagnie  de  Luxen> 
bourg ,  des  motions  incendiait^  qu^on  faî- 
soit  contre  son  corps  ;  ils  firent  tout  ce  qiii 
étolt  en  leur  pouvoir  pour  les  empêcher  ;  et 
la  veuve  Mercier ,  indignée  des  excès  aux- 
q,uels  les  brigands  se  portoîent  contre  eux^ 
eut  le  courage  de  manifester  l'indignation 
et  l'horreur  dont  elle  étoit  pénétrée  ;  les  cori- 
jurés  et  leurs  vils  complices,  n'^ont  pu  leur 
pardonner  d'avoir  déposé  dans  l'infor- 
mation dû  châtelet  (90)  ,  et  d'avoir  rendu 
hommage  à  la  vérité.  Dénoncés  à  la  pck- 
pulace  de  Versaiflfes  comme  des  aristocrates^ 
ils  ont  été  persécutés  ;  les  menaces  des  bri- 
gands ont  écarté  de  leur  maison  tous  les 
citoyens  paisibles  ;  leur  commerce  languit  : 
mais  ils  doivent  se  reposer  sur  la  généro- 
sité des  gardes-du-corps  ,  ils  ne  les  abandon- 
neront pas  dans  leur  détresse,  et  leur  posi- 
tion intéressera  toutes  lés  âmes  honnêtes  ef 
sensibles. 

Le  sieur  Robînot  qui  ,  à  Rambouillet ,  a 
rendu  des  services  aux  gardes-du-corps  , 
qui  est  venu  leur  offrir  le  produit  de    ses 


(89)  Marchande  parfumeuse,  dtmeuranc  â  Versailles  »' rue  & 
Satoty. 

(90): Voyez  !a  déposition  du  sieur  Basset,  n*.  19 ,  page  41 , 
premier  volume  ac  la  procédure  ;  celle  de  la  dame  Basset,  n^«  lo  , 
pagjc  43  ,  même  volume;  ç(  ccUc  de  la  vcuvc  Mercier  ♦  n*.  ^i.^, 
^age  45  ,  même  volume. 


(3x1  ) 
épargnes  ,  ne  sera  pas  oublié  ;  tant  de  gens 
Oriteté  ingrats  :  qu'il  est  consolant  de  trouver 
et  de  distinguer  un  homme  vertueux  que 
nulle  considération  n'a  arrêté  ,  lorsqu'il  a 
cru  pouvoir  être  utile  aux  malheuireux. 

Le  sieiir  Voisin  ,  chirurgien  des  gàxdes- 
du-corps  de  Monsieur ,  a  $auvé  par  son  cou* 
rage  et  sa  présence  d'esprit ,  les  jours  de  M. 
de  Savonieres'  ;  il  le  faisoit  transporter  \ 
l'infirmerie  dans  une  chaise  à  porteur.  En- 
touré d'une  horde  d'assassins,  sommé  de  dire 
«i  l'homme  qu'il  escortoit  n'étoît  pas  un 
garde  du-corps ,  et  ayant  répondu  que  c'étoit 
un  pauvre  domestiqué ,  les  brigands  le  sui- 
virent en  vomissant  les  plus  horribles  im- 
précations et  en  disant  qu'ils  vouloient  égor- 
jger  tous  les  gardes-du-corps  ;  il  ne  détourna 
leur  atteiition  sur  M.  de  Savonieres  qu'en 
le  faisant  placer  dans  un  des  Uts  destinés 
aux  pauvres. 

La  sœur  Favier ,  cette  femme  courageuse 
qui  sauva  la  vie  à  quatorze  gardes-du-corps 
malades  ,  en  faisant  cacher  les  uns  dans  un 
grenier  et  en  leur  facilitant  les  moyens  de 
s'évader ,  et  en  usant  pour  ceux  qui  n'étoient 
pas  en  état  d'être  transportés  ^  du  stratagème, 
employé  avec  succès  pour  soustraire  M.  de 
Savonieres  à  la  rage  de  ses  assassins  ,  lutta 
très-long-tems  contre  cette  troupe  de  canni- 
bales ;  saiis  êtrç  effrayée  de  leurs  menaces , 
elle  eut  l'intrépidité  ae  s'opposer  à  leur  en- 
trée^ dans  l'infirmerie  ;  et  quand  elle  crut 
les  malhetireuses  victimes  qu'ils  poursui- 
voient  en  lieu  de  sûreté ,  elle  chercha  à  ap- 


«'/ 
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I)rivoîscr#ces  titres  altérés  de  sang  ;  elle 
eur  donna  à  boire  et  à  manger  ,  et  tel  est 
Tempire  de  la  vertu  ,  que  les  monstres  en  sor- 
tant de  l'infirmerie  ou  ils  étoient  venus  pour 
commettre  le  plus  exécrable  attentat  ,  roi^ 
gîssoient  de  leur  Idchp  atrocité  • 

Voilà  les  traits  intércssans  de  courage , 
d'humanité  ,  de  désintéressement  et  de  sen- 
sibilité que  nous  offre  l'iiistoire  des  5  et  é^ 
octobre  ,  à  côté  du  brigandage  ,  de  la  bar« 
barie  et  des  fureurs  qui  font  frémir  la*  nar 
ture. 

Puisse  le  récit  fidèle  des  faits  que  j'ai  pré* 
sentes  ramener  les  espi^its  égares  et  inspi- 
rer à  tous  mes  concitoyens  une  horreur  sa* 
lutaire  pour  les  désordres  qu'entraînent  à 
leur  suite  la'  licence  et  l'anarchie  ! 
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Indiquées  dofls  cet  Ouvrage^ 
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No'lo^ 


Ûpink)n.de  Àf.^DEÔcritjErÈRMT  ydéfkité  dé 

- ,  la  sériéchaussée  de  Castelnaudary  ,  sût 

•    le  \  rapport  lu    à  V assemblée  itationale 

par  M.  Chabroud ,  >dans  les  séances  deS' 

'^^o' .septembre  et. premier  oétoiré  1790^ 

.  concernant  les  attentats  des  5  >^r  6  octo-^ 

.'5Ô/îftii<7j89.,  et  la  procédure  instruite  a  ce 

Siiy'^t pfirSle  chdtelet  {i). 

':  Q^ui,  m0i  i  èatffirlet  yeust.  iiv^ni  leurs  faux  prodiges  i 
YoiiTAiRE  9  osagédie  de  Mahomet. 

>■     ' ..  ,  I'  1^   ^   "     '      !  '!     '■  i .  ■'  .  '  '    '        * 

JVlES^ikuB.8  ,  j*ayoÎ8  crû  jusqu'à'  ce  joilr 
que  l'exactitude  devoit  être  la  première  base 

%— '       lit        ^        l.^'"  '  I  ■  '  Mi*— — IMy— .— — » 

(1}  J'iv'ois  demandé  la  parole  pour  répondre  à.  l'imputation  ca- 
loninieuse  '^ui  ni^a  été  faite  par  M.  le  rapporteur.  L'assemfarlce^na-' 
iiof)al€  fi  'pî^  danf -la  sagekijp  9110  jdès  témoins  ?ransformés  en  ac*»  - 
cusé^  ne  dévoient  point  être  enijendui-  Mpn  opinion  n'auroit  cerçat* 
ncmcntpii.  vu  Séjour,  si  M.  CWabroutf,  iiiitruit  dans  la  ttibuné  éiemc 
par  les  réclamations  de  M.  au  Frai«&e  du  Chtf:,. combien  cette  iihpfi« 
cation  étoi^  déplacée ,  au  moins  à  mon  égar4  ;  ne  Tavoic  laissé  sub^s-> 
ter  à  la'p^ge  ^  de  son  rapport  imprimé  ;  je  donne  mon  opinion  tellâ 
qu'elle  éGoit,destini:e  à  être  prononcée ,  sans  j  rien  changer*-  Je  sens 
cependant  qi^e  j'aurois  pu  me  dispenser  de  répondre,  pûis^u'aussî 
bien  tout  |)Qmme'  honnête  qui  lira  la  procédure  et  le  rapport  dont  il 
est  question  ,  jugera ,  sans  autres  notions  que  celles  du  bon'sens,  qutf 
JA,  Chal^i;oad  ressemble  parfaitement  à  ces  faiseurs  de  romans  doqt 
il  est  dit  dans  Horace  ;  Pictêribus  at^utp»ms  guid  libet  adiutdi  sti» 
per  fuit  œqua  potestas, 

^Tonie  IL  « 


de  tout  rapport  ;  Tëtrange  reproche  qui  m'a 
été  adressé  par  M.  Chabroud  ,  nie  feroit 
presque  penser  que  cette  qualité  n*e&t  point 
essentielle  aux  rapports!  faits  Vt^/r^  le  sens 

de  la  révolution Je  suis  accuse  par 

M.  Chabroud  (Savoir ,  en  osant  franchir 
la  discrétion  que  commandait  l'intimité 
d'un  dé  jeûner ,  violé  les  devoirs  de  V hospi- 
talité à  regard  de  M.  CoroUèr ,  que  je  dé- 
clare n'ayoir  jamais  vu  ailleurs  que  dans  l'as- 
semblée nationale ,  à  quiv  je  n'ai  pas  parlé 
deux  fois  en  ma  yie  ,  et  dans  les  confidences 
duquel  je  puis  assurer  que  je  n'ai  jamais  été 
admâ.  Si  cette  accusation. ne  regai^oit  cnie 
moi  ,  je  pourrois  me  conjtenter  d^inviter  M. 
Chabroud  à  dire,  d'où  il  a  appis^que  je  me 
sols  jamais  .trouvé  déjeûner  avec  M.  Cor 
roller ,  et  que  j'ai  eu  à  remplir  enrexs  lui 
les  -devoirs^  de  TKiitspitalité  ;  on  plutôt  je  ren- 
verroîs  M;  Chabroud  à  ma  déposition ,  après 
lui  ayoir  demandé  comment  il  a  osé  en  parler 
sans  Tavôir  lue ,  et  je  iDomèrois  là  ma  ré- 
ponse. Mais  M.  Chabroud  ayant  enveloppé 
dans  son  inculipation  MM.  Dufraisse-TKichey 
et  Tailhardat  de  la  Maison-Neuve  ,  je  ne 
croirois  avoir  rempli  ma  tâche  qu'autant  que 
j'aurois  prquvé  qu'il  est  aussi  peu  juste  à! 
leur  (^gard  qu'au  mien; 

Le  hasard  qui  produit  quelquefois  des  ras- 
semblemens  bizarres  ,  l'envie  de  venir  à 
Paris  ,  l'embarras  de  trouver  des  voitures  , 
réunîren^^^  le  p  juillet  1780 ,  chez  M.  Ma- 
louet,  d'un  cote  M.  Coroller ,  de  l'autre  , 
MM,  Dufraisse  et  Tailhardat.  Je  suis  fondé 


k  souteftîr  qu'eSatr^.  ]VI/<îî^rôUë*  etçfes  ^eùx 
dernieïe^  ^  U  n'a  jamais  existé  aucune  réjiaion 
d'opiniobâ  ni  aç  sèntiitiens*,  moins\ettcore; 
aucune  intimltué.  H  plutiàiM.  CoroUer  de  se 
ranter  d'être  d*un   comité  (2»)  qui/,  nour 
opérer  la  révolutieft  3  laf^^it, .  engagé:  i'ïmnée 
a  la  défection^  etaurptit^soule^é MmiJ^^  en^ 
faisant  meure  kb  feu  au jiàtais  Mouri^/t  f> 
au  défumt  du  renvoi  4e  M.  Necker*M.Wle\ 
rapporteur  mous  apprend  que  le  propo6b.de 
M.  CoroUer  n'étoit  .qu'un  PEasiEj;.4.0B:;;- on 
conviendra  du  moins-  que  o'étoit'ujtïe  sin- 
gulière manière  de  peiîsifler  ,  en  consentant  » 
cependant  que  M.  Jbe  rapporteur  trouve  ce 
Dropos  se\j\einent  plaisant  ^  je  prie  -qu'on 
pardonne  à  MM,  Dufraîssè  et  Tallhardat  de 
'avoir  trouvé  séneua:\  Cet  exposa,  simple . 
et  vrai  doit  sufËr  pour  prou#ft'4B  iisjâf^f  oient  * 
pas  tenus  ,  non  plus  que  nRi  ,  des  devoirs 
de  Vhospitcuité'  envers  M".  CoroHerr  €erttîS'  ^^ 
il  y  a  bien  loin  d'une. jactance  à. une  con- 
fidence ;.,  j*âjoutërai  iléan^oijis  que  si  le  re* 
proche  de  Mt  Chabroud étôit  fondé,  ce  dont  " 
je  suis  bieh  éloigtié  de  conVéïib:,  l'assemblée 
nationale  ,  qui  a  puni  M.  l'abbé  Barmond 
pour  n'avoir  pas  violé  l'hoôpitalîté  ,  pôurroit 
se  charger  elle-même  du  soin  de  notre,  jus- 
tificatiôii  (3).  ' 


(x)  Personne  n'ignore  qu'il' s'ctbit  déjà  formé  â  y«rsa|Ucs  4es 
associations  <jui  étoient  çoinme  Tatccgé  ,  ou  si  Ton  veut,  le  j^ros^ 
f  ictus  du.  club  des  Jacobins ,  â  Paris  ;  leur  existence  auroir  dû  ren- 
dre M.  Chabroud  plus  indulgent  envers  h  sopiccéde  M.  revenue  de 
Langrcs.  ^  ^ 

(j)  ^f.'^Àbbc  de  Barmond,  dont  tout  îc  crime  est  de  n*avoir  prg 


Ma  rièposiûoû  tftànt  ai>sbiumeiit  în^ifif^ 
rentes;  pûîsqïie  je  né  ^^arle  que  à^ouùdire ^ 
j'aû»3âs  «ans  doute  i^  droit  de  m'étendre 
SOI  l'incroyable  rappOdrt  de  Mv  Chabroud* 
J^admirérois  cette  afigura^ce  arec  laquelle  il 
ose^cffirmer  si  poditivement  que  dés  témoins 

3td  dëpesent  avoir  lrït>  ont  mal  vu  ^  que' 
'auiârs:^^ qui' d^oôènt  avoir  entendu^  ont 
maV entendu  \  j'admirerois  cette  heureuse 
adrefl8e|'a/'r^c  laquelle  E  confond  les  faits  et 
les  époques  pour  justifier  les  accusés ,  et  dis- 
tinguer très-oien  ces  mâmes  faits ,  ces  mêmes 
Coques  pour  établir  des  apparences  de  con- 
tradiction entre  les  témoins  ,  et  les  trans^ 
former  eux-mêmes  en  accusés  ;  j'admirerois 
cet  art  avec  lequel  il  a  essayé  de  lier  cette 
procédure^  ia  constitution  ^  comme  si  la 
constitution  n'efl|  pu  être  établie  que  sut 


^orcé  un  cœur  d'airain  s  -de  n*avoir  pas  su  refuser  un  asyle  dans  sa 
nûison,  et  une'place  dans  sa  voiture  â  an  hoinm'e  contre  qui  il  n*a* 
Toic  peine- €[té  informé,  et  dont  le  crime  ,  que)  qu'il  puisse  écre«' 
s'éroic  pas  enco.e  soumis  au  jugement  d*aucun  tribunal  ;  â  une  maU 
heureuse  victimiî  de  Tautoricé  la  plus'tyrannique  >  la  plus  arbitraSte  , 
la  plus  illégale  qui  ait  jamais  existé  :  M.  Tabbé  de  Baimond  gémit  de» 
puis  plus  de  dçux  mois  dans  la  plus  dure  captivité  ;  il  estgardé  comme 
jE7afn<>;2$.  Car  ^  ^u'impotie  qu'il  soit  dans  sa  propre  maison  ,  puis- 
qu'elle a  ct^'iransfûimée  pour  lui  en  une  prison  \  il  n'y  peut  pas  être 
un  moment  seul  *,  trois  ofticiers  de  la  garde  nationale  couchent  dans 
sa  chambre ,  et  un  autre  comité  de  recherches  ,  dont  les  membres 
csent  parler ,  ^airit ,  ïihtrté ,  àroiu  de  l  homme ,  s'étudie  i  prolonger 
sa  captivité,  à  éloigner  son  jugement p^r  des  manœuvres  qu'aucun 
homme  public  ou  privé  ne  le  seroit  autrefois  permises  impuné- 
ment. 0  tempdra  !  0  mQres  ! 

J'invite  MM.  du  comiié  des  recherches  de  l'assemblée  nationale  , 
à  lire  le  discours  de  M.  de  Servan ,  sur  l'administration  de  la  jus- 
tice çiiminelle  ;  ils  y  verront  combien  ils  font  injusres  envers 
M.  l'abbé  de  Barmond ,  quand  méaie  celui-ci  seroit  cQupabie« 


kfs  cîëbrrs  an  trônev/'Cbihîhfr  srélfe-éftt  dû: 
êtte  ciibeiitée  du  sâ^fi^âès'pltiÀ  fidlelé^sër* 
yiteurSïdu  roi  (4)-  "M^  tout  ce  qtte-je  «ae 
{)ermettrai  de  dire  à  cet  égard  ,  c'est  qti-il: 
est  des  hommes  doiit  les  traits  ne  blessent 
pas  I  et  dont  la^  fuââfication^  ne  8aui*oit  ab-* 
soudrépersémne*.     :'      ''-^ 

Oi¥  se  trompérbié ,'  Messieurs  y  si  Y  on  pen- 
soit  que^  les  bons  cfitdy.èîils',  et  j'avoue  que 
ïnon^  opinion  sur  U  V^Ht&bte  acception  da 
ce  l;itre  est  diamétral  èmentc  opposée  à  celle 
de  M,  Ciiabroud;,^  un  se  trompèroit ,  dis- je  , 
si  Ton  pensoit  que  les  [bons  citoyens-  ont 
espéré  vpir  punir  da^s  ce  m^oment  les  sa- 
crileses  instigateyrsî.  d^s  attentats  qpi  onti 
souillé  les  journées  des  5  et  6  octobre.  lU 
se  sont  bornés,  à/desirer  que* les,  crimes  fus- 
sent publics  ,  que  tes  criminels  fassent  con-- 
nus  ;  c'est  du  temps  set^l  qu'ils  attendi^iit 
justice  ,  et  ils  l'attendront,  avec  patience ,. 
assurés  que  lorsqu'enfin  les  loîx  auront  repris 
leur  empire  ,  alors  suivra  le  jugeme^^t ,  j.'aî* 
dit  le  supplice  des  coupable*,. 


(4)  J*2mroiii  peut-être  aussi  le  droit  4&  tèpouite  aux  cal0mnie* 
^ue  M.  Chabroud,  a  cOayé  d'accréditer  contre  les  gardes  du  foi , 
-  puisque  dans  ce  corps  vraiment  respecuBle ,  et  -parini  ceux  de  «es^ 
membres  qui  étpiçnt  de  service  daps  cef  dieux  journées  aussi  ho<« 
norables  pqjr  eux ,  que  flétrissantes  pour  notre  hiscoire;  j'avois  deux 
beauxrfreres ,  dont  un ,  mon  aûeien  condîscîpie ,  et  mon  ami  déj^ 
mon  plus  jeune  âge  >^tombté^eiKtr«'.Ieinuiîns  4es  brig<^ld^,  et  en-^' 
tendant  délibérer  sur  le  gendre  de  supplice  qu'on  lui  (eroir  subir,  ainsi 
qu*à  plusieurs  de  ses  camara.^es  qui  partageroient'  son  sort,  fut  i'uiv 
de  ceux  que  M.  de  U  Fayette  arrach»  â.  ia  mort  $'  mais  je  croir. qu'if 
^roic  aus^i  diffacjle de  parier  sur  cç  sujet,  après  M.  de  Bonnay ,  que. 
de  hii  répondre ,  et  je  pense  d'ailleurs  comme  lui  ^  que  les  gardes'^ 
4ii:0rps^daroi.n'ox\t  pifu  bcioiiik  dejusdfication. 


^Jii> 


HMf^ 


p.  «s. Hkr^  3 octotrejM.lediic  d'QrléaBS 
est  monté  à  1^  tribune  foai  annoncer  sa  jus- 
tiBcation-  Si  M.  le  dbc  d'Orléans  avoit  une 
justification  -à  of&ir  j  des  véritables  amis 
auroient  dû  conseiller  à  ce  prince  de  la  pré- 
senter à  Tassepib}^.  mftionajle  ayant  sop  dé- 
cret dn  2  9  et  d'en  obtenir  la  pem^ssion 
d'âUer  la  soumettre  $n  cbâtelet  ;  mais^près 
que  l'assemblée. nationale  a  déclaré  qu'il  ne 
pou  voit  noint  être  inculpé  ,  lui.&ire  ofl&ir 
sa  jnstificntion  ,  c'est  en  yérité-  une  bien 
fausse  démarche.  M*  le  duc  d'Orléans  ne 
#e  croit  dpnc  pas  justifié  ? 

No;     II. 

Lettre  de  M.  de  la  Toulinîere. 

'  '•  J'ai  été  révolté  à  la  lecture  du  rapport  de 
M .  Chabroud^  sûr  la  procédure  commencée 
par  le  châtelet ,  au  sujet  de  \ affaire  du  6  oc- 
tchrc.  Ce  rapport ,  déjà  qualifié,  par  M  de 
Jionnay ,  ancien  présiaent  de  l'assemblée  na- 
tionale ^  préseiî  te,  quant  au  fond,  dans  les 
détails  relatifs  à  ma  déposition  et  à  celle  de 
M .  Laimant,  tout  ce  que  V ignorance  laplus 
téniérûire  et  l^ astuce  la  plus  mal^aaroite 
peuvent  imaginer  à'dbsurde  et  d^incon-- 
cluant  ;  et  quai^t  à  lu  forme ,  je.i?ie  permet- 
trai de  demander  à  M.  Chab?vud  si  sa  qua- 
lité de  député  inviolable  a  pu  l'autoriser  à 
jettor  dessoupçonssur  lavéracitéet  l'bonneiir 
des  témoins  qu'il  ne  connoît  pas  ,  et  qui 
jouissent  de  l'estiine  publique  ;  si  ^  dans. une 


cause  aus^i  majeure ,  il  a  cru  avoir  le  droit 
d'î^précier  desdépositions  avant  que  les  té-v 
moins  aient  été  conjErontés  ,  et  Tinstruction 
même  commencée  ;  s'il  s'est  imaginé  que 
ses  objections  resteroient  sans  réponse  ;  si 
enfin  il  étoit  fondé  à  arguer  de  faux  des  faits 
dont  la  vérification  ne  peut  coûter  que  la 
peiiie  de  6*en  occuper;  jelui  demajide  encore 
si  des  témoins  n*ont  rien  çu,  et  ne  parlent 
que  sur  des  oui-dire ,  quand  ils  déclarent 
que  rhomme  qu'ils  indiquent  étoit  disposé^ 
au  moment  même  dont  ils  parlent ,  à  com- 
mettre le  crime  atroce  dont  il  s'agit ,  et 
quand  la  renonciation  à  ce  coupable  pro- 
jet n'est  due  qu'aux  moyens  que  ces  mêmes 
témoins  ont  employés  pour  l'en  détourner  ? 
M.  CÂ£zi/T9//âf  n'est-il  qu'indulgent ,  lorsqu'il 
daigne  attacher  un  peu  d'importance  à  une 
telle  déposition  ? 

M.  CÎ^^r^r^z^  est  chargé,  par  l'assemblée 
nationale  ,  de  rendre  compte  de  la  procé^- 
dure  du  châtelet  sur  l'affaire  du  6  octoore  en 
ce  qu'elle  a  de  rapport  à  deux  de  ses  mem- 
bres ,  qu'il  s'agit  de  déclarer  ou  non ,  suscep^ 
tibles  d^ inculpation  ;  qu'on  relise  ma  dépo- 
sition et  celle  de  mes  co^déposans,  et  que 
l'on  voie  si  elle  inculpe  ,  directement  ou 
indirectement ,  l'un  ou  l'autre  de  ses  mem- 
bres ;  elle  ne  traite  que  d'un  fait  qu'il  faut 
reporter  au  mois  de  juillet  précédent  j  car  il 
n'a  pas  échappé  à  M.  Chabroud y  qu'il  y 
avoit  une  différence  <le  date  entre  l'époque 
que  j'ai  donnée  du  fait  dont  il  s'agit  et  celle 
donnée  par  M.  Zfai/»âv:fr,  «et  anachronisme 
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est  Ife  fait' d'iiTie  distarâciion  facile^  à  appen!^«^ 
voir;  c'est  donc  gratuitement ,  étpar tiii;aéle 
.bien  mal  entendu  que  Mv  C^A/r>«//emploie 
cinq  pages:  de  raisonnemens  tels  qu«  tel^ 
pour  répandre  des  doutes  sur  des  oéclara- 
arâtiona  qui  ne  sont  que  franches  et  sincères 
et  qui  neparoissent  pas  avoir  trait  à  son 
objet.  D'ailleurs,  remplit-il  bien  le  dessein 
que  son,  rapport  7ie  laisse  que  trop  apperce-- 
Moir  y  en  provo^^uant  les  témoins  à  détendre 
|eurs  dépositions  ? 

Mais  il  est  facile  de  remarquer  que  sa  vé-» 
ïitable  intention  est  d'ajouter  mon  nom  à 
la,  liste  des  proscrits  en  me  dévouant  à  la 
haine  publique  ;  c'est  ainsi  que  depuis  la  ré- 
volution on  se  venge  des  hommes  qui  osept 
roontrer  un  peu  d'énergie  et  de  franchise. 
Mais  s'il  croit  m'întimider ,  il  se  trompe  ;  je 
ne  connois  pas  plus  la  crainte  que  la  Honte  > 
i^tc^est  en  quoi  je  dois  exciter  sa  jalousie  m. 

Qu'il  me  dénonce  donc  comme  traître  à 
\dL  nation  ,.  parce  que  j'ai  découvert  le  projet 
d'un  assassinat  horrible  ;  parce  que  j'ai  pré- 
venu cet  assassinat  en  ramenant  à  des  dispo- 
aitions  louables  celui  qui  étoit  prêt  à  le  com- 
ojiettre  ;  parce  que  j.'ai  désiré  que  mes  com-t 
patriotes  ne  se  souillassejit  pas  d'un  nouveau 
crime,  en  attendant  que  la  balance  de  la 
justice  lilit  substituée  aux  poignards  de  la 
licence.  Qu'il  sache  que  si  l'on  a  dit  que 
Versaillçs,  n'étoit  habité  que  par  des  escla- 
ves ou  des  homme*  vendus  ou  timides  ,  il 
p.'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  existé  et  qu'il 
^-Vçytç  ejacoîre  des  êtres  qui  s'estiment  assça^ 


pour  tjtt'ancùn  événement  ne  puisse  les  faire 
changer  de. principes  sur  leurs  devoirs. 

Qu  il  sacné  que  ces  mêmes  hoiiim.es  sont 
les  victimes  qui  soiiffrent  le  plus  dç  la  révo- 
lution ,  qu'ils  sont,  ruinés  sous  toiis  les  rap- 
ports ;  mais  qu'accoutiùnés  à  aimer  et  à  res- 
})ecter  le  rpi  et  sa  famille^  ayant  juré  de 
eur  être  fidèles  à  la  vie  et  à  la  mort^  il  en. 
«st  tels  à^qui  ces  sentimens  sont  transmis 
depuis  plusieurs  siècles  y  et  qu'on  essayeroit 
en  vain  d'en  détourner  et  de  rendre  suspects 
à  des  juges  intègres. 

Je  désire  ,  pour  le  plus  grand  bien ,  que  la 
nation  prenne  le  rapport  de  M.  Chabroud 
dans  la  plus  sérieuse  considération  ;  qu'elle 
y  remarque  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'outrageant 
pour  rçLoi  et  pour  les  personnes  qui  ont  dé-r 
posé  avec  moi.  C'est  sous  sa  protection  que 
je  mets  notre  honneur  que  ce  rapport  atta-t 
que.  Signé  ni;  î.a  Touliniere  ,  commis  de 
I4  marine, 

Paris  ,  ce  6  octobre  1750. 

N«.     III, 

ïuettre  écrite  h  M.  Chjbroui}^  Rapporteur 
de  V affaire  des  S  et  6  octobre  1789. 

Ce  n'est  pas  sans  le  plus  grand  étônne- 
ment ,  Monsieur ,  (qu'ayant  lu ,  quoique  ra- 
pidement y  les  dépositions  dans  l'aiFaire  de 
Versailles)  j'ai  vu  M.  Dus/aide  Grandmaison 
m'attribue^  dans  la  sienne  un  propos  qu'il 
m'a  tenu  ;  ce  nç.peut  être  de  sa  part  qu'un© 


cifeur  bu  uii  sentiment  coupable  de  xrtzxoXe. 
Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  Monsieur  ^  c'est 
jque  c'est  lui  qui  m'a  dit  ayoir  yu  jetter  de 
l'argent  par  les  fenêtres  de  la  cour  des  prîn- 
cet  au  palais-royal  ;  il  est  constant  aussi  que 
je  lui  ai  fait  repéter  ce  propos  et  que  j'en 
parlai  peu  de  momens  après  TaToir  quitté  , 
aans  une  maison  où  je  vais  d'habitude  ;  les 
détails  que  j'ai  donnés  à  ce  sujet  dans  ma  dé^ 
position ,  (qui  précède  celle  du  $ieur  Duvûl 
de  Grandmaison)  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute.  Comme  j^ignore  l'époque  à  laquelle 
je  serai  recolé  et  confronté ,  je  dois ,  en 
attendant,  rendre  justice  à  la  vérité^  en 
assurant  que  je  n'ai  pas  vu  moi-mêiùe  jetter 
de  l'argent  par  les  fenêtres';  je  persiste  ,  au 
surplus ,  dans  tout  ce  que  j'ai  déposé ,  efli 
ajoutant  que  je  ne  saurois  Varier  dans  mes 
sentimens ,  ni  dans  mon  opinion  Sur  les 
causes  qui  ont  amené  les  malheureux  événe- 
mens  des  5  et  6  octobre  dernier  ;  le  repas 
d'usage  qu'ont  donné  dans  le  tems  les  gardes 
du  roi  (qu'on  a  calomniés  aux  yeux  du  peu- 
ple) n^  ayant  été  qu^un  faux  prétexte  pour 
cacher  des  desseins  criminels. 

J'ai    l'honneur    d'être,    Monsieur,   etc. 
Signé  GiRiN  DE  LA  Morte  ,  capitaine  d'in-. 
fanterie,  et  ci-devànt  garde  du  roi  compa- 

g  nie  de  Luxembourg  ,  j\P.  18  ,  rue  Notre- 
)ame  des  Victoires. 


Kécolement  de  M.  db  la  Mo^tjs.  ,  dans  sa 
déposition  sur  les  événemens  des  Set  6 
octobre  \^Zi). 

t-fc  "... 

Du  lundi  5  été  octobre ,  5  heures  de  relevée. 

Le  déposant ,  après  avoir  persisté  dans  sa 
déposition.,  ajoute  qu'il  a  appris  que  le  14 
juillet  X789 ,  les  colporteurs  crioxent  dans 
les  rues  St.  André- aes-Arts  et  adjacentes  : 
(grande  bienfaisance  de  monseigneur  le  duo 
d'Orléans)  ce  qui  ne  pouvoit  se  rapporter 
qu'à  Vhiyer  préoédqftt ,  mais  qu'on  le  rap- 
3eilpit  à  cette  époque.,  pourfix;er,de  plus  en 
3lùs' l'opinion  du  peuple  en.  faveur  de  ce 
irinçe  ;  ajoute  encore  QUe  deux  ipembres  de 
\  a  noblesse  assemblée  àVOratoire ,  lors  de  la 
convocation  des  états-géfxérau^i: ,,  lui  avoie^ç 
(lit  qu'on  levir  avoit  w^senté  une, liste  dans 
laquelle  étoient  inscrits^  poiurétrç  électeurs^ 
pjiasieurs  ofKçiers  de  1^  maison  d'Orléans  ; 
qu'on  avoit  engagé  ces  deux  m€imbre3  à  leur 
donner  leur  voi^t  en  assurant  qijie  M.  le  duc 
d'Orléans  y  seroit  sensible  :  mais  qu'ils  n'en 
avoient  rien  fait ,  ^e  croyant  pas  qu'il  fût  de 
leur  devoir  de  se  prêtera  ces  petits  arrange- 
inens  ;  obsçrviB  an  surplus,  le  .déposant ,  que 
le  seul  mbtîf  qui  l'a  conduira  Versailles  ,  le" 
5  octobre  1789  ,  à  travers  tous  les  dartgers , 
est  .son  attaçkemçnt  infini  pour  Iç^Toi  ^^  son 
auguste  famille  ,  et  le  corps  dpns  lequel  il 
s'honorera  toujours  d'avoir  servi  et  dont  i^ 
youlpit  partager  le  sort  ;  mais  que  n'ayant  pu 
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•  » 

dans,  le  moment  obtenir  nn  clieval  et  clef 
armefi  pour  se  joindre  à  Itîî ,  il  aroît  été 
employé,  pcrnf  ainsi  dire,  fcoitnme  aide  d& 
cm  1» ,  nnV-  partie  de  la  nuit  j- sous  les  ordtea. 
d  iViAI.  ï'j  duc  de  Guicheet  le  marquis  de^ 
Vt  fiantes  ,  luî^qu'aii  momept  du  dëpa]rt  pour 
fî 'înfj(*u:lJet ,  du  détachement  des  gardes 
di  roi  commandes  par  ce3  deux  chefs,  au- 
d  sans  de  tous  élo^^^es  ainsi  i|ue  le  corps,  eu 
génénd  ;  c'est  rout  ceqn'il  a  dit  savoir,  et  a- 
f/gnë  GxRi»  DE  LA  AMORTIS ,  Capitaine  d'in^ 
Janterie. 

Nota,  mil  de  Ta  Morte  n'a  rendu  compte 
des  faits  ci*  dessus  que  pour  prouver  qu'il 
existe ,  qu'il  a  toujours,  existé  une  cabale  ;- 
cjue  les  incursions  faîtes  au.châtelet  et  1;outes 
les  calomnies  dirîg(ées  contre  ce  tribunal 'né- 
peuvent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Le  sieur  de  la  Morte  a  demandé  qu'il  fôt 
annexé  à  sa  déposition  la  copie  de  la  lettre 

âu'il  écrivît  au  sieur  Chabroud ,  au  moment 
u  rapport  de  Taffitire  de  Versailles  ;  ce  qui 
iuiaetéaccoi'de. 

N^.    I  V. 

Observations  sur  le  Rapport  de   Ml 
Chubrouv. 

M.  Chabroud  s'est  permis  dans  son  rap» 
port  de  la pmcédure  criminelle  du  châteîet 
de  Paris ,  ae  falsifier  entièrement  une  partie 
ide  ma  déposition  ;  j'ignore  ses^ motifs,  puisr 


»  Niveler  qu*îl  aJloit  se  rendre  à  la  salle ,  le  y  9^ 

»  déposant  Ini  observa  qu'il  devoit  quitter^ 

»  son  ëpée  et  sa  bourse^  et  pireijdre  le  cos- 

3>  tume  de.  député  des  communes  ,    pour 

»  éviter  tout  accident  ;  que  le  sieur  Jannet  ^ 

y>  suivit  son  conseil ^.pt  se  rendit  à  l'assem- 

»  blée  où  il  ne  trouva  que  quelques  dépu- 

y>  tés;  qae l^àit fiienr  Jarmel:,  en  traversant 

yy  la  Cour  des  menus ,   entendit  ti<i:er,  quel-, 

»  ques  coups,  de  fusil  qui  pax^issoi^nt   se 

»  oiriger  contre,  lui  ;  qu  en  ayant  fait  part 

»  aux  députés  qui  se   trou  voient   4^ns  la^ 

»  salle  ,^  plusieurs  lui  répondirent  qu'il  n'y 

»  avpit  nen  djétoxujiant^  attendu  qu'il  n'a- 

33  voit  pas  une  d^  ses  ^^a^chet^s  déchirée  , 

>3  le  morceau.attaché  av^c  une.  épingle  sur 

»  sa  niancke  •,*...».  Voyez  la  procédure  du 

c^telet,  pajgeç  16^  et.  i63  ,  a^  yplume, 

•  Ma  déposition  proï^ve  d'une  manière  irré- 
vocable que  Mf  ÇÀaèroiuiné  l'a  pas  lue  ^  ou 
l'a  mal  lue  ;  il  n'y  crst  point  question  de  moi, 
mais  du  conseil  que  3  ai  donné  à  M.  Jannet 
d^  prendre  le  costume  de  député  des  com- 
munes. M.  C?>i/ï^<>^i/imputemaH  propos , , 
ou  plutôt  par.  mauvaise  foi ,  ce  qui  est  arrivé^ 
à  M»  Jannet.  Ce  n'est  pas  à  moi  /  mais  à  ce . 
député^  que  Pon  a  raconté  l'histoire  de  la 
manchette  ;  c'est  une  des  premières  choses 
que  le  sieur  Jannet  ait  racontée  à  son  re- 
tour de  la  salle  au  feu  sieur  Nivelet,  à  ma-^ 
demoisel^  sa  fille,  et  à  moi;  ce  fait  m'a 
paru   trop  intéressant  pour  le   taire,  j'en 
appelle  donc  à  ma  proprç  déposition. 


4-^; 


Qàeûë  éonfîancé  la  natîoSri  âoît-elle  aVoîf 
dans  un  législateur  chargé,  du  rapport  d'une 

{)rocédure  contre  les  assassins  du  roi  et  de 
a  reine,  lorsque  ce  législatietir  a  osé  ^e  per- 
niettrc  de  falsifier*  les  dépôsi^oiis ,  de  les 
atténuer  ,  de  les  diviser  >  de  les  isoler,  de  les 
ridiculiser .,  et  a  même  eu  la  corupable 
audace  de  blanchir  le  nommé  jffAz/î^^ ,'  dé- 
crété de  prise  de  corps  pour  avoir  voulu  as- 
sassiner la  reine  ?  et  c  e$t  dans  une  assem- 
blée de  législateurs  que  TVli*  CAairouda  osé 
applaudir  à  de.  tels  forfaits! 

Mais^  une  chose  surprenante  ,  c'est  que 
M.  ChabroUd ,  qui  se  montre  si  doux  et  si 
clément  enyeris  les  coupables  de  lese-nù^^ 
jestéoxL  premier  chef,  accuse  et  inculpé  lé- 
gèrement des  citoyen^  honnêtes  et  vertueux, 
et  cela  sur  des  assertions  vagues  ;  il  a  eu  soin  ' 
d'observer  qïte  j'étois  celui  qui  avoit  vômî 
des  imprécations  contre  l'aèsemblée  natio- 
nale ,  et  il  se  fonde  sur  la  déposition  d'un 
sieur  le  Febvre ,  qui  a  déposé  avoir  entendu, 
dire.  M.  C^/:/ A n>W,  qui  déclame  si  souvent 
contre  les  bruits  et  les  propos,  auroit  dû 
rejetter  celui-ci ,  qui  est  évidemment  faux. 
Je  lui  défie  d'fen  administrer  la  preuve  ;  je 
vais  faire  imprimer  ma  déposition  avec  une 
réponse  détaillée  à  tous  les  articles  qui  me 
concernent  dans  le  rapport  fait  à  l'assemblée 
nationale. 

Je  déclare  donc  ilf.  Chabroud^vx\3SSM.viU 
E^  CALOMNIATEUR  ,  et  comme  tel  déchu  de 
la  place  dont  l'a  honoré  la  province  du 
Daupliiné. 

Signd^ 


'Signé  t,E  Glekc  ,  càpUdine  uu  haîaillo/^ 
de  Toùredne. 

Je  soutiendrai ,  au  péril  de  nia  vie  ,  tous 
ies  faits  contenus  dans  ma  déposition  ;  un 
homme  vertueux  ne  craint  ni  lôs  tyrans  , 
ai  les  bourreaux. 

Le  Clekc  f  capitaine  au  bataillon  de 
lOouraine^ 

Versailles  »  et  f  octobre  1790» 

Jbiscours  improvisa  de  M.  Éonnay  ^  eri 
réponse  au  rapport  de  JM^  de  Chabroud  ^ 
mr  les  gardes  du  roi^ 

Mbssibuils  ^ 

La  calomnie  qui  s'attaque  à  la  vertu 
li'obtient  jamais  que  des  succès  bornés ,  que 
des  triomphes  passagers  j  en  vain  les  scélé- 
rats qui  avoient  tant  d'intérêt  à  tromper  1© 
peuple  et  à  l'égarer ,  qui  avoient  tant  d'in- 
térêt sur-tout  à  se  frayer  un  chemin  facile 
jusque  dans  l'asyle  sacré  de  nos  rois ,  ont 
entrepris  de  difïamer  les  gardes-du-corps  : 
la  VOIX  publique  les  a  bientôt  vengés  :  danô 
cette  prétendue  orgie  ,  devenue  le  prétexte 
malheureux  de  tant  de  crimes,  tout  homçae 
sage  n*a  vu  qu'un  repas  fraternel ,  consa^ 
cré  par  Tusage  eatre  les  corps  ipilitaires ,  ^t 
Tome  ÎI.  i 


if^û 


Aontllntentîonétoît  innocente  etptrire.  ï^ôtif 
la  première  fois,  dans  cette  tribune  et  dans 
un  rapport  qui,  je  l'avoue,  m'a  paru  un 
modèle  de  plaidoyer  pour  tous  lies  grands 
criminels  ,  on  a  osé  avancer  que  dans  les 
afïreuses  journées  du  5  et  du  6  octobre  ^ 
les  gardes- du*corps  avoient  été  les  agres- 
seurs ;  on  a  osé  plus  ,  on  a  eu  l'étrange 
courage  ,  dirai-)e  ,  de  s'étonner  ,  dirai-je  , 
de  s'applaudir  de  ce  que  deux  têtes  STeule- 
ment  avoient  été  coupées  ;  on  a  tenté  de 
rejetter  sur  les  prétendues  violences  de  ces 
guerriers,  que  j'appellerai  vraiment  sto'iques^ 
et  qui  se  sont  laissés  égorger  sans  résistance, 
de  rejetter  j  dis  ^  je  ,  sur  eux  les  atrocités 
qui,  dans  la  matinée  du  6  octobre,  ont 
souillé  le  palais  de  nos  rois  ,  et  entacha  à 
jamais  notre  histoire.  Vains  efforts  ;  mé- 
chanceté inutile  ;  vous  tou§ ,  messieurs,  vous 
avez  été  témoins  des-  faits.  Vous  tous ,  vous 
avez  lu  les  pièces  du  procès  ,  les  seules  dé- 
^positions  légales  et  juridiques  ^  la  vérité  est 
au  grand  jour  ;  la  France  et  l'Europe  en- 
tière savent  que  les  gardes-du-corps  ,  tou- 
jours fidèles  à  l'honneur ,  toujours  fidèles 
à  la  nation  ,  à  la  loi  et  au  roi  ;  les  gardes- 
^u-corps  ,  qui  ont  tant  de  fois  combattu 
pôtir  la  patrie ,  et  qui  l'ont  peut-être  quel- 
quefois sauvée ,  n'ont  jamais  été  si  grands 
que  lorsque,  par  excès  d'amour  et  d  obéis- 
sance pour  le  roi  ,  ils  ont  laissé  enchaîner 
leur- courage  :  héroïsme  sublime  qui  n'etit 
ja^nais  de  modèle  ni  d'égal  !  .  .  .  oui ,  Mes- 
sieurs^ jamais  ils  n'ont  été  plus  dignes  d'hoin- 


taiageà  el  Aé  l'espects  que  ie  joiir  où ,  fré-  / 

tnissant  de  ra^e  et  de  désespoir  ,  ils  se  sont 
laissés  massacrer  sur  les  marclies  du  trône  ^ 
que  le  roL  leur  avoît  interdit  de  défendre  ; 
lis  sont  totabéa  ^  victimes  innocentes  ,  sous 
le  fer  des  assassins  ;  et  Ton  ose  encore  ou- 
trager leurs  cendres  ;  mais  ,  messieurs  ,  en 
ae  sacrifiant  ils  ont  sauvé  la  ebine  ;  ils  ont 
saitvé  le  roi  ,  peut -être  ,  et  ils  sont  morta 
çontens. 

.  Pour  moi  ,    Messieurs  ,    membre   de  ce 
corps  respectable  ,   auquel  j'ai  toujours  fait 
gloire  d'appartenir ,  et  qui  ne  m'a  jamaia. 
été  pJus  cher  que  depuis  qu'il  est  malheu- 
reux, de  ce  Corps  dont  Thonneur  et  laioyauté 
furent  toujours  les  seuls  guides ,  je  craindrois . 
4'être  désavoué  par  lui ,    si  je  m'abaissois  à 
le  justifier ,  si  je  m'àbaissois  à  repousser  des, 
calomnies  grossières  ,  et  qui  partent  dé  trop 
bas  pour  Tatteindre.  En  réponse  au  récit  du 
sieur  le  Cointre  *  en  réponse  à  la  déclaration 
illégale  de  cet  homme  ,*  trop  connu  poux 
que   son 'témoignage  dût  être  comptjé^,  eu    , 
réponse  aux  allégations  de  M.  le  rapporteur^ 
qui  n'a  pas  craint  à,^  s'appuyer  d'un  tel  té- 
moignage ,    j'opposerai    seulement    quatre^ 
Cents  ans  de  courage  ,    de  victoires  et  de 
tertus  :  et  malgré  leurs  lâches  détracteurs  ^^ 
les  gardes-du  corps  du  roi ,  mes  braves  frères 
d'armes  ,  seront  toujours  ce  qu'ils  ont  été  ; 
ils  seront  toujours  ,   tels  que  Bayard  ,  sané 
peut  et  sans  reproche*. 


itj 


N*.  VI. 

Observations  sur  le  rapport  fait  par 
M.  Chabroud  ,  dans  C affaire  des  S  et 
6  octobre. 

M.  Chabroud  s'est  permis  ^  dans  son  plai- 
doyer ,  d'inculper  hier ,  dans  la  tribune  ,  la 
conduite   des  grades-du-corps  du  roi  dans 
les  journées  des  5  et  6  octobre  ;  vraisembla- 
blement il  y  a  des  preuves  légales.     Je  le 
somme^  tant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  tout 
le  corps  ,  de  se  présenter  au  parlement ,  au 
châtelet ,   à  l'un  des   nouveaux    tribuaaux 
nouvellement  décrétés  ;  enfin  ,  à  une  com- 
mission prise  dans  l'assemblée  ,    composée 
de  MM.  de  Mirabeau ,  Bàmave ,  Alexandre 
Lameth  ,  Menou  ,  M&louet ,  tabbé  Maury, 
Cazalès  ,  de  Foucault  et  de  Saint-Simon  , 
à  l'efî'et  d'y   produire  les   preuves   légales 
qu'il  a  fournies  contre  les  gardes  du  roi  ;  et 
faute  par  lui  de  remplir  cette  demande ,  je 
le  déclare  calomniateur ,  et  comme  tel ,  in- 
digne de  la  confiance  dont  l'a  honoré  la 
nation. 

Je  lui  donne  le  démenti  formel  de  ce  qu'il 
a  avancé  dans  la  tribune  ,  et  j'affirme  que 
la  grille  royale  n^ a  jamais  été  ouverte  que 
par  moi  ,  ou  par  mes  ordres  ;  qu'elle  ne  l'a 
pas  été  une  seule  fois  depuis  une  heure  du 
matin ,  et  qu'à  cinq  heures  trois  quarts  , 
lorsque  j'ai  quitté  le  poste  du  corps-de-garde, 
elle  ^toit  fermée  ;  que  fen  ai  emporté  la 


clef^  que  je  Vai  et  la  montrerai  au  roi  et  à 
l^ assemblée  nationale  quand  on  voudra. 

Je  déclare  que  les  brigands  sont  entrés 
dans  V appartement  de  la  reine  ;  que  je  les 
ai  vus  dans  la  première  antichambre ,  et  que 
M.  de  Berrand ,  brigadier ,  commandant  la 
salle  de  la  reine  ,  et  qui  est  entré  jusques 
dans  la  chambre  à  coucher ,  avec  quelques 
gardes,  a  laissé  les  brigands^(7^^^5^^//r^  dudit 
appartement^  oh  ils  se  sont  portés  à  tous  les 
eœcès  ^  qui  étoient  la  suite  de  leur  fureur 
contre  le  roi,  la  reine  et  leurs  gardes. 

J'affirme  encore  ^  en  déméritant  formelle- 
znent  M.  Chabroud  ,  j'affirme  sur  mon 
honneur  y^ qu^ il  n'a  pas  été  tiré  un  seu} 
coup  de  mousqueton  par  les  gardes-du-corps 
dans  tout  le  château. 

L'homme  tué  et  déposé  sous  les  fenêtres 
du  roi ,  Ta  été  par  les  brigands  qui  ont  tiré  - 
sur  les  gardes  -  du  -  corps  qui  secouroient 
MM.  du  Repaire  et  de  Miomandre  ;  la  garde 
nationale  est  témoin  de  ce  fait,  et  on  en 
offre  la  preuve. 

On  peut  assurer  qu'il  n'a  été  tiré  par  les 
gardes-du-corps  ,  de  l'extérieur  du  château , 
qu'un  seul  coup  de  pistolet  du  côté  des 
écuries  du  roi ,  dans  le  moment  où  un  che- 
val tombé  sous  un  garde -du -corps  qu'on 
vouloit  assommer ,  fut  sauvé  par  son  frère  > 
qui  le  ramena  à  la  troupe. 

J'ai  assisté  aussi  au  dîner  «t  au  déjeûner, 
tout  s'y  est  passé  avec  autant  de  décence 
cjue  d'honnêteté  et  de  cordialité  ;  je  déclare 
1  orjcaellçment  qu'il  n'a  été  tenu  aucun  pra- 

èiij 


Ços  contre  la  cocarde  ni  la  garde  nationale jI 
et  que  tout  le  corps  n'a  jamais  porté  d'autre 
cocarde  que  celle  qui  t^st  d'uniforme. 

&^/z^/Liîii.LiER  ,  maréchai^çles  logf34.f^: 
garaesrdu'Çorps  du  roi  >  compagnie  £ço^- 
^oise*  .  .  .        '  ^ 

Ce  premier  octobre  I790*. 

]^\  VII, 

Réponse  à  une  d'-posit? en  faite  au  cAdîelëtt 
dans  If  ajj  aire  du  6  octobre. 

Je  trouve  dans  les^nonibt-euses  dépositions^ 
4u  châtelet,  pour  lu  procédure  des  5  et  6 
octobre  ,  la  suivante  du  ci-devant  marquis^ 
de^Raigecourt ,  capitaine  au  régiment  d'An-, 
goulême,  député  suppléant  du  bailliage  de 
Nancy. 

«  J'étojs  dans  la  matinée  du  5  octobre^ 
yy  dernier,  dans  la  loge  dessnppléans,  à  Tas- 
3o  semblée  nationale  de  Versailles,  oùétoient 
-»  admis  les  entans  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
»  j'étois  assis  sur  la  banquette  immédiate- 
»  ment  derrière  M.  le  duc  de  Chartres  ;  Ton 
y>  ignoroit  encore  à  Versailles  rînsurrectîoiii 
>>  qui  avoit  eu  lieu ^ à  Paris;  on  aj  porta  à» 
35  rassemblée  la  réponse  du  roi  à  la  de- 
-»  mande  que  rassemblée  nationale  avoit  faite. 
:>5  de  la  sanction  de  la  déclaratipn  des  drois, 
?3  et  des  articles  constitutionnels  déjà  arrêtés; 
x>  cette  réponse  fut  reçue  par  une  partie  de^ 
20  l'assemblée  d'une  manière  ,  à  mon  avis  ^ 
»  très  -  peu  çoxivçnable  ;  uixe  autre  çartig^ 


»5  voulut  en  prendre  la  défense  ,  ce  qui  oc- 
r>  casionxia  un  choc  d'opinions ,  suivi  d'uij. 
»  bruit  considérable  ;  lorsque  la  discussion 
»  étoit  la  plus  échauffée  ,  M.  de  Barban- 
>5  tane  .  suppléant  de  Paris  ,  qui  étoit  à 
»  côté  des  enfans  ,  se  leva  et  cria  :  on  voit 
w  bien  que  ces  Messieurs  veulent  encore  des 
»  lanternes  ;  oh  bien  ,  ils  en  auront. 

33  Madame  Charles  de  Lanielh  ^  qui  étoit 
»  dans  la  tribune ,  ayant  dit  quelques  paroles 
y>  que  je  n'entendis  pas  ,  M.  Barbantane 
»  lui  répondit  vivement  :  vous  voyez  bien  , 
>3  Madame.^  que  ces  Messieurs  veulent  en- 
»  core  des  lanternes  ;  oh  bien ,  ils  en  auront^ 
»  sur  quoi  M.  le  duc  de  Chartres  appuya  , 
3P*  en  disant  :  oui ,  il  faut  encore  des  lan* 
>3  ternes. 

»  Ce  propos  m'indigna  ;  je  ihe  levai  ,  en 
»  disait  :  il  est  abominable  que  Von  ose  ici 
y>  tenir  des  propos  comme  ceux  là.  Qu'est^ 
^r ce  que  vous  dites ^  Monsieur,  nie  dit 
o3  M  de  Barbantane  ?  Je  dis  ,  Monsieur  ^ 
?3  que  les  propos  que  je  viens  d entendre 
-»  sont  abominables  \  ^r  quoi  M.  de  Bar- 
»  bantane  me  dit  :  qu^ est-ce  qu'on  vous  a 
55  donc  dit  j  Monsieur^  quand  on  n'entend 
^^  pas  bien  ,  on  ne  devrait  pus  parler.  Mon- 
:>?  sieur  ,  j'ai  parfaitement  bien  entendu  ,. 
vi  et  tout  le  monde  a  entendu  comme  moi. 

w  M.  de  Beauharnols  ,  qui  étoit  à-côté  de 
3?  moi  ,  ajouta^  :  oui,  c'est  abominable.  Est- 
>?  ce  à  moi  que  vous  adressez  lu  parole ,  me 
•>7  dit  M-  de  Barbantane  ?  Monsieur ,  à  tous 
n.Qeux  qui    veulent   m' entendre.    M.    de. 

biv 


>:»  Beauhamoîs   réponjdît  :  non  ,   Monsieur 
y>  parle  à  tout  le  ntojide  >5. 

Les  faits  suivant  seront  une  réponse  à 
cette  dénonciation^      .     •*    , 

Assistant  presqu'à  toutes  les  séances  de 
rassemblée  ^  je  n  ai  pas  manqué  ,  en  effet  ^ 
celle  dont  il  est  question  ;  je  me  souviens 
très  bien  dç  Peffet  que  la  discussion  yive  , 
bruyante ,  occasionnée  par  la  réponse  du 
roi  ,  fit  sur  moi  ;  je  fus  ef&aye  de$  dispo- 
sitions manifestées  par  une  partie  de  l'as- 
semblée ;  je  fus  yivçment  agité  de  l'effet 
2u'elles  pourroient  produlreparniile  peuple, 
!e  fut  donc  par  la  crainte  d'un  grand  dé^ 
çordre  ,  que  je  m'écriai  ^  sans  sortir  de  ma 
place  ,  et  ne  m'adressant  à  personne  :  mon 
(iieul  ces  gen^-là  veulent  donc  toujours  ta 
lanterne  ! 

M,  de  Jlaîgecourt ,  qui  étoit  à  quelques 
places  de  moi ,  par  son  expression  beaucoup 
plus  que  par  ses  paroles  ,  que  j'entendis  niai, 
me  parut  avoir  compris  que  je  disois  :  il  faut 
enyoye,r  ce$  gens-la  à  ta  lanterne.  Comme 
l'expression  de  sa  désapprobation  me  déplut. 
Je  lui  dis  avec  vivacité  ;  q^uçind  on  veut  se 
mêler  de  régenter  les  autres  ,  il  faut  au 
inoins  bien  entendre.  Il  marmota  qiielques 
mots  entre  ses  dents  ,  et  mon  voisin  m'ayant 
dit  qu'il  étpit  spurd  ,  ma  viyacité  fut  bientôt 
calmée. 

Me$  collègues  suppléans  m'ont  attesté  de-^ 
puis  quç  jVi  en  Qonnoissance  dç  cette  dé-r 
position  ,  que  M.  de  Chartres  étoit  dans  la 
tdbniiç  des  suppléant  à  cette  séance.  Quant 


à  mol ,  )C  n*aî  point  de  souvenir  de  sa  pré- 
sence dans  le  moment  dont  il  s'agît ,  et , 
par  conséquent ,  point  de  ce  qu'il  a  pu  dire.^ 

Madame  Charles  de  Lameth  n'étoit  point 
à  l'assemblée  ce  jour-là  ;  elle  étoit  malade  ; 
je  m'en  suis  assuré  par  elle-même  et  par  sa 
famille.      ^ 

M.  <lè  Beauharnoîs  l'aîné  me  parut  se 
mêler  obligeamment  à  des  propos  très-vifs  , 
pour  éviter  qu'ils  pussent  avoir  de  la  suite  ; 
je  me  souviens  qu'il  dit;  :  il  ne  faut  point 
prononcer  ce  mot  (  lanterne  )  ;  je  lui  ré- 
pondis :  vous  avez  raison  ;  mais  ,  Monsieur 
devroit  mieux  entendre  ou  se  taire. 

Tourmenté  par  l'inquiétude   vive   d'un 

frand  désordre  ,  mon  expression  et  mon 
iscours  furent  donc  conformes  à  ce  sen- 
timent. M.  deRaigecourt  paroît  avoir  vu  et 
entendu  a!utrement  ;  mais  M.  de  Raigecourt 
a  besoin  de  sa  lorgnette  pour  reconnoître 
son  voisin ,  mais  il  a  beaucoup  de  surdité'; 
ses  infirmités  n'auroient  -  elles  pas  dû 
éveiller  sa  délicatesse  pour  ne  pas  faire  une 
dénonciation  où  il  a  fallu  voir  et  entendre  ? 
il  m'auroit  épargné  la  nécessité  d'un  désaveu 
formel  et  authentique  des  phrases  qu'il 
m'attribue. 

Je  déclare  qu'elles  ont  été  telles  que  Je 
viens  de  les  énoncer  ,  et  que  les  infirmités 
de  M,  de  Raiffecourt  ont  pu  seules  lui  faire 
voir  et  entendre  autrement. 

Signé i  PuOET-BARBAiNTANE  ,   député  SUp- 
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pléajit  rde-  Paris  ^    colonel   du    régiment 
d^Aunis^ 

.  Paris  y.  ce  3  octoiSre  1 790* 

Il  vient  de  me  tomber  en  re  les  maîns  un 

imprimé  ,  signé  ^  Puget-Barbabttanb  ,   dé, 

*     puté  suppléant  de  Paris  ,  etc.  en  réponse 

à  ma  ae(jositlQn.  au  châtelet ,  sur  Taâïkîre 

du  5  octobre  1789.  > 

Je  conviens  sans  peine  et  sans,  embarras 
que  j'éprouve  quelques  difficultés  à  enten- 
dre^ et  que  j'ai  la  vue  foible ,  et  c'est  pour 
.  cela  inême  que  ma  délicatesse  ne  me  permet 
de  rapporter  de  propos  que  lorsque  je  suis 
sûr  de  les  avoir  bien  entendus  ,  et  de  n'af- 
firmer que  ce  que  je  suis  bien  assuré  d'avoir 
bien  vu  ;  si  la  mémoire  de  M.  de  Barban- 
taneXe  servoit  aussi  bien  qu'il  se  le  persuade  , 
il  se  rappelleroit  facilement  qu'à  la  fameuse 
séance  du  5  octobre ,  il  étoit  à  côté  des  enfans 
de  M,  le  duc  6! Orléans  ^  et  n'avroit  pas 
besoin  de  ses  collègues  sur  ce  fait  ;  il  se  rap- 
pelleroit également  que  madame  Char/es 
de  Lame t h ,  quoique  malade  ,  y  étoit ,  ainsi 
que  madame  la  ducliesse  à! Aiguillon. 

.Au  reste,  je  soulaaite  que  le  public  ac- 
cueille favorablement  l'interprétatioa  que 
M.  de  BarbanVaue  donne  à  son  propos. 

Signé  Raigeco^^rt  y  député  suppléant 
dit  bailliage  de  Nancy. 


N\    y  I  I  I. 

Le  sieur  Felix-Ai^exandhb  Gallb^iand  , 
âgé  de  vingt  ans  ,  trois  cent  soixante-treî- 
5tieme  témoin  dans  l'information  du  châte-^ 
let ,  a  déposé  avoir  vu  le  sôir  du  5  ,  sur 
V avenue  cCe  Paris  ,v  devant  la  salle  ,  /?///- 
sieurs  hommes  en  redingottes  ....  distri^ 
huer  de  V  argent  auœ  gens  à  piques,  femmes,^ 
et  hommes  déguisés  en  femmes.  Et  le  6  au 
matin  après  l'assassinat  des  gardes-du-corps, 
avoir  vu  le  régiment  de  Flandres  en  batail- 
le, ..  .  Une  grande  partie  de  ce  régiment 
avoit  l'air  inquiet  et  occupé  à  cacher  quel- 
qu'un \  effectivement  y  lui  déposant  vit  dans 
les  rangs  plusieurs  députés  qu'il  ne  recou". 
nut  point ,  si  ce  n'est  M.  le  comte  de 
Mirabeau  j  qui  était  ainsi  que  les  autres 
fort  mal  mis  et  qu'il  reconnut  parfaite^, 
ment,  Volun^e  2.  Seconde  suite  ,  pages  a8 
et  00. 

Ce  jeune  homme  étoit  coiymiis  àxx  co- 
mité ae  constitution  4e  l'assemblée  natio- 
nale. 

^  Il  a  été  renvoyé  :  on  lui  a  donné  un  cer-i 
tîfîcat  comme  pour  réforine  ,  et  l'on  apris 
son  frère  à  sa  place  ,  ce  qui  détruit  toute 
espèce  de  réforme  ^  et  montre  que  les  atu 
teura  mêmes  de  cette  injustice  en  ont  rougi  ;: 
mais  ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de  fui  en 
cacher  le  ^lotif ,  quelqu'un  lui  a  dît  qu'il  am 
roit  dû  dire  qu'il  n'ayoit  rien  vu  comme  ^ 
iç  sieur  Ègasse . . .  tiroîs  ceat  soixaiitç-dow:  ^ 
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zieme  témoîn  J  aussi  commis  de  rassem- 
blée nationale;  à  quoi  Ton  ajoute  que  ce 
courageux  jeune  homme  a  répondu  qu*il  ne 
connoissoit  que  son  dieu  et  son  roi  ,  lors- 
qu'il s'agissoit  des  sermens  et  des  attentats 
dé  ce  malheureux  jour. 

Il  est  sans  place  ;  il  doit  être  tout  récom- 
mandé auprès  de  ceux  qui  ont  Thorreur 
du  parjure  et  du  sang ,  et  qui  aiment  l'hoU'- 
neur  et  la  fidélité. 

No.     I  X. 

CoMP  TE  rendu  par  une  parue  des  membres 
de  V assemblée  nationale  ,  de  leur  opinion 
sur  le  rapport  de  la  procédure  du  cnâtelet 
et  sur  ï^  projet  de  décret  proposé  par  le 
comité  des  rapports  y  et  adopté  par  Vas^ 
semblée  nationale  dans  la  séance  du  a 
octobre  1790. 

Nous  députés  soussignés  ,  justement  in- 
dignés des  exécrables  attentats  commis  à 
Versailles  ,  les  5  et  6  octobre  de  Tannée 
dernière  ;  attentats  dont  le  souvenir  seroit 
à  jamais  déshonorant  pour  le  nom  françois , 
si  la  recherche  la  plus  sévère  ,  et  d'écla- 
tantes punitions'  ne  venoient  pas ,  en  frap- 
pant sur  les  coupables ,  absoudre  la  nation^ 

Cehtains  que  dans  ces  journées  vouéesi 
au  crime , 

Les  gardes-du-corps  du  roi  ont  été  atta* 
qués  par  une  troupe  de  brigands  qui  annoa:^ 


çoient  hautement  le  projet  d'en  faire  autant 
de  TÎctimes  ; 

Qu'ils  n'ont  opposé  aux  menaces  et  à  la 
violence  dont  ils  étoient  l'objet ,  que  la  plus 
courageuse  obéissance  aux  ordres  du  roi , 
qui  leur  défendoit  de  les  repousser  par  la 
force  ; 

Que  les  porter  du  palais  du  roi  ont  été 
forcées  ; 

Que  plusieurs  de  ceux  qui  les  gardoient 
ont  été  massacrés  ; 

Que  les  portes  de  l'appartement  de  la  reine 
ont  été  forcées ,  et  que  ses  gardes  ont  été 
victimes  de  leur  courage  et  du  fer  de  ces 
brieands  ; 

Que  la  reine  elle-même  n'a  épargné  à  la 
France  le  dernier  des  attentats^  qu'en  cher- 
chant unasyle  dans  l'appartement  du  roi  ; 

Que  le  sang  a  coulé  sous  les  fenêtres  du 
roi ,  dans  son  palais  ,  aux  portes  de  son  ap- 
J)artement ,  sous  ses  yeux  ; 

Que  les  courageux  efforts  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  ont  pu  seuls  mettre  un 
terme  à  ces  horribles  excès. 

Convaincus  que  ces  attentats  que  l'on  a 
attribués  uniquement  à  la  disette  du  pain  , 
étoient  l'etfet  d'un*  complot  dont  le  but  dé- 
testable n'est  encore  connu  qu'en  partie  , 
mais  dont  il  est  impossible  de  nier  l'exis- 
tence ,  lorsque  Ton  examine  : 

L'art  avec  lequel  on  avoit  su  ,  dans^  cet 
affreux  moment ,  déchaîner  toutes  les  pas* 
^ions  ; 


a:a:uv         t^/^i 


Les  atrcKî«  et  i-étôltaîlteè  ealônmi^s  ré* 
pan  du  es  contre  la  reine ,  et  les  menaceâ  di* 
rigées  contre  elle  par  les  brigands  ; 

La  fureur  excitée  contre  les  gardes-dii- 
corns  faussement  accusés  d'avoir  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  nationale  ,  et  désignés  au 
peuple  comme  ses  ennemis  ; 

L- argent  et  les  séductions  de  toute  espèce, 
employés  pour  soulever  les  soldats  qui  étôient 
alors  à  Versailles  ; 

Les  efïbrts  employés  plusieurs  jours  aupa- 
ravant, pour  déterminer  les  ci-devant  garaes- 
françoises  à  aller  à  Versailles  reprendre  leurs 
postes  ;  disposition  attestée  par  M.  de  la 
rayette  lui-même  j 

Le  travestissement  d'une  partie  des  bri- 
gands ,  qui^,  en  quittant  ,  pour  venir  à  Ver- 
sailles ,  les  habits  de  leur  sexe  ,  ne  laissent 
pas  lieu  de  douter  qu'ils  ne  fussent  les  exé- 
cuteurs d'un  projet  conçu  d'avance  ; 

Nous  DÉCLARONS  que  nous  improuvons  ^' 
dans  tout  son  contenu ,  le  rapport  de  la  pro- 
cédure du  cliâtelet,  fait  par  M.  Chabroud  , 
au  nom  du  comité  des  rapports  *, 

Nous  rimprouvons  ,  parce  qu'il  rend  un 
compte  infidèle  des  dépositions  ; 

Nous  rimprouvons,  parce  qu'il  paroît  n'a- 
vo*r  eu  pour  objet  que  de  dénaturer  les  faits  , 
d'inculper  les  vicîimes,  de  diffamer  lés  té- 
moins ,  de  rendre  odieux'le  tribunal ,  d'ex* 
cuser  les  plus  horribles  attentats  en  les  iden- 
tifiant aux  opérations  de  l'assemblée  natio- 
nale \  de  substituer  pour  les  justifier  lui  cou»*' 


]pîot  îmagînaîre  a  tiii  complot  réel ,  de  dimi- 
nuer ennn  l'Horreur  que  tout  vrai  fiauçois 
doit  aroîr  pour  des  crimes  qui  inculpent  la 
nation  toute  entière  tant  qu'ils  restent  im- 
punis ; 

Persuadbs  que  le  seul"  moyen  d'assurer  le 
châtiment  de  ces  attentats ,  étoit  de  laisser* 
à  la  justice  le  cours  que  les  loi^  lui  prescri- 
vent ;  que  le  devoir  des  représentans  de  la^ 
nation  étoit  d'employer  à  protéger  par  toute 
l'autorité  qu'ils  ont  reçue  ,  la  procédure  qui 

Ï)ouvoit  seule  en  faire  légalement  connoîtr^e 
es  auteurs  ;  qu'interrompre  dans  quelqu'une 
de  ces  parties  l'instruction  commencée  au 
châtelet ,  c'étoit  s'exposer  au  danger  d'affoi- 
hlir  les  preuves  ,  d'assurer  Timpunité  des 
Coupables,  et  par-là  faire  servir  contre  la  loi, 
le  pouvoir  qui  fait  les  loix  ;  nous  nous  som-  , 
mes  opposés,  autant  qu'il  étoit  en  nous ,  au 
projet  de  décret  par  lequel  le  rapporteur  du 
comité  des  rapports  ,  prôposoit  à  l'assemblée 
nationale  ,  de  déclarer  qu'il  n'y  avoit  pa$ 
lieu  à  accusation  contre  M.  de  Mirabeau  et 
M.  d'Orléans;  nous  nous  y  sommes  opposés, 
parce  qu'il  avoit  pour  efiét  de  transformer 
rassemblée  législative  en  une  assemblée  de 
juges,  et  par  conséquent  de  confondre  des 
pouvoirs  qui  ne  peuvent  être  trop  distincts  ; 
nous  nous  y  sommes  opposés ,  parce  que  ce 
'décret  n'étoit  autre  chose  qu'une  sentence 
d'absolution ,  prononcée  sur  une  procédure 
incomplette  ^  puisque  les  témoins  n^avoient 
«OLCore  été  ni  récolés ,  ni  confrontas  ; 


Nqus  nous  y  sommes  opposés,  parce  qu'il 
étoit  m.btivé  sur  des  pièces  extra-judiciaires, 
mises  en  opposition  avec  une  procédure  lé- 
gale ; 

Nous  nous  y  sommes  opposés,  parce  que 
nous  .avons  cru  que  le  décret  qui  soustrait 
les  représentans  de  la  nation  à  la  loi  générale 
en  matière  criminelle  ,  et  dont  le  seul  xnâtif 
véritablement  utîle  peut  être  d'assurer  la  li- 
berté de  leurs  opinions ,  ne  pou  voit  pas  re- 
cevoir d'application  dans  une  affaire  absolu^ 
ment  étrangère  à  leurs  fonctions  ; 

Nous  nous  y  sojmmesopposés^pour  la  gloire 
de  la  nation  et  Tlionneur  de  ses  représentans  , 
parce  que  nous  n'avons  pas  cru  que  la  recher- 
che d'un  forfait  dont  toute  la  nation  a  une 
Î'uste  horreur ,  pût  être  arrêtée  par  le  privî- 
ége  de  ses  représentans  et  par  leurs  dé- 
crets ; 

Nous  nous  y  sommes  opposés,  pour  l'inté- 
rêt des  accusés  eux-mêmes  ,  parce  qu'il  n'y 
a  de  véritable  absolution  que  celle  qui  est 

Ï)rononcée  par  la  loi ,  d'après  une  procédure 
égale  et  complette  ,  et  que  le  décret  pro- 
posé leur  ôtoit  jusqu'à  la  possibilité  de  Tob- 
tenir. 

Nous  nous  y  sommes  encore  opposés  ,  en 
demandant  que  la  cause  des  deux  accusés  fût 
divisée  ,  parce  que  la  procédure  nous  parois- 
soit  renfermer  contre  l'un  deux  des  charges 
assez  graves ,  pour  que  la  suite  de  Tinstruc- 
lion  pût  seule  les  détruire  et  justifier  son 


ijinocence. 


Pendant 
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iPjBisrbÀNT  ia  discussion  cîè  cette  important 
le  af'faire  ,  les. insultes  et  les  iiienaces  nous 
ont-iétëj'o^rQcliguéeél  [ar  ;us  S[»ectateurs  pré^ 
sens  dans  les  galeries  qui  entourent  l'assem- 
blée nationale. 

Plusieurs  de  nous  >  au  niometit  où  le  dé^ 
cret  alloit  être  adopte  ,  se  sont  retirés  d'und 
d^ibérçit^on  qui  leur  paroissuxt  nianquei^dô 
liberté*," et^ qui  par  ison  objet  rojmgnoit  à  leui? 
conscience  ,'  et  choquolt  leur?»  principes  ;  les 
autres  y  ont  opposé  une  résistance  réconA 
nue  à!  ^Vdiiice  pour  inutile  y  tous  ont  désire  dé 
donner  la  plus  grande  publicité  à  leur  cpi-* 
nion.  .  i    •  .   .  '^ 

C'est  à  nos  conirnettàjis  ,  à.  ^a.  natiôii  j  à 
l'Europe  à  nous  juger  ,  et  c'est  à  eux*  qu€k 
iious  adressons  la  présente  déclaration  ;  faié 
à  Paris  ,  ce  6  octobre  19^90, ;.isi^/z^j  ,  ï, 

(Le  chevalier  DE  y  Rully.,  :  .        . 

(  Le  duc  de)  Castries,  député  de  la  vicomte 

de  Paris.  .'-'j'-  <'    •   • 

Grossin  de  BoùyiUe^, député  de  la  noblesse 

de   Caux. ..  .  •  r    .'.  > 

A..:  à^  fijôchebrune  y  député  d' Auvergne» 
(  Le  chevalier.  )  de  Chah  )n . . 
Desclaibes  (comte  de  )  Clermont. 
Beibeuf ,  député  de  la  noblesse  deRouéti*    ^  - 
EÂsquei' de  Bois-LouvTiiye. 
(  Le  vicomte  )  de  Marartic- 
Menon  ville. 

Mayet ,  curé  ,  député  de  Lyoïl^ 
(Le  comte)  de  Cularit.    '     . 
(Le  comte  de)  Lambertye*  •   • 

Tome  IL  auJ:  •  U.  à.  : 


BàiUydeCrussol.  -V 

Pianelli  (  mar^nisr  de)  Masdaipc  >.  4épalé<d# 
Sens. 

iLe  comte  de  )  Barhotan. 
.'abbé  Piffîm,  dépoté  4^#«d«wx> 
Cozna^SeiTa.  -^  '       - 

^ji^igny  de  fidgné;  9  f^îST*?*. 

Ii'ëvê<}ae  d^Aogoubktte/ 

Bemigaud^egrabitge* 

f  lie  comte  dé;Toiâjstaia« 

Rouph  de  Varicourt, 

X)€^  la  Ldndâ  ^  dépMé  d^fi^t^raSK.  >  ^ 

fi«llitt.  .        ;  '.    ;/  ^ 

J.  Rozé  f,  déf(^;de(^CàiiiB.«  \   »"  '  • 

Joiislard-d'Iversay."*^-  '  •     ^      i    - 

li.  én^êque d'Dzèsl       .'••-''*' 

Le  Teliier,  curé  de  Bonœîl. 

tiaCIérc,  curé  de  1^  Cosa^é. 

La  Porte  ^  député  du  Périgord. 

(  Le  .chevalier  de  )  T^iimoléon  de  Mûrinai»»' 

(  \je  comte  de  )  Faucigny^Lucinge. 

L  -vequo  (le  Montpellier. 

L  ibbéRoyer,  Gonseiller  d'état. 

(  Le  comte  de  )  Mantcalm-Gos&oa ,  dépul^é^de 

Carcassonne.     . 
I md  de  Bazôges. 
i-'e  VilleblmcLc'.  ■-    .        ; 
^  L-^  ciievcJîer  de  )  la  Coiidraye. 
r   iihroi  .  :         ...         '  : 

^     ule&de  Dôrtan/  '  •  ., .' 
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(ÎLe  Comte  de  )  Pks  de  Tane.  ■ 

L  abbé   de    Ca&tellâs  ,   doyeix  p   Comte    da 

Lyon. 
(Le  comte  de)  Ludre» 
Woltfer  de  Neurboùrg. 

Arthur  de  la  Viliarmôis.  '  ".     ^ 

Beâudrap. 

Achard  de  Bonvoiiloir. 

Courteyille  (comte  )  d'Hodicq*  , 

(  Le  marquis  de  )  Pleurre. 
E.  -  F.  de  Bonriày.  • 

L'abbé  Coster.  , 

f  Le  baron  de)  Luppé  ,  débuté  d'Attch. 
De  Lasalle-Roquefott ,  député  du  pay$  d# 

Marsan. 
M.-L.  ^  évêque  de  PôitieriS* 
Beauregard. 

A.-J.  évêque  de  Clivions. 

De  Bouex  de  VlUemort.  % 

Thomas ,  député  du  bâs-iiimôsîn» 
Cardon'  de  Sandràii ,  député  dé  fioUrg-gii«' 

Bresse. 
Régnaud  de  MontlosUr ,  député  dé  la  09^ 

blesse  d'Auvergne. 
Ayrolés ,  député  du  clergé  de  Quercy . 
Leymarye ,  député  du  clergé  de  Queréy. 
DelaRpdhénégly. 
(  Le  marquis   de)    Thiboutot  ^    député  àé 

Caux. 
(Le  mariquîs  de)  Morternart  ,    député  da 

Rouen. 
Guiraudea  de  Saint-Me^ard ,  député  d^Aûch  «, 
Charles  Barbeyrac   Samt:Mauriçe ,  déipulé; 
de  la  noblesse  de  Montpellier.       •  ^ 

cij 


L'abbé Pif&n /député  deiBordeauz. 
£oiiia-Serra« 

Lassigny  de  guigné.  3  ?^'6'    -  ' 

L'évêque  d^AngouLéme. 

Bernlgaud-Degrange, 

(Le  comte  de )  Toustaia. 

Rouph  de  Varicourt. 

De  la  Lande  ^  dépu^  d^EvreuK. 

Rollin. 

Gairpn^  ,  . 

J.  Rozé  ,  député  de  Caux.^ 

Jouslard-d'Iversay.  ' 

Ji.  évêque  d'Uzèg'. 

Le  Tellier,  curé  deBonœîL 

taCItirc,  curé  de  1^  Comttii. 

L.i  Poite^  député  du  Périgord. 

(  Lexîlievalîer  de  )  T^iimoleon  de  Mûrinaii 

(  T^e  comte  de  )  Faucigny^Lucing-e. 

L  -vequo  de  Montpellier. 


Oh^ 


(Le  Comte  de )  Plis  de  Tane. 

L  abbé   de    Castellâs  ,   doyeix  p   comte    da 

Lyon. 
(Le  comte  de)  Ludre» 
Wolter  de  Neurbourg. 
Arthur  de  la  Villarmois. 
Beâudrap. 

Achard  de  Bonvouloir. 
Courteyille  (  comte*  )  d'Hodicq. 
(  Le  marquis  de  )  Pleurre. 
E,  -  F,  de  Bonnay. 
L'abbé  Coster. 

(  Le  baron  de  )  Lupp'é  ,  député  d'Attch. 
De  Lasalle-Roquefon ,  député  du  pay^  d# 

Marsan. 
M.-L,  ^  évêque  de  Poitiers*  ' 

Beauregard. 

A.-J.  évêque  de  Clivions» 
De  Bouex  de  Villemort. 
Thomas ,  député  du  bâs-Llmôsin» 
Cardon  de  Sandran ,  député  dé  fioUrg*éil«' 

Bresse. 
Régnaud  de  MontlosUr,  député  de  la  n^-^ 

blesse  d'Auvergne. 
Ayrolés ,  député  du  cléreé  de  Quercy . 
Leymarye ,  député  du  clergé  de  Queréy. 
Delaftpdhenégly. 
{ Le  marquis   de)    TkiboUtot  ,   député  d« 

Caux. 
(Le  marîquîs  de)  Mortemart  ,    député   da 

Rouen. 
Guiraudez  do  Saînt-Me^ard ,  député  d^Aùch*. 
Charles  Barbeyrac   Saint^Mauriçe ,  député, 
de  la  noblesse  de  Montpellier.  ""•■'■ 


s*  * 

Luillier-Rouvenac ,  député  de  la   npblessô 
de  la  sénéchaussée  de  Lîmoux. 

Oleises  Je  la  Blanque  /député  de  la  noblesse' 
de  la  sénéchaussée  de  Beziers. 

(Le  marquis  de  )  Saint-Simon,  député  de  la 
noblesse  d'Angoumois. 

A.-C.  évêque  de  Conclôm!  *  '  ""7~ 

Cocherel ,  député  de  Saint-Domingue. 

DekPkce?'   }  d^P^t^s  de  Péronne.  . 

(La  màrquisr)  d'An  gosse,  député  de.  la  no- 
blesse d'Armagnac. 

Le  président  d'Ormesson^,  député  de  la  no- 
blessé  dé  Pans ,  extra  muras. 

Langon  ^  député  du'Daûphîhé.     ^ 

(  Le  comte  cfe  )  L^ffalissonpiere  ,  député  de 
la  nabi  esse  de  TAnjouI     '       '  > /. 

Tèxier,  député  de  Châteauneuf  ,*  éii'  Time^ 
rais  ,  chanoine  de'Chartres.    , 
'         Vaneau,  recteur  d'Orgeres. 

Cipieres,  Réputé    de  la  noblesse^  dé"  Mar4 

,     seiile.  i     ' 

Debaliidart,  député  de  Vitry-le-Françoîs^. 

Hîcard)  d  puté  de' Nîmes.  ;    . 

Grifibn  ,  député  de  la  Rochelle. 

Depuch  dé  Mcmbreton. 

Delarêne  >  curé  ,  député  de  Nivernoîs.! 

Cauneille ,  curé,  député  de  Lîmdux, 

D*Afaray ,  député  d'Orléans. 

Botte::?: ,  député  de  Bourg-en-Bresse. 

I'*abbé  de  TEspinasse. 

(  le  conite.de  )  Laroque.    . 

(  lé  ccMnté'de  )  Crecy  ,  député  du  Ponthieu»] 

De  Viiicent  de  Pançtte. 


ï 


\\e  baron  de  "1  Goiinès  ,  député  de  Bigorrçl. 
De  Saint- Esteven.    ^  \        *   | 

Masçon  j   député  d' Auvergne.  ' 

♦Lévesque  de  lïiiôclès.  '  ' 

X.au  Lusîgnati ,  député  du  Côndompis. 
Henry  de  Crussol  ,'  député  de  Bar-sÙTrSeine*» 
Martin  ,  .curé /député  de  Béziérs/ 
David  ,  député  du  clergé  de  Béâii^àis.'/        ^ 
îVlalrieu,  député  de  Villefrancfife'.    *  ''        ^ 
f  le  baron  de  )  Juigné. 
De  Ft-oràeilt.  -     '  -    ..   ' 

DçLlUrdet.  .?  , 

Grangiér ,  député  de  Bérry.  .  \  .  .  . 

Tliirial  ,  dr)Cteur  de  sorbonhe,  député  de 
'■■  'Cliâteau-Tbî'erry.  .!".  \     .', 

(le  marquis  de  )  Guilhem  Clermont-Lodévè. 
Thbmas  ,  curé  de  Marmant ,  député  de 
•^•^Mélùn.  ■'_    Y'  .        "     '  '!/V.  i.V'.V    ' 

Dèlaitnôy  ^  dépilté  lie' Lille.  "  ,     "  l 
iîai*bôtîn  ,  turé  de  Pxbuvy •  ,  •   T, , ,  .  » 

Pons  de  Soulages  ^  député  de  ïlhôdes^  •'•. 
ChaHes-Gabriet  de  tôllevîUe.  *'    . 

(le^hiarquîs  de  )  L'dhiS ,  député  de  t'ypnL  i 
(  le  baron  de)  NédoncheL  '   '. 

Châtèlet.  /'  .  , 

Tliorët.' 

MeUnîer  du  Breuîl. 
Le  François  ,  curé  du  M^ge.  /, 

J'ad-here  ,  quant  à  M;  le  duc  d'Orléjans^ 
Signé  ^  (  le  chevaliet)  de  Clapier. 

Ma  déposition  ,  qui  a  été  la  suite  de  Tas* 
^ignation  que  j'ai  reçue  pour  comparoître 
au  châtèlet^  ne  portant  en  aucune  marijlere 
sur  les  deux  membres  de  l'assemblée  ^natio- 
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liîile  qui  ont  été  le  seul  objet  de  son  décret 
du  1  octohre  ,  rien  ne  in*empêche  de  signer 
la  prçiieore  déclaratiori  ^  dont  j'adopte  les 
principes  >  j*y  adhère  entiëreinent*  Si^né  ^ 
A*  S.  t  comte  de  )  Serent,  député  aux  etatS'- 
généraux  par  la  noblesse  de  Nivemois. 

Je  déclare  que  dans  une  affaire  aussi  im- 
portante et  aussi  terrible  ,  mon  opinion  eût 
été  ,  nue  a^tolt  aux  trîljunaux  à  connoître 
ce  qui  a  rapport  à  M.  d'Orléans  seulementt 
Sfgné  j  Mont  cal  m  Gozon  ,  député  du 
Houergne. 

J'adnere  avec  empressement  à  la  déck- 
ration  de  mes  anciens  confrères  ^  et  saisirai 
toujours  toutes  les  circonstances  qui  me 
mettront  à  portée  de  prouver  Thorreur  dont 
mon  cœur  sera  à  jîin^ais  pénétré  des  attentats 
du  6  octobre  •  ma  déposition  au  cliâtelet  ne 
portant  que  sur  un  fait  antérienr  ^  elle  ne 
peut  m 'empêcher  dç  ^igaety  (  le  marquis  de) 
LaqueuiUe  ,  ancien  député  d'Auvergne, 

<r adhère  à  la  présente  déclaration  quant 
à  M-  le  duc  d*Orléans*  Signé ,  Antoine 
d'Agônlt. 

Absent  de  lîi  séance,  J^adhere  de  toute» 
moname  à  ce  qui  est  contenu  dans  lapréT 
'sente  déclaration,  et  notftuwnenjt  en  pe qtd 
regarde  M.  le  duc  d'(>rléans.  Signée  (  la, 
duc  d>e  )  Caylus  ^  député  d'AuVergne. 

La  déposîtîon  qa§  j'^vi  f^te  au  châtelet  m'a 
,  empôcliG  d'opiner  dajiq  l'affale  du6  octobre , 
quoicpie  l'eusse  pu  me'lé  permettre  au  terme., 
du   décret  j  n'ayant  çl:^argé  personne  dana 
jna  dépo©î(ion  ;  maia  je  suis  rayi  de  tçpTUiYer 


CjÀ 


roccâsîôii  de  manifester  hautèmeirt  morf 
opinion  j  en  conséquence  ,  je  déclare  que 
j'adhère  acteô  empressement  aux  principes 
énoncée  dânôlà  déclaration  ci-dessus.  Signée 
Blacons  ,  député  àa  Daupliiné. 
X  Je  sôttsâîgné  f  déclare  n'avoir  pas  été  de 
l'avis  dit  d!écrét  dià  à  cfctdhré.Signe  y  Tabbé 
de  la  Roohc^oûcaiïld. 

J'àdb'èl?e  avbè pï^hicipW ,  et  je  persiite  dans 
mon  opinâoB! ,  ^ùié  l'àSsefnbrée  étoit  incom- 
pétente' poil*  pronoïKîîéï»  dans  cette  affaire. 
'  Signé i  (  le  cfeéValier  de?)  "^ertamont ,  dé- 
puté de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
©ûyefihé. 

J'àdfréî>eétftîéfëméntâtf*!  pritfciptfs  én^ns 
ces  dalns^ta  préseM€f  déclîâ^i^èttion  ,  et  «i  j'avDîd 
^<é  àfe'sëèÊnée  ôô  lé'i^àj^pôrt  de  éétte  afiairé 
a  éfté  fà!!*,  Afèn  ôpiniôft  âttroit  été  qu'il 
étbit  égateméôt  élâfiéitiel  pour  riiôttïieur 
François  dëfôî^ôJpoùWûivi^éCcn^e  affairé,  que 
ïiëeëèSaM*  S  ft*.  te  duc  d'Oriéa^^  dfêtre'  lé- 
gâléHieiftf  fifttîfié.  Signé  ,•  BoArievîIïe. 

tFe  déclaï^  qû'àVatit  là  délifeéi'âtiôn  je*me 
suis  rëtii^  de  Faîsséinblée  pôtir  n'être  pas 
frésfeiit  à'iiii  déci^ét  qiaï  né  fut  jamais  dans 
aw  principes  ;  signé  iy^  LAtritun. 

J^  dédàrè  que,  préfeerit  à  hà  délibération  , 
je  me  suis  oppbse,  autant  qil'il  à  été  en 
moi,  à  ce  que  ce  décret  (^ué  j*ài  regardé 
torùMé  monstrueux-  passât;  signé  b'Auril- 
tAC,  député  db^  la  nobtes^  du  bailliage  de 
St.  Flour. 
Je  n'ai  ]^s  opiné  lors  dii^  décret ,  et  j'ad^ 
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hère  aux  principes  du  compte  rendu  \^sîgné 
Henn.et.  .      ,.     . 

J'ai  toujours  pensé  sur  celte  horrible  afr 
faire  conformément  aux  principes  énoncés 
de  lauire  part,  la  lec  prc  la  plus  réfléchie 
dès  informations  a  confirmé  moti  ppinion  ; 
}e  respçcte,  tous  les  'décrets  de  rassemblée 
nationale  ,  mais  le  rappon,de.M,,Qiabrou(i 
n'a  pu  la  faii  e  clia^ger  ;  Èigné,  Marandat. 

J'étois  absent  par  congé,,  mais  j/adherô 
|iux ..principes  .  énoncés  ci-dessus <.  \i.^}gné 
Faillt>  député  du  bailliage,  de  Vitry-le- 
François,  ...  ,•      ■'■ 

Comme  témoin  dans  rinformatio^ ,  en 
adhérant  aux  principes  généraux  conîiignés 
d'ana  la  présent^  j^éçlaràtioîi ,  iLne-ii^îttppar-t 
tiçudroifcp^  de;m'e:?:.|>liy3aer  i^i-giu:  1§^  jîaitSi 
paiiticùliers  auj^quél^-  ifs  StOH,t  «^pliques ,, 
HiAijfisençore  dfB  les  j^iger;  mais  ma  deposi-. 
tipn  étant  absolument  in  différente.,  .puisque 
Je.  i^'.ai, parlé  (|ue  de  ouï-dire,*  ^ii^i  que  je 
l'ai  déjà  établi.dans mon  opinion  imprimée^ 
j'adhere  en  tout  point  à  Ij^  susdite  déclama- 
tion ,  sauf  [)our  la  division  demandée  par  M*. 
Vabbë  Maury  ,  k  lriqT;i-elle  Je  m,c  serois  oppose 
après  avoir  entt^ndti  ]VÎ;-de  Mirabeau  ;  signé; 
(juixhermy  ,  député  par  le  tiers-état  de  la, 
sénéchaussée  de  Castcbiaudary..  ^  .  -       - 

Ma  'anté-m'a^oit  tbjté-  de  m'absei7:ter  d,^ 
rassnhblée  nahpnale,  le  jour  de.  1^  séance. 
da,ns  laquelle  Taf^airt^du  çbâte^t.a  été  rap- 
portée, mais  j^ulbeie  aux  principeSr'Cônte- 
nu  s  d  an  s  la  pr es t;ntej  ^  déçl^a|i|C?il  \  ;  .signa 
Çazal^s^  ^  V" 


■'  '  Je  soussigné  dfSclarè  que  ,'  quoîqu'absent 
iors  du  rapport  dont  il  s'agit  ci-dessus  ,  j'ad- 
hère au  compte  rendu  ;  signé  d'Argenteuil, 
•■  Présent  aux  evénemeiis  des  5  et  6  octo-» 
hve  ,  absent  du.  rapport  où  j'âvois  le  droit  de 
ine  trouver  ,  j'adopte'^es  principes  de  la  dér 
claration;  signé  l'abbé  de  Bariniond. 

J'approuve  le  compte  que  .plusieurs  de 
•mes  collègues  viennent  de  rendre  des  séan^- 
.ces  du  2  octobre  et  jours  précédens.  Comme 
eux  je  trouve  le  rapport  fait  par  le  sieur 
Cliabroud  artificieusement'  contourné ,  com-a 
ane  eux  j'en  ai  improuvé  les  conclusio'ns, 
jet  j'ai  voté  contre.  Comme  eux  ,  j'aurois  de-- 
filré  que  le  libre  cours  fût  laissé  à  la  justice^ 
afin  que  les  criminels  ,  s'il  s'en  trouvoit^ 
fussent  punis  ;  suivant  l'énormité  de  levtv 
crime  ;  je  l'aurois .  désiré  y  naeme  dans  l'intér 
Jet  des  prévenus ,  regardant  ce  moyen  com- 
me celui  qui  .pouvoir,  seul  naanifester  leur 
innocence  aux  yeux  de  l'Europe  et  les  dé- 
•charger  honôrablemeut  j/jnais  je  ne  peux  m^ 
dispenser  de  consigner  ici  mes  regrets^ dç 
ijèque  la  garde  ^nationale  Parisienne  ne;  se 
îSoit  pas  opp03ée  .àk  la  sortie  des  brigands  qui^ 
axmésvde  .piquesi,,  partir^^t  de  Paris  pour 
eiller  insulter  de  .ckâtèau  â^e  Versailles ,  $oû^ 
ie  prétexte  de  deuapi^nder  du.|)^iH;  si  la,  garde 
patîonale  !Parisienn e  avait»  ^. .  Iq  5j ,  octobre  ^ 
jié^Apigné  autant  çle  pré vQyf9.tfcf>  qu'elle  mar- 
jiifesta  de  courage  le  lendemain  en  empêj- 
chant  c^s  -çtiêmpsrbrigaild^*  de  iço  porter  aux 
jlerniers^  ^^cès. ,  «U,  natiçnV&'arïçoise  ne  yer^ 
i:i>Jrt.>Ças  ses  ^ij^jfc^lgç  SQwiiloc^  pa?  Pft;§Yéjiç- 


i>4i 


ment  dont  les  bons  citoyens  ne  cesseront  de 
gémir  ;  signé  Richïer  y  député  deia  noblesse 
de  Saintesr. 

Pendam  trénte-tin  ans  j'»i  en  l'honneur  de 
servir  ïe  roi  dafis  sac  maison  militaire  ;  j'étoî» 
à  Versailles  les  5  et  6  octobre  1789  ,  et  je 
dois  à  MM.  les  gardes-du-cerps  yâstice  et 
vérité.  Ce  corp^y  respectable^  et  cpii  depuis 
É^  création  a  isô^ijours  donmé^  des  preuves  de 
bravoure  et  dé  loyaiité  ^  s^esu  conduit  da:ns 
cette  malheureuse  journée?  par  les  mêmes 
principes  qui  fùe  l'es  ô»t  j^nfats  abandonnés j 
et  les  intfulpgflîtons  mut  iohàée^  dont  on  les 
acca4)lôit  alof'Éf  oât  hé  fe  pr^lté^te  dont  on 
6*ést  servi  pour  tëuiP  atïifej?  l'âniniadversioii 
publî-que.  Qùartir  auH  aîCGtiSaî^iôlWs  intentées 
contre  les  membres  dé  Faéfeen^y^e,  je  dirai, 
iivec  la  fi^n^Mse  doM  je'  fëàf  ôt  dont  je  ferai 
toujotirs  pfôf5eSsion ,  t^'k  leiir' placé  j^^àurois 
désirée  qu  un  jiîLgénïent  légal ,  pVônoncé  pair 
un  tribunal  légal  ,  eût  pifoWé  à  toute  là 
France  mon  innôcelïcé  rebô^mïue  ;  signé 
Mésgrigny. 

J'adhéfè  de  toutes  mes  forces  aux  expli- 
cations et  protestations  É^iènt'iôrtnéeS  dans 
la  déckfation  ci  joihtéycomttiereipressiôn 
de  mon  voôU  le  plufe  ÏT\tiriké.  i^gné y  (jounet. 

Je  décia^re  qilé  dârts  cetïe  affaire  ,  je  n'àî 
nuUementété  du  sentiment  de  M.  Chabroud, 
et  que  j'ai  opiné  contrairement  à  son  avis. 
Signé  j  Jèssé. 

J  adhei'e  aux  principes  dé  la  présenta 
déclaration.  Signé ^  CôbiSEUii-DAiLiECOUR. 

Je  déclare  que  c'est  à  mon^ihsçU  et  contre 


mon  desîr ,  que  rassemblée  nationale  a  àé^ 
crété  ,  dans  une  affaire  qui  m'étcwt  person- 
nelle ,  rinvîolahilité  de  ses  membres  en 
matière  crimiHelle  ;  j^  ai  pnWiquement 
renonce  lorsque  l'on  a  fait  mention  de  ce? 
décret  dans  le  rapport  de  la  procédure  du 
châtclet ,  je  renouvelle  ici  cette  renoncia- 
tion et  j'adhère  pleinenîren?»  à  la  déclaration 
ci-dessus.   Le  cûmte  bb  TO'Ui.OTJSfi-IiAUTREC. 

Je  nie  home  uoiquenbent  a  manifestei* 
que  mon  opin-foi^a  ^?tsé  pouf  l«a  division  ,  et 
que  |e  me  ^xm  retiré- quand  le  projet  de  dé- 
cret a  été  nid 5^  aty^x  vofjc.  Signé  ^  Tabbé  db 
Gksar<5bs  ,  dcpttté  (^Ortéans. 

J'adhère  aux  principes  dé  la  délibération  . 
CÎ-dessHs.  i^^/rrfjj  YvfifkKAUET,  député  ecclé-- 
sv'stique  dïi  Berry.         ♦ 

J  adhère  aux  principes  de  la  délibération' 
GÎ-dessus.  Sr^né,  Bibroît  ,  curé  du  SainU 
E.'iprit  >  député  de(  ta  sénéchaussée  de 
Mm 


H  nie  s. 


Absent  d^  la  séance ,  je  n'en  adhère  pa» 
moins  aux  principes  dé  lîa  susdite  déclara-» 
tion.  Sigfîé y  (  le  vicomte)  ni7  Hautgy. 

Absent  de  rassemblée  nationale  par  congé, 
je  n'ai  pu  donner  mon  opinion  stir  le  décret 
du  2  octobre  ;.  mais  j'ai  toujours  pensé 
/  que  les  tribug^aux  seufs  avoient  le  droit 
d'innocenter ,  comme  ils  ont  celui-  de  con- 
diamnér.  Signé  y  Grawdin*,  çufé  d'Emée  ,. 
député  du  Mai7ie\ 

J'adhère  aux  principes  contenus  dans  le^ 
compte  rendu.  Signé j  Pîcquet,  député  de 
Bourg-^n  Bresse^ 


J'adhère  aux  principes  consignés  dans  le 
compte  rendu.  Signé ^  Devoisins  ,  député 
de  Toulouse^ 

Nous  àéciaronsque,  présens  à  la  discussion 
qui  a  précédé  le  décret  du  2  octobre  1790  , 
relativemejit  aux  journées  des 5  et  6  octobre 
1789  ,  nous  avons  persisté' jusqu'à  la  iin  de 
la  (délibération  à  manifester -notre  opposition 
au  décret  proposé  par '4e  rapporteur  du  co- 
mitédes  rapports.  *S/^yi<^^  .Martinet  ^prieur^ 
curé  de  Daony  députépar le  clergé, d  Anjou. 
Beutereau  ,  curé  ^  liéputé par  le  clergé  du 
Maine;  ^  Le  comte  )  DEiluiLLÉ  ,  député  de 
r Anjou.  E  PelIetieà  ^  prieur  -  curé  de 
Dojfifrontj  député  du  Maine. 

J  adhère  aux  principes  contenus  dans  l'a 
déclaration  ci  dessus,  quaût  à  ce  qui  est  relatif 
à  M  d'Orléans.. iS/^Wj  d'Esclans. 
.  Privé ,  par  une  indisposition  de  plusieurs, 
jours  ,  d'avoir  pu  assister  au  rapport  de 
M.  (Ihabroud,  je  déclare  que  si  je  l'eusse 
çntendu  tel  qu'il  m'a  été  envoyé  imprimé, 
je  ne  lue  fusse  pis  cru  permis  de  prendre; 
part  à  une  délibération  qui  de  plus  ne  m'eût 
p.is  parue. compuible  avec  mes  fonctions. 
S/^^/ïé^^  Choisecl-Praslin. 

;  Ayy^nt  toujours  de:siré  la  plus  grande  pu- 
yicité  [,>our  toutos  mes  opinions,  je  dois  la; 
di-'siier  encore  davantage  pour  celle  que  j'ai, 
eue  sur  la  questioîi  relative  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  à  M.  de  Mii.îbeau,  résultant  de  la 
procédure  sur  1  Iiorr.Ue  attentatdu6  octobre 
17H9,  snr-toutiors  [ue/ 'attention  de  beaucoup, 
de  membres  de  l'assemblée^  de. publier  leur. 


âvîs  sdr  cette  question  ,  ponrroît  faire  sus- 

Secter  les  motifs  de  ceux  (]ui  lt\tairo!ent  ;  je' 
éclare  donc  que  mon  opinion  ëtoit  qu'il  y 
avoit  lieu  à  accusation  contre  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  pas  contre 
M.  de  Mirabeau.  4S/^/7y/,  Martin  Dauch, 
député  de  Castelnaudary . 

Je  soussigné,  député  à  l'assemblée  na- 
tionale ,  déclare  n'aroir  pas  été  de  l'avis 
qui  a  formé  le  décret  du  2  octobre- 1790  ,• 
^r  l'allkire  du  5  et  ^  octobre  de  Tannée 
précédente.  Signé \  Fr.  ,  arcîievêque  de 
Toulouse,  * 

Je  déclare  n'avoir  point  été  de  lâ  majo-- 
rite  de  l'assemblée  ,  et  que  mon  opinion 
auroit  été  qvi^il  devoit  y  avoir  lieu  à  juge- 
ment dans  les  tribunaux  ,  signé  ^  F.  R,  ^. 
évêque  de  Dijon. 

J'adhère  aux  principes  énoncés  dans  le^ 
présent  mémoire  ,  et  je  déclare  que.  je  n'aî- 
pas  été  de  l'avis  qui  a  formé  le  décret  du* 
\  octobre  ,  relativement  à  l'affaire  des  5 
et  6  octobre  de  l'année  dernière  ,  sigfié  j 

DE    RUALLEM.  '  • 

Je- déclare  que  je  n'ai  point  été  de  l'avis 
qui'  a  formé  le  décret  du  2  octobre  1790,, 
relatif  à  l'affaire  des  5  et  6  octobre  de  l'an- 
née dernière  ,  signé ,  Bonnet  ,  curé  de  Fil-- 
lefort.  > 

Je  déclare  ayoîr^  opiné  lors  du  décret  du 
a  octobre ,  et  avoir  été  d'un  avis  contraire- 
an  décret  ,  signé  ^  Hovdet  ^  député  de 
Meaux*  -  ' 


Je  déclaré  n^avoîr  pas  été  de  Topimôn 
de  M.  Chebroud ,  signés  , 

(  Le  chevalier  de  )  Hjgrcb. 

DE  Bah-lt  »é  Fre$nay* 
(  Le  marquis  de  )  Juïgnjs.  , 

Absens  de  rassemblée  nationale  par  con- 
gé ^  lors  du  rapport  de  la  procédure  du  cliâ- 
telet  sur  les  atten^at^  des  5  et  6  octobre  de 
l'année  dernière  ^7^9  n'ayant  pv  par  con- 
séquent manifester  dans  le  tepiô  notre  opi-, 
nion  sur  iedit  rapport  et  sur  le  projet  de* 
décret  proposé  p^ir  le  comité  de$  rapports , 
et  adopté  par  l'assemblée  nationale  ^  du  21 
cilctobrer'1790  ,  nou6  déclarons  q^e  nous  ad- 
hérons aiw  principes  ,  et  que  nous  parta* 
geons  les  sentiraens  qui  ont  dirigé  et  déter- 
miné la  conduite  des  députés  qui  ont  baute- 
xnent  improuvé  les  susdits  rapport  at  projet 
de  décret,  signes,  VitL^BANois  ,   curé  de 
saint' Jean-ls' Vieil  de  la  ville  de  Bourges  , 
député  du  clergé  de  Berry,  ££;n:gy  i»£  Puy- 
VALLÉE  ,  député  de  Berry  , 
.   Absent  d!e  Paris   et  des  séances  de  l'as- 
semblée nationale  depuis   plusieurs   mois  ^ 
à  cause  de  ma  santé  ;  mais  ayant  été  témoin, 
des  horribles  journées  des  5   et  6  octobre 
31789  ,  et  ayant  connoissance  et  des  dépo- 
sitions des  témoins  ,  et  du  rapport  de  M. 
Ciiabroud  ,  je  déclare  adhérer  entièrement, 
aux  principes  et  au  vœu  lôxpiimé  par  mes 
collègues  dans    la  prese^nte  déclaration.  A. 
Marseille  ,  près  Beau  vais  ,  (  1^  marquis  de  ) 
Causans  ,  député  de  la  nobTésse  de  l^priri--^ 
çipaufé  d'Orange^ 


xln)        ^t\ 

Je  n'ai  pris  aucune  part  aux.  délibéra- 
tions de   1  assemblée  sur  la  procédure  du . 
châtelet ,  et  je  n'entends  point  énoncer  ici 
mon  opinion  sur  cette  afifaîre  ,  signé  ^ 
Despréménil. 

L^ original  du  compte  rendu  ci-dessus ,  et . 
des  adàésiotis  qui  y  sont  jointes ,  a  été  dé" 
posé  chez  un  officier  public. 

Nota.  L'asfiaoibiaè  nationale  ayant  dé- 
crété que  les  témoins  qui  avoient  déposé 
dans  l'affaire  des  5  et  6  octobre  ne  pren- 
droient  point  de  part  à  la  délibération  ,  ex- 
cepté ceux  qui  ayoient  déclaré  ne  rien  sa- 
voir ,  les  députés  ci-dessous  nommés  n'ont 
point  opiné  sur  le  projet  de  décret  proposé 
au  nom  du  comité  des  rapports. 

Messieurs, 

(  Le  marquis)  d'Ambly. 

(  Le  président  )  de  Fronde  ville. 

Bergasse.  s 

(Le  marquis)  de  Foumés. 

l)e  la  Salle. 

Paccard.  -^ 

(  Le  iiiarqnis  )  de  la  Fayette. 

Mathias.  ^ 

(  Le  baron  )  de  Batz. 

Dubois ,  curé. 

(  ^aT(iuis  )  de  Vaudreiwl^ 

(  Le  corme  )  di?  CleiinQfl,t-Toi|ta«r«, 

Koy. 

(  Le  comte  )  de  gèrent. 

(.  Le  mar(^uis  )  d^  B^ul^wikpis» 

(.  J^e  mivrvj^is  }  d# .  P^oy , 


JtMïf 

Duplaquet*     ..*•.- 

Le  Brun.  -^  .  ^ 

Gcnêler. 

(  Le  baron  )  de  Marguerites* 

Ma  (met, 

l>int.  -  ' 

(  Marquis)  de  Foucauld  de  rArdî.malîe#  v 

Diiirals  ,e~Ducliey . 

Tliâilhardat    de   la  maîsonnewve. 

(Le  marquisy  de  Clerinont  Mont-Samt-Jean*» 

(  Le  vicomte  )  de  la  Châtre.  > 

Janet.  ••      > 

{Le  comte  )  de  la. Châtre. 

(.  Le  comte  ;  de  Virieu*-    *         ^ 

De  Lacheze*  *         :        ; 

Faydel.        .»  «  •-  ,    ..  .  .;,, 

Durget. 

Deschamps. 

Henry  de  Longuêve»  ~. 

De  Guilhermy. 

(Le  marquis;  de  BouthlUier. 

Ti'.rpîn.  ^  : 

(  Le  mnrquls  )  de  Dîgoiiie  du  palais.; 

Madier   de  Mont -Jean. 

Pochet.  » 

De  Bousmard.  .  . 

_       No.  X. 

JSIémoire    à    consulter    chez  '1rs    nations 
étrangères  >  par  M,  Malo.  et. 

Fn  lisant  le  mémoire  jnst-fivrntif  de  M. 
&' Oî^Iéans j  j'ai  ete  i.ès-eto'  n^*  (K  me  trouver 
juger  par  ses  cojaseixo  -  unù-patrioies  ^  dois- 


Îe  fl^n  plaî 
'objlt  de  1 


laîndre  oii  m*en  féliciter  ?  Tel  ®^        ^  a- 
ina  consultation.  Mais   comme         0f^ 


dans  ce  moment  il  y  a.  plusieurs  espèces  de 
{)atriotisme  en  France ,  bien  décidé  à  ne 
changer  le  mien  contre  aucun  autre  ,  je  de- 
fiirerois  savoir  ce  que  signifie  chez  tous  les 
]>euples  de  l'Europe  le  mot  anti-patriote  \ 
si  t  est  le  synonyme  à! anti-factieux ,  je  re- 
atnercie  les  trois  avocats  patriotes  de  m'a- 
voir  rendu  justice  ;  il  est  certain  que  je  ne 
connois  et  ne  veux  connoître  d'aulsç  ma- 
Siiere  d'aimer  et  de  servir  mon  pays  ^  qu'en 
y  respectant  Tordre  public  et  toutes  les  au- 
torites légitimes  ;  j'ai  autant  d'aversion  que 
de  mépris  pour  toutes Jes  fureurs  et  les  va- 
nités aominantes  ;  leiy  succès ,  leurs  élogea 
ou  leurs  menaces  ne  me  détourneront  pas 
de  la  voie  droite  où  j'aime  marcher  ;  de 
quelque  côté  qu'arrive  la  tyrannie  ,  je  la 
fiais  et  la  brave  ;  je  sais  bien  qu'avec  des 
injures  et  des  menaces  on  se  flatte  d'en  ins- 
pirer ;  mais  j'ose  dire  que  c'est  du  temp^ 
et  de  la  peine  perdus  vis-à-vis  de  moi. 

ce  Si  Ton  entend  par  anti-patriote  un  mau- 
»  vais  citoyen  ;  je  den^ande  aux  national 
»  étrangères  ,  si  elles  regardent  comme  mau- 
»»  vais  citoyens  les  hommes  qui  n'élèvent  la) 
»  voix  que  pour  s'opposer  à  la  licence 
>»  et  à  l!injustice  ;  qui  ,  ayant  le  droit  et  1# 
»  devoir  de  manifester  leur  opinion  et  leura 
%->  principes  politiques  ,  défendent  avec  cou- 
»  race  ceux  qu'ils  croient  conformes  à  laL 
y>  raison  .  à  \ expérience  e^  aux  véritables^ 
^  intérêîà  du  peuple  »  ? 

Tome  II.  ^ 


Je  demande  aux  hommes  sensés  de  tous 
les  pays ,  s* il  peut  y  avoir  une  véritable  Zc- 
berté  j  une  législation  équitable  et  respectée 
là  où  trois  avocats  peuvent  s'arroger  le 
droit ,  dans  une  consultation  ,  de  qualifier 
d'une  manière  infamante  les  opinions  d'uno 
portion  considérable  du  corps  législatif  ? 

Je  demande  aux  publicistes  des  nations 
iétrangeres  ce  qu'ils  pensent  constitutionnel- 
lement  de  la  liberté  dont  jouissent  ces  trois 
avocats  de  m'insulter  impunément,  et  de 
l'impossibilité  oi^  je  suis  d'obtenir  aucune 
réparation  légale';  car  j'ai  essayé  mes  forces 
>et  celles  du  cliâtelet  contre  les  Marat  et  les 
Desmoulins ,  et  toute  la  puissance  des  loix 
est  venue  se  briser  aux  pieds  de  leur  y?^- 
piotisnie  ? 

ce  Ces  trois  avocats ,  dont  je  suis  bien 
»  aise  de  faire  coruioître  les  noms  et  le  pa- 
»  triotisme  aux  nations  étrangères  ,  sont 
>»  MM.  Bonhome  de  Comeyras  ^  Hon  et 
»  Rozièr, 

*>  Je  voudrois  leur  demander  pourquoi 
»  ils  ont  si  fort  distingué ,  ainsi  que  le  rap- 
r>  porteur  ,  ma  déposition  qui  n'inculpe  pas 
y>  leur  client.  Je  crois  que  c'est  pour  avoir 
»  le  plaish'  de  me  signaler  comme  anti-pa^ 
a»  triote ,  attendu  la  profonde  horreur  qu© 
»»  m'ont  inspiré  les  attentats  du  5  et  du  6  oc^^ 
»  tobre.  Eh  bien  ,  Messieurs  ,  revenea-y  ^ 
»  car  j'y  persiste  »  ! 

Signé ,  Malqu»t. 

FIN- 
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